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La vieille mère file au coin le plus reculé de la salle com- 
mune ; le père , que sa surdité emprisonne dans un silence 
éternel, M tout bas celle Bible de la famille , aux marges de 
laquelle s'inscrivent les morts, les mariages ou les naissances; 
la petile fille , assise a ses pieds , rassemble en bouquet le» 
fleurs recueillies duns son tablier. 

On est au déclin du Jour ; une leinle adoucie et uniforme 
enveloppe celte scène paisible. Aucune rumeur ne vient du 
dehors ; au dedans tout est silencieux : on n'entend que le 
bruit monotone du rouet qui gronde doucement , celui de la 
feuille du livre saint que tourne la main du vieillard, ou les 
agaceries contenues de l'en f uni au chien qui dort sous le 
fauteuil. Mais ce calme n'est point de la torpeur : au milieu 
de leur recueillement, chacune de ces trois âmes poursuit sa 
pensée, et trois monologues inférieur» s'en élèvent en même 
temps comme un chœur mystérieux. 

Celui de la vieille mère est une prière : 

— 0 Dieu ! veille sur mon fils, pense-t-clle ; au milieu de 
celte lutte impie où la Suisse voit ses enfants se combattre, 
fais qu'il ne frap|« point et qu'il ne soit point frappé ! Ra- 
mène-moi mon Ois fort cl beau comme tu me Tas donné, et 
doux et pacifique comme l'a fait ma tendresse. 

. Et pendant que cette supplii -alion de la mère s'élève entre 
deux soupirs, le vieillard , l'nil lixé sur le livre des Mâcha- 
bées, répèle en son cœur : 

— L'enfant a interrogé sa conscience ; elle lui a diclé son 
devoir, et il y a obéi. S'il vil , ses frères l'estimeront ; s'il 
meurt, Dieu le recevra : car, vivant ou mort, il aura défendu 
ce qu'il croyait la vérité. 

Enfin , au-dessus de ces deux méditations austères , la 
pensée de la petite fille se joue comme l'hirondelle au-dessus 
de nos sombres édifices. 

— I«e frère est allé bien loin , murmure-t-elle ; que m'ap- 
poi lera-t-il an retour ? Des cristaux de la montagne , des 
jouets sculptés par les paires, des rubans brodés d'argent, ou 
de beaux livres a images dorées? Ah ! quoi qu'il apporte , 
qu'il revienne vile, mon frère, cl qu'il soit le bienvenu 1 

Kt pendant que ces trois âmes semblent ainsi se confondre 
dans un même souvenir, voilà que des pas rapides retentis- 
sent du coté du seuil... ils. approchent ; la imi te s'ouvre... 
un cri part ! C'esl lui , c'est le fils regretté , c'est le frère at- 
tendu ! La vieille mère s'est levée et tend les bras ; l'enfant se 
penche à l'oreille du vieillard et lui crie ia bonne nouvelle ; 
le chien lui-même sort de sa retraite en grondant de joie, et 
un rayon du soleil couchant qui vient de jaillir par la porle 
entr'ouverte semble illuminer celle féle de la famille. 

Oh ! que de larmes contenues vont maintenant couler 1 que 
d'cmbrassemcntsl que de questions I "Il faut que le jeune 
soldai raconte ce qu'il a vu , ce qu'il a senti , ce qu'il a fait I 
Mais il le petit sans hésitation , car il n'a rien h cacher ; et à 
chacuu de ceux qui l'atieudaicnt il rapporte de celle com te 
lutte un souvenir selon leurs souhaits : à sa mère il peul 
parler de femmes sauvées, de blessés secourus; à son père il 
peul dire comment , au milieu des nuages de balles et de 
mitraille, son cœur battait aussi tranquille ; à sa petite sœur, 
enfin , U peut donner comme jouet celle cocarde de guerre 
désormais inutile. Quant à lui , il gardera seulement la mé- 
moire de celle cruelle épreuve de lui-même , avec la pensée 
qu'il y esl entré comme un citoyen et qu'il en est sorti tomme 



UN SECRET DE MÉDECIN. 

VOCVCM.E. 

Comme toutes les rues de Versailles, la rue des Réservoir* 
est déserte et silencieuse de bonne heure. Dès que l'ombre 
du soir commence à descendre , les portes se ferment , les 
rideaux s'abaissent , et l'on n'aperçoit plus , dans celte large 
voie destinée aux carrosses et aux trains de chasse de la cour 



du grand roi , que quelques passants attardés qui regagnent 
a la hâte leur logis. 

l'n de ceux-ci renaît d'atteindre un petit pavillon à un seul 
élage, situé presque à l'extrémité de la rue. Il eu ouvrit lui- 
même la porte au moyen d'une clef, cl l'on put bientôt aper- 
cevoir du dehors une faible lumière qui s'allumait au rez-de- 
chaussée, ei qui s'y promena quelque temps comme pour la 
dernière inspection du soir. 

Qui eût pu la suivre l'eût d'abord vue éclairer un petit 
salon meublé avec ce luxe faux et pour ainsi dire regretté 
qui indique le sacrifice fait aux exigences d'une position ; 
puis un cabinet dont le bureau an cuir brillant et aux cartons 
sans tache prouvait l'inutilité habituelle ; enfin un escalier 
étroit conduisant à une chambre a coucher où elle s'arrêta. 
Ici l'élégance économique du rez-de-chaussée avait fait place 
à une indigence visible. Le lit, bas cl sans rideaux, était re- 
couvert d'une colonnade déteinte ; quelques chaises de paille, 
une table et un secrétaire démodé complétaient l'ameuble- 
ment, dont l'insuffisance, opposée au luxe du rez-de-chaus- 
sée, prouvait la dure nécessité imposée à tous ceux qui com- 
mencent de retrancher sur le nécessaire afin de pouvoir se 
parer du superflu. 

Telle était , en elfet , la position de M. Auguste l'ournier, 
alors locataire du pavillon de la rue des Réservotrt, Reçu 
dorteur eu médecine après de sérieuses études qui avaient 
absorbé la meilleure partie du petit héritage laissé par son 
père, il avait dû employer le resic à s'établir assez richement 
pour ne point repousser la confiance. Condamné à une ai- 
sance apparente qui masquait de cruelles privations, il atten- 
dait le succès sous ce déguisement de prospérité. 

Mais depuis près d'une année qu'il habitait Versailles , les 
yeux fixés sur l'horizon comme la sœur Anne, il ne voyait , 
comme elle, que la poussière du présent el les vertes espé- 
rances de l'avenir. Ses ressources s'épuisaient sans lui ame- 
ner celte clientèle toujours rêvée el toujours invisible. 

Cependant les besoins de la réussite devenaient chaque 
mois plus pressants. Le jeune docteur , -aiguillonné par l'in- 
quiétude, avait cherché autour de lut des protections et n'a- 
vait trouvé que des préoccupalious personnelles. On vantait 
son instruction, son zèle, sa scrupuleuse délicatesse; maison 
s'arrêtait ià : lui rendre justice exemptait de lui rendre ser- 
vice. En dernier lieu il avait sollicité, avec beaucoup de per- 
sistance et d'cflbrl , l'emploi de médecin près d'un hospice 
qu'un legs philanthropique allait permettre d'élever dans le 
voisinage ; malheureusement ceux qui auraient pu l'appuyer 
n'avaient pas irop de toute leur influence pour eux-mêmes : 
quelques promesses lui avaient été faites, quelques espérances 
données; puis chacun était retourné à ses propres affaires, 
et le jeune médecin venait d'apprendre qu'un concurrent 
mieux servi l'avait emporté ! 

Celle dernière décepliou avait redoublé la tristesse qui 
depuis quelque temps assombrissait ses réflexions. Après 
avoh jeté un coup d'a-JI découragé sur la nudité de sa cham- 
bre a coucher et s'êlrc occupé lui-même de tous ces arran- 
gements domestiques habituellement épargnés aux hommes 
d'étude, il s'approcha de l'une des fenêtres ît appuya pensi- 
vement son front contre la vitre humide. 

De ce côté s'étendait une cour commune sur laquelle s'ou- 
vraient le pavillon du jeune docteur el une vieille masure lé- 
zardée qu'habitait un ancien huissier nommé M. Durct. Ce 
dernier, connu de toul le quartier pour son avarice , élail 
propriétaire des deux maisons ainsi que d'un jardin aban- 
donné qu'une grille de bois vermoulu séparait de la cour. 
Une pauvre fille dont il élail parrain, et qu'il avait recueillie 
tout enfant , tenait son ménage ; il s'était ainsi assuré , sous 
l'apparence d'une bienfaisante protection , une sorte de do- 
mestique sans gages , qui partageait avec reconnaissance sa 
pauvreté volontaire. 

Rose ne s'était, du reste, ni hébétée ni endurcie dans cette 
rude condition : loin de là , son amc, chassée du réel qui la 
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blessait , avait pour ainsi dire pris sa volée vers les plus 
hautes régions fle l'idéal. Toujours seule , elle avait fécondé 
cette solitude par la réflexion ; ignorante et sans moyens 
d'apprendre , elle s'était résignée à relire mille fois les quel- 
ques livres que le hasard avait fait tomber enlrc ses mains , 
die en avait extrait tout le suc et tout le parfum 1 

Cependant , depuis l'arrivée de M. Auguste Fournier, le 
cercle de ses lectures s'était un peu agrandi. Le jeune homme 
hri avait prêté quelques classiques égarés dans sa bibliothèque 
médicale, et ces prêts étaient devenus l'occasion de rapports 
de voisinage, restreints, du reste, 5 de courts entretiens. 

Depuis plusieurs jours , les inquiétudes personnelles do 
docteur l'avaient empêché de songer à Rose, lorsqu'il l'aper- 
çut traversant vivement la cour et se dirigeant vers son pa - 
viilon. Près d'arriver à la petite porte de derrière, elle leva 
la tête , reconnut M. Fournier à sa fenêtre , lui lit un signe , 
et prononça quelques paroles qu'il n'entendit pas. 

Le jeune médecin se liata de descendre pour ouvrir. 

Hosc , dont les traits fatigués et sans fraîcheur semblaient 
contredire le nom , était encore plus paie que d'habitude, et \ 
la pauvreté de ses vêtements était rendue plus apparente par 
un désordre qui frappa le jeune médecin. 

— Qu'est-ce donc ? qu*avez-vous 7 demanda-t-il. 
Elle paraissait émue , embarrassée, et répondit : 

— Pardon... j'aurais voulu... Je venais vous demander un 
service... un grand service. 

— Parler, dit M. Fournier, en quoi puis- je vous être 
utile î 

— Ce n'est pas à mol , mais à mon parrain. Depuis huit 
jours Jl souffre , il s'affaiblit.. Ce malin encore il a pu se 
lever ; mais tout à l'heure , en se. recouchant , il s'est 
évanoui! 

— Je vais le voir, interrompit le jeune docteur, qui fit un 
pas en avant. 

Uose le retint du geste. 

— Mon dieu 1 excusez-moi, dit-elle en balbutiant... mais 
mou parrain a toujours refusé d'appeler des médecins. 

— Je me présenterai comme voisin. 

— Et sous quelque prétexte, n'est-ce pas?... M. le docteur 
pourrait, par exemple , demander le prix de l'écurie et de la 
petite remise... tous deux lui deviendront nécessaires quand 
il aura son cabriolet. 

Un sentiment d'amertume traversa le cœur du jeune 
homme. Autrefois, en effet , aux premiers jours d'illusions , 
il avait laissé voir cette espérance lointaine. 

— Soit, dit-il d'un ton bref. • 

Et , refermant la porte du pavillon , il suivit la jeune fille 
jusqu'à la masure habitée par le père Duret. 

Sa conductrice le pria d'attendre quelques inslauts à la 
porte et de n'entrer qu'après elle , afin que son parrain ne 
pût rien soupçonner. 

11 s'arrêta en effet sur le seuil , entendit le malade de- 
mander à la jeune fille si le jardin était bien fermé , si elle 
avait éteint le feu et si le seau n'était point resté au puits; 
inquiétudes d'avare auxquelles Rose répondit de manière 
a le tranquilliser. Cependant la voix saccadée et sifflante 
avait frappé le médecin. 11 se décida à franchir les deux 
marches cl'cnlrée/ei entra bruyamment, comme un visiteur 
qui veut s'annoncer ; mais il fut subitement arrêté par l'olw- 
curité. 

L'unique pièce qui formait le logement du vieil huissier, 
et dans laquelle il était alors couché, n'avait, en effet, d'autre 
lumière que celle du réverbère qui éclairait la rue , et dont 
la lointaine lueur transformait la nuit de la masure en ténè- 
bres visibles auxquelles le regard avait besoin de s'habituer. 
Celui du malade reconnut sur-le-champ «on jeune locataire, 
il se souleva sur sou coude : 

— Le docteur! s'écria-t-il avec effort ; j'espère qu'il ne 
vient point pour moi 1 Je ne l'ai point demandé ; je me porte 
bienl 



— Aussi n'est-ce pas une visite de médecin , mais de 
locataire, répondit M. Fournier qui s'approchait du lit à 
tâtons. 

— De locataire ! répéta l'ancien huissier ; c'est donc pour 
le terme? Je ne savais pas le terme échu... Alors vous ap- 
portez de l'argent... Allume une chandelle , Rose , allume 
vitel 

— Pardon , dit le jeune docteur qui était enfin arrivé au 
chevet du père Durci , mon terme commence à peine , et je 
viens seulement savoir si vous pourriez, au besoin, me trou- 
ver place pour une voiture et un cheval. 

— Ah ! il s'agit des hangars, reprit le vieillard ; bien, bien. 
Veuillez vous asseoir, voisin... Nous n'avons pas besoin de 
chandelle, Hosc , la lanterne suffit ; on cause mieux sans lu- 
mière. Donne ma tisane seulement. 

U jeune lillc lui apporta une tasse grossière qu'il vida avec 
l'avidité haletante que donne la fièvre. 
I.c médecin demanda ce qu'il buvait ainsi. 

— Mou remède ordinaire , docteur, répondit le malade , 
un bouillon de parelle ; c'est plus sain que toutes vos dro- 
gues, et ça ne coûte que la peine de cueillir la plante. 

— Et vous buvez froid? 

r- Pour ne pas garder de feu; le feu me gêne... puis le 
bois est hors de prix... Quand on lient h nouer les deux bouts, 
il faut savoir être économe. Je ne veux pas faire comme ce 
scélérat de M art ois, avec qui j'ai tout perdu! 

Martois était un débiteur de l'ancien huissier qui avait au- 
trefois fait faillite. Le père Duret avait été remboursé Inté- 
gralement ; mais il n'en répétait pas moins , depuis lors, que 
Martois l'avait ruiné : c'était pour lui un thème inépuisable, 
comme la petite vérole pour les vieilles femmes laides, cl la 
révolution pour les nobles sans argent. 

M. Fournier eut l'air d'abonder dans le sens du malade, et 
s'approcha davantage. Ses yeux, qui s'accoutumaient à l'obs- 
curité , commençaient à distinguer le visage du vieillard , 
marbré de plaques rouges annonçant l'ardeur de la fièvre. 
Tout en continuant de lui parler, il prit une de ses mains 
qui était brûlante, écouta sa respiration entrecoupée, et 
acquit la conviction que son état était plus grave qu'il ne 
l'avait d'abord supposé. Il voulut y ramener l'attention du 
père Duret , afin de le décider à quelques remèdes ; mais 
celui-ci s'était engagé dans le détail des avantages que pré- 
sentait le hangar à louer, et ne prenait point garde à autre 
chose. 

Cependant sa voix , qui devenait plus entrecoupée depuis 
quelques instants, s'arrêta tout 5 coup. Le jeune médecin se 
pencha vivement sur lui , et cria h la jeune fille d'apporter 
une lumière. Pendant qu'elle s'empressait de l'allumer, il 
souleva la tétc du vieillard, seulement évauoui, lui fit respi- 
rer des sels qu'il portait toujours sur lui , et ne tarda pas à 
sentir qu'il reprenait ses sens. 

Rose accourut dans ce moment. Le père Duret , qui rou- 
vrait les yeux, avança la main, voulut parler, et ne put faire 
entendre que quelques sons inarticulés ; mais comme la jeune 
lillc s'approcha pour tacher de comprendre , il fit un effort 
désespéré , redressa la tète , et souffla la lumière qu'il étei- 
gnit! 

Cependant le médecin en avait vu assez pour s'assurer que 
de prompts secours étaient indispensables. 11 prit congl du 
vieil huissier, en lui recommandant le repos et promettant 
de venir lui reparler de l'affaire en question. Rose le suivit 
au delà du seuil. 

— Eh bien? denunda-t- elle avec anxiété. 

— La maladie s'annonce avec des symptômes sérieux, dit 
Fournier ; je vais vous écrire une ordonnance que vous exé- 
cuterez rigoureusement. 

— il faudra des remèdes? fil obsgrver la jeune fille avec 
une sorte d'inquiétude. 

— Quelques-uns ; en présentant mon billet, le | 
vous les remettra. 
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Rose pana embarrassée ; le jeune homme en devina la 
cause. 

— Ne vous inquiétez pas maintenant du prix , continua- 
t-il ; tout sera fourni en mon nom , et plus tard je réglerai 
avec le père Durct. 

— Oh 1 merci, monsieur, dit la jeune fille, dont le regard 
brilla de reconnaissance ; mais mon parrain comprendra que 
ces remèdes doivent «ire payés un jour, et je crains qn'il les 
refuse. SI monsieur le doclcur me permettait de dire qu'ils 
ont été fournis par lui... gratuitement je trouverais, plus 
tard, moyen de tout solder sur le prix de mon travail... 

— Soit, répliqua Fotiniier, qui souffrait de la rougeur cl 
de l'embarras de la pauvre fille ; faites pour le mieux ; je 
vous aiderai. 

Il voulut même , pour rendre son dire plus vraisemblable 
aux yeux du père Durct, la renvoyer près de lui tandis qu'il 
allait chercher les remèdes. Il fallut , pour décider le vieil 
huissier à les prendre, lui répéter, à plusieurs reprises, que 
c'était un pur don du voisin. Persuadé enfin que sa guérison 
ne lui coûterait rien, il se prêta docilement à tout ce qui lui 
était ordonné. 

La suite à la prochaine livraison. 



DE LA RICHESSE MINIÈRE DE LA FRANCE. 
Premier article. 

Si l'on devait juger, par les apparences, de la richesse 
métallique recelée dans notre territoire, on croirait qu'elle ne 
consiste qu'eu fer et en charbon. Le dernier relevé publié par 
l'administration des mines porte une production annuelle de 
«2 000 000 quint, mélr. de combustibles minéraux, et d'en- 
virou !i U00 1)00 q. m. de fonte de fer -, tandis qu'en regard 
de cette somme imposante, on ne voit que 3 000 q. m. de 
plomb, ohO de cuivre, 28 d'arpent : ce n'est rien. 

l'our se convaincre que ce n'est rien, il suffit de mettre ce 
misérable revenu en regard de celui drs autres nations de 
l'Europe. Au lieu de nos 3 000 quintaux de plomb , l'Alle- 
magne en produit 131 000, l'Espagne 300 000, l'Angleterre 
380 000. Au lieu de nos "ÔU0 quintaux de cuivre , l'Espagne 
en produit 5 000, l'Allemagne 33 000, la Russie 40 000, 
l'Angleterre 300 000. Tandis que nous ne produisons pas un 
kilogramme d'Alain, l'Allemagne en produit 3 000 quintaux, 
et l'Angleterre 5G 000. Enfin, par.illèli-meiil à nos 28 quint, 
d'argent , il faut en mettre 220 pour la Russie , 460 pour 
l'Espagne, et 720 pour l'Allemagne. Ces chiffres parlent plus 
haut que tous les discours, parce qu'ils parlent avec une pré- 
cision décisive. 

Ne croirait-on pas qu'il faut accuser la nature d'avoir fait, 
en vue de la France, une exception a la constitution générale 
du territoire européen, au point d'avoir écarté de celte région 
tous les minerais, pour .es concentrer, au contraire, dans les 
régions d'alentour ? Crû ce & Dieu , cette pensée, que les ap- 
parences semblent si bien légitimer, n'a pourtant pas le 
inoindre fondement. Le sol de la France n'a pas élé fourni 
moins libéralement de mines métalliques que de tous les 
autres genres de bien. La pénurie à cet égard ne vient pas de 
la faute de la nature, mais de celle de l'homme. Les trésors 
existent, mais on ne s'applique point, comme il le faudrait, 
à les sortir de leur ciifoulssement. A l'égard de la plupart 
des métaux, notre sol est dans des conditions analogues à celles 
de la Saxe, du Hanovre, de la Bohême, de la Hongrie, de la 
Suède , de la Russie , même de l'Angleierrc ; et cependant, 
tandis que ces Etals trouvent dans leurs mines une branche 
«l'actiMlé si féconde, les noires dorment dans l'abandon, et 
l'on pourrait noire, sur ce que nous ne les travaillons pas, 
que nous n'eu avons jws. L'occasion s'est déjà présentée , 
dans ce recueil , d'attirer l'attention sur l'appel fait sur ce 
point 5 l'industrie française, dès le dix-septième siècle, par une 



femme généreuse et digne d'un meilleur sort (1). Revenant 
a ces vues si solides et trop longtemps négligées, l'adminis- 
tration a fait compléter par ses ingénieurs le tableau général 
des mines de la France dont le dix-septième siècle n'avait 
pu avoir qu'un aperçu ; et la publication de ce document 
semble un premier pas vers une organisation plus sage de la 
richesse métalliqne. Il nous est Impossible d'entrer ici dans 
le détail des divers gisements que, soit les affleurements des 
filons, soit le souvenir des anciennes exploitations dont ils 
ont élé le théâtre, font dès aujourd'hui reconnaître, et qui 
évidemment sont loin d'être les seuls que la France con- 
tienne ; mais le simple sommaire de ce que nous possédons 
suffit pour donner convenablement à penser, si on le com- 
pare au sommaire si court de ce que nous produisons. 

D'après le document publié, nous connaissons aujourd'hui 
en France .'i5 mines de cuivre, 60 de plomb, 103 de plomb 
et argent, 48 de cuivre et argent, 6 d'argent, 6 d'étain, 
A3 d'antimoine, 17 d'or, 0 de mercure, l.'j de zinc, 28 de 
manganèse, 2 de chrome, 7 de cobalt, 2 de nickel, 2 de bls- 
mulh, 10 d'arsenic. C'est un total imposant. Tout compris, 
avec celle belle possession de plus de fiOO mines, nous ne 
produisons annuellement qu'une valeur brute de 1 500 000 f. 
On peut affirmer qu'il y aurait lieu à retirer au moins cent 
fois davantage. Dès lors sortirait donc du sein de nos mines 
une valeur digne d'être comptée dans le revenu général de 
la France, et d'autant mieux que ce ne serait pas seulement 
une augmentation de richesse, mais ime augmentation d'in- 
dépendance à l'égard de l'étranger. 

Quelles sont les causes d'un abandon si funeste aux vrais 
intérêts du pays? L'histoire en est longue, car ce sont des 
causes nombreuses, complexes, difficiles à analyser dans leur 
détail. Dans leur plus grande généralité , elles se réduisent 
pourtant assez simplement a ce que la législation des mines 
eu France ne s'est trouvée, ni dans les mêmes conditions 
qu'en Allemagne, où les gouvernements ont pris à leur charge 
la direction des travaux , ni dans les conditions de l'Angle- 
terre, favorisée par une plus grande abondance de combus- 
tible et de capitaux, ainsi que par un esprit d'association in- 
dustrielle plus actif. I) s'ensuit que, par une position qui nous 
est propre, nous n'avons eu ni l'avantage que les mines d'Al- 
lemagne trouvent dans la protection forte et iulelligenle de 1.» 
puissance publique, ni celui que les mines d'Angleterre trou- 
vent dans l'Instinct commercial des particuliers. Abandonnés 
à nous-mêmes dans cette industrie si délicate, nous ne pou- 
vions manquer de faiblir, et c'est ce qui nous est arrivé. Ce 
sera le sujet d'un autre article. 



CLAUDE GELÉE , DIT LE LORRAIN , 
OC CLAUDE LORlUtff. 

S'il était dans ma destinée de vivre longtemps séparé de 
la société des hommes cl du spectacle de la nature, je ne 
souhaiterais, pour conjurer le sombre démon de la solitude, 
que de posséder deux tableaux, l'un par Raphaél, l'autre ix;r 
Claude Lorrain, assuré que je serais, en les regardant tour à 
tour, de ne pouvoir jamais douter un seul instant ni de l'im- 
mortalité de mon amc ni de la grandeur de tticu. Quel cœur si 
malheureux, en présence de ces œuvres d'une vérité sublime, 
ne se sentirait s'ouvrir à de nobles sympathies pour l'huma- 
nité et s'épanouir dans une douce confiance en l'auteur de 
cet admirable univers! Comme Raphaél a aimé et cherché le 
beau dans les traits et les formes de la figure humaine, 
Claude Lorrain a aimé et cherché le beau dans la vaste 
étendue de la création. Nul avant lui , nul depuis, n'a peint 
avec autant de charme exempt d'exagération et de manière, 
avec autant de sereine et calme puissance, les grâces de la 
terre, les lointains sourires des horizons, la pure et splen- 

(i) Madame de Reausnled, 184», p. 2. 
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dide lumière du ciel, le solennel balancement et l'immensité 1 
des mers. 

Du consentement des maîtres, Claude est le premier des 
paysagistes. D'où tient cepeudant que sa renommée est si loin 
d'égaler son génie? C'est, il faut le dire, que l'art du paysa- 
giste ne saurait prétendre a la popularité; c'est que, pour 
la plupart des hommes , la vie ne se manifeste bien visible- 
ment que dans l'expression des passions humaines. La foule 
qui se presse au Louvre devant le pélc-inêle sanglant d'une 
bataille ou les angoisses d'un naufrage ne jette qu'un regard 
distrait sur le tableau d'une campagne paisible. Tandis que 
des groupes de spectateurs toujours nouveaux s'expliquent 
bruyamment la querelle des Romains avec les Sablns ou le 



crime de Clyiemnestrc, onze chefs-d'œuvre de Claude res- 
plendissent alentour solitaires : d'heure en heure seulement 
quelque amateur s'approche avec respect, s'appuie sur la 
barre , contemple lentement , puis se relire a regret , et 
comme avec effort, sans regarder ailleurs, de peur de rien 
dissiper de ce trésor d'Impressions délicieuses et pures qu'il 
emporte en son aine enchantée. 

Et n'eu est-il point de même dans notre vie? L'activité fié-* 
vreusc des villes, nos intérêts, nos passions, nos plaisirs, les 
événements tumultueux, d'incessantes rumeurs, sollicitent, 
attirent, occupent notre attention, nous absorbent, nous 
captivent, nous tiennent haletants, affairés, toujours en re- 
tard de repos et de loisir ; et c'est a peine si, de loin en loin. 




nous nous surprenons à lever un instant nos yenx vers les 
magnificences dont le ciel est pour nous vainement prodigue, 
et qui, éternelles dans leur changeante beauté, se déroulent 
nuit et jour en silence sur nos têtes. C'est ainsi qu'insensi- 
blement nous perdons la curiosité, l'intelligence et l'amour 
de la nature. Si vous conduisez hors des maisons, au milieu 
des plus beaux sites, cet homme justement célèbre par son 
éloquence et son esprit , il regarde sans voir, demande ce 
qu'il faut admirer, s'ennuie cl s'attriste de ce vaste silence ; 
il soupire , se détourne , et supplie qu'on le ramène en toute 
haie à sa tribune et a ses livres. Pendant ce temps, loin des 
cités populeuses , les pâtres , sur les cimes des Alpes ou des 
Pyrénées, Insouciants de toutes ces agitations où se consume 
notre vie, promènent en paix devant eux leurs longs regards 
. mélancoliques, et, dans de simples chants, dans de naïves 
et touchantes mélodies, expriment à leur manière leur senti- 
ment intime et profond des grandeurs infinies de la création. 

Comme ces paires, Claude avait appris dès son enfance, 
dans les champs de la Lorraine où il élait né, à aimer et à 
comprendre la nature ; on pourrait dire qu'il ne connut point 



d'autre mère : orphelin avant Page de raison, il criait sous 
les arbres, dans les prairies, au penchant des collines, seul, 
le plus ordinairement muet et en apparence insensible à son 
malheur; ceux qui le rencontraient ainsi le plaignaient comme 
un être privé des dons de l'intelligence. Comment auraient-ils 
deviné l'alliance secrète qui dès ce temps se préparait entre 
le génie de ce pauvre enfant qui s'Ignorait lui-même et l'in- 
visible beauté, la grande âme. de l'univers? Plus tard, à 
F'ribourg. un de ses frères, graveur sur bois, l'initia, dit-on, 
aux éléments de l'art. Un autre parent , marchand de den- 
telle», le conduisit à Rome, où, sans se laisser décourager 
par la misère , il commença d'étudier la peinture avec, une 
sérieuse ardeur. A /exception de deux années passées a 
Naples daus l'atelier d'un paysagiste nommé Godefroy, il 
demeura dans Rome jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans. Vers 
celte époque il revint en Lorraine, et y fut chargé de peindre 
à Nancy l'architecture de l'église des Carmélites. Mais l'Italie 
le rappelait à elle : il se sentait entraîné par l'irrésistible in- 
fluence que cette terre privilégiée des arts exerce sur presque 
tous les artistes qui l'ont une fois visitée; il retourna donc a 
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Rome, où il resta jusqu'à sa mort, en 1682 : il avait l'âge du 
siècle. On a raconté que, dans sa première jeunesse, il aTait 
été réduit par la nécessité aux travaux les plus vulgaires dans 
%s cuisines d'un pâtissier : mais cette circonstance, qui ne 
ferait d'ailleurs que rendre plus admirable encore le rare 
développement de son génie , ne repose sur aucune tradition 
certaine : c'est une de ces anecdotes que l'on accepte parce 
qu'elles amusent , sans s'informer d'où elles viennent. Il 
parait mieux établi que, dans Rome, il fut le serviteur et 
l'élève a la fois du peintre Auguste Tassl. Celte condition 
inférieure où le retint longtemps la misère dut contribuer 
i doute à l'entretenir dans des habitudes de contrainte, 
s , de défiance de lui-même que l'on caractérise , 
avec une injuste dureté , en écrivant de lui dans les biogra- 
phies que c'était un homme ignorant et inculte. 

Ignorant! 0 sublime ignorance! Combien d'érudits ses 
contemporains auraient eu avantage a échanger contre elle , 
s'il eût été possible , tout leur savoir ! 

Inculte 1 Que signifie ce mot appliqué à l'auteur de tant 
d'admirables oeuvres? Si je vois un arbre qui ploie sous le 
faix de beaux et bons fruits, se fût-il élevé de lui-même 
dans une contrée déserte avec le seul aide de Dieu, Irai-je 
dire qu'il est inculte? N'est-ce pas un véritable abus de ré- 
server ces qualifications d'hommes instruits et d'esprits cul- 
tivés seulement à ceux qui ont passé plusieurs années de leur 
jeunesse sur les bancs des écoles? il est sorti des collèges et 
il en sort même aujourd'hui de grands sots et de fiers igno- 
rants 1 Je vois bien qu'on a essayé de cultiver ces esprits-là ; 
mais je vois aussi qu'ils ne se sont point laissé Taire. 

Jusqucs à quand pèserons-nous l'instruction et la valeur 
des hommes à de si fausses balances? La science est un livre 
Immense dont les plus grands .savants ne connaissent, hélas! 
que bien peu de pages. De quel droit refusez-vous le savoir 
à ceux qui ne veulent ou ne peuvent poiut épeler aux mêmes 
pages que vous? Vous savez, lire les anciens poéïcs, vous les 
véuérez parce qu'ils ont admirablement décrit la nature et 
qu'ils vous l'ont fait comprendre et aimer. Soit : rien de 
mieux ! Mais lui, Claude, le pauvre homme, non seulement 
il savait lire la nature elle-même sans avoir besoin d'aucun 
poète pour la comprendre et l'aimer, mais il l'a décrite aussi 
fidèlement, aussi harmonieusement à vos yeux que Théocrite 
ou Virgile l'ont peinte à vos oreilles. 

Entendons plus généreusement la vraie science, la réelle 
supériorité de l'esprit. Que de jugements il y aurait à réfor- 
mer si quelque jour les hommes, mettant de côté la différence 
des habits et les prétentions du langage, se mesuraient sin- 
cèrement à la quantité des connaissances acquises , au déve- 
loppement utile des facultés, à la solidité et à la force de la 
raison ! 

Ce que l'on rapporte sur la méthode de travail particulière 
à Claude prouve encore d'une manière très -remarquable 
combien il y avait en lui de sensibilité poétique et de puis- 
sance Intellectuelle. En Italie , on le voyait se promener, 
pendant des journées entières, dans les campagnes ou sur 
ks rivages de la mer. tl ne dessinait point, il ne parlait point ; 
il regardait. De retour à son atelier, il prenait sa palette, et, 
avec calme , sans hésitation, il faisait apparaître comme par 
enchantement sur la toile le tableau qnc, dans ces silencieuses 
contemplations, il avait peint au fond de son âme. Et cer- 
tains biographes de s'écrier, avec un naïf étonnemenl , u que 
' ; ne peignait point d'après nature ! n 



PETIT TRAITÉ SUR LES PETITES VERTUS (1). 



Quelles sont les petites vertus? Elles sont nombreuses ; en 
voici l'éoumération abrégée : Certaine indulgence qui par- 

(ij Extrait du livre de Jeau-Bapiiste Robcrti , né le i mare 
«719 à B*i«no . professeur de philosophie à Bologne, mort en 



donne les fautes d'autrui, bien qu'on ne puisse se promettre 
un semblable pardon pour soi-même ; Certaine inatteutiolt 
volontaire pour ne pas s'apercevoir de défauts saillants, bien 
opposée au mérite fâcheux de découvrir ceux qui sont caché»; 
Certaine compassion qui s'approprie les peines des malheu- 
reux pour les adoucir, et certaine gaieté qui s'approprie les 
joies des heureux pour les accroître; Certaine souplesse d'es- 
prit qui adopte sans résistance-ce qu'il y a de judicieux dans 
les idées d'un compagnon ou d'une compagne, quoiqu'on ne 
l'ait pas d'abord senti , cl qui par conséquent applaudit sans 
envie à ses découvertes; Certaine sollicitude qui prévient les 
I besoins des autres pour leur épargner la peine de les sentir 
et l'humiliation de demander assistance ; Certaine libéralité 
de cœur qui fait toujours tout son possible pour obliger, et 
qui, lors même qu'elle fait peu, voudrait pouvoir beaucoup ; 
Certaine affabilité tranquille qui écoute les importuns sans 
ennui apparent, et instruit les ignorants sans reproches pé- 
nibles ; Certaine urbanité qui , dans l'accomplissement des 
devoirs de la politesse , montre , non pas lu dissimulation 
gracieuse des gens du monde , niais une cordialité sincère. 
Toutes ces choses, et bien d'autres semblables, appartien lient 
à l'exercice de ces vertus que je voudrais définir. Eu somme, 
c'est l'affabilité, la condescendance, la simplicité, la mansué- 
tude, la suavité dans les regards, dans les actions, dans les 
manières, dans les paroles. 

Les petites vertus sont des vertus sociales , c'est-à-dire 
extrêmement utiles à quiconque vit dans la société d'êtres 
raisonnables. F.lles seraient superflues dans des ermites ha- 
bitant avec les bêles fauves et les oiseaux des bois. 

Partout où il y a quelque échange de services nécessaire», 
et par suite de paroles et de signes, ces vertus trouvent leur 
place. Il est sûr que sans elles ce petit monde où uous vivons 
ne peut être bien gouverné , et que les familles sont dans un 
trouble et une désolation inévitables. Sans elles on perd la 
paix domestique, le premier de nos soulagements nu milieu 
des peines et des calamités qui nous affligent dans la vallée 
ténébreuse de notre pèlerinage. Oh ! la malheureuse maison 
que celle où l'on ue fait aucun cas de leur exercice! Parents 
et enfants , frères cl stnurs, maîtres et serviteurs, tout est 
dans la discorde. 

Quand je parcours les rues de la ville, quand je passe devant 
certaines maisons où je sais les esprits en tumulte à raison 
de dissensions intérieures, i) me vient envie de poser une in- 
scription sur leurs façades : déjà même je l'écris, je la grave 
dans ma pensée. L'inscription à n'effacer jamais, et à lire en 
entrant et en sortant par tous les gens qui les habitent , est 
tirée de saint Paul et comprise en deux mots : Support 
mutuel. 

La négligence à remplir ces devoirs délicats qui tiennent 
aux petites vertus est une source, en plus d'une circonstance, 
de scandales graves et de haines éternelles. Celui qui est au 
fait de l'histoire du monde sait que des événements impor- 
tants sont nés des plus petites causes : d'une étincelle sou- 
vent sort un incendie. Elle est fameuse par ses suites, la lutte 
qu'excitèrent entre deux ministres d'État l'omission d'un 
titre et une signature placée trop haut sur une lettre. Une 
paire de gants donnée à propos et une tasse de thé ou un 
verre d'eau renversé sur une andrienne ont eu beaucoup de 
part dans les grands événements de la guerre qui a ouvert le 
dix-huitième siècle. 

Mais sans lire l'histoire , sans entrer aucunement dans la 
politique, nous pouvons observer les mœurs privées de notre 
temps. Nous trouverons qu'une causerie indiscrète , qu'on 
silence imprudent , qu'un oubli de politesse a quelquefois 
donné naissance entre les personnes les plus étroitement liées, 
à d'interminables procès, à des démembrements funestes de 
patrimoines, à de ruineuses séparations de corps. Trop sou- 
vent je me suis trouvé présent h de violentes cl longues dis- 
putes où l'on se déchirait cruellement , parce qu'une nou- 
velle donoée par l'un avait élé démentie par l'autre. 
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bteo de personnes se font un point d'honneur d'obtenir une 
foi aveugle à tout ce qu'elles racontent , à tout ce qu'elles 
écrivent 1 Dans leur esprit , être le premier au courant des 
nouvelles frivoles de la ville ou de la province , c'est une 
marque de puissance et de finesse d'esprit ; et l'on se troubla 
pour cette sotte distinction , quand il serait si facile de se 
tenir dans le calme par quelque acte de nos petites vertus. 

Les petites vertus sont des vertus à l'abri de tout danger. 
Leur sûreté naît de leur petitesse même. Elles ne sont pas 
fastueuses , parce qu'elles ne s'exercent que sur des objets 
peu importants; elles se pratiquent presque sans vous don- 
ner la réputation de vertueux , et le monde les exige plus 
qu'il ne les admire. Le pardon d'une offense grave peut en- 
core humainement être chose glorieuse , mais celui d'une 
petite injure n'excite pas l'admiration. A l'insolent qui vous 
frappe sur une joue si vous présentez doucement l'autre joue, 
voila une action évangélique qui paraîtra merveilleuse ; mais 
le silence sur la main maladroite qui brouille notre cheve- 
lure , qui dérange nos vêtements , on n'en tiendra aucun 
compte. Elles ne sont donc pas , les petites vertus , exposées 
à la vainc gloire , qui n'a ricu à voler là où l'on ne fait 
montre de rien. Celui qui est présent n'aperçoit souvent pas 
pourquoi on a dit une parole , et il ne peut savoir pourquoi 
on en a omis une autre ; il ne pénètre pas jusqu'à la pensée 1 
pour y lire que la manière de voir est différente ; il ne pé- 
nètre pas jusqu'au cœur pour y sentir que l'affection est con- 
traire. D'ailleurs nos petites vertus se pratiquent souvent 
avec une telle vitesse que la vaine gloire n'a n! le moyen ni 
le temps de les saisir au passage. Un coup d'œil, un geste, un 
mot., et l'acte de vertu est tait. 

Ijes petites vertus s'exercent presque à contre-cœur ; car 
gardons-nous de croire qu'elles se pratiquent entièrement 
lorsqu'on rend service , qu'on fait amitié à une personne ai- 
mable et aimée : on suit alors plutôt l'inclination naturelle et 
le sentiment de l'amitié. Leur exercice plus véritable est de 
supporter les déplaisants cl les ingrats, quoique au fond du 
rrcur nous sentions frémir toutes nos petites passions. Dans 
leur pratique , il est un peu permis de feindre , c'est-à-dire 
de laisser passer un défaut d'attention, un manque d'égards, 
une marque de mépris , comme si nous étions sans yeux et 
sans oreilles ; d'avoir le calme sur le visage quand le trouble 
est dans le cœur, un langage froid quand les sentiments 
bouillonnent ; de garder le silence absolu quand on est le plus 
»i veinent excité à crier. Mais le soin qu'il faut surtout re- 
commander est de conserver, dans cette grande contrainte, 
des manières si naturelles que rien ne perce au dehors de ce 
qui se passe à l'intérieur. Enfin la patience veut pour sa per- 
fection qu'on ne voie pas se lever ou du moins se condenser 
sur le front un seul nuage de tristesse. Dans le monde vous 
aurez entendu dire en maiièrc de toilette que , pour la coif- 
fure et le vêtement, la perfection consistait à cacher la fatigue 
des longues heures et les contraintes de l'art, en affectant un 
air libre et dégagé ; et en matière de vertu, je vous dis, moi, 
que celle aisance si difficile est aussi le dernier poiurde la 
perfection. 

Les petite* vertus sont des vertus usuelles, c'est-à-dire 
d'un usage fréquent et quotidien , communes à toutes les 
époques et à toutes les conditions de la vie. Certaines vertus, 
ou du moins quelques-uns de leurs actes, sont rares et comme 
de réserve. La vie du grand nombre d'entre nous s'écoule 
sans qu'une offense éclatante nous perce le cœur, sans qu'une 
noire calomnie nous jette dans l'infamie. Assurément celui 
qui attendrait des épreuves aussi rudes pour exercer sa pa- 
tience attendrait trop longtemps. Voilà pourtant une de ces 
illusions de plusieurs personnes vertueuses : elles rêvent des 
cas extraordinaires de vertus extraordinaires ; elles en nour- 
rissent leur imagination , et la promènent sans repos au mi- 
lieu de ces magnifiques aventures. A force de se peindre la 
vertu , elles se regardent comme vertueuses , et , 
l'idée au fait, elle* pensent être arrivées à la perfection. 



Les petites vertus sont d'usage non-seolement dans toutes 
les conditions de la société , mais aussi à toutes les époques de 
la vie, à tous les jours de l'année, à toutes les heures du jour. 
Il est difficile de proposer une situation où serait exclu , an 
moins pendant un temps notable, tont exercice de quelqu'une 
d'entre elles. Ainsi , pour en donner un seul exemple, on pourra 
bien ne pas donner l'aumône, faute d'argent, mais on pourra 
toujours la refuser d'une manière vertueuse , c'e 
refuser en lwrame doux et compatissant. 



fETIT-BIJOU ET MSOCEISCK. 

L'usage barbare de livrer aux bêtes les condamnés à mort, 
qui avait été adopté par plusieurs peuples de l'antiquité , 
entre autres les Juifs et les Romains , a été excusé par ce 
motif singulier, que confier à des animaux l'exécudon des 
hautes œuvres, c'était supprimer de fait l'office du bourreau, 
qui ravale la dignité humaine et est toujours noté d'infamie 
par l'opinion publique. Sous l'empereur Valentinien , deux 
jeunes ourses étaient devenues fameuses dans ce rôle de 
bourreau. Par Ironie , le peuple appelait l'une Petit-Dijon et 
l'autre Innocence. On fut tellement satisfait surtout d'Inno- 
cence, que l'on voulut lui accorder une récompense publique: 
on la porta sur une montagne et on lui donna la liberté. Mais 
le séjour des bois n'apaisa point sa soif de sang humain : elle 
descendit daus la plaine et attaqua des bergers qui la tuè- 
rent en se défendant 



ALEXANDRE BRONONIART. 

L'histoire rangera M. Brongniart parmi ces homme* glo- 
rieux dont le génie s'est allumé dans les agitations fécondes 
de la Révolution. Il était de cette mémorable période de 1770 , 
si extraordinaire par les naissances précieuses qui s'y sont en 
quelque sorte concentrées. Élève de l'École des mines de 
Paris, dès 1700 il fil un voyage minéraloglquc et technolo- 
gique en Angleterre , et , à son retour, Il fut attaché au 
Jardin des Plantes comme préparateur de chimie. Lorsque 
toute la jeunesse de France s'ébranla pour couvrir la fron- 
tière, M. Brongniart, qui avait profilé des loisirs que lui lais- 
saient ses fonctions pour prendre ses inscriptions à l'École de 
médecine , fut attaché comme pharmacien à l'armée des Py- 
rénées. Son séjour dans ces montagnes ne fut pas perdu pour 
la science , non-seulement par les observations géologiques 
qu'il put y recueillir, mais plus encore parce que ses habi- 
tudes du pays lui permirent, au risque de sa vie, de sauver 
Broussonnet , qui , menacé par la persécution , cherchait à 
gagner l'Espagne par la brèche de Roland , passage si bien 
connu de tous les géologues. Mis en prison pour ce délit glo- 
rieux, il ne fut rendu à la liberté qu'après le 9 thermidor; et 
à peine revenu à Paris, il se vit chargé, malgré sa jeunesse, 
du cours d'histoire naturelle à l'École centrale des Quatre- 
Naiions. C'est là , dans ce brillant foyer, que sa carrière 
acheva de se décider. A l'époque de l'organisation de l'Uni- 
versité, c'est à lui que fut confié le soin de composer un 
traité élémentaire de minéralogie , et il s'en acquitta de ma- 
nière à satisfaire non-seulement aux conditions du moment , 
mais à laisser à ses successeurs un modèle de tous les temps. 

Si distinguée que fûl déjà la carrière de M. Brongniart, elle 
u'élall encore qu'à son aurore : c'est le concours de M. Cuvier 
qui devait en déterminer la splendeur. Comme presque tous 
les hommes éminenls de cette époque, M. Brongniart ne 
s'était point borné à sa spécialité : la médecine l'avait mis 
sur la voie de la zoologie, ou il était déjà connu par un tra- 
vail sur les reptiles, demeuré classique; et si c'est un signe 
du génie que de savoir imposer des noms nouveaux , il n'a 
pas manqué à M. Brongniart, car les noms de Sauriens, de 
Batraciens, etc., qui sout aujourd'hui d'un usage vulgaire, 
viennent de lui, ainsi que la classification de ci 
Ces circonstances , aussi bien que sa modestie et la i 
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•1ère amabilité de son caractère, le rendaient merveilleuse- 
ment propre à une communauté d'études avec M. Cnvkr, 
et rien n'est assurément plus méritoire pour lui que d'avoir 
si bien associé son nom à celui de son illustre ami , que 
non-seulement il en est inséparable , mais que la part qui 
lui revient , pour avoir peut-être semblé a l'origine moins 
éclatante, ne sera pourtant pas, aux yeux de l'histoire, jugée 
inférieure , étant même le fondement de ce qu'il y a de plus 
grand dans les découvertes particulières à M. Cuvler. 

On entend que nous voulons parler des ossements fossiles 
du bassin de Paris. M. Cuvier, appuyé sur les principes 
nouveaux dont il avait enrichi l'anatomie comparée, s'était 
mis dans l'esprit de restituer les animaux dont les débris se 
sont conservés dans les dépôts de nos environs ; niais, com- 
prenant que sa tache , pour être sans lacune, demandait 
qu'outre 1rs animaux , les dépots dans lesquels leurs restes 
sont ensevelis fussent déterminés également , cl ne trouvant 
pas dans ses éludes antérieures, les connaissances minéra- 
logiques nécessaires , il avait appelé M. Brongniart , qui , 
tout en s'harmonisant avec lui par son savoir zoologique 
et la précision de son esprit, le complétait si excellemment 
par son habileté de géologue. Il venait justement d'en 
donner une belle preuve en introduisant dans la science, 
et comme il a toujours fait , de la manière la moins ambi- 




Prongniari.— D'aprèi un médaillon par David d'Angers. 

lieuse , un de ces principes féconds dont les développement» 
constituent des voies nouvelles : en étudiant l'Auvergne, il 
avait signalé comme formés dans l'eau douce des terrains 
dont les Coquilles avaient été reconnues p;ir lui pour appar- 
tenir aux espèces qui vivent dans les fleuves. C'élait un pas 
tout nouveau, et immense en théorie, comme intronisant 
l'élude des circonstances de la formation des terrains au 
moyen de l'étude intermédiaire des circonstances de la vie 
cher les contemporains de ces terrains. Ce qu'il y a de plus 
lin dans l'étude des ossements fossiles, ce n'est pas d'avoir 
reconnu qu'il avait existé dans nos pays des animaux dif- 
férents de ceux qui s'y rencontrent présentement , différents 
même de ceux qui se trouvent dans toute autre partie du 
globe ; ce n'est même pas d'avoir déduit de la nature de ces 
animaux, en vertu du principe mis en avant par M. Bron- 
gniart dans ses Considérations sur le terrain d'eau douce 
de la Limagne , que le climat de la France avait dû être plus 
ces temps reculés qu'aujourd'hui ; ni mf me , 



ce qui louche plus particulièrement encore à M. Brongniarl , 
d'avoir iulroduit la méthode de définir des terrains d'après 
les débris organiques qu'ils contiennent : c'est d'avoir con- 
staté qu'a mesure que l'âge des couches minérales se 
rapproche du nôtre, les animaux qui y sont ensevelis se 
rapprochent de plus en plus des types les plus élevés de 
l'ordre actuel. Voilà le principe capital de la paléontologie, 
et ce n'est que par l'élude minutieuse du système de su- 
perposition des terrains qu'il pouvait être mis en lumière. 
Au lieu d'avoir simplement découvert de nouvelles espèces 
d'animaux, ce qui n'eût fait qu'ajouter au catalogue du 
règne animal quelques curiosités de plus , l'esprit humain , 
grâce a celle heureuse intervention de la géologie, s'était 
enrichi d'un principe philosophique des plus puissants. Il 
n'y a pas besoin d'allendre l'arrêt de la postéi i:é pour voir 
que ce sont là de ces conquêtes qui immortalisent. 

On comprend assez, que noire but ne saurait être d'ana- 
lyser ici tous les travaux de M. Bronguiart. Pendant près de 
soixante ans, il n'a pas cessé un seul jour de s'appliquer. Ses 
repos étaient des voyages, toujours profitables à la science. 
En Suède et en Norvège , il posait les Ikiscs de la classifica- 
tion des plus anciens terrains fossilifères; en Italie, il scru- 
tait dans le sein des volcans la physiologie de la terre; dans 
les Alpes, d'un regard aussi hardi qu'assuré, il pénétrait l'âge 
de ces sommets sublimes qui ont semblé si longtemps les 
contemporains de la création, et, fondé sur l'auloiiié de ses 
principes, il les ramenait à l'époque de la craie et des terrains 
leniaires, à l'admiration générale des géologues, empressés 
de se jeter à sa suite dans celle voie. 

La science n'était pas la seule occupation de M. Hrongniarl. 
Depuis 1800, il élait directeur de la inanufaclurc de porce- 
laine de Sèvres; c'est dire que les bcanx-arls el la techno- 
logie se disputaient aussi son esprit. C'est par un magnifique 
ouvrage consacré aux arts céramiques qu'il a terminé sa 
longue et laborieuse carrière, rejoignant ainsi ses débuis, 
qui s'étaient faits par un ingénieux mémoire sur les émaux. 
On a déjà parlé dans cet ouvrage de la galerie qu'il avait 
fondée à Sèvres : c'est encore là une de ces idées bien inven- 
tées el qui sont assez fortes pour être suivies. Ce n'est pas 
seulement l'industrie du potier et du verrier qui méritent 
d'obtenir ainsi de la m uni licence du gouvernement les hon- 
neurs d'un musée spécial. Toutes les industries devraient 
avoir le leur, et non-seulement pour s'en glorifier, mais 
pour fournir une multitude de documents aux fabricants . 
aux géographes, aux archéologues. SI jamais une telle pensée 
se réalisait, on n'oublierait pas que le premier exemple en 
a élé donné par un Français qui sut être, comme Bernard 
de Palissy, potier cl géologue. 

S'il est vrai, comme la religion nous l'enseigne, que l'in- 
telligence ne soit que la moindre partie de l'homme, il fau- 
drait, pour le couronnement de celle esquisse, que nous fus- 
sions en état de représenter le caractère de celui qui en est 
l'objet. C'est à ceux qui ont eu l'avantage de vivre dans sa 
familiarité à justifier, par des touches intimes, c ite réputa- 
tion d'aménité, de désintéressement , de bonté, qui, plu. 
encore que son éclat scientifique, lui senait d'auréole, cl, de 
près ou de loin, lui retenait les co-urs de ceux qui l'avaient 
une fuis connu. Bien que n'ayant eu avec lui que de trop fu- 
giiifs rapports, celui qui rend ici à sa mémoire cet hommage 
anonyme n'oubliera jamais les instances el les prévenances 
dont, saus aucune recommandation, sa jeunesse fut honorée, 
Il y a plus de vingt ans, par cet homme généreux, toujotns 
si disposé à faire place aux autres autour de lui. Aussi, en- 
touré d'un cercle d'amis qui élait, avec sa famille, sa plus 
belle richesse, a-t-il traversé la vie, bienfaisant et 
comme un heureux flambeau 1 
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UNE PAYSANNE ALLANT AU MARCHE. 




Dessin de Fieeman, d'après CockUuru. 



Le soleil vient de se lever ; les oiseaux saluent le matin on 
secouant leurs ailes humides de rosée: les clochettes des at- 
telages retentissent sur les chemins ; de légères colonnes de 
fumée Indiquent , au loin , les métairies cachées dans les 
feuilles. Tout s'éveille, tout s'anime ; le jour remet l'homme 
eu possession de son terrestre domaine. 

Tout XVI. — Jasviis 



La jeune paysanne est déjà en route pour la ville voisine. 
Pieds nus et court vêtue, elle traverse d'un pas leste la friche 
fleurie. Les menthes et les violettes qu'elle foule exhalent 
autour d'elle leurs douces senteurs; l'aubépine que la brise 
balance la salue au passage ; le soleil levant semble l'enve- 
lopper de sou or transparent, et la couvée que ses soins 
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ont fait grandir gazouille gaiement sur sa tête. La jeune fille 
marche ainsi devant elle , comme emportée dans un flot de 
lumière , de mélodies et de parfums. Ce n'est point ici la 
laidère de La Fontaine , qui estime d'avance les profits du 
marché , calcule la progression de l'épargne , et monte , l'un 
après l'autre, les échelons de la richesse 1 Notre riante pay- 
sanne , sans autre souci que le bonheur de vivre , court in- 
soucieuse le long des sentiers verts, effeuillant les branches 
qui pendent et parlant a l'oiseau qui passe. Toutes les joies 
de la création qui l'environne se reflètent dans son âme comme 
dans une source. Étrangère aux lointaines prévoyances , elle 
accomplit sans hésitation et sans tristesse la tâche imposée ; 
elle a répété en se levant l'humble prière du pauvre : « Don- 
nez-nous aujourd'hui notre pain quotidieu ; ■ et , rassurée 
•par la bonté du Père des hommes, elle marche sous son ciel 
avec la Sérénité des cœurs de bonne volonté. Heureuse rési- 
gnation, qui lui épargne la fièvre de l'attente et les amei lû- 
mes de la déception t La Perrcttc du fabuliste symbolise la 
prudence humaine qui s'égare en mille espérances et voit 
tout se briser contre le premier caillou du chemin ; notre 
jeune paysanne personnifie la confiance ingénue qui s'occupe 
de son devoir de chaque jour en laissant à Dieu la prescience 
de l'avenir. 

I 



LES MACHINES. 

Les machines exécutent les travaux les plus difficiles et 
les plus rudes, non-seulement avec une puissance supérieure 
à celle des mains humaines, mais avec une précision et une 
exactitude telles que, les voyant à l'œuvre, on serait tenté 
de les croire intelligentes. C'est la science qui leur a donné 
cette étincelle de notre vie ; c'est la science qui est successi- 
vement parvenue à dompter tous les agents naturels, et les 
force à travailler sans relâche à satisfaire tous les désirs et 
tous les besoins de la civilisation. Le vent travaille, l'eau 
travaille, l'élasticité des métaux travaille ; la gravitation sous 
mille formes diverses travaille; les meules broient, les scies 
divisent , les marteaux pulvérisent , des leviers sans nombre 
mettent en mouvement d'autres leviers, les roues d'autres 
roues : à notre commandement toutes les forces de la ma- 
tière se tournent sur elle-même pour l'élaborer, la modifier, 
la transformer a notre usage. Et la dernière venue de ces 
forces naturelles est aussi la plus admirable, la plus agile à 
la fois et la plus vigoureuse : la vapeur multiplie l'activité , 
le mouvement, sur toute la surface du globe : sur l'Océan, 
sur nos rivières, sur nos routes, dans nos fabriques, dans 
nos maisons, au fond de nos mines, elle ébranle, meut, 
rame, creuse, pompe, traîne, pousse, soulève, forge, file, 
tisse, Imprime ; elle est partout et vivifie tout. Que sont auprès 
d'elle toutes les forces fabuleuses de l'antiquité, la massue 
d'Hercule et les cent bras de Briarée? Le jour où elle apparut, 
l'homme a jeté un cri d'enthousiasme et d'effroi : cependant 
ce n'est pour nous qu'un serviteur de plus, mais qui en très- 
peu de temps a su se rendre si nécessaire qu'il ne nous serait 
pas moins impossible de nous passer de ses services désor- 
mais que de ceux du vent ou de l'eau. Si, par une hypothèse 
chimérique, elle échappait tout à coup a notre puissance, ne 
nous semblerait- Il pas, dans notre stupeur, reculer en un 
seul instant jusqu'à l'enfonce de l'industrie humaine ? 

i 



LE BATON DE SUREAU. 
Trad. de K>om>ou. 

Un chasseur et son fils parcouraient un bois ; entre eux 
coulait un ruisseau profond. le fils voulut rejoindre son père, 
et comme le ruisseau était trop large pour qu'il pût sans aide 
ie franchir, il coupa la branche d'un arbre, appuya l'un des 
bouta dans le lit de cailloux et s'enleva sur l'autre avec un 



vigoureux élan. Mais la branche était de sureau , elle se brisa 
sous le poids de l'enfant qui disparut dans les eaux. 

Un berger avait tout vu de loin ; il jeta un rrl et accourut 
épouvanté. Quand il arriva , l'enfant avait reparu , et repre- 
nant baleine, Il regagnait en riant et à la nage la rive où l'at- 
tendait son père. 

Le berger dit au chasseur : 

— Tu as bien instruit ton fils ; mais parmi les choses qu'il 
fallait lui apprendre tu en as oublié une : c'est de sonder 
l'intérieur avant d'avoir confiance ; s'il eflt examiné la moelle 
du sureau, il ne se fût point fié a son écorce trompeuse. 

— Ami , répondit le chasseur, j'ai aiguisé sa vue et exercé 
sa force : c'est assez pour que je le confie sans crainte aux 
leçons de l'expérience ; les hommes lui apprendront assez 
lût à se défier. 

LES GROTTES D'ARCÏ-SIU-CIRE , 
Drpaiiotneut de l'Yonne. 

( Voy. la Table des dix premières années.) 

Avant d'atteindre le village d'Arcy, la petite rivière de 
Cure contourne un promontoire (iig. 1) dans lequel sont 
creusées des cavernes connues déjà depuis longtemps , car 
on y trouve des noms auxquels sout accolées des dates du 
treizième siècle. 




Dorât a chanté les merveilles des grottes d'Arcy; Buffon 
les visita en 1740 et 1759, et les décrivit, après les avoir 
dévastées pour orner de leurs dépouilles des grottes artifi- 
cielles qu'il se proposait de construire au Jardin des Plantes 
de Paris. Le vandalisme et le mauvais goût régnaient sans 
partage pendant cette déplorable époque. Les magnifiques 
stalactites des grottes d'Arcy sont détruites et enlevées par 
ordre de M. le comte de Buffon , pendant qu'à la cathé- 
drale de Chartres on remplace une partie des admirable* 
vitraux par du verre blanc , et on brise les dentelles de 
pierre qui entouraient le chœur, pour bàtlr à la place un 
mur de briques relevé de lourdes draperies en pierre flan' 
quées de pilastres corinthiens. 

Nous ne chercherons pas à peindre les apparences bizarres 
et à décrire les objets réels ou fantastiques que l'œil découvre 
dans les stalactites qui pendent encore aux voûtes et dans les 
stalagmites qui s'élèvent du sol. l.a position du spectateur, 
celle des torches qui Illuminent à peine ces vastes cavernes, 
prêtent à ces concrétions des apparences changeantes que 
l'imagination complète et rappoilc à des objets réels. Tels 
sont la statue de la Vierge, la Boucherie, la Draperie, la 
Tour de Babel, les Vagues de la mer, amas remarquables de 
stalactites et de stalagmites inscrits sur le plan des grottes 
qui accompagne cet article ( fig. Il ). 

Notre but est d'examiner ces cavernes sous le point de 
vue géologique. Elles méritent d'être étudiées avec soin, 
car on peut les considérer comme le type de la plupart des 
grandes cavernes et comme un des exemples où leur mode 
de formation se révèle de la manière la plus évidente et la 
plus intelligible. 

Us grottes d'Arcy sont creusées dans une montagne cal- 
caire qui appartient à cette portion de la formation jurassique 
moyenne que les géologues anglais ont désignée sous le 
nom de forttt marble. Il en est de même de la plupart des 
cavernes connues, dont l'immense majorité est creusée dans 
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le calcaire jurassique : aussi quelques géologues allemands 
l'ont-ils désigné sous le nom de Hoehlenkalk$tein ou cal- 
caire à cavernes. La longueur totale des grottes d'Arcy, 
mesurée par M. Bclgrand, ingénieur des ponis et chaussées, 
est de 876 mètres, et les figures i et 2 montrent qu'elles 
traversent presque toute la largeur du promontoire. Elles 
sont dirigées sensiblement suivant le méridien magnétique 
ou le nord 20° ouest Leur ensemble ( fig. U ) forme une 
aérie de chambres ou de cavités séparées par des étrangle- 
ments ou des. couloirs plus ou moins longs. I.cs passages 
portent les noms de passage de Madame , passage de Mon- 
sieur, pas de Babylonc, pas du Défilé, trou du Itenani. U 
plupart de ces couloirs sont étroits au point qu'on a souvent 
de la peine à les franchir. Le trou du Renard , en particu- 
lier, est si bas et si resserré qu'on ne peut y passer qu'en 
rampant à plat ventre. Les salles , au contraire, sont hautes et 
spacieuses : la plus belle ( la salle de Danse et celle des Vagues 
* de la Mer, qui n'en forment réellement qu'une ) a 180 mè- 
tres de long sur â0 dans sa plus grande largeur. Ces salles 
sont au nombre de huit ; l'une d'el^s est occupée par un 
petit lac presque circulaire de 12 mètres de profondeur. 

Toutes les grandes cavernes creusées dans les montagnes 
calcaires présentent celte alternative de chambres commu- 
niquant par des passages étroits : telles sont , en particulier, 
les célèbres grottes à ossements de l'Angleterre, de la 
Franconie et du Wurtemberg (l). De même, un grand 
nombre de cavernes renferment des lacs souterrains. Tout 
le monde connaît celle d'Adelsberg en Carniole (2), dont les 
eaux tranquilles nourrissent le singulier reptile que les na- 
turalistes ont désigné sous le nom de Ptotie. 

Les géologues ne sont point d'accord sur l'origine de la 
plupart des cavernes. On peut néanmoins se rendre compte 
d'une manière satisfaisante du mode de formation de celles 
d'Arcy-sur-Cure. Le promontoire qu'elles traversent pré- 
sente une surface doucement inclinée ; mais lorsqu'on l'exa- 
mine d'une certaine distance , c'est-à-dire du sommet de la 
ne qui domine le village de Nailly, on reconnaît 




(fig. 3, e, d) deux dépressions qui correspondent aux grottes 
principales et à deux autres ( fig. 1 ) qui se trouvent à une 
certaine distance. Il est donc permis de penser que, dans ces 
deux points, les couches calcaires ont éprouvé une rupture 
ou une flexion accompagnée de dislocation qui a donné lieu 
i des cavités plus ou moins considérables. Mais , sans re- 
courir a cette supposition, peut-être bien hasardée, on peut, 
par un examen attentif des localités, découvrir aisément la 
cause principale, Incontestable, de l'existence de ces ca- 
vernes. Si l'on remonte le rours de la Cure à partir de l'ori- 
fice des grottes, on trouve a quelques centaines de mètre» 
de distance ( lig. 1 ) l'ouverture d'une autre série de cavernes 
qui s'enfoncent dans la montagne parallèlement à celles 
d'Arcy ; puis on arrive a une seconde ouverture , située au 
niveau de la Cure, et dans laquelle viennent s'engouffrer les 
eaux de la rivière : on a même été forcé de fermer celle ou- 
verture par de forts piquets , parce que les bois flottés s'en- 
gageaient dans ces cavités, où Ils disparaissaient. Les eaux 
ne se perdent point sous la montagne, mais elles sortent de 
l'autre côté, près du village d'Arcy, où elles faisaient autre- 
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partie des eaux de la Cure, au Heu de contourner le pro- 
montoire, le traverse en dessous. Jadis les grottes d'Arcy 
formaient un canal souterrain donnant passage à une portion 
des eaux de la rivière. Maintenant elles sont à sec , parce 
que les éboulements successifs de l'a montagne en ont fermé 
l'entrée. En effet, pour pénétrer dans les grottes, on t'élève 
d'abord de 5 a 6 mètres au-dessus du niveau de la Cure ; 
puis on redescend environ de la même quantité dans la pre- 
mière salle jusqu'à l'entrée du lac 11 ne faut pas oublier non 
plus que , pendant les époques géologiques , tous les cours 
d'eau étaient plus considérables qu'ils ne le sont actuelle- 
ment ; les cailloux roulés qui remplissent le bassin de toute* 
nos rivières jusqu'à une grande distance de leurs bords ac- 
tuels en sont la preuve incontestable. 

Le sol de la caverne porte encore des traces profondes 
du passage des eaux et des débris qu'elles y or 
on perce le pavé de stalagmites qui les recouvre, < 
au-dessous une couche épaisse de Hmon. et, dans ce limon, 
des cailloux roulés qui ne sont pas calcaires comme la mon- 
tagne, mais granitiques*. Or la Cure prend naissain c dans le» 
montagnes granitiques des environs de ChAteau-Chinon. File 
seule a pu entraîner et arrondir ces cailloux de granité iden- 
tique à celui qui caractérise le groupe de Morvan. On a aussi 
trouvé dans le limon de la caverne des ossements , et en 
particulier une dent d'éléphant, qui y ont été entraînés et 
déposés par In courant. Ce sont donc les eaux de la Cure qui, 
profilant de quelques anfractuosités préexistantes, ont creusé 
ces cavernes, qui leur tenaient de canal souterrain. Depuis, 
la diminution du régime des eaux ou l'obstruction des deux 
orifices l'ont forcée à contourner le promontoire d'à aban- 
donner la voie plus directe qu'elle suivait autrefois. Si un 
changement dans la quantité annuelle des pluies rendait à 
celle petite rivière son ancien volume d'eau, elle se frayerait 
de nouveau un passage à travers les grottes. C'est un phéno- 
mène dont sont témoins chaque année les riverains du Mis- 
sissipi, près de la Nouvelle-Orléans. Ce fleuve décrit, au 
milieu des sables, de grandes sinuosités dans lesquelles il 
revient, pour ainsi dire, sur ses pas, en laissant un isthme 
étroit entre deux points de son cours plus ou moins éloignés 
l'un de l'autre ; si bien que le soir, après un jour de navi- 
gation, un navire se retrouve souvent en vue du village 
qu'il avait quitté le malin. Dans ses grandes crues, le Mls- 
sissipi coupe ces étroites Lingues de terre et suit le chemin 
direct. Les Américains désignent sous le nom de cut-off ces 
lits nouveaux improvisés par le fleuve. 

l'eut -être notre explication du rreusement des grottes 
d'Arcy laisse-t-elle encore subsister quelques doutes dans 
l'esprit de nos lecteurs. Ils disparaîtront si l'on veut bien 
réfléchir que les grottes, les cavernes, les gouffres, font 
partie d'un système d'hydrographie souterraine dont le ré- 
seau est aussi compliqué que celui des cours d'eau superfi- 
ciels. Les sources très-abondantes, telles que celles de Vau- 
cluse, dn Loiret, de la Touvre, de l'Orbe, de la Birsc, les 
ktphalncriti de la Crècc , ne sont que les orifices de sortie 
de ces canaux souterrains. Les travaux du chemin de fer 
d'Orléaus à Vicrzon ont montré que la source du Loiret 
était due à une dérivation souterraine «le la Loire, formant 
une série de ravités qui suivent à peu près la ligne du rail- 
iray. Pour s'en assurer d'une manière plus positive, les in- 
génieurs ont jeté du sulfate de fer dans une de ces cavités , 
et l'eau du Loiret, qui n'avait donné aucune trace de fer aux 
réactifs avant cette injection, en contenait, au contraire, no- 
tablement deux ou trois heures après. I.es kephalovrisi ou 
têtes de sources de la Grèce correspondent à des entonnoirs 
appelés katabolhron , dans lesquels s'engouffrent les eaux 
pluviales pendant la saison humide. Ces entonnoirs com- 
muniquent avec des cavernes formant un canal souterrain 
dont l'orifice inférieur verse les eaux abondantes qui ont fait 
donner h ces fontaines le nom de lêtr de sources. 

A ces preuves tirées de l'analogie on peut en ajouter d'an- 
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1res. Ainsi , par exemple, il 
n"es( pas rare devoir des ca- 
vernes parcourues par des 
cours d'eau réaliser sous nos 
yeux la supposition que nous 
avons faite pour les grottes 
d'Arcy. La Laibach, en Ca- 
riulliie , s'engouffre dans la 
grotte d'Adelsberg, puis re- 
lirait , pour disparaître de 
nouveau cl se perdre enfin 
dans la caverne de Rcifnitz , 
près de la ville de Laibach. 
Aux portes de Trieslc il existe 
un cours d'eau souterrain que 
l'un a cherché à utiliser pour 
la ville. Dans le département 
du Jura, la Cuisancc sort des 
grottes de Plnnchcr-siir-Ar- 
bols; la Seillc, de celle de 
Baume - les - Messieurs. Dans 
celui de l'Isère, la Sassenagc 
sVcliappe des grottes du 
même nom, cl la grollc de 
Itidme est parcourue par un 
ruisseau. On ne peut péné- 
trer qu'en bateau dans la 
caverne de Frédéric , en 
Wurtemberg; cl dans celle 
de Dunold (Laucashiic), en 
Angleterre, une cascade tom- 
be du plafond cl en forme 
d'autres avant de sortir de la 
grolle. 

On le voit, les cavernes en 
général , cl celles d'Arcy en 
particulier, sont des canaux 
souterrains qui ne sont plus 
parcourus par les eaux qui 
l<s ont creusés; cl il serait 
facile de montrer qu'on trou- 
ve tons les passages , lotîtes 
les nuances entre une simple 
cavité creusée par une rivière 
dans les roches qui la bor- 
dent , et les systèmes de 
grottes el de cavernes les 
plus compliqués. L'action est 
la même; elle est lente, in- 
sensible , mais tous les faits 
géologiques sont d'accord 
pour nous prouver ce que 
peuvent les agents les plus 
faibles lorsque leur action se 
continue pendant les milliers 
de siècles qui correspondent 
aux âges géologiques de noire 
planète. En effet , c'est bien 
avant l'époque historique que 
les grottes d'Arcy formaient 
un canal souterrain à la Cure, 
Il est aisé de le démontter. 
I.e plafond et le sol sont cou- 
verts de stalactites et de sta- 
lagmites énormes qui se sont 
formées avec une extrême 





lenteur, car elles sont l'cruvrc des gouttes d'eau qui snintent 
de la voûte et s'évaporent eu déposant la faible proportion de 
carbonate de chaux qu'elles tenaient en dissolution. La gros- 
seur el la hauteur de ces stalactites dénotent donc une action 
prolongée pendant des ccnlaines de siècles ; or il ne sç forme 
pas de stalactites dans un canal traversé par un cours d'eau, 
et , en effet , le pavé de stalagmite recouvre partout le limon 
et les cailloux roulés. It faut donc se reporter bien au delà 
des temps historiques pour arriver à la période où les grottes 
d'Arcy étaient remplies par une rivière souterraine. Mais si 
l'on se demande à quelle époque ses eaux ont commencé à 
dissoudre el à désagréger lentement la pierre calcaire, l'ima- 
gination trouve encore des centaines, pcnl-élre des milliers 
de siècles, entre le moment où la rivière attaquait le rocher 
et celui où elle remplissait les vastes cavités qu'elle a délais- 
sées depuis. 



PRIÈRE D'UNE l'EMME ARABE 

AU TOfiBEAC DE SO» ÉPOUX. 



(Vny. 



les Firncra 



ittlmam, la Table de* 



div premières aiméev.) 



Les Arabes récitent , devant les tombeaux , des prières 
consacrées par d'anciennes traditions; mais ils expriment 
aussi leurs souhaits pour les êtres qu'ils ont perdus dans des 
improvisations dont le caractère varie suivant leur sensibi- 
lité ou leur imagination. Rarement Ils laissent éclater leur 
douleur; ils semblent plutôt s'étudier à la contenir : le sen- 
timent qui dondnc dans ces épanchements de leur func est 
une confiance absolue en la volonté divine. Voici , comme 
exemple , quelques passages d'une prière que l'on a entendu 
prononcer à une jeune femme. 

«O Dieu puissant qui as créé la terre, les montagnes qui 
lui servent d'appui, et les sept cieux qui la couvrent; Dieu 
éternel qui as placé au firmament l'astre du jour et le (lam- 
beau de la nuit, qui as posé entre les deux océans d'eau 
douce et d'eau amère des barrières insurmontables; Dieu 
miséricordieux qui as créé l'homme avec l'eau, et qui, pour 
si unurriturc, fais couler la pluie des nuages, verdir l'herbe, 
germer le grain, croître la vigne et le palmier, mûrir la 
ligue , l'olive et la grenade , prends pitié de ma douleur, ne 
permets pas que je blasphème. Louange à toi , Dieu unique 
el infini. Tu avais facilité a celui que je pleure le chemin qui 
conduit à la vie ; tu lui avais donné une forme agréable, une 
taille line , un corps délié , le recueillement de l'esprtl et la 
sobriété de la parole. Tu lui avais donné l'ouïe et la vue, et, 
bien qu'il vécût au milieu des pervers, la doctrine divine ne 
l'a trouvé ni aveugle ni incrédule. Il a goûté la parole du 
prophète et les dogmes du Coran , merveilleux écrit sur la 
table gardée. Fidèle musulman, il n'a pas vécu avec faste au 
milieu <le sa famille , il n'a pas transgressé le divin précepte 
qui défend le meurtre et l'infidélité ; croyant vertueux, il n'a 
pas nié la résurrection el détourné ses regards de la vie fu- 
ture; serviteur du Miséricordieux, il suivait les inspirations 
de l'esprit, et résistait aux séductions d'Eblis. Prosterné le 
matin , le soir et durant les nuits, il récitait dévotement les 
versets les plus saints de l'Évidence, dont la lecture procure 
l'indulgence et les faveurs du Seigneur. Il a désiré des en- 
fants qui lui inspirassent la crainte de Dieu ; il a secouru ses 
proches ; il a protégé l'orphelin , répandu l'aumône sur le 
voyageur et sur le pauvre ; il s'est interdit les délassements 
défendus durant les mois sacrés ; il a observé l'abstinence 
pendant le jeûne du Ramadan; il a visité les saints lieux; il 
a mérité la récompense de sa persévérance el l'accomplisse- 
ment des promesses de l'Éternel. 

«. O Dieu, tu as fait passer le juste de la vie à la mort ; que 
la paix soit avec lui. Rends-lui si frais et si doux le tombeau 
où tu lui as commandé de descendre, qu'au jour de la sépa- 
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ration il croie n'y être demeuré qu'un matin ; quand viendra 
l'instant du témoignage, que son âme, légèrement emportée 
et précédée de les anges , revoie le tableau de sa vie , tracé 
dans le livre Aliin. 0 Allah, donne a relie Ame la vie future, 
délicieuse cl durable; place le juste que je plèvre (boa le 



septième ciel , près de Jouas et d'Elisée. Que sa tète soit 
teinte d'un éclat radieux , que la joie et la beauté animent 
son visage ; que , «élu d'or et de sole * Il soit servi par les 
élrcs célestes, dont la blancheur éf;alc en pureté la blancheur 
des perles; qu'il marche et se repose dans l'Édcn, sous 
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Jeune femme arabe au tombeau de son époux. — Dessin (ait en Egypte, dam un cimetière près du Caire, par K (' Om ;b»t. 



des ombrages frais cl odorants,- arrosé d'eaux jaillissantes; 
qu'il boive, dans la coupe de cristal, le vin parfumé de 
musc , mêlé h l'eau du Tesnim , dont la source précieuse 
coule près du tronc sublime de l'Éternel. Que le regard du 
juste jouisse sans cesse de ton royaume enchanté , A Allah! 
Que te juste pnise éierneUemcnt a la source du bonheur, et 
que mon cœur garde le souvenir de ses vertus, 0 seigneur 
des hommes , roi des hommes , dieu des hommes t ■ 



UN SECRET DE MÉDECIN, 
ma vaut, 
(Suite.— Voy. p. a.) 

Mais le mal avait déjà faltjte tels progrès que les eiïorls de 
la science devaient demeurer inutiles. A travers ses alterna- 
tives de fièvres et d'anéantissements . le vieillard déclinai! 
chaque jour, et Fournier vit bientôt qu'il fallait abandonner 
tout espoir, tl renonça , en conséquence , à des remèdes de- 
venus impuissants, et ouvrit un libre champ anx* fantaisies de 
Duret. Celui-ci en profita pour exprimer mille désirs et for- 
mer mille projets; mais, au moment de l'exécution, l'avarice 
venait toujours arrêter le projet et éteindre le désir. Sentant 
vaguement que les sources de la rte se tarissaient en lui , il 
exagérait les nécessités de la prévoyance, afin de se faire il- 
lusion et de se croire un long avenir. 

Quinze jours s'écoulèrent ainsi. Itose continuait a montrer 
1a même patience et la même abnégation. PJWe depuis dix 
années a ce joug de la pauvreté volontaire , elle l'acceptait 
sans révolte ; elle piafgnail son parrain au lieu de l'accuser, 



et n'avait jamais désiré la richesse que pour l'en faire jouir. 
Le jeune médecin déeonvrail, a chaque visite, quelque nou- 
veau trésor dans celle âme, qui tirait tout d'elle-même et ne 
demandait aux antres que le bonheur de se dévouer pour 
eux. L'intérêt chaque jour plus grand qu'il prenait a la jeune 
Tille se reportait sur le vieil huissier, seul ami qui lui restai 
dans le monde. Quelque dure qu'eût été m protection , elle 
lui avait du l'apparence d'une famille ; en ne voulant êlre 
que son maître, le père Durci avait été pour elle un appui. 
Mats qu'allait-cllc devenir après sa morl , sans ressources et 
sans guide? Elle n'avait rien a attendre de la fortune de son 
parrain ;*car celui-ci avait un cousin , Étienne Tricot , riche 
fermier établi dans les environs, et avec lequel il avait ton* 
jours été dans les meilleurs termes. Tricot , qui rendait de 
temps en temps visite au père Duret, afin de mesurer la di- 
stance qui le séparait de son héritage, arriva justement avec 
sa femme au plus fort de la maladie. C'était un de ces pay- 
sans madrés qui se fonl grossiers pour avoir l'air franc , et 
parlent bien haut pour foire croire à ce qu'ils disent. 

A la vue du cousin mourant, il commença de* lamentations 
auxquelles celui-ci coupa courl en déclarant que ce n'était 
rien, et que dans quelques jours || n'y paraîtrait plus. Tricot 
le regarda de côté avec une hésitation inquiète. 

— Vrai? dit-il; eh bien, foi d'homme I ça me fait tout 
plein de plaisir... Alors, vous vous sentez mieux? 

— Beaucoup, beaucoup! balbutia Duret. 

— A la bonne heure 1 reprit le paysan, qtd regardait tou- 
jours le malade d'un air Incertain; faut pas que les braves 
gens soient malades... Le médecin est venu, peut-être? 

— Il vient tous les joui s, répliqua le vieil huissier. 

— Et qu'est-ce qu'il a dit? 



14 



MAGASIN PITTORESQUE. 



— Qu'il n'y avait rien à faire, que tout irait bien. 

— Ah I ah 1 voyez-vous ça ! reprit Tricot déconcerté ; au 
fait, vous êtes bâti à chaux et à sable , cousin : c'est quelque 
froid et chaud que vous aurez attrapé ; mais le creux est 
toujours -bon. 

— Oui, oui, dit Duret, qui tenait à persuader les autres du 
peu de gravité de son mal, afin de s'en persuader Ini-mémc; 
II n'y a que les forces qui manquent, mais ça reviendra. 

— El nous vous apportons de quoi pour ca , interrompit 
l'errine Tricot, en tirant de son panier une oie toute plumée 
et trois bouteilles pleines ; voici une bêle qu'on a engraissée 
exprès pour tous, cousin... avec un échantillon de notre pi- 
queton de l'année; faut y coûter, ça vous refera l'estomac. 

Duret jeta un regard sur les bouteilles et sur l'oie. Séduit 
par l'idée d'un régal qui ne lui coûtait rien , il appela Ilose, 
lui montra les provisions, et déclara qu'il voulait souper avec 
le fermier et Perrirte. ta jeune fille , accoutumée à une sou- 
mission passive, et forte d'ailleurs de la liberté enivre laissée 
par M. Fournier, obéit à son parrain sans faire d'objections. 

Bientôt le parfum de l'oie rôtie remplit la chambre du 
malade , dont l'estomac appauvri par de longues privations 
se sentit excité par ces succulentes effluves. Il se ranima à 
l'espoir du festin sans frais, fit dresser la table près de son 
lit , et trouva dans l'arriéré de ses appétits si longtemps in- 
assouvis un reste de soif et de faim pour cette bonne chère 
inattendue. Tricot remplit son verre qu'il vida d'une main 
tremblante pour le faire remplir de uouveau. Le vin et la 
nourriture, loin d'accroître son mal au premier instant, sem- 
blèrent exalter ses forces brisées : il se redressa plus renne ; 
une demi-ivresse fit briller ses yeux ; il se mit à parler tout 
haut de ses projets , à serrer les mains du cousin et de la 
cousine, en répéiant que cYialent ses vrais parents et en leur 
donnant des conseils sur ce qu'ils devraient faire de son 
pauvre héritage. Tricot et sa femme pleuraient d'attendris- 
Knfin, lorsqu'ils laissèrent le vieil huissier pour quel- 
courses indispensables dans la ville , ce fut avec pro- 
\ de venir prendre congé de lui avant de repartir. 
Fournier arriva au moment où ils sortaient. 11 vit le ma- 
lade les suivre d'un regard narquois jusqu'au-delà du seuil, 
achever son verre, puis foire claquer sa langue avec un rire 
moqueur. 

— Eh bien, voisin , il parait que nous sommes mieux? dit 
le médecin éloiiné. 

— Mieux... bégaya Duret a moitié ivre; oui, oui, bien 
mieux , grâce à leur dlucr... Ah ! ah ! ah I ils font la cour à 
ma succession avec des oies... et du vin nouveau !... J'accepte 
tout, moi... Faut toujours accepter, c'est plus poli. 

— Ainsi, vous croyez que leur générosité est un calcul 7 
demanda Fournier en souriant. 

— Un placement, voisin , un placement à mille pour un... 
Ah ! ah ! ah I Ils croient que je suis leur dupe , parce que je 
bois le vin et que je mange l'oie... élevée pour moi , comme 
dit la femme 1 Ah ! ah 1 ah ! nous ven ons qui rira le dernier. 

— Auriez-vous donc le projet de tromper leur espérance? 

— Pourquoi pas?... le peu que j'ai m'appartient , je sup- 
pose... je peux en disposer comme il me plaira; et dans le 
cas où je voudrais favoriser une pauvre fille... 

— Mademoiselle Rose ! interrompit vivement le jeune 
homme; ah 1 si vous faites cela, père Duret, tous aurez pour 
vous tous les honnêtes gens. 

Le vieil huissier haussa les épaules. 

— Bah 1 les honnêtes gens, hallttitin-l-il , que m'importe l 
ce qui m'amuse, c'est de tromper le gros... et sa femme. 

A cette idée. Durci éclata de rire; mais ce rire convulsif 
alla s'éteindre dans une suffocation subite qui le fit retomber 
en arrière. Fournier s'empressa de lui donner tous les soins 
que réclamait un pareil aeddent. 11 revint à lui, recommença 
a parler, et retomba bientôt dans un nouveau spasme plus 
inquiétant que le premier. La surescitalion à laquelle il ve- 
nait de «'exposer avait usé chez lui les derniers ressorts de 



la vie, et, par suite, hâté la crise suprême. Le jeune i 
vit avec effroi que ces suffocations , de plus en plus rap- 
prochées , se transformaient en agonie. Duret , dégrisé par 
le mystérieux pressentiment de la mort , commençait à s'ef- 
frayer. 

— Ah! monsieur Fournier, je suis mal... bien mal , dit-Il 
d'une voix entrecoupée... Est-ce qu'il y a du danger?... aver- 
tissez-moi , s'il y a du danger... Avant de mourir... j'ai un 
secret à dire... 

— Dites-le toujours, répliqua le jeune homme. 

— C'est donc vrai ! reprit Duret égaré... Il n'y a plus d'es- 
poir... plus aucun... Mon dieu! il faut renoncer à tout ce 
que j'ai amassé... avec tant de peine... tont laisser aux au- 
tres... tout... tout! 

L'avare se tordait les mains avec une rage désespérée. 
Fournier s'efforça de le calmer en lui parlant de Rose , 
alors sortie, mais qui allait rentrer. 

— Oui , je veux la voir, murmura Duret ( se rattachant , 
comme tous les agonisants, à ceux qui lui survivaient, afin de 
se reprendre par leur moyen a la vie); pauvre fille!... Ils 
voudront tout prendre; mais j'ai fait sa part... elle n'a qu'à 
chercher... 

Il s'arrêta. 

— Où cela? demanda Fournier, penché sur le lit. 

— Ah! il y a... encore... de l'espoir... soupira Duret.,. 
Dites... ce n'est... qu'une faiblesse... 

— Où votre filleule doit-elle chercher? répéta le 
homme, qui voyait les yeux du moribond se vitrer. 

— Ouvrez... la fenêtre... bégaya l'huissier ; je vem 
le Jour... aller au jardin... là-bas... derrière le puits... le 
chapiteau... 

La voix s'éteignit... Le jeune médecin vit les lèvres remuer 
encore quelque temps , comme si elles eussent essayé des 
paroles qu'on ne pouvait plus entendre ; un frémissement 
( convulsir agita l.i face, puis tout resta immobile. Maître Duret 
était mort. 

Rose revint peu après. Sa douleur, en apprenant la mort 
de son parrain , fut silencieuse , mais sincère. C'était le seul 
homme qui eût pris garde à son existence; et , ne connais- 
sant encore la pillé humaine- que par ce dur bienfaiteur, sa 
tendresse s'était reportée sur lui , faute d'un plus digne. 

ta cousin Tricot et sa femme la trouvèrent agenouillée 
près du mort, le visage appuyé sur une de ses mains qu'elle 
baignait de larmes. Ils venaient d'apprendre que la succes- 
sion de l'huissier était ouverte, et ils accouraient, bien moins 
pour rendre leurs devoirs au défunt que pour assurer leurs 
droits sur ses dépouilles. Tous deux commencèrent par 
prendre possession de la maison en s'emparant des clefs 
cachées sous le traversin du mort ; puis Tricot laissa sa femme 
à la garde de l'héritage, et courut remplir toutes les formali- 
tés nécessaires pour les funérailles. Rose attendit vainement 
de la paysanne un mot de sympathie ou d'encouragement : 
on la Liissa désolée près du mort, jusqu'au moment où l'on 
vint enlever sa bière. 

ta jeune fille eut le courage de suivre le convoi au cime- 
tière ; mais lorsqu'elle revint, ses forces étalent brisées et son 
courage à bout. Arrivée près du seuil , elle hésita à le fran- 
chir. Tricot et sa femme , qui étaient déjà rentrés , avaient 
commencé l inventaire de. ce qui allait leur appartenir : les 
armoires étaient ouvertes , les meubles en désordre... Rose 
sentit son cœur se serrer, et s'assit sur le banc de pierre 
dressé près de la porte. 

Les mains jointes sur ses genoux et la tète baissée , elle 
laissait couler ses pleurs silencieusement. Une voix qui la 
nommait lui fit relever les yeux ; elle aperçut M. Fournier. 

Celui-ci l'avait aperçue en rentrant , et , touché de son 
abandon, il venait lui adresser quelques mots de consolation. 

La tuite à la prochaine livraiion. 
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DE LA DOMESTICITÉ EN ANGLETERRE. 

L'Angleterre esl le pays de la liberté... et de ta domesti- 
cité. L'aristocratie anglaise se fait gloire d'avoir les meilleure 
domestiques du monde , ce qui veut dire , non pas les plus 
moraux, mais simplement les mieux dressés. Entre un soi- 
gneur espagnol ou italien et ses domestiques, on voit régner 
une sorte d'abandon plein de bonhomie : le bon Sancho, 
le naïf Arlequin , sont les types de cette heureuse domesti- 
cité". En Allemagne , où rois grands et petits vivent en bons 
bourgeois, nobles et bourgeois vivent en bons princes avec 
leurs gens : un domestique y tait partie de la famille. En 
France , les domestiques sont le plus souvent les maîtres. 
Chez les Anglais seulement la domesticité est véritablement 
un état , une profession régulièrement constituée. Ces hom- 
mes libres sont des maîtres difficiles. 11 leur faut des servi- 
teurs ayant ou affectant le sentiment de leur infériorité , res- 
pectueux , soumis, ponctuels, exercés, fonctionnant avec 
une précision presque mécanique. Habitués à être servis sans 
hésitation, sans réplique, jusque dans les détails les plus mi- 
nutieux de la vie , ils ont insensiblement fait subir a tous 
les hôtels de l'Europe leurs exigence» , et il faut leur rendre 
cette justice qu'ils ont puissamment contribué a rendre le 
service matériellement meilleur, à faire contracter des habi- 
tudes précieuses d'activité et surtout de propreté. Mais si les 
voyageurs leur doivent sous ce rapport quelque reconnais- 
sance, les hôtels ne se croient obligés à leur en avoir aucune. 
MiJord* et miladies ne s'y sont point fait aimer : il est vrai 
qu'ils n'y ont point lâché ; peu leur importe ! tous ces gens 
d'hôtel ne sont , littéralement , pour eux que des domesti- 
ques de passage très-inférieurs a d'Angleterre. Ils or- 
donnent, et payent... avec moins de générosité que l'on ue 
le suppose communément ; mais comme en définitive ce sont 
eux qui voyagent le plus, ce ne sont point des pratiques à 
repousser : on les sert donc pour leur argent , sauf à leur 
rendre froideur pour froideur : point d'échange de conver- 
sation , point de laisser aller; on les traite, suivant leur vo- 
lonté , en maîtres , jamais eu hôtes. Au contraire , le plus 
modeste touriste français, avec sa mince valise, son bâton 
et ses souliers poudreux, esl partout le bienvenu : la bonne 
humeur, la gaieté, la franchise, entrent avec lui. L'hôtelier, 
sa femme , ses servantes , le saluent d'uu sourire , l'interro- 
gent sans embarras, lui demandent des nouvelles â l'arrivée, 
lui donnent des conseils au départ : on fait plus de compte 
de son adieu cordial que du pourboire que laisse tomber de 
sa hauteur le lord anglais ; on se souvient de lui, et si jamais 
il revient , c'est une féte : en deux ou trois, jours, il s'est fait 
connaître pour toute sa vie. 

Une remarque suffit pour bleu marquer la différence du 
caractère a cet égard entre l'es deux nations. Les Manuels 
pour la domesticité et les Guides pour les voyageurs forment 
une brandie importante de la littérature anglaise : on n'a 
rieu de semblable eu France, où maîtres et voyageurs se fient 
à leur seul instinct. Des auteurs anglais de premier rang 
n'ont point dédaigné de traiter ces sujets ex profetto. 
L'homme le plus spirituel peut-être qui ait jamais écrit (je 
ue vois a mettre en rivalité avec lui que Lucien dans l'an- 
tiquité et Voltaire chez les modernes ) , le doyen de Saint- 
l*alrick , l'auteur de Gulliver et du conte du Tonneau , en un 
mol le docteur Swift , a composé un traité fort original sur 
les domestiques. Son intention était sérieuse : il se proposait 
de donner des Instructions positives , pratiques et morali- 
santes & cette classe , plus considérable que considérée , de 
ses concitoyens. Mais le tour naturel de son génie l'a conduit 
à traiter d'abord la question ironiquement et à contre-sens 
avec intention. Dans la première division du livre, il feint 
de prendre parti pour les domestiques contre les maîtres, cl 
il leur donne, il leur prodigue , avec une verve vigoureuse, 
tous les plus mauvais conseils qu'il soit possible d'imaginer 
pour enseigner à vexer, tourmenter, tromper, trahir, fripon- 



ner maîtres et maîtresses, far malheur, l'humoriste doyen 
s'est tellement complu dans cette première partie de son 
œuvre, il y a dépensé tant d'observation , d'esprit et de ma- 
lignité, qu'il ne lui est plus resté ni goût ni zèle pour la se- 
conde : il en a tracé seulement quelques lignes, afin sans 
doute de donner un témoignage de riiounêteté de son plan ; 
puis il a abandonné le développement essentiel, estimant 
qu'une plume vulgaire s'acquitterait aussi bien que la sienne 
de cette dernière lâche. Comme il n'est point probable que 
l'on traduise jamais en notre laugue cet essai comique de 
Swift, nos lecteurs aimeront peut-être à en lire un extrait. 

Fragment*.— Lorsque vous avez été envoyé en commis- 
sion, et que vous èlcs resté trop longtemps dehors, vous devez 
avoir toujours une excuse toute prêle : par exemple, voire 
oncle est arrivé ce matin de six lieues pour vous voir, et part 
demain a la pointe du jour ; un de vos camarades a qui vous 
aviez prêté de l'argent quand il était sans place allait partir 
pour le continent; vous avez fait vos adieux à un vieux Mina- 
rade qui va passer aux grandes Indes; vous avez été consoler 
votre cousin qu'on conduisait à Botany-Hay; vous vous êtes 
heurté le pied contre une borne , et vous avez été obligé d'en- 
trer dans une boutique, où vous êtes resté trois heures avant 
de pouvoir faire un seul pas ; on vous a jeté quelque chose 
par une fenêtre...; ou vous a conduit à la police comme té- 
moin d'une batterie ; on vous a arrêté dans une rue , où il y 
avait un Incendie, pour faire la chaîne; etc., eic, etc. 

— Quand vous achetez pour votre maître, ne marchandez 
jamais; c'est lui faire honneur; d'ailleurs il peut plutôt sup- 
porter une perte qu'un pauvre marchand. 

— SI vous êtes au service d'uu maître qui a plusieurs do- 
mestiques, ne faites jamais rien au delà de ce qui est dans 
votre emploi ; pour tout le reste, dites que vous n'en tendez 
rien à cela : « Ce n'est pas mon ouvrage. •> 

— Si votre maîtresse vous appelle dans sa chambre pour 
vous donner des ordres, tenez-vous à la porte, faites joner la 
gâchette tout le temps qu'elle vous parlera, et mettez la main 
sur le boulon de peur d'oublier de fermer la porte en par- 
tout. 

— Si l'on vous répèle trop souvent de fermer vos portes, 
fermez-les avec tani de bruit que vos maîtres en sautent sur 
leurs sièges et que tout tremble dans l'appartement. 

— Si vous êtes en faveur auprès de votre maître, fahes- 
lui entendre que vous avez une autre place en vue, cl, mr 
le regret qu'il montrera de vous perdre, dites-lui que certai- 
nement vous aimeriez mieux vivre avec lui qu'avec qui que 
ce fût an monde , mais qu'on ne peut pas blâmer un pauvre 
domestique de chercher une meilleure condition, que le ser- 
vice n'est pas un héritage, que votre ouvrage est fort, et que 
vous avez peu de gages. Sur cela, votre maître, s'il a quelque 
générosité, vous augmentera plutôt que de vous laisser partir; 
s'il n'en fait rien, et si en définitive vous tenez à ne point 
perdre votre place, dites qu'un de vos camarades vous a dé- 
cidé à rester. 

— Ecrivez votre nom et celui de votre meilleure amie avec 
la fumée de la chandelle , au-<lcssus de la cheminée ou sur 
l'escalier, pour montrer votre savoir-faire. 

— Ne venez jamais qu'on ne vous ait sonné ou appelé 
trois ou qualrc fols : 11 n'y a que les chiens qui arrivent au 
premier coup de sifflet. 

— Si voire maître vous gronde, répondez que vous n'êtes 
pas venu plus tôt parce que vous ne saviez pas ce qu'on tous 
voulait. 

— Lorsque vous voulez causer chez la fruitière ou chez 
l'épicier, ne fermez pas la porte de la rue si vous n'en avez 
point la clef; autrement vous seriez obligé de frapper pour 
rentrer, et l'on saurait que vous êtes sorti. Par la même 
raison , $1 vous voulez causer dans l'intérieur de la maison 
avec une voisine, laissez votre chandelle allumée dans votre 
cuisine. 
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— Querellez-vous, battez-vous enire domestiques; mais 
souvenez- vous toujours que vous avez tous uu ennemi 
commun. 

— Si quelqu'un de vos camarades est ivre, et si on le de- 
mande, dites qu'il est couché parce qu'il est indispose; 
votre maltresse, par bon cwur, vous donnera quelque chose 
pour restaurer le pauvre homme. 

— Si votre maître en rentrant demande un de vos cama- 
rades qui est dehors, dites qu'on vient de l'envoyer chercher 
il n'y a qu'une minute pour aller chez un de ses cousins qui 
est a toute extrémité. 

— Quand vous avez Tait une faute , soyez impertinent, et 
emportez-vous comme si vous étiez l'offensé : c'est souvent 
le moyen de faire tomber à l'instant même la colère de voire 
maître. 

— Si l'on vous gronde, murmurez sourdement en vous 
en allant le long des corridors cl des escaliers : c'est le moyen 
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de faire douter si par hasard l'on n'aurait pas été injuste en- 
vers vous. 

— Si vos maîtres vous grondent une seule fois à tort dans 
leur vie , heureux , trois fois heureux domestique t" vous 
n'aurez plus rien à faire dé->orinais , toutes les fois que vous 
ferez une faute , que de leur rappeler leur injustice. 

— Voulez-vous quitter voire maître sans être obligé de 
rompre vous-même avec lui , devenez tout à coup maussade 
cl insolent plus qu'à l'ordinaire ; Il vous chassera , cl , pour 
vous venger, vous direz lant de mal de lui a vos camarades, 



qu'il ue pourra plus trouver aucun bou domestique pour le 
servir. 

C'est assez sans doule pour donner quelque Idée du livre 
à nos lecteurs. Après ces conseils généraux , excellents à 
suivre si l'on veut se faire chasser et tomber bientôt dans la 
misère, Swift entre dans les détails les plus particuliers sur 
chacune des parties du service , sur chaque emploi : les avis 
aux femmes de chambre et aux gouvernantes sont surtout 
d une infernale malignité. En somme , par suite de son in- 
terruption , l'ouvrage de Swift es] d'une utilité très-contes- 
table. 11 y a'Iouglemps, en effet, que l'on hésite à décider si 
une peinture vive et fidèle des vices, môme inspirée par le 
plus pur désir de les rendre odieux, n'est point plus perni- 
cieuse que profitable. Si, d'une part , en dévoilant les ruses 
des méchants, l'on peut espérer de mettre en garde les hon- 
nêtes gens contre eux, d'autre part on s'expose à augmenter 
le nombre des méchants ou à leur donner 
beaucoup plus d'habileté pour (aire le mal. 

Depuis Swift, on a écrit en Angleterre 
des traités de morale et prononcé des ser- 
mons sur la domesticité. Un auteur a pu- 
blié récemment sur ce sujet un livre inti- 
tulé : Le plus grand fléau de la tie. Le 
cadre est romanesque. Une lady raconte 
comment, depuis son mariage, les do- 
mestiques ont éprouvé sa vie de mille ma- 
nières et l'ont rendue la plus malheureuse 
des femmes. C'est à ce livre, assez médio- 
cre , que nous empruntons un spirituel 
dessin de Cruikshank. En même temps 
on a fait paraître à Londres un Manuel pra- 
tique des domestiques sérieux et instructif. 
Jusqu'ici rien de semblable n'a paru en 
France. Nos domestiques lisent peu; et 
quels sont les maîtres qui ne se croient 
point tout le talent et toutes les connais- 
sances nécessaires pour bien commander ? 
On a tenté de perfectionner l'institution 
des bureaux de placement; on a même, je 
crois . entrepris de fonder dans la capitale 
des maisons d'apprentissage. Ce sont des 
essais louables : on ne saurait trop encou- 
rager tous les efforts qui tendront à élever 
dans celte profession le niveau de la mo- 
ralité et de l'instruction pratique. 

Le seul moyen pour les domestiques de 
rendre leur condition plus digue et plus 
heureuse est de se respecter eux-mêmes et 
de mériter, par leur conduite , par leur 
honnêteté , une confiance qui les fasse en 
quelque sorte adopter dans les familles. On 
sait par de nombreux exemples à quelle 
honorable et touchante influence ils peu- 
vent parvenir avec le dévouement cl la 
persévérance. S'il est vrai de dire que Ici 
bons maîtres font les bons seniteurs, il 
n'est pas moins vrai que souvent les bous 
serviteurs peuvent faire les bons maîtres. Ce n'est point tou- 
jours du même coté que sont les défauts et la corruption. I n 
domestique qui aurait l'esprit du docteur Swift ne serait pas 
en reste de conseils a donner aux maîtres : le lion de La 
Fontaine n'est pas le seul qui aurait raison de s'écrier : 
Si mes confrère* savaient peindre ! 
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Attention d'une sainte 

Sa vie terrestre vient de s'éteindre dans une dernière 
prière. Quatre envoyés célestes sont descendus vers elle : ils 
l'ont soulevée dans leurs bras, comme une serur endormie; 
et voilà qu'ils l'emportent doucement vers leur patrie. 

La lerre est déjà loin! on n'aperçoit plus que les palmiers 
les plus élevés et les lignes jaunâtres du désert. Ia groupe 
céleste nage dans l'océan élhéré, monte toujours, cl va 
bientôt se perdre dans l'Infini des deux. 

Quelles sont les visions de l'âme dans cette ascension mer- 
vcilleusc? Oarde-t-cllc les derniers souvenirs des épreuves 
de la terre ? Entrevoit-elle les premières joies de son nou- 
veau séjour, ou bien flotle-t-ellc entre ces deux vies, dont 
l'une vient de finir, sans que l'autre soit encore commencée 7 
L'œil cberrlie en vain à le deviner sur ces traits où l'extase 
se confond avec la placidité de la mort. Nous pouvons alter- 
nativement tout imaginer et tout croire. Mystère ravissant 
de l'art qui ouvre un champ sans limite à la pensée, et qui 
permet à tous nos rêves de se glisser sous sa forme flottante ! 
(,'ne navre empreinte de poésie nous charme moins par les 
chosesqu'ellc nous fait comprendre que par cellesqif elle nous 
fait supposer : comprendre , c'est seulement recevoir ce qui 
nous vient d'ailleurs ; supposer, c'est répandre au dehors ce 
que nous avons en nous-mêmes ! Tout ce que l'art produit a 
deux aspects : l'un visible pour tout le monde, l'autre que 
lui crée notre imagination. C'est ainsi qu'entre les lignes 
de chaque poëme naît un autre poème inédit qui change 
selon le lecteur; sous l'expression de chaque image, une 
autre expression aperçue seulement de celui qui regarde; au 
fond de chaque mélodie, un chant Inconnu que chacun de 
nous entend et interprèle »clori*son âme. 

En contemplant cette céleste ascension , nous aussi nous 
avons fait notre rêve. 

Cet ange , dont le regard caresse , s'appelle la Charité ; 
près de lui est l'Espérance, à la robe étoilée; plus bas, la 
Justice, portant l'épée , avec l'ange de la persévérance , 



. — D*a|irèa H, Mtwkr. 

rcvèlii de la tunique des voyageurs; et, tous quatre, réunis 
dans un fraternel effort , emportent une âme choisie loin 
des arides déserts de l'égolsme , vers les hautes régions du 
dévouement et de l'amour I 



UN SECRET DE MÉDECIN. 
■ouvki.m. 

(Suite. — Voy. p. a, 1 1, 17.) 

Rose ne put d'abord répondre que par des larmes. Le jeune 
homme lui demanda doucement pourquoi elle restait ainsi 
dehors, et l'engagea à braver l'impression douloureuse qu'elle 
devait éprouver en rentrant. 

— L'affliction ressemble à nos amers breuvages, dil-il : le 
mieux est de la boire "d'un seul (rail ; les pauses et les relards 
multiplient la douleur en la divisant. 

— Pardon, monsieur, dit Rose à demi-voix , ce n'est point 
par ménagement pour mon chagrin que je reste Ici ; mais si 
j'entrais, j'aurais peur de gêner les parents. 

— Ils sont donc venus? demanda le jeune homme. 

— Avec M. Leblanc. 

— L'ancien notaire condamné pour escroquerie 7 

— Prenei garde, il peut vous entendre I 

Fournier jela un regard dans l'intérieur, et vit le cousin 
Tricot et sa femme occupés à vider les armoires. 

— Dieu me pardonne ! ils prennent tout t s'écria-t-il. 

— Ils en ont le droit , répliqua Rose doucement. 

— C'est ce qu'il faut savoir, reprit Koiiruier en franchissant 
vivement le seuil. 

L'cx-nolaire, qui triait les papiers d'un grand portefeuille 
trouvé dans l'armoire du défunt, se retourna. 

— Arrêter. , monsieur, s'écria le jeune homme; ce n'est 
point à vous d'examiner ces titres I 

ï 
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- Pourquoi cela ? demanda M. Leblanc. 

— Parce qu'ils peuvent intéresser la succession du mon. 

— Eh bien , pardleu 1 la succession , c'esl-il pas à nous 
qu'elle revient ? s'écria Tricot. 

— Ou'en savejt-vous? répliqua Fournier; le père Duret 
peut avoir laissé un testament. 

— Un testament! répétèrent le paysan cl sa femme, en se 
regardant avec effroi. 

— Monsieur en seralt-ll dépositaire? demanda Leblanc 
d'un ton doucereux. 

— Je ne dis point «la , reprit le médecin ; mais le défunt 
m'a positivement déclaré à cet égard son intention. 

— Et monsieur devait saus doute être son légataire? de- 
manda U'blanc avec la même politesse ironique. 

Le médecin rougit. 

— li ne s'agit poi" 1 l ' c mo1 » monsieur, répliqua-l-il avec 
impatience, mais de la filleule du père Duret. 

— Ali I c'est pour lïosc , interrompit l'errinc Tricot d'une 
voix criarde; le bourgeois est donc son parmi nom - prendre 
comme ça ses intérêts? 

— Je suis son ami, madame. 

Les deux Tricot l'interrompirent par un grossier éclat de 
rire. 

— Alors monsieur a sans doute sa procuration ? objecta 
Leblanc. 

— J'ai la résolution arrêtée de faire respecter ses droits 
par tous les moyens en mon pouvoir, dit Fournier, qui évita 
de répondre directement ; bien qu'étranger à l'étude des lois, 
je sais , monsieur, qu'elles ordonnent , dans le cas où vous 
vous trouvez , certaines formalités protectrices dont nul ne 
peut s'affranchir. Avant d'entrer en possession de l'héritage 
du mort, il faut savoir s'il vous appartient. 

— El si nous le prenons provisoirement? lit observer 
M. Leblanc, qui continuait à parcourir les papiers du porte- 
feuille. 

. — Alors on pourra vous demander compte de la violation 
de la loi. 

— Au moyen d'un procès , n'est-ce pas ? Mais un procès 
coûte cher, monsieur le docteur, et vola- protégée aurait, je 
crois , quelque peine à payer les frais de timbre , de procé- 
dure, d'euregistrenieut ! 

— C'est-à-dire que vous abusez de sa pauvreté pour at- 
tenter à ses droits! s'écria Fournier indigné. 

— Nous en usons seulement pour sauvegarder les nôtres, 
répondit tranquillement M. Leblanc, 

— Eh bien, alors, c'est moi qui exige l'exécution de la loi ! 
reprit le jeune homme avec énergie. Le défunt a reçu de moi 
des soins, des remèdes, des secours de tous genres ; comme 
créancier de la succession , Je demande que le payement de 
la dette soit garanti , et je réclame pour cela l'apposition des 
scellés. 

Ici les époux Tricot, qui déjà vingt fois avaient voulu s'en- 
tremettre , |K)ussèreut les hauts cris... M. Leblanc les apaisa 
d'un geste. 

— Soit, dit-il, en se tournant, avec un sourire, vers le jeune 
homme ; monsieur le docteur est alors en mesure de nous 
prouver la légitimité de sa créance? Il peut nous présenter 
ses livres pour les visites , des reçus pour les secours , une 
preuve écrite pour les remèdes?... 

— Monsieur, dit Fournier embarrassé , un médecin ne 
prend point de telles précautions avec ses malades; mais 
vous pouvez Interroger mademoiselle Hosc... 

— C'est juste, reprit Leblanc en souriant, vous témoignes 
pour elle, elle témoignera pour vous; ce u'est qu'une juste 
réciprocité. Malheureusement les tribunaux ne se laissent 
point conduire par les élans de sympathie ou de reconnais- 
sance , et jusqu'à ce que monsieur le docteur ail régulière- 
ment établi ses droits, il voudra bien nous permettre d'exer- 
cer ceux que nous tenons de la parenté. 

— Oui, s'écria Tricot, dont la colère jusqu'alors réprimée 



I n'avait fait que grossir ; et puisque le bourgeois aime les 
I procès, on lui fournira l'étoffe de quelques petits! 

— A lui et à sa protégée ! ajouta IVrrino. 

— On leur demandera , par exemple . à tous deux , où lo 
Duret a placé ses économies. 

— Ce qu'il a fait de son argenterie ; car il en avait , je l'ai 
vue. 

— Et comme il» étaient seuls à la maison quand le cou- 
sin a tourné l'œil... 

— Faudra bien qu'ils rendent ce qui manque. 

— Misérables ! s'écria Fournier hors de lui à ce soupçon 
infâme, et voulant s'élancer vers Tricot, la main levée. 

llose, qui venait d'entrer, se jeta h sa rencontre. 

— Laisse-le, laisse-le ! cria Tricot , qui s'était armé d'une 
pelle rencoutrée là par hasard; ça tait plaisir de passer au 
bleu les peaux de bourgeois et d'épousseter la doublure des 
draps lins; faut pas le contrarier. 

— El prends garde à toi-même, intrigante! ajouta l'errinc 
en menaçant du poing la jeune fille; si tu tombes jamais sous 
ma coupe, tu en auras les marques l 

— Oh! venez, au nom de Dieu! murmura llose, qui s'ef- 
forçait d'enlraiiier le médecin. 

Celui-ci hésita un instant; mais, redevenant enfin maître 
de lui-même, il jeta un regard de mépris à ses insultcurs, et 
suivit la jeune lille hors de la masure. 

Ce fut seulement à la porte du pavillon que tous deux 
s'arrêtèrent, llose joignit les mains, ei, levant vers Fournier 
ses yeux rougis par les larmes : 

— Oh ! pardon , monsieur, dil-elle , de ce que vous avez 
enduré pour moi ; pardon et merci ! Lne pauvre lille comme 
je suis n'a jamais chance de reconnaître les services qu'on 
lui rend ; mais du moins soyez sûr que je me les rappellerai 
aussi longtemps que je dois vivre. 

— El qu'allez-vous devenir maintenant, llose 7 demanda le 
jeune homme attendri. 

— Je ne sais pas encore, monsieur, répondit-elle : aujour- 
d'hui je suis Irisle, je ne puis penser à rien. Je veux me don- 
ner jusqu'à demain pour reprendre courage. La mercière me 
recevra bien pour celte nuit... cl après... eh bien , après... 
Dieu me restera ! 

Fournier lui prit la main en silence; elle répondit fai- 
blement à son étreinte , lui dit adieu d'uuc voix basse , et 
sortit. 

Le cœur du jeune homme était gras d'indignation. He- 
monlé chez lui , il se mit à parcourir sa chambre d'un pas 
agité. 11 se demandait en vain par quel moyen il pourrait 
secourir cette pauvre abandonnée qui venait de le quitter. 
Si le père Duret avait véritablement laissé un testament , 
nul doute que M. Leblanc et les Tricot ne l'eussent sup- 
primé ; mais comment prouver cette suppression ? D'un 
autre côté , le testament pouvait avoir échappé jusqu'alors 
aux recherches des intéressés; car les paroles du mourant 
permettaient de croire qu'il l'avait caché. 11 s'était vanté d'a- 
voir fait la pari de Rote, avait recommandé de chercher... 
Mais là s'étaient arrêtées ses révélations; la mort ne lui avait 
point permis d'en dire davantage. 

Le jeune homme, échauffé par une sorte de fièvre, se per- 
dait en suppositions. Le soir était venu , et , le front appuyé 
sur la vitre , comme au commencement de ce récit , il avait 
vu les cousins du mort et leur conseiller sortir avec les pa- 
piers et les objets les plus précieux. Il promenait les yeux au 
hasard sur la masure abandonnée, la cour déserte el le jardin 
en friche , lorsqu'ils s'arrêtèrent tout à coup sur un puits 
en rulucs placé à l'extrémité de ce dernier et adossé à un 
mur qu'ornaient encore les»débris d'une corniche. Cette 
vue lui rappela subitement les derniers mots prononcés par 
le père Duret : Jardin... derrière le puilt... chapiteau... 
Ce fut pour lui comme un trait de lumière ! l.à devait être le 
secret du mort l Animé d'une de ces confiances subites qui 
ressemblent à l'inspiration, il descendit vivement, traversa la 
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cour, ouvrit , après quelques efforts , la porte du jardin , et 
arriva près du poils. 

La mardelle à demi écroulée laissait voir, de loin en loin , 
de larges crevasses remplies de plairas brisés qu'il examina 
d'abord et s'efforça de sonder sans rien découvrir. L'arrière 
do puits , sous le fragment de chapiteau qui avait autrefois 
soutenu la corniche , était précisément le seul endroit gui ne 
présentât aucun vide ; la pierre de taille , solidement calée , 
avait gardé tout son aplomb. Après avoir tourné deux ou trois 
fois autour de l'orifice du puits, s'être penché pour en exa- 
miner le dedans et le dehors , Fournicr eut honte de sa cré- 
dulité. Comment avait-il pu s'arrêter a cette idée romanesque 
de dépôt caché dans un vieux mur, et prendre pour une in- 
dication les derniers mou balbutiés par un mourant 7 II 
haussa les épaules , jeta vers le puits un dernier regard de 
désappointement, et reprit le chemin du pavillon. 

Cependant , malgré tout , son esprit conservait un doute 
involontaire. Près de quitter le jardin, il se retourna, et aper- 
çut de nouveau le puits, le mur, le chapiteau t 

— C'est bien pourtant le lieu désigné par le père Dnret, se 
dit-il. Mais près du mur il n'y a rien ; la pierre de la mardelle 
est à sa place... 

Ici il s'arrêta brusquement. 

— An fait , pensa-t-il , pourquoi est-elle la seule qui soit 
restée solidement scellée? 

Cette simple réflexion lui fit rebrousser chemin. Il exa- 
mina de nouveau avec plus d'attention la pierre taillée, s'a- 
perçut qu'elle avait été récemment consolidée par de moin- 
dres cailloux, et que Ton avait rempli de terre les interstices. 
Il s'efforça de l'ébranler en arrachant ces légers points d'ap- 
pui, réussit à lui faire perdre son aplomb et enfin à la dépla- 
cer. Un vide assez grand apparut alors dans la maçonnerie, 
et II en rtllra avec de grands efforts un coffret cerclé de fer. 

Après l'avoir dégagé , comme il le retirait à lui , le coffret 
glissa à terre et fit entendre un tintement qui en révélait suf- 
fisamment le contenu. Fournicr, saisi d'une sorte de vertige, 
remplit do terre et de cailloux la crevasse qui avait servi de 
cachette , replaça le mieux possible la pierre de la mardelle, 
et, réunissant toutes ses forces, transporta chez lui la pré- 
cieuse cassette. 

Arrivé à sa chambre, il la déposa a terre et essaya de rou- 
vrir ; mais elle était fermée d'une serrure solide dont il n'a- 
vait point la clef. Après plusieurs tentatives inutiles. Il s'assit, 
les regards fixés sur le coffret et se mit à réfléchir. 

Que devait-il taire de ce trésor tombé dans ses mains par 
liasard ? L'Idée de se l'approprier ne traversa même point sa 
pensée; mais a qui devait-il le remettre? \a loi lui désignait 
les Tricot , la justice naturelle et son inclination lui indi- 
quaient Rose. Évidemment ce devait être là cette part faite 
pour elle par son parrain, ainsi qu'il l'avait déclaré lui-même 
au moment de mourir. Sa dernière volonté clairement expri- 
mée avait été de soustraire son héritage à l'avidité du cousin 
afin d'en doter celle qui lui avait tenu lieu de fille. Le temps 
seul lui avait manqué pour donner à ce désir une forme 
autheulique; peut-être même l'avait-il donnée : car savait- 
on ce qui s'était passé dans cette prise de possession pré ma - 
réc du cousin ? Le testament du père Duret avait pu être 
découvert et détruit par maître Leblanc. Une telle violation 
de droits , très-probable , sinon constatée . ne justifiait-elle 
pas toutes les représailles? Puisqu'on avait violé la justice 
pour dépouiller Rose , Rose ne pouvait- elle combattre avec 
les mêmes armes? Les héritiers avaient voulu substituer au 
partage loyal une sorte de pillage où chacun ferait main 
basse sur ce qu'il |M>urrait saisir; on avait droit d'accepter 
l'exemple donné par eux-mêmes et de se conduire comme 
ils s'étaicut conduits. 

Quelque convaincantes que ces raisons parussent au jeune 
médecin , il résolut d'attendre jusqu'au lendemain avant de 
se décider. Quoi qu'il pût se dire , en effet , quelque chose 
l en lui. Il sentait confusément qu'il substituait sa 



propre justice à celle de la société , et qu'il sortait du do 
maine de la lot par cette dangereuse porte de la sensation et 
de la préférence l Malgré lui, son bon sens lui criait que cha- 
que homme n'avait point droit d'arranger le devoir selon ses 



convenances , de c< 



\mser k 



fautes des autres par ses 



propres fautes, et de faire des grandes règles Imposées à tous 
une sorte d'ordonnance provisoire dont il pouvait à volonté 
effacer ou modifier les articles. 

La nuit se passa ainsi dans des alternatives de décisions et 
de scrupules qui l'empêchèrent de dormir. 

La fin â la prochaine livraiton. 



DE L'INSTRUCTION PAR LES JOUJOUX. 

«Je suis persuadé, a dit Dumarsais dans son livre De» 
tropet, qu'il se fait plus de figures (de rhétorique) un jour 
de marché, à la halle, qu'il ne s'en fait en plusieurs jours 
d'assemblées académiques. » Ne pourrait-on pas dire aussi 
qu'il se déploie chaque jour, dans les ateliers et jusque dans 
l'intérieur des ménages, plus de force d'invention, plus d'es- 
prit, dans l'agencement d'une foule d'accessoires et d'opéra- 
tions de technie ou d'économie domestique , que dans beau- 
coup de séances de sociétés savantes? Nous avons toujours 
été vivement frappé, pour .votre compte, de l'esprit qui a 
présidé à la conception et à l'exécution des jouets que nous 
voyons entre les mains de nos enfants : ce n'est assurément 
pas là que les inventeurs et les artisans dépensent le moins 
d'Imagination , le moins d'habileté. Or, les jeux de l'enfance 
ont parfois sur les études de la jeunesse, sur le travail même 
de l'âge mûr, une influence dont on ne peut douter, et que 



cent exemples mettraient > 



ière. Il est a remarquer aussi 



que certaines inventions , desquelles dérivent des appareils 
employés chaque jour pour le besoin des arts, se sont d'abord 
produites sous la forme de simples Jouets, paraissant avoir 
un but de divertissement plutôt que d'utilité. C'est ainsi que 
la force motrice de la vapeur, que nous avons vue opérer, 
de nos jours, une véritable révolution dans l'Industrie, fut 
primitivement employée par les Crées { voy. 1847, p. 378 ) 
a faire danser de petites balles et 5 faire tourner un globe 
creux. La poudre a canon servit d'abord, en Orient, à des 
feux d'artifice; et , au dire de Roger Bacon , en Europe, les 
enfants s'amusaient de ce mélange explosif deux ceuts ans 
environ avant que les bouches à feu fussent employées. Nous 
pourrions multiplier les citations de ce genre; mais nous en 
avons assez dit pour que nos lecteurs nous permettent d'a- 
border un sujet en apparence si frivole. 

Ce ne sera pas, du reste, la première fois que le Magatin 
ouvrira ses colonnes a une description de ce genre. Sans 
compter les jeux ( voy. les Tables des matières, et notam- 
ment la Table générale des dix premières années), nous 
avons déjà rattaché ù des principe de géométrie et d'op- 
tique deux jouets fort agréables et fort appréciés des enfants. 
(Voy. le Jeu du parquet, 18(13, p. 182; et le Phénakitti- 
cope, même année, p. 120.) 

Les trois petits appareils dont nous allons donner la des» 
criptlon n'ont rien de compliqué dans leur mécanisme. On 
n'y met en jeu aucune force dont la nature soit bien difficile 
h découvrir, ou dont l'usage paraisse devoir s'introduire dans 
l'industrie ; mais ils paraissent du nombre de ceux qui ont 
été conçus avec esprit , et nous appliquerions volontiers , 
même au plus simple des trois , le ridendo docel. 

Les cabriole» du pantin. — l-a flg. 1 représente le pantin 
dans sa cage de verre. Il suffit de faire tourner lentement de 
droite à gauche, dans le sens indiqué par les flèches, et de 
poser d'aplomb la boîte qui renferme tout le mécanisme, pour 
voir le pantin effectuer sa relation autour de l'axe horizontal 
qu'il entoure de ses deux mains. Les articulations qni réu- 
nissent ses membres donnent lieu à divers incidents. La ro- 
tation s'opère tantôt dans un sens, tantôt dans un autre; les 
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Jambes vont l'une de cl, l'attire de là ; les culbutes alternent; 
tout le corps se disloque et «c rassemble alternativement , 
avec force contorsions comiques. 




Fig. i. Vue extérieure. 

La fig. 2, qui représente l'intérieur de la holle vu du coté 
opposé à celui de la fig. 1 , donne le secret de ces mouve- 
ments, dus à une chute de sable. Un connaissait depuis long- 
temps des jouets de cette espèce, où le sable, placé dans un 
réservoir supérieur, met en mouvement, par la force du choc, 
certaines parties mobiles d'une scène d'intérieur, d'un pav- 
sage , etc. Ce qu'il y a d'ingénieux dans noire joujou , c'est 




Fig. a. Vue intérieure. 



que la cloison AB est disposée de telle sorte que la révolution 
complète opérée dans le sens des flèches des fig. 1 et 2 amène 
successivement le sable fin , cause du mouvement , dans la 
trémie T. Cette trémie est munie d'une première ouverture 
au-dessus de A, pour recevoir le sable; une seconde ouver- 
ture beaucoup plus petite O, placée à la partie inférieure de 
la trémie , laissa tomber le sable sur une roue a augets , di- 



rectement au-dessus de l'axe de rotation de la roue. L'axe de 
rotation fait corps avec la roue ; c'est un (il de fer dont les 
extrémités tournent dans de petits trous percés au milieu de 
plaques métalliques. C'est sur cet axe , prolongé de l'autre 
côté d'une cloison qui dérobe le mécanisme a la vue du spec- 
tateur, que sont fixés les poignets du pantin. La position sy- 
métrique de la trémie des deux côtés d'un plan vertical pas- 
sant par le centre de la roue et perpendiculaire à cette roue, 
fait concevoir que, suivant le côté vers lequel le sable tombe 
en plus grande abondance, la rotation s'opère tantôt dans un 
sens , tantôt dans un autre. Lorsque la trémie est presque 
vide, les augets supérieurs de la roue sont encore poussés par 
le poids du sable qu'ils contiennent déjà : de là un état d'é- 
quilibre instable, qui produit les mouvements de rotation al- 
ternatifs et les contorsions comiques du personnage. 

Us promenade» de la souris.— Voici un jouet d'un effet 
vraiment curieux , et qui a certainement amusé des enfants 
<lo tout age ; ce qui, soit dit en passant, a lieu pour beaucoup 
d'autres joujoux. 

On voit dans la fig. y une souris de carton placée sur une 
petite plalc-rorme au-devant d'une maison. Cette souris, 
assise sur une plaque en fer ou en acier détrempé , n'est que 




Fi^. 3. Vue dVniemMe. 

posée sur la plate-forme. Aucune rainure , aucun rouage 
n'existe là pour établir communication directe entre la souris 
et la main de l'opérateur. Cependant, dès que l'on fait avan- 
cer ou reculer le tiroir Tdans sa coulisse, la souris s'agite , 
et, avec des mouvements saccadés qui rappellent à s'y mé- 
prendre ceux de l'animal vivant, elle se meut chculairement 
sons l'influence du tiroir, entre par une des portes P dans la 
maisonnette placée au bout de la plate-forme, sort par l'autre 
porte I", et ne cesse de remuer que lorsque le tiroir lui- 
même est en repos dans sa coulisse. 

Le secret D'est pas encore compliqué dans ce cas : on se 
doute bien qu'il s'agit d'attraction magnétique. En effet , si 
nous enlevons la plate-forme qui cache l'intérieur du soubas- 
sement, nous y verrons (fig. !\ et 5) un aimant M, fixé sur un 
disque de bois 1>. Oe disque est mobile autnur d'un axe ver- 
tical, et fait corps avec un petit tambour ou cylindre C. 1,'axe 
commun au disque et au tambour est un simple clou fixé au 
fond de la boite en F. Une ficelle ff, attachée par ses bouts 
à des taquets qui fout corps avec le fond du tiroir, est en- 
roulée autour du tambour, comme le représente, à une plus 
grande échelle, la ligure 6; de manière que le mouvement 
de va-el- vient du tiroir se transforme en un mouvement cir- 
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culairc alternatif pour le disque D et pour l'aimant M qu'il 
porte. Or on sait que l'influence magnétique s'exerce à di- 
stance. La souris, posée sur le plateau, suivra donc, en glis- 
sant, les pôles de l'aimant qui l'attire, et tournera tantôt 
dans un sens, tantôt dans l'autre. 




Fig. 4. Plan montrant le mécanisme intérieur. 




Fig. 5. Coupe du mécanisme suivant Ali. 




Fig. 6. Détail de ta communication de 

Le sautriaut. — Ce jouet n'est pas nouveau. Montucla 
l'a décrit en 1778 dans ses Récréations mathématiques , 
en annonçant qu'on avait apporté des Indes, quelques an- 
nées auparavant, cette petite machine qu'il trouve for', ingé- 
: imaginée. 




Fig. 7. Coupe longitudinale de lu Imite. 

î-i figure 7 représente, au quart de grandeur naturelle, 
une coupe verticale de la bollc dans laquelle est contenu tout 
l'appareil. Lorsqu'on veut s'en amuser, on sort le tiroir T 
de sa coulisse , on y prend le personnage qui y est couciié , 
on place ce tiroir de manière que la partie AB soit en dehors 
de la paroi verticale AC, on retourne la portion mobile du 
couvercle EF, de manière que DE soit placé à l'extérieur de 
la boite au lieu d'être à l'intérieur. En un mol, on dispose la 



boite de telle sorte que ses différentes parties forment trois 
échelons successifs, comme le représente la figure 8. Pla- 
çant alors les pieds du saulriaut entre deux repères fixés sur 
le degré supérieur DE, cl la face tournée vers le haut, on le 
lâche, et on le voit immédiatement basculer, prendre di- 
verses positions dont notre figure 8 représente quelques- 
unes, et ne s'arrêter qu'au moment où il n'a plus d'échelons 
à descendre. 




Fig. 8. Elévation de côté représentant diverses 
du mouvement. 



Tout le secret consiste ici dans la structure 
corps du personnage. La figure 9 représente la 



du 
de ce 




Fig. 9. S(ruclure intérieure du corps. 

corps. C'est une bollc en bois léger, aux deux extrémités de 
laquelle sont deux réceptacles f cl g, communiquant entre 
eux par deux canaux fb\ Og, dont les origines sont placée» 
respectivement au-dessus et au-dessous des centres des ré- 
ceptacles. C et D sont deux axes autour desquels doivent 
tourner les bras el les jambes. Un des réceptacles étant à 
peu pris rempli de vif-argent (mercure liquide), on bouche 
l'ouverture par laquelle ce métal a été introduit, on articule 
les bras et les jambes autour des chevillcttes D et C, on fixe 
une tête en carton creux, et on achève l'habillement du 
mannequin. 

Cela posé, concevons d'abord le personnage posé debout 
sur ses jambes, comme on le voit dans le haut de la figure 8. 
|je mercure étant descendu dans le réceptacle G, et étant placé 
à gauche de l'axe de rotation des jambes, tendra à se placer 
dans le plan vertical qui passe par cet axe. 11 y aura donc 
mouvement de gauche à droite dans le bas de la figure, et, 
par conséquent, de droite & gauche dans le haut. Le manne» 
quin trébuche donc et se renverse en arrière ; mais ses bras 
restent verticaux, et quand ils son| appuyés, comme ils sont 
plus courts que les jambes, le mercure coule du réceptacle G 
dans le réceptacle D. Il joue là le même rôle que tout i 
l'heure, c'est-à-dire que, se trouvant placé à gauche de l'axe 
de rotation, il fait basculer la partie Dde gauche à droite, et 
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détermine une révolution complète, au boni de laquelle le 
mannequin se trouve sur le deuxième échelon , précisément 
dans la position où il était sur le premier. 

l'ouï- que le jeu do l'appareil soit tout à fait Satisfaisant, il 
y a plusieurs conditions à remplir. D'abord le poids de la 
partie inférieure du corps doit être pou considérable relati- 
vement à celui du mercure, sans quoi, dans la seconde po- 
sition , le mercure n'agirait pas avec assez de force pour 
vaincre l'inertie de la masse qu'd doit soulever; ensuite, 
puisqu'il doit exister une certaine différence de longueur 
entre les bras et les jambes , les échelons sont aussi assu- 
jettis a une certaine hauteur minimum, afin que les canaux 
qui font passer ie mercure d'un compartiment dam un autre 
soient suffisamment inclinés. Si cetle hauteur était précisé- 
ment égale à la différence de longueur dont nous venons de 
parler, les canaux par lesquels se fait l'écoulement seraient 
horizontaux dans la troisième position du sautriaut. Pour 
qu'ils prennent , dans cette position , une inclinaison égale à 
celle qu'ils ont dans la seconde , il faut que la hauteur des 
échelons soit précisément double de la différence de longueur 
entre les jambes et les bras. 

Il y a encore quelques petits détails de construction aux- 
quels il faut prendre garde. Premièrement , il faut que les 
jambes rencontrent un arrêt qui ne leur permette pas de 
tourner davantage lorsqu'elles sont arrivées au point où la 
ligure, après s'être renversée, repose sur elles, ce qui se fait 
au moyen de deux petites chevilles qui rencontrent la partie 
supérieure de ces jambes ; il faut ensuite que , tandis que la 
ligure se relève sur ses jambes, les bras fassent sur leur axe 
une demi-révolution, pour se présenter perpendiculairement 
à l'horizon, et d'une manière stable, lorsque la ligure est 
renversée en arrière. On remplit celte condition en garnis- 
sant les bras de la figure de deux petites poulies concentri- 
ques à l'axe du mouvement de ces bras, alentour desquelles 
s'enroulent deux (ils de sole qui se réunissent sous le ventre 
de la ligure et vont s'attacher à une petite traverse qui joint 
la cuisse vers leur milieu, ce qui contribue à leur stabilité. 
On allonge ou on raccourcit ces fils jusqu'à ce que cette 
demi-révolution des bras s'accomplisse exactement et que la 
figure posée sur les quatre supports, la face en haut ou en 
bas, ne vacille point, ce qu'elle ferait si ces supports n'étaient 
pas liés ensemble de celle manière et si les grands ne ren- 
contraient pas un arrêt qui les empêche de s'incliner davan- 
tage. 

Scra-l-il nécessaire maintenant d'insister sur ce que de 
simples joujoux peuvent présenter d'instructif au point de 
vue de renseignement élémentaire? Ne peut-on pas, à 
propos du premier de nos petits appareils, exposer les 
principes de l'écoulement tics liquides, de la construction 
des roue» hydrauliques? parler, en montrant le second , du 
magnétisme terrestre, de l'aiguille aimantée, des tentatives 
fuites pour l'emploi de moteurs électro-magnétiques , et des 
transformations des mouvements dans les machines? expli- 
quer, avec le troisième, les conditions de l'équilibre, les 
différences entre l'équilibre stable et l'équilibre instable, les 
lois de la rotation des corps autour d'axes mobiles, etc.? 
Voilà , en un mot, presque un cours de physique, de méca- 
nique théorique et de mécanique appliquée , à propos de 
quelques joujoux sortis des fabriques de la Forêt-Noire. Que 
de choses dans une bagatelle ! 



DES NOMS I)K GAULE ET DE FRANCE. 

Ce serait forcer les choses que de penser que la France, 
sous l'ancienne monarchie, ait été exactement divisée en 
deux races, la race des Francs formant la noblesse, cl celle 
des Gaulois formant le peuple : tant de siècles n'avaient pu 
s'écouler depuis la conquête sans que la race conquérante se 



I fût fondue plus ou moins dans la race conquise. Il y avait avant 
I l'arrivée des Francs, des seigneurs gaulois qui ne perdirent 
nullement leurs privilèges sous l'empire des nouveaux venus, 
tandis que d'autre part il s'en faut que tous les Francs soient 
devenus ou restés des seigneurs. Cependant, en somme, 5 
considérer les choses, non dans la zone moyenne, mais dans les 
extrêmes, une telle division n'était pas tout à fait sans fon- 
dement. Les rois et les plus hautes familles féodales tiraient 
origine de la Germanie, au lieu que le bas peuple des cam- 
pagnes ne pouvait se rapporter à une autre souche que la 
gauloise, qui se perpétuait visiblement en lui. Comme l'on 
juge plus ordinairement par les extrêmes, attendu que l'on 
en lire toujours des conclusions plus précises et mieux for- 
mulées , il était donc tout naturel que l'idée de ta dualité 
prévalût. 

liien ne pouvait être plus propre qu'une telle Idée à sceller 
l'opposition «les deux classes. Il semblait que ce Ml une de 
ces divisions éternelles qui sont fondées, non sur des événe- 
mensou des conventions, mais sur la nature même. Si la 
classe supérieure devait en tirer des motifs d'orgueil et de 
mépris à l'égard de la classe inférieure, celle-ci devait, de 
son côté , en tirer une invincible tendance à ressaisir la pri- 
mitive indépendance de ses pères. Autant le premier de 
ces deux sentiments avait ajouté à la roideur de la noblesse 
sous l'ancien régime, autant le second devait aider l'essor 
du peuple dans la révolution. En se délivrant des der- 
niers restes de la féodalité, il ne se délivrait pas seule- 
ment d'une institution odieuse, il se délivrait d'une race 
d'étrangers insolents et oppresseurs. Ce point de vue, pourvu 
qu'on ne l'exagère pis, n'est pas sans valeur dans l'histoire 
de la révolution. Peu importe même qu'il fût rigoureusement 
fondé ; il suffisait qu'il fût d'accord d'une manière générale 
avec les faits, et surtout qu'il fût accrédité. C'est sur quoi il 
ne peut exister aucun doute , tant on y compte de témoi- 
gnages. Celui de Sieyes, dans sa famense brochure dit Tien 
état, serait assez, l'den n'est plus net : si les droits dcTaris- 
locratie sont fondés sur la conquête, que le peuple conquis, 
devenu aujourd'hui plus fort que ses maîtres, défasse celte 
conquête et revienne à l'ordre primitif de ses ancêtres , tout 
sera dit. 

« Que si les aristocrates, dit Sieyes, entreprennent de re- 
tenir le peuple dans l'oppression , il osera demander à quel 
titre. Si l'on répond à titre de conquête, il faut en convenir, 
ce sera vouloir remonter un peu haut. Mais le Tiers ne doit 
pas craindre de remonter dans les temps passés; il se repor- 
tera à l'année qui a précédé la conquéle; et puisqu'il est 
aujourd'hui assez fort pour ne pis se laisser conquérir, sa 
résistance sans doute sera plus efficace. Pourquoi ne renver- 
rait-il pas dans les forêts de la Franconlc toutes ces familles 
qui conservent la folle prétention d'être issues de la race des 
conquérants et d'avoir succédé à des droits de conquête? La 
nation, alors épurée, pourra se consoler, je pense, d'être 
réduite à ne se plus croire composée que de descendants des 
Gaulois et des llomains. En vérité, si l'on tient tant à vouloir 
distinguer naissance et naissance , ne pourrait-on pas ré- 
véler à nos pauvres concitoyens que celle qu'on tire des 
Gaulois et des llomains vaut au moins autant que celle qui 
viendrait des Sicambros , des Wckhes, et autres sauvages 
sortis des Iwis et des marais de l'ancienne Germanie? Oui , 
dira-t-on ; mais la conquête a dérangé tous les rapporis, et la 
noblesse de naissance a passé du coté des conquérants. Eh 
bien ! il faut la faire repasser de l'autre côté; le Tiers rede- 
viendra noble en devenant conquérant à son tour. » 

Voilà le langage du commencement de la révolution, grand, 
noble , maître de soi : voici , sur le même sujet , celui du 
milieu de la tourmente ; les prémisses ont été posées, on en 
déduit les conséquences. C'est une enquête, signée Oucalle, 
pour obtenir de la Convention nationale la restitution du 
nom de Coule au lieu de celui de France : l'original se trouve 
dans les archives de l'hôtel de ville. 
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• Citoyens administrateurs , jusqncs ù quand souOrircz- 
vous que nous portion» l'infâme nom de Français? Tout ce 
qm* la démence a de faiblesse , tout ce que l'absurdité* a de 
contraire à la raison, tout ce que la turpitude a de bassesse, 
ne me semble pas comparable ù notre manie de nous honorer 
de ce nom. Quoi ! une troupe de brigands vieni nous ravir 
tous nos biens, nous soumet à ses lois, nous réduit à la ser- 
vitude, cl pendant quatorze siècles ne s'attache qu'à nous 
priver de toutes les ressources nécessaires h la vie et à nous 
accabler d'outrages; et lorsque nous brisons en lin nos fers et 
qu'ils dédaignent la qualité de frères , nous avons encore 
l'extravagante bassesse de vouloir nous appeler comme eux ! 
.Sommes-nous donc descendus de leur sang impur? A Dieu 
ne plaise , citoyens; nous sommes du sang pur des Gaulois. 
Chose plus qu'étonnante ! Paris est une pépinière de savants, 
Paris a fait la révolution , et pas un seul de ses savauts n'a 
encore daigné nous instruire de notre origine, quelque inté- 
rêt que nous ayons à la connaître !... C'est chez vous, citoyens 
administrateurs, que je viens chercher cet appui. Soulfrircz- 
vousque le» Parisiens n'aient fait la révolution que pour faire 
honneur de leur courage à nos plus grands , a nos seuls en- 
nemis de quatorze siècles, aux bourreaux de nos ancêtres et 
à nos oppresseurs? Non sans doute ; vous les instruirez qu'ils 
lie sont point de celte race abominable qui ne s'est jamais dis- 
tinguée que par ses aimes, sut tout contre nous, et vous 
concouriez avec moi à obtenir de la Convention nationale 
qu'elle nous rende le nom de. Gaulois. » 

\* nation , bien que débarrassée du joug de ceux qui lui 
avaient fait prendre le nom de France, n'est cependant pas 
revenue au nom de Gaule. C'est un nom qu'elle n'avait , en 
quelque sorte , jamais porté. I.'amimiité avait connu divers 
fclals formés par des peuples qu'elle nommait les Gaulois; 
elle avait connu une région physique occupée par ces filais, 
et elle lui avait donné le nom de Gaule ; mais elle n'avait ja- 
mais connu sur ce territoire une nation compacte, se M inant 
une et indivisible , car ce n'est que sous le régime, des Francs 
et par l'action de leur monarchie que ce résultat s'est délini- 
li veinent accompli. Si nous nous considérons dans notre race, 
nous sommes Gaulois et nous pouvons justement nous en 
faire honneur ; si nous nous considérons dans notre condition 
politique, nous sommes Français : car bien que nous n'ayous 
rien de ce sang germanique , c'est sons sou inlhiencc que de 
divisés que nous étions à l'origine nou« nous Minimes coagu- 
lé.5 en uue seule masse qui est la Frauce. Que ce soit doue là 
le nom de notre drapeau, puisque c'est là notre salut et notre 
force. 



ABD-EL-KADElî. 

C'est la volonté «les siens qui lui a donné argent , 

armes, chevaux, soldats, comme elle lui donna le pouvoir 
absolu bien avant celle paix ;de le. Tafna). Français, je désire 
sa chute, puisque la lutte s'est renouvelée; ma conduite mi- 
litaire répond de ma parole. Mais Abd-el-Kaderest l'homme 
de l'histoire ; elle ne saura plus l'oublier : elle redira sou 
nom ; elle le peindra sans canons, s;ms arsenaux, sans trésor, 
usant pendant de longues années des aimées immenses, 
braves, bien munies, incessamment renouvelées; et lorsque 
ce nom lui rappellera les chefs qui tentent aujourd'hui la 
gloire en n'acharnant à sa perte, peut-être inscrira-t-ellc en 
regard ce-jugement de Napoléon : «Si la gloire de César 
n'était fondée que sur la guerre des Gaules, elle serait pro- 
blématique, Que peut la bravoure privée de la science mili- 
taire contre une armée de ligne disciplinée et constituée 
comme l'armée romaine? » Elle absoudra Abd-cl-kader de 
ses exécutions rigoureuses : les peuples combattant pour leur 
liberté n 'ont-ils pas toujours voué leurs déserteurs à la mort? 
— Pauvre enfant du désert 1 n'ayant pour richesse que ton 
Koran, ton chapelet et ton cheval, pour armes que ton génie 
et ta parole , lu tombera» peut-être comme le haut palmier 
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sous l'effort du simounn; mais les générations futures exal- 
teront ton nom 1 malheur au < iciir qui ne saurait bénir les 
martyrs de la liberté 1 Oh ! que Ityroti n'est il encore de ce 
monde ! sa harpe vigoureuse eût vibré par les échos de ton 
nom , et tu pourrais mourir consolé comme les héros de 
Firigal ; car tu eusses entendu ta gloire éternisée dans les 
chants du barde. Tombe , si la Providence l a prescrit dans 
son impénétrable sagesse, mais ne désespère point du sou- 
venir éternel; la Providence ne déreud point de le plaindre. 
I.c général Duvivn.n , Quatorze obtcn-alioni 
sur l'Algérie. 



La nature semble , en la naissance de l'or, avoir aucune- 
ment présagé la misère de reux qui le devroienl aimer; car 
elle a fait qu'ès terres où il cmlt il ne vient ni herbes , ni 
plantes , ni autre chose qui vaille , comme nous annonçant 
que* esprits oit le désir de ce métal naîtra, il ne demeurera 
aucune scintille d'honneur ni de vertu. 

Ciiakron , De la sagesse. 



L'OIE DU CANADA ET L'OIE D'EGYITE. 

Nous avons figuré, p. l'i, deux oiseaux qui, placés par la 
nature dans des coulrées et sous dos climats très-divers, sont 
destinés à se rencontrer très- prochainement sur nos bassins de 
luxe, cl un peu plus lard dans nos basses-cours : l'Oie du 
Canada ou Oie à collier, et l'Oie d'Egypte ou Kernache armée. 

Ce sont, comme on le voit, deux espèces empruntées â un 
genre qui a fourni à l'homme , rie temps immémorial , l'un 
de ses oiseaux alimentaires les plus précieux par la facilité 
avec, laquelle ils se nourrissent et se multiplient , par l'exeel- 
lence de leur chair, et l'utilité de plusieurs de leurs produits : 
par exemple , leur duvet , qui est l'édredon du pauvre , et 
leurs plumes alaires , dont i'arl , qu'il recoure à l'emploi du 
fer, de l'or, du verre, imite si diflicilement la souplesse. On 
Ignore entièrement l'époque de la domestication de l'Oie com- 
mune; il est seulement permis d'affirmer que cette domesti- 
cation est très-ancienne , sans l'être autant que celle de la 
Poule et du Pigeon. Nous ajouterons que l'Oie est du très- 
petit nombre des animaux domestiques que l'on doit regar- 
der comme originaires de l'Europe : l'espèce sauvage dont 
elle provient est en effet européenne, et ses passages, au 
printemps et à l'automne , ont fixé l'attention des personnes 
les plus étrangères à la science. 

Il y a plusieurs siècles déjà qu'une autre espèce d'Oie est 
venue se placer en Europe près de l'Oie commune : c'est l'Oie 
de Chine, plus connue en France sous le nom fort impropre 
d'Oie de Guinée. Cet oiseau est originaire d'Asie, et nullement 
de la cote occidentale d'Afrique : aussi s'est-il répandu d'a- 
bord , >i l'état domestique , dans diverses parties de l'empire 
russe , puis en Pologne et dans le nord de l'Allemagne , plu» 
tard daus l'Europe centrale et méridionale. C'est un oiseau 
remarquable par son bec surmonté a la base d'un gros tuber- 
cule, mais a plumage gris-blanchâtre, assez analogue à celui 
de l'Oie commune. 

La nature a été moins avare de ses faveurs envers les deux 
espèces que nous avons fait représenter, et celles-ci, en atten- 
dant qu'elles se multiplient assez pour que leur chair puisse 
être livrée à la consommation, figurent à bon droit parmi nos 
oiseaux d'ornement. L'Oie du Canada n'a, à la vérité, d'autres 
couleurs que le blanc , le noir ei le gris . mais très-harmo- 
nieusement combinées entre elles, et sur d'autres points heu- 
reusement relevées par le contraste. Elle est d'ailleurs de 
plus grande taille et a le cou plus long que l'Oie commune, et 
ce n'est |»s sans quelques motifs que plus d'un auteur la 
classe parmi les Cygnes. L'Oie d'Egypte , au contraire , a 
presque le» proportions de l'Oie commune ; mais elle est 
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parée dea vives couleurs qui peignent le plumage de presque 
ton* les habilanls des contrées chaudes : le blanc, le noir, le 
fauve, le roux vif, sont distribué* par grandes masses sur les 
diverses régions de son corps, et ses ailes sont en partie d'un 
vert bronzé changeant en violet. Ses pattes sont d'un rouge 
asser vif; son bec rose avec le bout noir. On ne s'étonnera 
pas qu'un oiseau aussi richement orné ait fixe* l'attention des 
anciens : c'est le Chenalopex ou Oie-Renard des Grecs; et il 
était l'emblème de l'amour paternel chez les Égyptiens , qui 
Pont souvent représenté sur leurs monuments, et qui lui 
avaient consacré l'une des villes de la Thébafde. 

L'Ole du Canada est commune , a l'état domestique , dans 
plusieurs parties de l'Amérique du Nord , et figure au nom- 
bre des espèces alimentaires. Elle est encore assez rare en 
Europe. ltuffbn , qui a fait en 1783 l'histoire de cet oiseau , 
nous apprend qu'il s'était , a celle époque , multiplié dans 
quelques parcs royaux ou princiers, au point qu'on en voyait 
plusieurs centaine* sur le grand canal de Versailles, et une 
grande quantité à Chantilly. Mais ces deux troupes , par 
lesquelles II semblait que la naturalisation de l'espèce fût a 
jamais assurée , furent exterminées par les paysans durant 



les premières années de la révolution ; et nous nous retrou- 
vons aujourd'hui au même point où l'on en était au milieu du 
dix-huitième siècle. 

La naturalisation de l'Oie d'Egypte est une œuvre tout ré- 
cemment entreprise. Elle offrait des difficultés beaucoup plus 
grandes; car ici on n'avait pas seulement a transporter en 
France un oiseau ailleurs domestique , mais à enlever tout a 
la fois une espèce a son climat natal et a la vie sauvage. C'est 
a la Ménagerie du Muséum de Paris que des expériences, 
continuées avec persévérance durant plusieurs années , ont 
réalisé un progrès que Geoffroy Saint-llilaire avait prévu dès 
le commencement de ce siècle. On peut dire qu'il existe au- 
jourd'hui, et c'est le caractère de la domestication accomplie, 
une race française, caractérisée par des couleurs un peu plus 
éclaircies, une plus grande taille, et des habitudes en rapport 
avec poire .climat. Sons le ciel de son pays natal , en raison 
de la douceur extrême de la température en hiver, l'Oie 
d'Egypte pond vers le renouvellement de l'année : dans les 
expériences de b Ménagerie , dues à M. Isidore Geoffroy 
Saint-llilaire et à son aide , M. Florent Prévost , les pontes 
ont eu lieu , jusqu'en 18A5, selon les habitudes de l'espèce , 




Ménagent du M «ou m. — L'Oie du Canada et l'Oie d'Éf yple. — Dénia do M. Weraer. 



vers le commencement de janvier ou même Ja fin de dé- 
cembre, et l'éducation des jeunes devait se faire ainsi dans 
la saison la plus rigoureuse; mais les pontes se sont trouvées 
reportées, en iHhU, au mois de février; en 1865, au mois de 
mars! et, depuis lors, elles ont eu lien en avril ; en sorte que, 
comme chez les oiseaux indigènes, l'édoston est en rapport 
avec les conditions de notre climat. H est donc a espérer que 
d'ici à quelques années on pourra voir les mares et les fossés 
de nos villages se diaprer, grâce au Chenalopex, de couleurs 
un peu plus riches et égayantes que le gris monotone de nos 



Oies ordinaires, a condition toutefois que le goût de quelques 
propriétaires éclairés vienne en aide aux utiles travaux de 
notre Muséum , et fasse pour la propagation ce qui est dès a 
présent accompli pour l'acclimatation et la domestication. 



BUS S AD X D'AlOKXKMtHT KT DE VERTE» 

rue Jacob, 30, pris de la rue des Pclils-Augualins. 
Imprimerie d« t. M»»to«t # ma Jacob, 3«. 
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UNE PROMENADE A TIVOLI» 
Vov., sur le Temple de Tivoli et la Calcule de Neptune, b Table de* di» première! •»né»*. 




Vue de* Cascatelles de Tivoli el de* ruine» de la villa Mèevjie*.— Deuin d'après nature par M. rVellcl 

De Rome à Tivoli, U roule est une suite d'enchantements. 
Hors des murs, ou rencontre tout d'abord la basilique de 
Salnl-Laurvnl, grande a peine comme une église de village, 
mais pleine de merveilles : colonnes romaines , bas-reliefs 
mythologiques, inarbres précieux, sièges byzantins , inosal- 



que*, peintures, tous les ai ls, tous les styles, tous les siècles 
s'y confondent ou plutôt s'y marient dans une unité exquise 
que l'on serait tenté d'attribuer a un basard heureux, et qui 
est certainement l'oeuvre d'un gonT supérieur aux règles 
mêmes. En sortant, on a devaul soi celle admirable campagne 
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romaine, dont les vastes et sévères ondulations (donnent 
d'ordinaire pltis qu'elles ne charment les esprits habitués à 
ue chercher dans la nature que près ëtiiaillës, herbe tendre, 
bocages cl bergeries. Les arbres sont rares; le.s teintes vigou- 
reuses du S'il réfléchissent les ardeurs du ciel ; de toutes 
parts, de vastes horizons, une lumière éclatante, un silence 
Infini; nul chant humain, nul gazouillement d'oiseau, pas 
un cri d'insecte. De beaux lézards diaprés s'éloignent, sans 
beaucoup de hâte, 5 l'approche des hommes ; de loin en loin 
défilent quelques bandes de moissonneurs ou de pèlerins, 
tristes de lièvre , de misère ou de piété. De c«llé, à gauche , 
on aperçoit successivement le lac du Ta r lare et le lac de la 
.Solialara. Deux foison traverse l'Anio (aujourd'hui le Tcve- 
rone), la seconde fois sur le pont Lucano, et, si l'on est faini- 
inilier avec le génie du i>oussin , on laisse échapper une ex- 
clamation de douce surprise : ou connaissait déjà ce pont , 
celle eau, ces arbres, cette oasis qu'ennoblit et décore le su- 
perbe mausolée de la famille l'Iaulia. 

l'Ius loin est la villa Adriana , ou le plus grand article 
d'entre les empereurs romains s'élait plu à réunir tout ce 
qu'il avait admiré dans ses voyages. Un jour ne suffirait pas 
à l'étude île ces ruines impériale* : temple des stoïciens, 
théâtre grec , casernes , habitations sacerdotales , palais , 
chacun de ces imposants débris est un enseignement . une 
découverte, une page nouvelle d'histoire. 

Après celle balte dans l'antiquité, on monte quelque temps 
des peines couvertes d'oliviers, et bientôt l'on est à Tivoli. 
C'est a l'extrémité opposée du village que s'élève, sur la cime 
d'un roc escarpe, le petit édifice si célèbre sous le nom de 
temple de la Sibylle : c'est en léalilé un temple de Vesta ; à 
gauche, on voil un mouument carré qui très-vraisemblable- 
liient était consacré à la sibylle tiburlîne. Kn redescendant, 
on côtoie l'ancien abîme où l'Amené avait creusé les grottes 
des Sirènes et de îvepliine , aujourd'hui à sec et deuii-ccrou- 
lées ; puis, à traver s un riant jardin, on approche du nouveau 
canal, d'où tombe en mugissant la nappe claire, large et ra- 
pide du fleuve; c'est la grande cascade : elle est séparée du 
temple de Vesta, qui est vis-à-vis et la domine, par une pro- 
fondeur considérable. I n chemin ombragé conduit ensuite, 
le long de ravissantes collines , par une com be gracieuse 
comme le contour d'un golfe, de l'autre côté de la vallée, 
qu'ai roseot les eaux euroïc frémi^antes de teui chute : ou 
est en face des bailleurs de Tîvuli. et on l'embrasse tout entier 
d'un regard, depuis la cascade et le temple jusqu'à la belle 
villa d'Iule, inhabitée , cl les ruines de i.i villa Mécènes. 
I.'habile auteur du dessin qui précède cet article s'était placé 
au-dessous du chemin , dans «m site entouré de rideaux 
d'arbres qui ménagent à la vue un Cidre plus étroit et pl is 
umbreu\, 

Lescasealelles, au nombre de cinq, sont des ruisseaux que 
l'on a détournés de l'Anieiie avant sa chute pour mettre en 
mouvement diverses usines de Tivoli; elles semblent se dé- 
rouler comme «les rubans d'aigenl sur les flancs verts de la 
montagne : l'une des trois plus petites descend du milieu 
même de la villa Mécènes et d'une bailleur de plus de cent 
pieds. La voie Tiburliue traversait cette maison de campagne 
de l'ami d'Auguste, sous une belle galerie qui existe encore, 
et dont la voûte était percée de larges ouvertures. I.a princi- 
pale ruine est une masse cariée, ornée de colonnes doriques 
et d'arches formant l'entrée d'un portique : on montre vis- 
à-vis une humble maison qu'une tradition suspecte illustre 
du nom d'Horace; il parait hors de doute que le champêtre 
si souvent décrit par le poète, le modus agri non ita magnui, 
était situé à une distance assez considérable de Tibur, aux 
enviions de Digcntia, (pie les Italiens modernes appellent Li- 
cenzia : aujourd'hui encore quelques débris de pavé mosaïque 
en marquent, dit-on, la place. Ouoi qu'il en soit, Horace a 
aimé et chanté Tivoli, et Catulle a certainement habité sa 
colline : les grands souvenirs du siècle de César et d'Auguste 
ajouleui un charme, iudiuble à ce paysage , l'un des plus 



beaux de la terre. C'est là qu'on serait heureux de relire, dans 
, uu doux repos et entouré de ceux qu'on aime, les Odes et les 
KpUres : 

l.oUir, oii ilonr c«.-ln ? I ï malin, je l'iinplnir ; 
l.e j<mr, Ion rliarmr alcei.l lue tronl.lc et nir dévore; 
Ijf Miir lient, lu n'e* |ia« sriui. 

• On ne fait que passer, on regarde, on s'éloigne, on soupire; 
et, coin nie. à la fin de chaque journée de ce rapide voyage de 
i la vie, on n'a eu que le temps d'entrevoir l'ombre du bonheur. 



JACOB ItOEMME LK THKOSOI'lli:. 
Voy.,-Mir S;uut-M»rlii>, i8;5, p. 3)o, 35;. 



Jacob Itiebme, le plus célèbre des théosoplics, naquit en 
1575 au vieux Seidenburg , petite ville de la haute l.tisure, 
à un demi-mille environ de Coililz. Ses parents étaient de 
la dernière classe du peuple. Ils l'occupèrent pendant plu- 
sieurs années à garder des bestiaux. Ouand il fut un |»eii 
plus avancé- en âge, ils l'envovèrent à l'école . où il apprit à 
lire et à écrire, et de là ils le mirent eu apprentissage chez 
un maître cordonnier à (îorlitz. Il se maria à dix-neuf ans, 
eut quatie lils, à l'un desquels il enseigna son métier de cor- 
donnier, et mourut à Cortilzen 102't, à la .suite d'une mala- 
die aiguë, n'a) mil jamais abandonné l'exercice de son humble 
profession. 

11 publia en iGl'J l'Aurore naissante, écrit très obscur et 
informe , de l'aveu même de ses partisans , mais qui nui te- 
nait déjà tous les germes «l'une vaste doctrine développée 
dans de nombreux traités qui parurent ensuite. On raconte 
que sur la lecture d'un «le ces écrits, le Traité dis qua- 
rante qutstions sur là me , le roi Charles 1" témoigna ^ 
surprise et son adiniialion, et envoya un homme de loi à 
Corlilz, pour recueillir tous les documents qu'on pourrait 
trouver sur l'auteur et sur ses opinions. De retour «le cette 
mission , Jean Sparrovv donna, longtemps après la mort du 
roi , une traduction anglaise de la totalité des œuvres de 
ikvhmc. A la lin «lu siècle dernier, l'Anglais M illiam l.aw 
édita de nouveau plusieurs traités «iu même auteur, i.e cé- 
lèbre Siiul-Maitiu, >.e lamentant, dans ses OEurre* posthu- 
mes , «le voir le peu «le fruit que l'honni. c retire «le tout ce 
qui lui est olleri pour son avancement : « Ce ne sont pas mes 
u ouvrages, dit-il, qui me font le plus gémir sur cette bisou- 
» riante, ce sont ceux d'un homme dont je ne suis pas digue 
• de dénouer les codions de ses souliers, mon ebarissime 
■» llodime. Il faut que l'homme soit entièrement devenu roc 
» ou démon, pour n'avoir pas ptolité plus qu'il n'a fait de ce 
n trésor envoyé au monde il y a cent quatre-vingts ans. • 
D'après cela, on lie s'étonnera pas trop que le philosophe in- 
connu se .m ùt consacré à l'cntrejuise laborieuse d'étudier le 
Ihëosophe de Coilitz dans ses écrits originaux, malgré que 
la lecture m soit très-difiicile aux Allemands eux-mêmes, et 
ht n que saint-Martin , comme il nous l'apprend, ait ignoré 
le premier mot d'allemand jusqu'à son neuvième lustre ac- 
compli. <.>uoi qu'il en soit, il a commencé de faire connaître 
en I raiice celui dont il se déclarait le disciple , en publiant 
successivement, à partir de 1801 : 1' l'Aurore naissante; 
T les Trois principes de l'essence dirine; 3" les Quarante 
questions sur ïdnic; et W ta Triple lie de l'homme. Ces 
diverses traductions forment à peu près le tiers de> «euvres 
de Itodimc, «font il n'y avait que deux ouvrages traduits jus- 
qu'alors en vieux langage : le premier, la Signalura rerum, 
imprimé à Francfort , en 100 *1. sous le nom du Miroir tem- 
porel de l'éternité, et qui passe pour être aussi inintelligible 
dansja traduction que dans l'original ; et le second , à Her- 
bu, 1722, in-l2, intitulé le Chemin pour aller à Christ. 
— Madame de Staël a consacré à Jacob Bœhtne un des cha- 
pitres de son livre De l'Allemagne, et un écrivain beaucaup 
plus récent, l'auteur «le l'Histoire de la papauté, M. Léo- 
poldltaukc de Berlin, atteste que malgré leur fréquente obs- 
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eurité cl lu complète absence de slyle , les écrits «le Domine 
s'emparent très-fortement de l'esprit du lecteur. 

Voici comment l'auteur expose lui-même, dans une de ses 
préfaces, l'objet de sa doctrine : « Je veux , dans ce livre , 
traiter de Dieu notre l'ère qui embrasse tout et qui lui-même 
est tout. J'exposerai comment tout est devenu créature! et 
séparé, et comment tout se meut et se conduit dans l'arbre 
universel de la rie. Vous verrez Ici la véritable base de la 
divinité; comment il n'y avait qu'une seule essence avant la 
formation du monde ; comment et d'où les saints anges ont 
été produits ; quelle est l'effroyable chute de Lucifer et de 
•es légions; d'où sont provenus les cicux, la terre, les étoiles 
et les éléments; et dans la terre , les métaux, les pierres et 
toutes les créatures ; quelle est la génération de la vie et la 
corporisation de toutes choses; comme aussi quel est le vrai 
ciel où Dieu réside avec les saints ; ce que c'est que la colère 
de Dieu cl le feu Infernal...; en bref, ce que c'est «pic l'Être 
des élrcs. » (Préface de l'Aurore naissante, v. 105 et 100.) 
— Je ne crains pas que le lecteur prenne à la lettre un si 
merveilleux programme ; mais j'ai voulu, par celte citation, 
montrer k quelle hauteur de méditations avait su s'élever cet 
homme simple , né paire ei mon cordonnier. Il n'y a pas 
moius h admirer dans la hardiesse avec laquelle il aborde 
les questions les plus ardues de la philosophie, par exemple, 
la question de l'existence du mal. .. C'est de lui (de Dieu) 
que tout est engendré, créé et pruvenu, et toute chose prend 

sa première origine de Dieu Dieu n'a engendré de soi 

aucun démon , mais des anges dans la joie , vivant pour ses 
délices. Maison voit qu'ils sont devenus démons, ennemis 
de Dieu. Ainsi ou doil chercher la source ei la cause d'où 
provient celle première substance du mal; et cela dans la gê- 
uéralion de Dieu , aussi bieu que dans les créatures ; car tout 
cela est un dans l'origine, et tout a élé fail de Dieu...» {Us 
Trois principes, c. I, v. 5.) — La clef du mystère, c'est, 
suivant Buehmc , que tout esprit rebelle tarit en lui-même 
une des sources de la génération divine ; et la vie divine ainsi 
mutilée en lui n'est plus qu'aprclé, angoisse, ténèbres cl 
colère. Car, « lant que la créature , dit-il, est dans l'amour 
de Dieu , le colérique ou l'opposition ( l'une des sources) fait 
l'exaltation île l'éternelle joie; mais si la lumière de l>ieu 
s'éteint, il fail l'éternelle exaltation de la source angoisseuse 
et le feu infernal. » (Ibid. Préface, p. xvn.) — De sorte que la 
considération de ces sources multiples de la vie qui en Dieu 
existent sans séparation et de toute éternité , mais qui se sé- 
parent pour l'esprit mauvais, permet à Ifachme de s'écrier : 
« Dieu est partout ; le fondement de l'enfer est aussi partout, 
» comme dit le prophète David : SI je m'élance vers l'aurore, 
» ou bien dans l'enfer, lu es làl De plus : Où esl le lieu de 
» mou repos 7 N'est-ce pas moi qui remplis tout? etc.. » 
(Les Trois principes, c. 17, v. 78.) — Mais il faut avouer 
que rabseuce de mois convenables pour exprimer des idées 
si éloignées des objets ordinaires du savoir humain . et sur- 
tout la nécessité de représenter à l'imagination comme sé- 
parées, opposées et discontinues , ce» sources qui, eu Dieu , 1 
sont toujours réunies, a pu donuer quelque apparence de 
fondement à l'accusation de manichéisme que répètent contre 
Bœlimc les autcursdu très-superficiel article de la Biographie 
universelle. 

Les jugements de Madame de Staël sur « les Philosophes 1 
religieux appelés Théosophes ( De l'Allemagne , iv* partie , 
c. vu ) , » sont plus équitables et plus réservés. Toutefois , 
lorsque cet illustre écrivain cherche à établir une distinction, \ 
d'ailleurs nécessaire, entre les philosophes mystiques « qui 
• s'en sont tenus a l'influence de la religion sur noire cœur , ' 
» et les philosophes théosophes, tels que Jacob Bothnie* en 
» Allemagne et Saint-Martin en France , qui ont cru trouver 
■ dans la révélation du christianisme des paroles mystéricu- 
» ses pouvant servir à dévoiler les lois de la création , » le 
lecteur court le risque , d'après ces paroles , de confondre la 
doctrine de Bœhmc et de Saint-Martin avec ce qu'on appelle 



vulgairement la philosophie cabalistique. Ce serait une idée 
fausse. La marche de Btrhmc est entièrement conforme à 
celle que Saint-Martin avait préconisée dans ses premiers 
écrits, c'esi-à-dire avant de connaître ceux du théosophe al- 
lemand. — L'homme en sa qualité d'image de Dieu, et 
comme pouvant obtenir, malgré sa dégradation Originelle, le 
rétablissement des traits tic cette image, porte eu lui-même 
les preuvi's de lotîtes les vérités qu'il lui importe de connaître. 
Il doll recueillir avec joie les nombreuses confirmations que 
lui offrent sous ce rapport l'étude des saintes écritures et 
celle des phénomènes naturels; mais comme c'est lui-même 
qii dans l'origine avait reçu la mission sublime «le manifester 
l'Être, divin à toute la création, c'est méconnaître sa dignité 
et ses droits que de vouloir soumettre son assentiment à des 
témoignages purement externes, quelque rc*ik*ctahles qu'ils 
puissent être. - - Cette vue, qui dans l'application peut avoir 
ses périls, mais à laquelle on ne re fusera pas quelque gran- 
deur, donne le secret de celte fougue de philosophie qui fait 
promettre à Jacob Itiehuie de dévoiler tous les secrets de la 
création, comme on l'a vu dans le programme rapporté ci- 
dessus... ir Ouoique nous parlions de la création du monde, 
» connue si nous y avions été et que nous l'eussions vue, 
» personne ne doil s'en étonner, et regarder cela comme 
» impossible ; car l'esprit qui est en nous, qu'un homme 
» hérite de l'autre, qui a élé soufflé de l'éternité dans Adam, 
» cet esprit a tout vu et il voit tout dans la lumière de Dieu; 
» ei il n'y a lien pour lui d'éloigné, rien d'iuscrutable ; car 
» l'éternelle génération qui est cachée dans le centre de 
» l'homme lie fait lieu de nouveau ; elle reconnaît et opère 
» exactement ce qu'elle a fait de toute éiernilé. » {Us Trois 
principes, vit, G.) 

D'après cela ou peut s'assurer que la doclrine ihcosophi- 
que, en appelant l'homme à la contemplation des grands 
problèmes de l'univers, ne l'éloigné pas de lui-même comme 
font les philosophies purement humaines; au contraire elle 
l'y ramène sans cesse, l'our elle l'histoire de l'univers esl 
inséparablement unie à celle de l'homme, et on pourrait 
picsque dire que, dans Ibrhnu' et dans Stiut-M.il lin , c'est 
celle de l'homme lui-même. U'ur but unique et avoué est de 
montrer h l'homme qu'il possède ou du moins qu'il peut 
conquérir la clef de tous les mystères , et qu'une voie facile 
lui esl ouverte pour rentrer dans la jouissance de tous ses 
droits. Aussi ne se font-ils pas faute de récriminer contre 
la sagesse qui se borne à raconter les misères de l'homme, 
sagesse qu'ilsappellent historique, par opposition à la sages«e 
vire qui le fait «lès ce monde travailler activement à sa réin- 
tégration. 

Les ihéosophes ont donc avec les philosophes mystiques 
ce irail commun de mettre en relief « l'influence de la rcli- 
« gion sur notre cœur;» et de plus voici comment je «ne 
confirme dans l'opinion que pour établir entre eux mie dis- 
tinction précise il faiulrail recourir .'i d'autres caractères. 

nui pourrait lire sans en être louché ce passage du Hue 
De l'Allemagne : « Ceudant longtemps on ne croit pas que 
» Dieu puisse être aimé comme on aime ses semblables. Vue 
n voix qui nous répond, des regards qui se confondent avec 
» les noires, paraissent pleins de vie, tandis que le ciel im- 
« mense se lait: mais par degrés l'âme s'élève jusqu'à sentir 
» son Dieu près d'elle comme un ami. » Or celle suave pensée 
qui devait s'offrir à madame de Slaëï quand elle s'est occupée 
des écrivains mystiques, parce que c'est pour ainsi dire tout 
le Tonds de leurs écrits, celte même peusée se rencontre sous 
tontes les formes cl pour ainsi dire à chaque pas dans Saint- 
Marlln et dans Bcehme; dans chacun d'eux avec le caractère 
propre à leur génie. « Où veux-tu aller chercher Dieu? dit 
n Bu-lune. Dans l'abimc au-dessus des étoiles? Tu ne le 
» trouveras pas là. Cherche-le dans ton cœur, dans le centre 
» de rengeudrcinent de la vie, là lu le trouveras 1 » {Us 
Trois principes, iv, 18.) El souvent il revient avecapivlé 
contre ceux qui cherchent Dieu au-dessus des étoiles. 
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Comme les ouvrages de Bœlimc sont très-peu répandus, je 
transcrirai encore un passage qui se rapporte à cette ques- 
tion de la présence de Dieu au creur de l'homme, cl qui de 
plus me parait très-propre à donner une idée de la manière 
de l'auteur. 

« La raison, qui est sortie du paradis avec Adam, de- 
mande : Où le paradis se (rouvc-t-il? Est-il loin ou près 7 
Ou bien : Où vont les Ames quand elles vont dans le Paradis ? 
Est-ce dans ce monde ou hors du lieu de ce monde, au-dessus 
des étoiles? Où demeure donc Dieu avec les auges? et où est 
la chère patrie où il n'y a point de mort ? Puisqu'il n'y a ni 
soleil ni étoiles dans cette région , ce ne doit pas être dans 
ce monde ; autrement on l'aurait trouvée depuis longtemps. 
— Chère raison , personne ne peut prêter à un autre une 
clef pour ceci... chacun doit ouvrir avec sa propre clef, au- 
trement il n'entre point, car la clef est l'esprit saint; s'il a 
celte clef, il peut entrer et sortir. — Il n'y a lien de plus 




encore, au milieu des incohérences et obscurités rebutantes 
de V Aurore et des Trois principe», des détails pleins de 
grâce sur le commerce des anges; une peinture curieuse «le 
l'intervention de l'archange Michel dans le royaume révolté 
de Lucifer, et surtout une touchante description de la lutte 
entre l'Kspril de ce monde et la Sagesse divine (ou éternelle 
Sortit»: ) dans le cœur du premier homme an moment de sa 
chute. El j'ose croire qu'en rapprochant tous: ces détails de 
la mission de Sparrow, que j'ai relatée en commençant, le 
lecteur serait conduit comme moi a penser que le chantre du 
Paradit perdu s'est peut-être inspiré des travaux du cor- 
donnier de Gorlitz pour le choix de son sujet, cl même a pu 
lui emprunter quelques couleurs pour ses brillants tableaux. 
C'est une conjecture qui n'est pas dénuée de toute vraisem- 
blance et qu'il serait très-intéressant de pouvoir vérifier. 



Jaculi l'.riiiac li- Diiosoplic 

près que le ciel, le paradis cl l'enfer. Celui de ces royaumes 
vers qui tu penches et vers qui lu te tournes est celui dont 
lu es le plus près dans ce inonde : tu es entre le paradis et 
l'enfer, et entre chacun il > a une génération ; lu es dans ce 
inonde entre ces deux |wrtes, et lu as en loi les deux engen- 
dremenls. Dieu te guette à une porte el l'appelle ; le démon 
le guelle a l'autre porte, et t'appelle aussi : quel que soil 
celui avec qui lu inarches, lu entres avec lui. Le démon a 
dans sa main la puissance, la gloire, le plaisir cl la joie, et 
la racine dans ceci est la mort el le feu. Au contraire, Dieu 
a dans sa main la croix, la persécution, la misère, la pau- 
vreté, le mépris et les souffrances, et h racine dans ceci est 
un Teu , et dans le feu il y a une lumière : dans la lumière , 
la puissance; dans la puissance, le paradis; dans le paradis, 
les anges, et avec 1rs anges , les délices. Ceux qui n'ont que 
des yeux de taupe ne |ieuvent voir ceci, parce qu'ils sont du 
troisième principe (de ce monde ), et ne voient que par le 
rctlet du soleil ; mais lorsque l'espiit saint vient dans l'âme, 
alors il l'engendre de nouveau; elle devient un enfant du 
paradis; elle obtient la clef du paradis, et elle peut en con- 
templer l'intérieur. » [Les Trois principes, ix.) 
Si cet article n'était pas déjà trop long, j'aurais pu trouver 



ELECTRE. 

In de nos poêles les plus élégants, M. Léon Ilalévy, a 
traduit en vers français quatre tragédies grecques, le Pro- 
mélhéc enchaîné d'Eschyle, l'Electre de Sophocle, les Phé- 
niciennes cl l'Ilippolytc d'Euripide. Dans un avant-propos 
l'auteur démontre l'avantage et presque la nécessité de tra- 
duire en vers les œuvres du théâtre grec, si l'on veut en faire 
comprendre toute la richesse poétique. Le vers iambique, 
qui répond a noire alexandrin, n'est pas seul employé dans le 
dialogue : les |>ersonnag<*s, ainsi que leschœurs, entremêlent, 
suivant la nature des sentiments qui les animent, les diverses 
nuances du mètre lyrique, el de cette variété résulieul des 
ciVelsdont la prose seule ne saurait donner une idée satisfai- 
sante. 

L'n artiste doué d'une rare puissance de volonté el de tra- 
vail , l'auteur du beau groupe de Caïn maudit , M. Etex , 
vient île traduire à son lour les principales scènes de ces 
quatre tragédies, dans une suite de compositions au Irait 
gravées à l'eau forte. C'était à un sculpteur que pouvait sur- 
tout convenir celte entreprise hardie : la tragédie grecque 
est loule sculpturale ; Sophocle et Phidias sont frères. 
Comme exemple des compositions de M. Etex , nous esquis- 
sons l'une des plus simples, celle qui représente, presque 
au début de la tragédie de Sophocle , Electre seule « exha- 
lant sa douleur dans un monologue d'un lyrisme élevé. * La 
scène se passe sur une place publique de Mycènes; on volt 
un autel consacré à A|K>llon, le palais des rois, un bois 
sacré, le temple de Junon. Voici quelques vers de ce mo- 
nologue , empruntés à la traduction de II. Ilulévy : Élcclrc 
gémit sur sa destinée, sur la lenteur de la vengeance des 
dieux , sur les relards de son frère : 



Air |»n , voile céleste étendu IM la tcirc, 
Voiilc immense, sainte lumière, 

Mon cri de désespoir vous salue!... et ma 
EiisausUiile el meurtiit muu seiu ! 



Aiu*i qu'un builu-roii de son bras vigouieux 
Abat li cliciic. allier qui s'élevait aux cteux, 

I.Vxéciablc F.ijisllie el ma incie 
Ont leic sur ton fniiil la haclie nu-urliièi c, 

Fl je suis la seule, 6 mon pèie. 
Oui, la seule qui donne à ton nom glorieux 
Les pleurs et la pnere ! 

Aslies divins llamUeaiix, rois éclatants du ciel, 

l aie clarté des nuits silencieuses, 
Soleil aux flammes raJieuses, 
•Vous serez les lénnuus de mou deuil éteiiici ! .. 
Ainsi qu'au fond des bois Pliilomele plaintive. 
Je veux, dan« ce palais, à ces portes d'airain, 
Faire i rl.iler le» nis de ma douleur raplive!... 
Pioscrpinc el l'Iulon, Mercure souterrain, 

Filles des dieux, linuiiv» vengeresse*, 
terrible ?v. mésis, cl vous toutes dcc.se;, 
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Fléau du traître, effroi de l'assassin ! 
Vencx, secourez- moi!... punisse* l'aJulicre! 
Vengée Asameiunoo;... eii\oye*-moi mou frère!... 



Dan» le sein d'un ami que je Tenc mes pleura !. 
Élrdre abandonnée et seule sur la terre, 
Ne peut plus porter ses douleurs! 




Thrilre de SopWle. — I Irclre — Desùu de M. I extrait de son «me intitulée u la (hrtt ua^ur, essai de consj-.o.itinr.f 

Irait , grairesé l'cait-forte . » 



l-es compositions de M. Klcs sur la tragédie d'Electre sont 
au nombre de neuf. Il en a consacré >ix autie* a l'romd- 
lltee enchanté, douze aux Phéniciennes, douze à lllippo- 



Ijip. Des quatre Iragi'dies, l'ronuiliëc nous parait cille qui 
se pi était le mieux aux qualités de vigueur particulières b 
l atiiMo : au»»i l'unr des plu» Ix i! -s planches esi-clk, à notre 
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avis, celle où Vulcain, accompagné <lo la Force, altachc IYo- 
méthée au rocher. Dans les Phénicienne*, le cortège funèbre 
de Jocastc, d'Éléoclc et de I*olynlcc , où l'on voit Auligone, 
Iwllc et éplorée , conduisant les trois corps portés par des 
soldats, est une esquisse inspirée, forte, savante, , trans- 
portée sur une vaste toile et mise en relief par ta magie de la 
couleur, pourrait être un admirable tableau. Beaucoup d'in- 
vention , de mouvement et de cliarmc distinguent toutes les 
scènes de l'Ilippolyte. (1 est remarquable de voir «ne main 
habituée a manier si énergiqucmcnl le ciseau se servir du 
burin avec autant de souplesse : il est rare de rencontrer en 
noire temps, dans les arts plastiques, un sentiment aussi vrai 
de l'art grec. 

UN SECRET DE MÉDECIN. 

irOUVKM.lt. 

( Fin.— Ynv. p i, i3, i;. 1 

Le jour venu, Fournier continuait îi délibérer avec lui- 
même , lorsqu'on frappa timidement à sa porte ; il alla 
ouvrir, et se trouva en face de la jeune fille. 

Celle-ci s'excusa, tremblante et les yeux baissés, de le 
déranger de si bonne heure. Fournier la lit entrer, et l'in- 
vita à s'asseoir. 

— Excusez-moi, monsieur, dit-elle en restant debout près 
de la porte ; je venais seulement pour prendre congé. 

— Vous parlez ? interrompit Fournier. 

— Vom Paris, où l'on promet de me faire entrer en ser- 
vice. 

— Vous 7 

— Il le faut bien. Ainsi, du moins, je ne serai à la charge 
de personne , et, à force de zèle , j'ospère pouvoir contenter 
mes maîtres !... seulement, je n'ai point voulu partir sans 
remercier M. le docteur et sans lui faire une prière. 

— Quelle prière? 

— Les héritiers de mon parrain vous ont refus»' ce qui 
vous était dû , et c'est un grand chagrin pour moi qui vous 
ai demandé... tout ce que vous avez fait pour le malade... 
et si jamais je puis m'acquillcr comme je le dois... 

— Ah! ne parlez point dé cela, interrompit vivement 
Fournier. 

— Mon, dit ilose, car ma bonne volonté est maintenant 
impuissante; mais... avant de partir... je voudrais. .. j'espère 
que M. le docteur ne refusera pas le seul souvenir que je 
puisse lui laisser. 

En balbutiant ces mots, avec un attendrissement mêlé de 
honte, la pauvre fille avait tiré de la poche de son tablier un 
petit paquet précieusement enveloppé d'un papier. Elle le 
déroula d'une main tremblante, et présenta au médecin un 
de ces petits couverts d'argent dont ou fait présent aux nou- 
veaux-nés le jour de leur baptême. 

— Je les tiens de ma marraine, dil-eilc doucement: je 
vous eu prie à mains jointes, monsieur, quelque peu que ce 
soit, ne me refusez pas... C'est tout ce que j'ai jamais eu à 
moi depuis que je suis née ! 

Il y a>ail dans la voix , dans le geste, dans le présent iui- 
tnème, une naïveté si tour-liante que le jeune homme sentit 
ses yeux se mouiller. Il saisit les deux mains île Ilose entre 
les siennes : 

— Et que diriez-vous, serria-t-il, si je vous faisais tout à 
coup plus riche que vous ne l'avez jamais rêvé ! 

— Moi? répliqua la jeune lille en le regardant stupéfaite. 

— Si j'avais ici ponr vous un trésor? 

— tn trésor? 

— Regardez ! 

11 l'entraîna rapidement dans sa chambre, lui mon Ira le 
cofTrct encore posé à terre, et raconta '.oui ce qui s'était 

Rose, qui d'abord avait ci» peine à compn mlx , tu pal 



supporter une pareille joie ; elle tomba à genoux , en fon- 
dant en larmes. i 
Fournier s'efforça de la calmer; mais la transition avait 
été trop brusque ; la jeune Tille était dans le délire ; elle con- 
templait la cassette, et riait et pleurait a la fois; mais, re- 
gardant tout à coup le jeune homme, elle Joignait les mains, 
et s'écria, avec nn élan dans lequel son cœur semblait avoir 
passé tout entier : 

— Ah l vous serez donc enfin aussi heureux que vous le 
méritez 1 

— Moi? dit Fournier en reculant. 

— Vous, vous! répéta Hosc exallée. Ah! croyez-vous que 
je n'aie point remarqué lotit ce qui vous manquait ici?... que 
je n'aie pas deviné vos inquiétudes?... Ma pauvreté me pesait 
moins que la voire, car moi j'y élais habilitée, je l'avais ac- 
ceptée; mais vous, il faut que vous ayez, voire place. Prenez 
tout, monsieur; lotit est a vous, tout esl pour voos! 

El la pauvre lille, baignée de larmes d'amour et de joie , 
s'efforçait de soulever le coffrel pour le remettre aux mains 
du médecin. 

Celui-ci , d'abord étonné, puis attendri, voulut l'arrêter 
par des remerctmcnls. 

— Ah ! vous ne pouvez refuser, coulluua-l-elle plus vive- 
ment. .N'est-ce pas à vous que je dois celle forlune? Je veux 
que loul le monde le sache, et, avant tous les autres, ceux 
qui ont refusé de vous rendre juslicc '. 

Fournier s'écria que c'était Inutile; mais Rose ne l'écouta 
point. Elle venait de voir arriver les nouveaux héritiers , et 
courut pour les appeler. 

\jç médecin, effrayé, l'arrêta par le bras. 

— Voulez-vous donc perdre ce qu'un heureux hasard vous 
a livré? s'écria-t-il. 

— Perdre! répéta la jeune fille sans comprendre. 

— N'avez-voiis point deviné que ces gens pourraient ré- 
clamer la restitution du colTrri? 

— Comment ! 

— Vous n'avez aucun litre à sa possession, 
lîose tressaillit, et regarda Fournier en face. 

— Alors il ne m'appartient pas? dit-elle brusquement. 

— Tout allesic (pie votre parrain vous le destinait; mais 
la loi veut d'autres preuves. 

— La loi! ajouta la jeune lille; mais loul le monde doit lui 
obéir! 

— A moins qu'on ne puisse lui opposer la décision de sa 
propre conscience. 

— >ion , non , reprit vivement P.ose , la conscience peut 
nous empêcher de profiler de tous uos tlroiis, mais jamais 
diminuer de nos devoirs; elle doit ajouter des scrupules, el 
non violer des défenses. Ah! j'avais mal compris; ce dé|)6t 
n'est point à moi , et loul ce iKUiheur u 'était qu'un lève. 

Eu parlant ainsi , elle était devenue Irès-pale; mais sa 
voix ni ses regards ne irahissaieui aucune Incitation. lie cœur 
simple n'avait point balancé un instant, el la douleur de tant 
[ d'espérance perdue n'avait pu fausser sa droiture : seule- 
ment, le coup était trop violent après tant d'émotions; !a 
( jeune lille chancela el s'assit. 

Ouanl à Fournier, une sorte de réaction venait de s'upeier 
' en lui ; l'admiration avait Mii-ràlé à l'attendrissement. Tous 
les paradoxes inventés depuis la veille par sun esprit tombè- 
rent devant celle droilnre naïve, et son âme, gagnée, pour 
ainsi dire, par la contagion de la loyauté, était subitement 
revenue à ses nobles instincts. Sans lépundre un seul mot à 
la jeune lille, il alla chercher les liéiilicrs, fil appeler un 
notaire, et déposa entre ses mains l'opulente cassette. 

t ne peiile clef, que les Trier»! avaient trouvée attachée 
au cou du mor! , l'ouvrit sur-le-champ, et laissa voir de 
vieille argenterie mêlée à plusieurs milliers de pièces d'or! 

J.e paysan et sa femme pleurèrent de joie. Rose et Four- 
mer eiaieni . alun s ! 

)..• uotaiie compta d'.iboid l s «sp-Ves, sous lesquelles il 
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trouva une liasse de billets «Je banque. Quand tout fut inven- 
torié, la somme montait 1 près de trois cents mille francs t 
Tricot , à demi égaré , s'approcha de la table en chance- 
lant, prit le coffret vide et le secoua : un dernier papier 
raclié entre le bois et la doublure tomba a terre. 

— Encore quéqu'chose à ajouter au magot ! dit le paysan 
en relevant la feuille volante et la présentant au notaire. 

Celui-ci l'ouvrit, y jela les yeux, et fil un mouvement de 
surprise. 

— C'est un testament, dit-il. 

— Un testament ! s'écrièrent toutes les vois. 

— Par lequel M. Uuret choisit pour légataire universelle 
mademoiselle Kose Fleuriot, sa filleule. 

Quatre cris partirent en même temps, cris de surprise, de 
joie cl de désappointement. Tricot voulut s'élancer sur le 
papier; mais le notaire se rejeta en arrière. Il fallut user de 
tioleuce. pour te débarrasser des deux époux frustrés, qui 
sortirent en accablant tous les assistants de menaces et de 
malédictions. 

M. Leblanc , qu'ils coururent consulter, eut beaucoup de 
peiuc à leur faire comprendre que leur malheur était sans 
remède , et que tous les procès ne pourraient les remetlrc 
en possession de l'héritage du père Durci. 

Enfin persuadé à cet égard. Tricot passa, comme tous les 
lâches, de l'insolence a la bassesse, et revint complimenter 
Rose , en entremêlant ses félicitations de doléances et île 
soupirs. La jeune Mlle , toujours généreuse, lui abandonna 
ie dont il avait déjà pris possession avant la découverte du 
coffrel. 

Quant à Fonruicr, il ne tarda point k devenir l'heureux 
mari de Itose, qui ne fut pas seulement pour lui une com- 
pagne de bonheur, mais un conseil et un appui. Comprenant 
que la société , en isolant la femme de celle rude pratique 
des affaires qui peut à la longue endurcir l'àme, lui a donné 
la garde des instincts les plus délicats et les plus doux , la 
jemie épouse continua a être une sorle tic conscience Invi- 
sible toujours placée à la porte de son eu-ur pour en écarter 
la faiblesse , l'erreur et les mauvaises passions. 



L'APPRENTISSAGE (I). 

HISTOIRE D'CX JH.\K OLVMER. 

Un jour, j'eus occasion de me trouver avec un ou» l ier dont 
la physionomie-et les manières Intéressaient au ptvmicrahord 
par une sorte d'assurance modeste et polie. C'était un ébé- 
niste qui louchait à peine a sa vingt-diiqilièmc année. Je lui 
rendb un léger service et j'appelai sa confiance ; préorcu|>é 
déjà des écueils qui entoureul lu jeune apprenti au sciu de 
nos grands centres d'industrie et de dépravation, je lui de- 
mandai quelques détails sur son enfance , il me les commu- 
niqua sans difficulté; je les consignai par écrit il je vous les 
transmets aujourd'hui simplement, sans avoir la prétention 
de faire uu de ces ri-cils d'aventures populaires qui sont à 
présent tant au goût du jour. Son , je n'y veux voir que le 
grave étal de choses qu'ils décèlent, et dont il est impossible 
de n'être pas profondément saisi lorsqu'on y jwrle ses re- 
gards ! 

Son père était tourneur sur métaux , et sa mère rempaillait 
en fin pour un fabricant de chaises ; ils habitaient le faubourg 
Saint-Antoine, et avaient vécu quelque temps heureux, comme 
on peut l'être ici-bas ; mais insensiblement le mari se lassa 
de Mlle existence paisible et régulière, et retomba dans d'an- I 
ciennes habitudes. 11 chômait plusieurs jours de la semaine, 
et oc bougeait plus du cabaret les jours où il n'allait pas à 

(i) Extrait d'un excellent litre publié récemment par un écri- 
vain dont toute U vie a été dévouée au birn , M. Dufau , 
directeur «Je i'IiiUilut rojal uci aveugles de t'um. t cl ouvrage u 
pour litre Ultret à une Jamt ittr U chanlr, futitmant it t»- \ 
Ueau comyUt de$ eeuvrti, a, lnc i,,ii..„t ,i n.,II„umti.u tlnunti 
au luulegrmtnt art tluut s /t,»,/. ». 



l'atelier. Le soir, rentrant ivre chez lui, il frappait sa jeune 
femme à la moindre plainte qu'elle laissait entendre, et s'irri- 
tait même des larmes qu'elle versait eu silence. Comme il ne 
lui rapportait presque plus rien du produit de ses journées, 
la misère envahit peu à peu le ménage, car le travail de la 
pauvre rempailleuse, que le chagrin et la maladie interrom- 
paient de temps à autre, n'était pas suffisant pour le soutenir ; 
tous les effets mobiliers furent successivement vendus ou en- 
gagés ; bientôt même il fallut invoquer les secours de la bien- 
faisance, l.'eufanl né de celle triste union grandissait avec ce 
tableau sous les yeux. De sales lambeaux lui servaient de 
vêlements, et il n'y avait pas toujours au logis du pain à lui 
donner quand il disait : J'ai faim. Une de ces catastrophes qui 
accompagnent assez souvent les dérèglements des ouvriers 
vint ajouter encore k son malheur. 

Un soir, son père, à la suite d'une affreuse rixe de cabaret, 
lut transporté mourant à t'hôpitul ; la jeune femme , sur-le- 
champ avertie, y courut; il entendit ses sanglots, ouvrit les 
yeux et expira en faisant un geste pour saisir sa main... La 
veuve , sa première émotion calmée, reprit courage et vécut 
quelque temps presque moins malheureuse qu'avant de per- 
dre celui qui aurait du lui rendre plus doux à porter le far- 
deau d'une laborieuse existence ; mais plusieurs années de 
souffrances avaient ruiné sa santé ; puis sou mari, dans un 
moment de délire , lui avait certain jour porté un coup vfo- 
leut dont elle s'était toujours ressentie sans en rien dire. Ses 
' efforts pour lutter contre le mal furent vains; elle languit 
plusieurs mois; l'hôpital la reçut à son lotir, elle y mourut 
pleurant sur le sort de l'orphelin qu'elle laissait après elle, k 
l'âge de dix ans, sans appui, sans protecteur, et dans un 
complet dén Aincnt. 

Une vieille femme, qui occupait un grenier dans la maison 
qu'habitait la pauvre mère, avait consenti à recevoir l'enfant 
pendant sa maladie, et, émue de compassion, elle le garda 
après ta mort. Celait nue ancienne marchande qui vivait 
seule, d'une façon assez, misérable , de quelques économies 
péniblement amassées. Elle n'était pas précisément perverse, 
mais elle n'avait pas de principes ; elle n'eût pas encouragé à 
faire le mal , mais elle ne le coudamuail guère, surtout si elle 
y trouvait du profil ; elle avait , pour pallier les écarts de con- 
duite , de ces maximes relâchées qui , dans l'adolescence , 
(ont sur la moralité l'effet d'un poison lent sur le corps; elle 
voulut pourtant que l'enfant continuât de se rendre au caté- 
chisme de la paroisse, car ne fallait-il pas qu'il fil sa pre- 
mière communion? Mais l'enfant, qui voyait peu d'accord 
entre son langage ordinaire et ses intentions , au lieu d'aller 
à l'église descendait le faubourg cl se rendait au boulevard 
du Temple, où U passait sa journée, rodant et jouant avec 
de jeunes garçons de son âge, regardant les étalages de gra- 
vures , écoulant les chansons grossières des rues, assistant & 
des parades immorales , vivant enfin sans cesse dans cette at- 
mosphère où la corruption se perçoit en quelque sorte par tous 
les sens à la (bis, où elle péuètre insensiblement jusqu'au 
coeur pour y tarir la source de tous bons sentiments. La vieille 
grondait bien uu peu le soir quand il rentrait ; mais s'il lui 
apportait quelques sous gagnés tant bien que mal en veudant 
des contre-marques ou en abaissant le marchepied des voi- 
lures aux portes des spectacles, clic était vile apaisée, et il 
recommençait le lendemain la même existence. 

L'enfant toutefois gardait encore certaine honnêteté ; il ne 
se laissait pas entraîner dans ces tabagies de dernier ordre , 
, d'où, les jeunes gens ne sortent qu'engagés sans retour dans 
la carrière du crime et de l'infamie ; il en avait peur, il avan- 
çait vers la porte, y jetait un œil curieux , mais n 'entrai! pas ; 
uu secret instinct l'arrêtait ; puis de bonne heure son imagi- 
nation avait élé frappée des terribles conséquences du vice, 
et il s'y semait peu porté ; il côtoyait donc l'abîme sans y 
tomber. 

Cependant il ne tarda pas à èlre retiré de cette situation 
si pleine de périls. Un jour, qu'il faisait partie d'une bande 
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qui s'acharnait après une misérable créature dont les regards 
égarés et la démarche cliaucelante décelaient de honteux 
excès, un passant, indigné du spectacle qu'offrait la malheu- 
reuse, meurtrie cl souillée par les chutes multipliées que lui 
faisait subir la poursuite de ces enfants sans pitié , voulut 
leur faire honte de celte conduite. Sa parole était haute et son 
geste menaçant ; il les traita de vagabonds qui , au lieu de 
tourmenter une femme , devraient être d'honnèles et labo- 
rieux apprentis, et leur prédit que, continuant de la sorte, 
ils feraient pis un jour que celte qui était alors en butte à leurs 
mauvais traitements. — Le plus grand nombre ne lit que rire 
de cette sévère allocution ; mais celui qui nous occupe n'en 
rit pas ; Il resta frappé , et le soir, quand il rentra, il dit à sa 
vieille protectrice : — Je veux travailler. Le lendemain il 
entra chez un chapelier du voisinage, qui, le troisième jour, 
le battit avec violence pour je ne saut quelle étourdede ; l'en- 
fant s'enfuit , mais il persista, et quelques jours après, indécis 
encore sur l'état qu'il voulait adopter, il se plaça chez un 
ferblantier qui l'accablait de travail et le nourrissait a peine. 
Il maigrissait et pâlissait à vued'œil; au bout de quelque 
temps il n'y put tenir et fut obligé de changer de nouveau 
d'atelier; il en changea plusieurs fois encore, tantôt pour un 
motif, tantôt pour un autre : ici il n'était pas assez fort ; là 
il n'était pas assez adroit Tel maître , abusant de ce qu'il 
n'avait à rendre compte de sa conduite à persoune, en faisait 
un domestique dont il employait tout le temps pour un peu 
de pain, sans s'inquiéter de lui montrer son état : partout, 
du reste, des occasions de scandale et de funestes exemples ! 
partout il se trouvait quelque ouvrier qui , perdu dans les 
voies de la dépravation, cherchait a faire des prosélytes pour 
le mal avec le zèle que d'autres apportent à une propagande 
moi-ale. L'enfant résistait encore ; mais peut-être eût-il fini 
par succomber, quand il eut le bonheur de faire la rencontre 
d'un vieux maître menuisier qui s'appliquait a son état avec 
cette sorte de prédilection orgueilleuse qui n'est pas rare chez 
les habiles artisans. Le brave homme s'attacha à lui, et résolut 
d'en faire un bon ouvrier. En môme temps que, sous sa di- 
rection, l'enfant acquit de l'habileté, Il contracta es habi- 
tudes d'ordre et de sagesse qui , lorsqu'elles sont prises dans 
la jeunesse , deviennent ensuite comme une seconde nature 
dans l'âge mûr. Plusieurs années se passèrent ainsi sans qu'il 
se dérangeât jamais. 11 n'avait formé que d'honnèles connais- 
sances, et épargnait chaque semaine une petite somme ; enfin, 
quand je le connus, il allait épouser une jeune tille qui pro- 
menait d'être une bonne mère de famille et une ménagère 
intelligente. 

Voilà ce que me raconta mon jeune ouvrier ; cela est fort 
simple et fort commun. Eh bien 1 c'est l'histoire de vingt , 
de cent, de presque tous l Interrogez-les ; il n'y a que les dé- 
tails à changer, le fond est à peu près le même. Celui-ci 
s'était sauvé parce qu'il y avait eu lui des dispositions 
heureuses , et parce que la Providence avait mis sur son 
chemin un patron charitable; mais combien d'autres qui 
axaient commencé comme lui, qui avaient été aux pri>es 
avec les mêmes obstacles , qui avaient rencontré sous 
leurs pas les mêmes pièges et s'étaient perdus! Il en frémis- 
sait lui-même en y songeant. (I m'avoua qu'en lisant parfois 
dans un journal le compte-rendu des assises, il avait reconnu 
rà et là , parmi les membres de ces bandes de malfaiteurs 
poursuivies par la justice , tel ouvrier qu'il se rappelait avec 
effroi d'avoir eu pour compagnon sur la voie publique ou 
dans quelque atelier. — Ah 1 se disait-il alors eu soupirant , 
à quoi a-t-il tenu que je n'aie fini comme euxî 

La fin à la prochaine livraison. 



ARRIVÉS DE PIERRE LE GRAND A PARIS. 

Pierre 1" arriva dans Paris le vendredi 7 mai 1717 à neuf 
heures du soir. Il descendit au Louvre, où l'on avail préparé 
UB ambigu spleudide, composé de quatre-vingts plats de 



viandes, de poissons et de fruils. Il parcourut à l'instant 
même l'appartement de la reine mère, le trouva trop magni- 
fiquement tendu et éclairé , remonta tout de suile en car- 
rosse , et s'en alla à l'hôtel de Lesdiguières , oit il voulut 
loger, déclarant qu'il n'eu sortirait point avant qu'il n'eût 
reçu la visite du roi. Le lendemain malin, le Régent vint 1: 
voir. Pierre sortit de sou cabinet, fit quelques pas au-devant 
de lui , l'embrassa avec un grand air de supériorité , lui 
montra la porte de son cabinet , et , se tournaut à l'instant , 
y entra. Le llégent le suivit; deux fauteuils étaient placés 
vis-à-vis l'un de l'autre ; le czar s'assit dans celui du haut 
bout , le llégent dans l'autre. Ijt conversation dura près 
d'une heure, et le czar reconduisit le Hégeul jusqu'à l'en- 
droit où il l'avait trouvé en entrant. Quelques jours après, 
il lui rendit sa visite au l'alais-lloyal , et ne lui en fit pas 
d'autre. 

U* lundi 10 mai, le roi Louis XV alla voir le czar, qui le 
reçut à la portière de son carrosse, l'en vit sortir, et marcha 
de front à sa gauche. Dans la chambre étaient deux fauteuils 
égaux. Le roi s'assit dans celui de la droite. Pierre le prit 
sous les deux bras (il avail alors sept ans), le haussa, et 
l'embrassa en l'air, au grand élonnemcnl des spectateurs. La 
séance dura un |>elit quart d'heure. Le mardi 11 , le czar se 
rendit chez le roi. Il fui reçu par lui à la portière de son 
carrosse , cl conduit de même , ayant toujours la droite. I* 
cérémonial de celte double entrevue avait élé réglé à l'avance, 
ci la durée de l'uuc ne fut pas plus longue que celle de 
l'autre. 

Le 24 , le monarque russe vint aux Tuileries de bonne 
heure, avant que le roi fût levé. Il entra chez le maréchal 
de Villeroy, qui lui fil voir les pierreries de la couronne. De 
là, il voulut aller toir le roi, qui, de son côlé, venait le 
trouver chez le maréchal. Cette rencontre fui ménagée de 
manière à ne pas paraître une visite oflicielle. 

Pierre 1" avait sathfait suivant ses principes aux lois de 
l'étiquette. Dès ce moment il ne s'occupa plus que de visiter 
et d'étudier dans Paris tout ce qui pouvait le guider *l le 
servir dans son entreprise difficile de civiliser la llussle. 




Pierre le (îrand reçu par Louis XV âge de srpl ain. — D'eues 
une rtlampe de 1718. — Collection de M. le clioulier Iteumu. 
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LES ORIGINES DE LA MAISON DE BOURBON. 

«SPANCE DE Ut MU IV. 



" Î£WRS FRïNCE ©E NAVARRE 




Portrait de Henri de Navarre, depuii Henri IV. — D'après la peinture originale conwrrée dans le caliinrl de 

M. Alfred de Vigny. 



Ot enfant dont la mine éveillée, hardie et fine à la fois 
semble sourire à l'avenir, sera Henri IV un jour. Déjà l'arc 
bourbonnien se dessine sur ce nez mignon, et l'œil du petit 
Béarnais donne toutes les espérances que tiendra le Diable à 
quatre de la chanson ; sur cette tête espiègle reposent à cette 
heure les destinées de la maison qui, pendant plusieurs siè- 
cles, sera la plus puissante de l'Europe. L'histoire de l'enfant 
n'est pas longue encore ; mais elle a son intérêt : elle donne 
les origines de la maison de Bourbon. 

Antoine de Bourbon, duc de Vendôme et roi de Navarre, 
descendait en droite ligne de saint Ix>ui« par neuf générations, 
de mâle en mâle. l\ohert, comte de Clermont, cinquième fils 
du saint roi, ligure en léte de l'embranchement , sur l'arbre 
généalogique de la famille. Kn épousant Béatrix, fille de Jean 
île Bourgogne, baron de Bourbon parsa femme Agnes, Robert 
prit le nom de Bourbon qu'il transmit aux siens; mais il 
garda les armes de France, sage précaution qui maintint sa 
maison en ligne, et devait un jour eu faire la fortune. Du 
reste, un choix sévère dans ses alliances, qui furent toutes 
illustres et puissantes, sauva cette lignée princière de la 
déchéance qui en atteignit tant d'autres d'égale origine. On 
Toxi XVI.— Jaxmi i s ,8. 



eut dit qu'elle avait un pressentiment secret du sort qni 
l'attendait. Mlle avait pris pour devise ce mot ambitieuse- 
ment modeste : E*poir. 

Parmi les branches puînées de la descendance de Bobcrt 
de Clermont, une seule survécut pour l'histoire, celle de 
Vendôme, dont la souche était Jean de Bourbon, comte de la 
Marche, qui épousa, en 13G£i, Catherine de Vendôme, héri- 
tière de Bouchard, le dernier comte. La terre fut érigée en 
duché par François 1", en 1015, en faveur de Charles de 
Bourbon , fils de l'arrière-pctit-uls du comte de la Marche , 
et qui fut le père d'Antoine, le roi de Navarre. 

A cette époque la maison de Vendôme commence à entrer 
en scène. Il y a des noms historiques narrai les frères 
d'Antoine de Navarre, et le plus célèbre est celui du comte 
d'Enghicn, le brillant vainqueur de Cerisollcs, qui périt si 
malheureusement & l'assaut d'une bicoque, la téte brisée par 
un coffre qu'on lui jeta d'une fenêtre. Un autre Vendôme, 
Jean, périt a la bataille de Saint-Quentin. Un troisième fut 
archevêque de Rouen, et cardituldu titre de Saint-Chrysogone. 
C'était lui qu'à l'époque de la ligue on appelait le vieux car- 
dinal de Bourbon, que Mayenne fit roi de France sous le nom 
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de Charles X, et que d'irrévérencieux ennemi» avalent sur- 
nommé f Ane rouge. Ci ions encore Louis de Condé, qui fut 
la tige de l'Illustra maison de Condé. 

Telle était la descendance paternelle île Henri de Navarre. 

Par sa mère, Jeanne d'Albret, il descendait de la puis- 
sante maison d'Albret qui , d'alliances en alliances, avait 
recueilli l'Iiérilage des comtes de Foix et d'Armagnac, des 
seigneurs du Bigorre et du Béarn, et qui restait seule, débris 
d'un autre âge, pour représenter dans le midi la grande 
féodalité, expulsée partout de ses positions par l'autorité 
royale. Jean d'Albret, le grand-père de Jeanne, était devenu 
roi de Navarre par son mariage avec Catherine de Faix , 
soeur de Pha-bus, le dernier rejeton de l'illustre famille des 
comtes de Foix, auxquels un autre mariage avait apporté 
jadis la Navarre. 

Ce petit royaume de Navarre, jeté à cheval sur les Pyré- 
nées, comme une protestation de l'homme contre les barrières 
élevées par la nature, était un des plus vieux de l'Europe 
moderne. Il remontait aux premiers temps de la réodalilé, 
et avait été taillé d'un bloc dans un morceau de l'empire 
carlovingien. Tant qu'avait duré le moyen âge , les grandes 
familles des deux versants français et espagnol s'étaient 
passé de main en main le royaume féodal , sans qu'il se 
brisât en route ; mais on arrivait à l'époque où la centralisa- 
tion royale achevait son œuvre sur la double frontière do la 
Navarre. Pendant que Louis XI étouffait, avec les Armagnacs, 
les dernières résistances du midi ; de l'autre côté des mon- 
tagnes, Ferdinand le Catholique, voisin plus dangereux 
encore, portait une main audacieuse sur les possessions 
espagnoles de son frère de Navarre. Profilant sans remords 
du trouble Inséparable de l'avènement d'une nouvelle maison, 
il envahit la haute Navarre, et refoula Jean d'Albret derrière 
les Pyrénées. 

Ainsi réduite de moitié, la fortune de la maison d'Albret 
demeurait encore une des plus considérables du royaume. 
Avec la partie française de l'ancienne Navarre, Jean d'Albret 
possédait le Béarn, le Bigorre, les comtés de Foix, d'Albret, 
d'Armagnac, magnifique héritage provenant tant de son chef 
que du chef de sa femme, la fille des comtes de Foix. Jean 
maria son fils Henri a la sieur de François I", Marguerite 
de Valois, la fameuse reine de Navarre, chantée par Clément 
Marot. et de ce mariage naquit Jeanne d'Albret, celle qui 
donna le jour a l'enfant dont nous avons le portrait. 

De bonne heure Jeanne sembla appelée à de hautes des- 
tinées. Toute petite, on l'avait surnommé la Mignonne de* 
roi* parce qu'elle était la favorite du roi son père et de son 
oncle François 1", qui la chérissaieul a l'envi. Charles-Quint 
la demanda pour son fils ; plus tard, Philippe II, sous le pré- 
texte de terminer le différend qui , depuis Ferdinand le Ca- 
tholique, existait entre les deux couronnes d'Espagne et de 
Navarre; en réalité, pour avancer en France, où il tenait déjà 
le floussillon. Mais le roi chevalier, qui était un habile poli- 
tique, ne laissa pas aller loin la négociation. 11 lit venir sa 
mignonne a Chatelleraull et la maria à Antoine de Bourbon. 
Les noces se firent sous ses yeux, à Moulins, en 1547, l'année 
même de sa mort. 

Henri ne fut pas le premier-né de celte union. Jeanne eut 
deux cnranls avant lui ; mais, comme si la fortune l'eut dé- 
signé, une sorte de fatalité s'attacha à ceux qui semblaient 
devoir le devancer. « l& premier étouffa de chaleur, parce 
que sa gouvernante, qui était frileuse, le tenait trop chaude- 
ment. Le second perdit la vie par la faute d'une nourrice , 
car, un jour, comme elle se jouait de cet enfant avec un 
gentilhomme, et qu'ils se le baillaient l'un à l'autre, ils le 
laissèrent tomber par terre , dont il mourut de langueur. » 
(Peréfixe.) Enfin, vers le milieu de 1553, alors que Jeanne 
était au camp commandé par Antoine de Bourbon en Pi- 
cardie, où il faisait léle à Charles-Quint , Henri d'Albret la 
rappela au pays natal pour veiller lui-même sur les pro- 
messes et la vie d'un nouvel enfaqt Comme un homme sûr 



d'avance, le vieillard disait à qui voulait l'entendre que celui- 
là le vengerait de l'Espagnol. Sur Tordre de son père , la 
courageuse princesse se mit en route aux approches de 
l'hiver, malgré sa grossesse avancée. Partie de Compiègnc 
le 15 novembre, elle arriva le h décembre à Pau en Béarn, 
après dix-neuf jours de route , ce qui fut cité dans le temps 
comme une vitesse fort remarquable : neuf jours après, elle 
mettait au monde notre héros. 

La naissance du fondateur de la grande dynastie nous est 
arrivée entourée de tout le prestige d'une légende. Jeanne 
était inquiète du testament de son père. Elle le croyait fait 
en laveur d'une inconnue. Pour l'avoir entre ses mains, et 
sur le défi de son père, elle chanta, au milieu des douleurs, 
une chanson du pays, en patois béarnais, et, digne fils de 
sa mère, l'enfant, dit -on, vint au monde sans pleurer m 
crier. Le vieux roi remit alors à sa fille la boite d'or où était 
son testament : Cela ett à vous, lui dit-il, et ceci ett à moi; 
et l'on sait que, s'emparant du nouveau-né, il lui fit avaler 
quelques gouttes de jurançon , et lui frotta les lèvres d'une 
gousse d'ail, pour le rendre fort et hardi, point pleureur ni 
grimacier, disait le rude vieillard. 

A la naissance de Jeanne, les Espagnols de la frontière 
avaient imaginé une plaisanterie assez grossière, fondée sur 
les deux vaches qtd étaient aux armes de Béarn. « Miracle, 
avaient-ils dit, la vache a enfanté une brebis. » Henri d'Albret 
prenait entre ses bras son petit-fils, ic montrait aux siens, et 
le baisait amoureusement en disant : « Voyez , ma brebis a 
enfanté un lion. » 

Cet enfant, l'espoir si cher de la vengeance paternelle, fut 
difficile à élever. On assure qu'il eut sept ou huit nourrices. 
On le donna ensuite à garder à la baronne de Miossens, qui 
l'emmena au château de Coarassc, rocher perdu dans les 
montagnes du Béarn. Ce fut là qu'il reçut cette éducation 
héroïque qui devait plus lard en faire un homme à part dans 
le monde coquet et délicat des rois. Fidèle à la méthode qu'il 
avait essayée le premier jour, Henri d'Albret avait défendu 
qu'on mit l'enfant au régime des douceurs et des babioles, 
ni qu'on le traitât de prince, « disant que cela lui mettrait 
l'orgueil au co-ur, au lieu de la générosité. » Par son ordre, 
l'héritier du royaume de Navarre était vêtu et nourri comme 
un petit montagnard. On le voyait cnurirà travers les rochers, 
la tète nue, et les pieds aussi a l'occasion. Sa nourriture ha- 
bituelle était celle des gens du pays, le pain bis, le kruf, le 
fromage et l'ail, l'ail qui l'avait initié h la vie, le régal du 
Cascon. C'était un soldat qu'il fallait au (ils rancunier de 
Jean d'Albret, le roi dépouillé, une machine de guerre à 
lancer sur l'Espagnol. De la couronne de France il n'en était 
pas question dans ses rêves : il y cul mis peut-être plus de 
façon. 

Henri d'Albret n'eut pas la joie de mener loin son système 
d'éducation à la spart la le. Le petit Béarnais n'avait pas encore 
atteint l'Age de notre portrait quand son grand-père mourut, 
en 1555. Tenace jusqu'au bout, le vieillard voulut être 
enterré à l'ampelunc, au milieu des rois ses prédécesseurs, 
sur cette terre espagnole enlevée à sa famille. 11 espérait 
qu'un jour le montagnard de Coarassc viendrait l'y chercher. 

Mais le terni» des royautés secondaires était passé. Bien 
loin de penser à reconquérir le pays perdu, le nouveau roi 
de Navarre se vit en danger de perdra ce qui lui restait. 
Henri H le tenait alors à sa cour, avec l'héritière des d'Albret. 
11 voulait, à l'exemple de Ferdinand le Catholique, mettre la 
main sur la Navarre française, disant que tout ce qui était 
de ce côté de* Pyrénées était France, el eu attendaut il 
gardait le roi et la reine auprès de lui. On agita, sous main, 
le pajs, peu désireux du reste d'abandonner sa vie propre el 
ses privilèges , et les Etals s'étanl prononcés vertemeut , 
Henri H céda, dans la crainte de voir arriver l'Espagnol. Il 
laissa partir eufin la dynastie captive , mais non sans une ar- 
rière-pensée , et , pour marquer à Antoine son ressentiment, 
I il retrancha le Languedoc du gouvernement de (iuienne, 
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donné h Henri d'Albrct par François I", el qui retournait à 
son fils , selon l'usage du temps , consolation dernière de la 
féodalité dépossédée. 

Deux ans après, Antoine el Jeanne reparurent à la cour de 
France , et y amenèrent leur fils , « qui était bien , disent les 
Mémoires de l'époque, le plus joli el le mieux fait du monde, d 
Il y avait alors un an que le portrait de 1556 était Tait. 

Ce portrait, oeuvre naïve d'un artiste inconnu, appartient 
a M. Alfred de Vigny, qui a aussi célébré le béros de la llcn- 
riade. Le souvenir de Henri IV erre, comme une ombre 
aimée, dans les pages élégantes de Cinq-Mars. Le portrait 
que baisait le vieux Bassomplcrre était peut-être une copie 
de celui-là. 

L'amour des sciences naturelles s'éveille dans «le jeunes 
esprits sous l'influence d'impressions toutes physiques ou de 
circonstances fortuites en apparence : ce sont elles qui déci- 
dent de la vocation d'un homme. L'enfant qui se plaît à suivi e 
sur une carte la configuration des pays et des mers inté- 
rieures, qui aspire à voir ces brillantes constellations australes 
inconnues à notre hémisphère, el feuillette avidement une 
vieille bible pour y chercher des images de palmiers et de 
Cèdres du Liban, recèle déjà dans son âme les premiers ger- 
mes de la passion des voyages. Si je rappelle mes propres 
souvenirs, si je m'interroge pour savoir quelles sont les cir- 
constances qui ont fait naître chez moi ce désir Immense de 
voir les régions tropicales, je trouve les descriptions des Iles 
océaniennes par Georges Forsler, les tableaux de Hodgcr 
dans la maison de VVarren Hastings à Ixindrcs, représentant 
les Iwrds du Gange, et la vue d'un Dragonnier colossal végé- 
tant dans une vieille tour du jardin botanique de Berlin. Les 
objets qui m'ont impressionné appartiennent , comme on le 
voit , h trois genres de représentation dilTérents : une des- 
cription poétique inspirée par la contemplation enthousiaste 
de la nature animée , sa reproduction par la peinture de 
e, ou l'image fidèle de forme» végétales caractéristiques. 

A. DE llUMBOI.DT, Ko$mO$, I. II, p. k- 



L'APPI'.KNTISSAGK. 
Snile et fin. — Voy. p. 3i. 

Après avoir raconté l'histoire touchante et vraie que l'on 
à lue dans notre dernière livraison , M. Dufau exprime le 
vœu que la législation réglemente et protège l'apprentissage. 
Voici quelques-unes de ses réflexions à ce sujet : 

o Comme ce jeune homme, beaucoup d'ouvriers des grandes 
villes, désormais sûrs de leur caractère et de leur honnêteté, 
peuvent se dire, en tournant leurs regards vers leur vie 
d'apprenti : — A quoi a-t-il tenu que je ne sois deveuu un 
de ces malheureux atteints par le châtiment des lois î — Eh l 
que fait-on pour conjurer ces dangers? Où est la garantie de 
l'exécution du contrat d'apprentissage? La santé, l'existence 
de l'apprenti sont-elles protégées? îsoccupe-l-on de le pré- 
server contre cette fatale propagande de l'immoralité, dont 
.à rnhère est la plus puissante excitation ? Non. Pauvre en- 
fant, sans défense, sans instruction , sans religion. Il est 
abandonné aux sollicitations incessantes du vice ; il en est cir- 
convenu de toutes parts. Jamais le moindre obstacle, jamais 
k moindre empêchement a cet égard. Loin de là : autour de 
lui se multiplient indéfiniment les pièges. 

» Ne se trouvera-t-11 pas dans la région du pouvoir, je ne dis 
pas un homme qui se préoccupe d'un tel état de choses, car 
il en est beaucoup , je le sais , qui en sont à présent préoc- 
cupés, mais un homme dont les entrailles soient profondé- 
ment remuées, et qui veuille consacrer à la réforme de cette 
grande calamité une partie du temps qu'il dépense en luttes 
politiques! Mon Dieu ! qui ne voit que lu condition do peuple 
serait en graude partie améliorée du jour où, par 



binalson de la législation et par l'action de l'autorité, l'ap- 
prenti serait garanti, surveillé, moralisé? 

» On a nommé dans ces derniers temps un grand nombre 
de commissions pour examiner diverses questions d'intérêt 
public ; quand donc apparaîtra celle qui sera chargée d'étudier 
la condition de l'apprenti sous tous ses aspects, et de recher- 
cher les moyens de la changer radicalement! Oh! l'admirable 
mission I Quelle vive lumière jaillirait de telles recherches 
sur les questions relatives a l'amélioration du sort des masses ! 
>'cst-il pas vrai qu'un Turgot , qu'un Maleslicrbes, vivant au 
milieu des faits qui s'accomplissent autour de nous, eussent 
tenu à honneur de marcher dans cette voie , d'arriver à la 
solution de ce grand problème ! Ce qu'on peut affirmer, c'est 
que les Idées de tout ce qu'il y a d'hommes Intelligents, môme 
parmi les industriels, Inclinent vers le but que j'indiqne ici ; 
je n'en veux qu'un témoignage. On a établi a Paris un 
conseil de prud'hommes pour l'industrie des métaux, l/ad- 
ministralion a mis trente ans pour élaborer la création de ce 
fragment de tribunal de conciliation , qui devient partout un 
véritable bienfait pour la classe ouvrière, Lit bien, un des 
premiers actes de ce conseil a été do rédiger un modèle de 
brevet d'apprentissage , dont je transcrirai l'article premier , 
en énonçant les obligations que contracterait le maître vis- 
à-vis de son apprenti : 

« M. (le maître) s'engage à recevoir chez lui, comme ap- 
d prenli , M... , pendant... années, qui commenceront le... , 
» et finiront le... , cl 5 lui montrer son état , sans lui en rien 
■ cacher, et en l'avançant dans la connaissance de cet étal , 
> au fur et à mesure que sa capacité se développera ; 

» Aie loger sainement et proprement en le faisant coucher 

• seul. 

» A lui donner une nourriture suffisante et convenable ; 
» A le blanchir, en lui remettant du linge blanc une fois 

• par semaine au moins ; 

» A le traiter avec douceur et ménagement ; 

» A ne pas prolonger sa journée de travail au delà du temps 
«• adopté par l'usage des ateliers de sa profession ; 

» A ne l'employer h aucun travail ni service étrangers à 
» cette profession ; 

» A ne lui faire faire des courses, traîner ou porter des far- 
» deaux pour cette profession, qu'autant qu'ils n'excéderont 
» pas ses forces ; 

■ A ne lui infliger aucune punition corporelle, ni privation 
j de nourriture ; 

» A surveiller sa conduite et ses mœurs ; 

» A lui laisser la liberté d'aller à une école du soir, de huit 
n à dix heures , el de vaquer à ses devoirs de famille et tic 
» religion les dimanches cl jours de fêtes légales qui seront 

• consacrés au repos, mais toutefois après le rangement de 
« l'atelier jusqu'à dix heures du matin ; 

« A le soigner ou faire soigner chez lui en Cas de maladie 
» qui n'excéderait pas trois jours ; 

» A prévenir immédiatement M. (son représentant légal), 
. en cas de maladie, d'absences, d'incouduilc ou de tout autre 
» événement qui réclamerait son intervention. » 

» L'autorité publique a aussi tvnlé quelque chose en faveur 
des enfants occupés dans l'industrie. Klle a entendu les pro- 
léger contre cet excès de travail auquel les condamnait le 
misère des parents et la cupidité des maîtres. C'est on Angle- 
terre que fut dénoncée |iour la première fois à l'indignation 
des amis de l'humanité l'existence d'abus honteux pour notre 
civilisation chrétienne. La , il fut constaté par une enquéle 
que plusieurs milliers de ces pauvres enfants fonctionnant , 
hâves et mornes , parmi les rouages des mécaniques , dans 
les districts manufacturiers , mouraient chaque année, exté- 
nués par des efforts qui dépassaient leurs forces. Un blll fut 
porté pour prévenir ou punir ce crime social ; le mal n'était 
pas sans doute aussi grave en France , mais n'en réclamait 
pas moins une mesure législative ; on avait pu reconnaître 
dans quelle forte proportion se comptent les individus dc- 
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biles cl chétifs partout où la fabrication emploie beaucoup 
d'enfant*; il était manifeste que , d'année en année , il deve- 
nait plus difficile de compléter parmi celle population les 
contingents de l'armée : l'homme dégénérait visiblement 
dans nos cités industrielles ; la cause principale en étant 
bien définie, on a voulu y pourvoir par la mesure législative 
du 22 mars 1841, dont le gouvernement a maintenant pour 
devoir de surveiller strictement l'exécution. Il faut recon- 
naître qu'on n'a pas fait a cet égard jusqu'ici tout ce qu'il y 
avait à faire. Quatre années se sont passées sans qu'on sût 
si l'administration départementale se mettrait en peine de 
réaliser les dispositions protectrices de la nouvelle loi. En 
1845 est survenu un rapport ministériel ou l'on a pu voir 
combicu l'état des choses laisse encore à désirer; sur un 
grand nombre de points du territoire, la situation des enfants 
employés dans les fabriques n'a pas éprouvé le moindre 
changement ; partout l'inspection gratuite s'est trouvée inef- 
ficace ; on ne peut donc qu'insister sur l'intérêt immense de 
la mesure et sur la nécessité de lui donner son plein et entier 
accomplissement. 

» Mais ce qu'on a fait pour le salut des jours de l'enfant dans 
l'atelier, pourquoi ne le tenterait-on pas dans l'intérêt non 
moins précieux de sa moralité 7 I>s règles qu'il faudrait éta- 
blir dans ce but opposeraient-elles à l'action libre du travail 
une gône insupportable? Je ne le pense pas. Je crois que, 
sans grandes entraves et par des moyens fort simples, on 
pourrait faire de nos fabriques, pour les enfants qui y sont 
employés, de véritables écoles d'apprentissage, où lisseraient 
maintenus dans les voies du bien et arrachés aux funestes 
exemples qui les dépravent. On effacerait ainsi l'étrange in- 
conséquence que présente notre état social actuel : comment 
s'expliquer en effet que l'autorité publique, après avoir ouvert 
successivement à l'enfant du pauvre l'asile et l'école, l'aban- 
donne tout à coup lorsque l'adolescence est arrivée, c'est-à- 
dire à l'époque où son appui lui serait le plus utile pour 
empêcher que ce faible trésor de moralité 2: grand' peine 
amassé ne fut promplcmcnt dissipé et remplacé par cette 
déplorable science du mal qui s'apprend si vite a l'époque 
du développement des passions. On a pris des soins infinis, 
on a absorbé des sommes considérables pour développer 
d'heureux penchants, des habitudes honnêtes chez ces jeunes 
créatures, et tout à coup les voila livrées à elles-mêmes sans 
guide, sans conseil , sans défense contre la contagion du vice I 
Hier on les entourait de précautions, on surveillait leurs 
gestes et leurs paroles; c'étaient des écoliers! Aujourd'hui 
on ne s'en inquiète plus; ce sont des apprentis! L'action 
civile est absente ; la législation est muette et ne prévoit 
rien de ce qui se fera d'un si grand nombre de ces enfants 
exposés a aller peupler les hôpitaux et les prisons, et qui, 
après avoir été une pesante charge pendant qu'on les prépa- 
rait au bien , eu deviendront une bien plus lourde encore 
lorsqu'ils auront tourné au mal. » 



ÊCIUTS PUBLIÉS SUR LA GÉOLOftlE, 
E!» 1845 ET 1846. 

Si les progrès d'une science se mesurent par le nombre 
d'écrits auxquels elle donne lieu annuellement , il n'en est 
point qui soit plus florissante que la géologie. Le secrétaire 
pour l'étranger de la Société géologique de France a été 
chargé par celle compagnie de dresser la liste bibliographique 
de tous les écrits publiés en 1845 et 1846 sur la structure du 
globe et la paléontologie. Cette liste contient 706 litres d'ou- 
vrages distribués de la manière suivante entre les différentes 
branches de la géologie : 

TltSITÙ tT Mt.MOMU OKMERllUX &0 

l'iltSKJUK DU r.LOBK 3 J 

YoL..»M 11 lMM«l.r)IIM( Ut M, . «3 



GMCins »4 

PhÉHOMÏMM HMTtQtrU 33 

Ortctocnoiik <9 

^France f 

Iles IVrilamiiipies 3} 

Suisse et Savoie ... 10 

Allemagne . . 4« 

Scandinavie 8 

y Russie et Turquie d'Europe • ■ • «* 

" < j (a |j e J3 

paîne * 

Asie « » 

Afrique '9 

Amérique 3« 

Océiiuie • 

PM.ioXTOLOGtE ES GÉSfKIISI Sa 

Animaux fossiles «53 

Végétaux fossile» *» 

Cette liste comprend nécessairement des écrits d'une im- 
portance et d'une étendue très- variées. Quelques titres corres- 
pondent à des ouvrages en plusieurs volumes , la plupart h 
des mémoires, quelques-uns à de simples notes de quelques 
pages. Malgré sa longueur, cette énumératlon n'est pas com- 
plète , car il est impossible que tous les ouvrages soient ar- 
rivés à la connaissance de l'auteur. En effet, sa liste a été 
achevée en avril 1847; or, à cette époque , une foule d'ou- 
vrages, de mémoires, de publications des sociétés savantes , 
paraissant à l'étranger en 1846 , n'étaient pas encore parve- 
nus à Paris. Ce sont surtout les mémoires des sociétés de 
province qu'il est presque impossible de se procurer. Non- 
seulement les travaux de l'étranger, tels que les publications 
si intéressantes des provinces prussiennes ou autrichiennes , 
tnais encore les travaux des sociétés provinciales de la France, 
demeurent inconnus aux savants les plus consciencieux. 
Malgré les efforts si louables du ministre de l'instruction pu- 
blique, il est plus difficile d'avoir connaissance d'un mémoire 
publié dans les Annales de telle société d'histoire naturelle 
départementale, que de se tenir au courant des ouvrages 
qui paraissent aux Etals-Unis. Ne serait-il pas désirable que 
la bibliothèque du Jardin des Plantes reçût exactement et 
directement tous les recueils de ce genre? Alors les travaux 
des savants français qui demeurent en province arriveraient 
Immédiatement à la connaissance de ceux qui habitent Paris. 
La géologie de la France en particulier gagnerait immensé- 
ment à ce rapide échange d'idées et de faits , car les faits 
sont recueillis par les savants disséminés à la surface du 
royaume; mais les idées, l'impulsion, le mouvement scien- 
tique partent du centre el rayonnent vers la circonférence. 
C'est ce cœur qui vivifie-les extrémités. 



ORFÈVRERIE 



Voy. 1847, p. 87, et la Table de* dix premières 

La date de cette somptueuse décoration est 1648; le lieu, 
un palais de Florence ; l'occasion , des noces illustres. Que) 
artiste avait imaginé el exécuté, pour quelques heures de 
fête, ce travail colossal qui se ressent trop de l'influence de 
Michel- Ange et témoigne déjà de la décadence du goût? On 
l'ignore. C'était sans doute un de ces orfèvres, l'honneur de 
Florence, dont les noms, pour la plupart, ont péri avec leurs 
œuvres. L'or et l'argent, ces rois des métaux , trahissent le 
plus souvent ceux qui fondent sur eux leur renommée. Aux 
seizième et dix-septième siècles, l'orfèvre était le plus actif 
cl le plus laborieux de tous les artistes : il n'était point à un 
rang inférieur à celui du sculpteur et du peintre, qu'il égalait 
en inspiration cl en génie. Si le champ de son art paraissait 
h certains égards plu* restreint, s'il se mettait au service des 
particuliers plus souvent qu'à celui des républiques, s'il 
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s'appliquait plus habituellement a embellir l'intérieur des 
édifices privés que les monument», l'occasion ne lui man- 
quait point cependant de prouver qu'il était a ia hauteur de 
toutes les ttehes et de toutes les ambitions. Il modelait ». ci- 
selait les anneaux , les bracelets» les colliers des dames, les 
coupes, les aiguières des repas , mais aussi les armures , les 
portes des temples, les autels, les croix, les Haies et ks cou- 
ronnes. Ainsi faisaient Gblberti, Cellinl, et leurs émules. Un 
service de table, un dressoir» décorés par de tels hommes, 
n'étaient certes point des œuvres à dédaigner. Mais les révo- 
lutions, les famines, ont en passant jelé au creuset et changé 



en monnaies ces merveilles d'or et d'argent. Ghiberti doit 
toute sa gloire I ses portes dn Baptistère : Cellinl échappe 
pins sûrement à l'oubli par le Persée des loges d'Orcagna 
que par ses bijoux incertains. Notre illustre Claude Ballin 
n'est plus guère apprécié aujourd'hui que grâce aux estampes 
où sont représentés les admirables travaux d'orfèvrerie qu'it 
avait exécutés pour décorer les festins de Versailles, pendant 
les belles années du grand règne. 

Quoiqu'il soit exposé a 'de telles vicissitudes, l'art de dé- 
corer les tables a une importance réelle et mériterait d'être 
le sujet d'une .histoire spéciale. Sans approuver aucunement 




Surtout uWrnlin du dix-septième siècle. — D'après une ancienne estampe. 



les exagérations du luxe, on peut être d'avis qu'il n'est pas 
indifTéieot d'avoir sous les yeux pendant les repas des formes 
agréables et gracieuses. C'est relever en quelque sorte les né- 
cessités du boire et du manger que de prêter aux instruments 
dont elles exigent l'usage tout ce qu'il est possible d'élégance 
et de goût. Il n'importe au reste que la matière soit précieuse 
ou commune ; or ou cristal, bois ou argile, l'art sait tout em- 
bellir, tes petits vases de terre cuite que les potiers d'Athènes 
et de Corfnthe vendaient aux pauvres femmes du peuple 
sont devenus les ornements de nos palais ; et ce serait au- 
jourd'hui, j'imagine, un présent digne d'un roi que l'humble 
tasse sculptée offerte à Tyrcls, pour prix de ses chants» par le 
cherricr de Ttiéocrile. 



DE LA FABRICATION OB L'ACIER EN EUROPE. 
Voy. t*47, p. 6t, 34t. 

La différence de la France et de l'Angleterre» en ce qui 
concerne ia fabrication de l'acier, vient uniquement de ce que 
la France s'est abstenue de tenir compte, comme 11 l'aurait 
fallu, du principe de la spécialité des fers à acier ; tandis 
que l'Angleterre , après l'avoir constaté, s'en est bien rite 
arrangée. En effet, les deux pays, si l'on considère leurs condi- 
tions naturelles, sont exactement dans la même situation par 
rapport è la fabrication de l'acier, et cependant l'un, grâce a 
l'introduction des fers de Suède, en produit d'excellent, 
pendant que l'autre, par son obstination à refuser ces fers, 
n'en produit que de seconde qualité et demeure tribu* 
taire du premier pour les qualités supérieures. L'Angleterre 
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s'est résignée, au lieu que la Frauce, égarée par un palrio- 
liswe mal entendu, a voulu à toute force lultcr, dc pouvant 
en quelque sorte se persuader que ses mine» fusscul impro- 
pres a lui fournir les éléments nécessaires. L'histoire de ses 
. tentatives forme une expérience qu'il est permis dc regarder 
comme décisive, et dont il est à espérer que les lumières ne 
«eroot pas perdues pour l'avenir. C'est un des chapitres les 
plus intéressants de la métallurgie de l'acier, cl M. Le l'lay, 
.qui a eu le premier l'Idée d'en rassembler toutes les pièces, 
y a trouvé une des confirmations les plus concluantes que 
l'on puisse souhaiter aux vues que lui avait inspirées sa longue 
étude des ateliers et du commerce. 

Des le dix-septième siècle, on voit la France faire effort pour 
entrer dans la voie nouvelle que venait d'ouvrir a la métal- 
lurgie la mise en pratique dc la cémentation. La première 
idée du gouvernement devait être nécessairement de produire 
l'acier avec les éléments fournis par le sol même du pays, 
jusqu'à ce que l'expérience en eût dissuadé en montrant 
quelles étaient les conditions normales dc la production des 
aciers dc qualité supérieure. Itien n'était plus naturel. On fit 
venir des ouvriers d'Allemagne cl d'Angleterre ; on distribua 
des encouragements et des récompenses, et pour propager 
la nouvelle industrie à laquelle on imposait de ne faire usage 
que de fers français, on éleva le droit imposé à l'introduction 
des aciers étrangers. 

Ce droit , qui n'avait été fixé par le célèbre tarif dc 1664 
qu'à 2 fr. 41 cent, par 100 kilogr. , fut augmenté dc 10 fr. 
dès 1687, c'est-à-dire trois ans avant la mesure du même 
genre adoptée par l'Angleterre. Le résultat de ces mesures 
fut l'établissement de plusieurs fabriques, particulièrement 
dans le voisinage des forges des Pyrénées. Mais, après avoir 
péniblement lutté contre l'importation étrangère, elles (mi- 
rent par tomber à peu près complètement les unes après les 
autres. Enfin, en 1704, le gouvernement comprit l'inconvé- 
nient dc gêner la population en vue d'une industrie qui ne 
pouvait décidément satisfaire, et l'on supprima le tarif pro- 
tecteur pour revenir au tarif de 1664. 

C'était proclamer la conclusion d'une première expérience 
funeste à l'État comme aux particuliers, et qui avait duré dix- 
sept ans. Aussi, pendant le» premières annéesdu dix-huitième 
siècle, l'industrie des aciers demcura-t-elle comme accablée 
sous ce coup. Voici ce qu'écrivait à ce sujet, en 172a, lléau- 
mur : « U royaume, qui a dc* aciers communs à revendre, 
manque dc ceux-ci (les aciers lins), li lui coûte tous les ans 
des sommes considérables pour se fournir d'aciers fins : aussi 
n'esl-il rien que l'on ait tenté plus dc fois que d'établir «les 
manufactures pour convertir nos fers en acier; c'est tin 
art qui est conservé mystérieusement dans le pays où on le 
pratique. La cour a cependant été accablée, et surtout depuis 
trois ou quatre ans, dc François et d'étrangers de tout pats, 
qui , dans l'espérance de faire fortune , se sont présentés 
comme ayant le véritable secret de convertir le fer eu acier. 
Mais comme on n'a vu aucuus fruits dc leurs travaux et des 
grâces qui ont été accordées à plusieurs, on a presque regardé 
comme des chercheurs dc pierre philosophalc ceux qui pto- 
mctloienl de chauger les fers du royaume en aciers excel- 
lents.» Kn effet, le mystère du succès de l'Angleterre dans 
celte carrière si ingrate jouir la France, consistait, dès celle 
époque , tout simplement , daus l'emploi des fers de Suède ; 
et il élait par conséquent bien chimérique de prétendre 
réussir aussi bien avec des fers de nature toute différeute. 

Sans lléaumur, peut-être, de guerre lasse, en serions-nous 
venus à comprendre que ie meilleur parti consistait à imiter 
fidèlement ce qui réussissait si bien à nos rivaux, et à tirer 
des mines de la Scandinavie les fers destinés à la cémentation. 
C'était uue pente toute naturelle, et à laquelle il semblait en 
quelque sorte impossible que nos métallurgistes , après tant i 
d'essais et de déceptions, n'eussent pas Uni par se laisser aller. I 
Le génie hardi et tout patriotique de lléaumur s'y opposa, j 
C'est daus ces circonstances qu'il entreprit ses fameuses re- 



cherches sur l'acier, qui , soutenues par la grandeur dc son 
uom , ont égaré si longtemps l'opinion publique sur cette 
question , et l'égarcut encore. Il s'imagina que dans le phé- 
nomène dc la cémentation la nature du fer ne jouait qu'un 
rôle secondaire, et que c'était au contraire dc la composition 
particulière des céments, dont on faisait alors uue sorte dc 
secret , que dépendait la qualité dc l'acier. C'était l'inverse 
du vrai, comme le prouve surabondamment l'expérience 
séculaire des usines du Yorkshire, qui n'emploient daus au- 
cun cas pour cément que du charbon, tout eu distinguant 
d'une manière si précise, par la différence des prix, la diffé- 
rence des fers. « Toute la question , dit-il au début de son 
ouvrage, éloitdonc de savoir si, avec le secret pratiqué dans 
les pais étrangers, nous pourrions dc nos fers faire des aciers 
qui égalassent ceux que les étrangers font des leurs; ou , 
après tout , noire pis aller devoit être dc travailler en France 
à convenir eu acier des fers étrangers comme on y travaille 
en Angleterre, où ou fait d'excellents aciers avec du fer de 
Suède, qui, ù Paris, ne uous coule, en certains tems, guère 
plus que les fers du royaume, et qui, dans nos ports, est 
quelquefois à aussi bon marché que celui qui vient de nos 
mines. Mais l'examen que j'avois fait des fers du royaume 
m'avoil fait connollre que nous avions des fers dc tant dc 
qualités différentes , qu'il me paraissoil hors de doute que 
nous en avions dc propres à devenir d'excellent acier, de 
quelque nature l'acier le demandât... Je supposai donc, et 
je crus pouvoir supposer le fci propre a être converti en acier 
(oui trouvé, cl qu'il ne s'agissoil plus que d'avoir les pro- 
cédés convenables pour le convertir. » Voilà précisément la 
supposition anticipée cl fatale! Les expériences commencées 
par lléaumur, sous l'empire de celte préoccupation , l'entraî- 
nèrent , cl il lut amené à conclure que, moyennant des cé- 
ments composés dc matières salines, la plu part des fers français 
se trouvaient éminemment propres à être convertis en aciers. 

Les expériences de lléaumur avaient pour elles l'autorité 
d'un nom justement respecté dans la science , l'appui officiel 
du gouvernement, l'amour -propre national, l'intérêt d'un 
grand nombre dc provinces : elles furent acceptées sans con- 
testation, ei son traité, fondé sur le principe que l'acier, qui 
n'est au fond que du fer carburé, élait un composé dc fer et 
de parties sulfureuses et salines, devint le guide de tous ceux 
qui entreprirent de se livrer en France à l'industrie dc l'acier. 

Ils ne pouvaient manquer d'échouer, el c'est ce qu'ils 
firent, r.éaumur, le premier, donna l'exemple. Luc com- 
pagnie puissante s'organisa , sous sa direction , sous le 
nom de manufacture royale d'Orléans : elle travailla , lutta , 
répandit des prospectus dans lesquels elle annonçait que, 
d'après la découverte de lléaumur, clic élait en position dc 
livrer au commerce des aciers capables dc balancer les meil- 
leurs aciers étrangers ; elle se flatta quelque temps du succès. 
Mais, privés de aille qualité si essentielle de la propension 
aciéreusc que les fers de Suède pouvaient seuls communi- 
quer, ses aciers, mis en œuvre, ne répondirent en rien, 
malgré leur belle apparcuce, à ce que I on s'élail flatté d'y 
trouver; le commerce les laissa de côté, et quinze ans 
après la publicaiion de l'ouvrage de lléaumur, la compa- 
gnie , à bout de ressources et sans espérance , se vit obligée 
dc fermer son dernier atelier. On en réuni fiaiiclieuienl à 
demander l'acier nécessaire à l'Angleterre, seule capable d'en 
produire de bon , grâce à sou secret bien plus valable que 
tons ceux des céments, le secret tout simple des fers dc 
Dannemora. 

Vers 1765, Uqucslion parut un instant vouloir se décider 
ù prendre son véritable lour. Les aciers fiançais, grâce à 
l'arrêt unanime des forgerons, étant décidément reconnus 
inférieurs aux aciers anglais , le gouvernement chargea un 
des métallurgistes distingués de cette époque , (iabricl Jars, 
de se transporter sur les lieux pour y laire uue élude appro- 
, fondie des procédés de fabrication et découvrir lus causes de 
celte infériorité radicale dc uolrc industrie. Jars voyagea en 
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Angleterre , en Suède el en Norvège , et la question est si 
claire pour qui sait observer tes choses de près et Impartiale- 
ment, qu'il ne lui fut pas difficile de mettre le doigt .sur le 
poiut essentiel pris à contre-sens par Réaumur, savoir, que 
ce n'est pas dans la composition des céments que consiste le 
secret de la fabrication de l'acier, mais dans le choix des fers, 
et que ce sont ceux de la Suède qui possèdent à col égard 
l'excellence. « Le seul et unique fer qu'on ait trouvé propre 
pour la conversion en acier, dit cet habile homme, est le fer 
de Suède. On a fait beaucoup d'expériences sur le fer fabri- 
qué en Angleterre , mais on n'a jamais pu obtenir un acier 
d'aussi bonne qualité. On emploie différents fers de la Suède , 
lesquels, suivant leurs différentes qualités, font varier les prix 
de l'acier, parce qu'ils ont eux-mêmes différentes valeurs. On 
emploie uniquement le poussier de charbon pour la conversion 
du fer en acier, et l'on ne fait usage ni d'huile ni de sel. * 

Tous les principes de l'art étalent la ; ils auraient dû triom- 
pher. Jars fut officiellement chargé de propager en France 
les méthodes qu'il avait recueillies dans ses voyages. Une 
usine spéciale fut élevée sous sa direction au faubourg Saint- 
Antoine; mais il fut impossible de triompher des préjugés 
enracinés chez les savants et les hommesd'élat par Réaumur, 
c'est-à-dire que l'on fut astreint à employer à l'usine du fau- 
bourg Saint - Antoine des fers français; et aussi, après des 
dépenses considérables, cet établissement arriva-t-ilà la même 
ruine que celui de Réaumur. 

Une seule aciérie de celte époque prospéra, el sdn exemple 
aurait dû servir aux autres. Ce fut celle de Nérouville, créée 
en 1770, sur le canal du Loing, qui amenait les matériaux 
réfraclafrcs nécessaires pour les fourneaux, ainsi que les 
bouilles du Forez cl de l'Auvergne. Suivant les préceptes de 
Jars plus fidèlement que Jars luiméme, elle employait ex- 
clusivement les fers de Suède. Elle se développa rapidement ; 
et en 1778, elle était la seule usine qui fut en possession de 
fournir au commerce des aciers fins. Ce fuite succès même 
qui détermina la ruine de .Nérouville. Celte prospérité, fon- 
dée sur l'emploi des fers étrangers, émut l'opinion. Les 
savants , fondés sur les théories et les expériences de labo- 
ratoire, se mirent de la partie; on arrêta que des expériences 
comparatives sur les fers nationaux et étrangers seraient faites 
sous la direction d'une commission scientifique ; et il va sans 
dire que les expériences se trouvèrent d'accord avec les opi- 
nions préconçues de la commission. On constata que les pro- 
duits obtenus avec les fers français étaient aussi beaux que les 
autres, et il parut suffisamment démontré que c'était un 
préjugé des forgerons qui leur faisaient préférer les aciers 
provenant des fers de Suède. Il est manifeste pourtant que 
c'était là un de ces procès qui doivent être Jugés en dernier 
ressort, nonp.tr la science, mais par la pratique; car un 
acier peut offrir les plus belles qualités au sortir du four- 
neau de cémentation , et n'être pas de nature a les conserver, 
comme il convient , sous le marteau de l'ouvrier qui lui 
donne sa dernière forme. C'était justement le cas, et c'est ce 
qui fait que les expériences officielles, dirigée* sur ce sujet 
parles savants, ont toujours été si trompeuses : .ce n'était 
pas a des savants, c'était à des forgerons que le gouverne- 
ment aurait dû les confier. 

L'histoire de l'aciérie de Nérouville est la même que celle 
de toutes les aciéries qui ont tenté de s'élever en France sous 
l'ancien régime. On peut y joindre, pour rendre la leçon plus 
frappante, celle de la célèbre aciérie d'Amboisc qui succéda à 
la première vers 1782 , et qui est le plus grand établissement 
de ce genre que la France ail jamais possédé. Elle avait été fon- 
dée par un fabricant de taillanderie et quincaillerie , nommé 
Sanche, qui , habitué à tirer de l'étranger ses aciers, s'était 
enfin avisé de l'idée de se donner lui-même le bénéfice de les 
fabriquer. A cet effet , il faisait venir des fers de Suède et les 
soumettait dans ses ateliers à la cémentation cl à la fusion. 
Il réussit admirablement. C'est ce qui est nettement expliqué 
dans un mémoire de 1783, à l'intendant général des finances. 



« Les sieurs Sanche et l»atry ont même réussi a faire de l'a- 
cier que les Anglois appellent acier fondu, et qui peut servir 
à toute sorte d'ouvrages superfins, tels que les têls des 
roonnoies et médailles, instruments de chirurgie, rasoirs et 
contellerie en tout genre. On n'y trouve ny endmres, ny 
lilandrures, ny grains ferreux. Celui-ci plus parfait ne peut 
être fabriqué qu'avec du fer de Suède, et les Anglois ne s'en 
servent même pas d'autres. Mais le fer de. France, converti 
en cet acier superfin, ne donnant qu'un acier trop fier et 
difficile a travailler, les sieurs l>atry et Sanche ne peuvent 
se flatter «le parvenir a faire usage du fer de la nation que 
par une suite de travaux et d'expériences. » 

Ce fut précisément l'emploi de ce fer de France qui leur 
fut imposé par le gouvernement comme condition des se- 
cours qui leur étaient nécessaires pour l'agrandissement de 
leur industrie, ils durent s'y soumettre. Revêtue du nom de 
manufacture royale d'acier fin et fondu , en moins d'un an 
l'usine d'Amboise se trouva pourvue de douze grands fours 
de cémentation, de quarante martinets et de quatre-vings 
forges a ouvrer l'acier. Il n'y avait pas un établissement 
comparable en Europe. Malgré Uni de secours l'usine tomba : 
elle avait abandonné les principes de Jars, qui avalent fait hï 
succès de ses commencements, pour ceux de Réaumur, qui 
ne pouvaient manquer de la conduire à sa perle. Ducluzel, 
qui avait succédé a Sanche dans le gouvernement de celte 
usine déchue, ne voyait de salut que dans une loi qui obli- 
gerait les maîtres de forge, français à produire de meilleurs 
fers. C'esl ce que l'on voit dans un rapport de cet industriel 
au Directoire : « lorsque je commençai à faire des aciers 1 
Amboisc, dit-li, je vis avec douleur que les fers nationaux 
ne convenaient pas pour la cémentation , et qu'il fallait les 
faire venir de la Suède... Il serait nécessaire que le gouver- 
nement prit des mesures a ce sujet pour n'être pas tenu de 
recourir en Suède , pour pouvoir faire des aciers en France 
bons a lous usages. » Mais quelques miracles qu'ait opérés 
chez nous le gouvernement révolutionnaire, c'était lui en 
demander un trop au-dessus de son pouvoir ; autant aurait 
valu lui demander de faire produire à la France des perles 
ou du platine. 

ÉLOGE FTSÈBRE D'CIf DOMESTIQUE. 

Depuis trente ans , un vénérable pasteur des États-Unis 
nommé Rowland-llill avait a son service un homme très- 
estimé dans le voisinage. Cet homme étant mort, le révérend 
Rowland-llill le conduisit a sa demeure dernière, et prononça 
sur sa tombe une oraison funèbre dont voici la fin : 

« ta plupart des personucs qui sont ici connaissaient de- 
puis longtemps mon pauvre serviteur ; elles savent qu'il était 
laborieux, sobre, honnête, fidèle. Eh blenl le moment est 
venu de le dire... il y a trente ans, c'était un voleur de 
grand chemin. Un soir, il m'avait arrêté et m'avait demandé 
ma bourse. J'étais jeune comme lut, vigoureux et armé; 
je le tins à dislance, et je lui adressai des reproches, après 
m'être nommé. Mes paroles, peut-être aussi mon caractère de 
pasteur, firent quelque Impression sur lui 11 me répondit 
qu'il avait été autrefois cocher, et que, renvoyé par suite 
d l'une jalousie de domestiques , sans place , entraîné par la 
misère et les mauvaises compagnies, il était enfin arrivé à 
vivre de mendicité et de voL San» ajouter d'abord une foi 
entière à ce qu'il me racontait, je l'exhortai à rentrer dans 
la voie du bien , et je lui assurai que , s'il venait me voir, 
je lui trouverais une place. Quelque temps après, â ma 
grande surprise , il se présenta chez mol. Je cherchai alors 
comment je* pourrais lui être utile, et je m'aperçus que 
j'avais pris un engagement difficile. Où le placer? dans un 
atelier? dans uuc maison riche? Mais mon devoir était de 
faire connaître au fabricant ou an chef de famille les antécé- 
dents de mon protégé. Et si l'on eût consenti a le recevoir, 
aurait- on eu la prudence et le scrupule de ne jamais lui 
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laisser entrevoir ce que l'on savait de sa vie passée? Ne se 
serail-on point laissé aller trop vile à la défiance et au 
soupçon ? Au milieu de ces perplexités, j'offris a cet homme 
de le garder a mon service : il accepta. Depuis ce moment 
jusqu'à son dernier soupir il ne s'est point rendu coupable 
de la moindre faute , de la moindre Infidélité. Je l'ai vu, au 
contraire, de jour en jour devenir meilleur, plus dévoué a 
tous ses devoirs : une tristesse , qui s'était d'abord saisie de 
lui, s'est insensiblement dissipée sous l'influence des sculi- 
nicnts religieux. Il avait confiance en mol. Il savait que je 
ne trahirais point son secret : lui vivant, je ne l'ai révélés 
personne, pas même a mon meilleur ami. Si je romps le 
silence aujourd'hui, c'est que, dans ma conviction, la révé- 
lation que je viens de faire est le plus grand éloge que je 
puisse faire du défunt , et qu'il n'est point sans utilité de 
proclamer un tel exemple, n 



VIIXENEUVE-LEZ-AVIGNON 
(Gard ). 

Nous avons raconté l'histoire de ce fameux pont d'Avignon 
que le berger Benézet Jeta sur le Khùne a Avignon , et dont 



l'inondation de 16G0 n'a laissé debout que quatre arches. 
(184C, p. 113.) Sur un plateau lus, au pied duquel coulent 
les grandes eaux du fleuve, salut Louis, voulant dominer 
la rive opposée à celle de la ville des papes, fit construire le 
vieux château dit de la Tour du Pont , où logèrent Philippe 
le Bel, Philippe de Valois et Jean II. Philippe le Bel lui-même 
fit élever auprès le château de Sainl-André. Au pied des mu- 
railles de ces deux forteresses se groupèrent quelques habita- 
tions dont le nombre devint par la suite assez considérable 
pour prendre, par contraste avec la vieille ville des Carmes, 
la dénomination de Villeneuve d'Avignon ou f*:(près) 
Avignon. On communique d'une ville a l'autre en passant 
les deux bras, que forme le Rhône autour de l'Ile de la 
Bartclune, sur deux ponts réunis par une haute levée. 
La position de Villeneuve -lez- Avignon est d'ailleurs 
agréable. 

Démoli, pub reconstruit dans des temps plus modernes, 
l'ancien château de Saint-André était occupé. Ion» de la Ré- 
volu lion , par une abbaye de bénédictins, qui est devenue 
depuis propriété particulière. Outre ce couvent, Villeneuve 
d'Avignon possédait un des cent quatre-vingt-neuf couvents 
de l'ordre des chartreux. Ce sont les ruines de la Tour du 




Vue prise ■ Villencuve-lw-Àvigoou. — Ruines de la Jour du Pont. 



Pont que l'on aperçoit lorsque, placé à la gauche du peut de 
Sainl-Bcnézet, a Avignon, on jette les regards vers le cou- 
chant s elle* élèvent au-dessus d'un rocher leurs mur» 
flanqués de tours. L'église des Chartreux , qui existe encore , 
renferme, outre les tombeaux remarquables d'innocent VI, 
de son neveu el du prince de Conti , divers tableaux de Mi- 
gnard. 

Villeneuve d'Avignon a 2 800 a 3 000 habitants ( la com- 
mune, 3188). Elle fait le commerce des vins; clic possède 
quelques fabriques de soieries, de loiies, de cordages, de 



salpêtre, des tuileries, des fours à chaux, et, quoiqu'elle ne 
soit qu'un chef-lieu de canton , une bibliothèque publique 
de 7 300 volume». 
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METZU. 

Yoy. la Tahlc de» di» premières r>. 
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Minée du Louvre.— Le Marrlic dei herbe» à Amsterdam, par G. Melxu. 



Le musée royal des Pays-Bas, à Amsterdam où vivait 
Metzu, ne possède que deux tableaux de ce maître : un 
Vieillard assis près d'un tonneau de bière; un Homme et une 
Femme prenant un repas. Le musée royal de la Haye en 
possède trois : un Cbasseur tenant un verre de vin à la main ; 
une Représentation emblématique de la Justice; trois Per- 
sonnes faisant de la musique. Le Musée du Louvre, plus 
riche, renferme six œuvres de Metzu : le Marché aux 
Herbes d'Amsterdam , que reproduit fidèlement notre jrra- 
vuie : c'est peut-être le chef-d'œuvre de Metzu, on l'estime 
environ quarante mille francs; le Portrait de l'amiral Tromp; 
un Militaire faisant présenter des rafraîchissements à une 
Tomi XVI. — Firuim l»4i. 



dame; une Cuisinière pelant une pomme; une Femme buvant 
de la bière , un Chimiste assis à sa fenêtre et lisant. Nous 
avons donné une esquisse de ce tableau dans notre quatrième 
volume, et, à cette occasion, nous avons apprécié les qualités 
particulières à Metzu : ce sont principalement l'harmonie, un 
art exquis dans la dégradation des tons, de la finesse dans le 
coloris, de l'esprit, une correction suffisante dans les figures. 
Ce que l'on peut dire de plus convenable peut-être , pour 
louer les tableaux de ce maître dans une juste mesure, c'est 
qu'ils sont agréables et amusants. Ces mérites-la ne sont 
point si communs et si faciles à atteindre qu'il soit permis 
de les tenir en peu d'estime. Il faut même ajouter que, poux 
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beaucoup d'amateurs, il n'en existe point d'antres. C'est ainsi 
qu'en musique le goût de certains dileltauli ne dépasse point 
le vaudeville ou le petit opéra-comique, qui assurément ont 
bien aussi leur valeur* Toutefois il est préférable de sentir, 
comprendre et aimer l'art tout entier depuis ses inspirations 
sublimes jusqu'à ses badina ges et ses caprins. 



LES VIEILLES BABOUCHES !>' ABOU-CASSEM. 

KOl'VtLI.1 (l). 

Abou-Cassem l'ail un vieux marchand de Bagdad fameux 
par son avarice. Ses coffres étaient pleinsd'or, mais il u 'avait 
garde d'y jamais puiser. Il menait la vie d'un mendiant ; les 
plus anciens habitants lui avaient toujours vu les mêmes vête- 
ments, et quels vêtements ! une souquenilie dont l'étoile usée 
jusqu'à la doublure n'avait plus aucune couleur, un turban 
déformé où l'on voyait autant de petites taches et de petits 
trous qu'il y a d'étoiles au ciel, et surtout des babouches si 
souvent recousues, rapiécées, garnies de clous par tous les 
cordonniers en vieux de la ville, que l'on ne pouvait les re- 
garder sans éclater de rire; leur laideur saus égale avait 
même donné naissance à un proverbe , et lorsqu'on voulait 
parler de quelque objet vieux, lourd, incommode, ignoble, 
on avait coutume de dire : « C'est comme les babouches 
d'Ahou-Cisscm. » 

Un jour que noire avare avait subtilement profité de la 
détresse d'un pauvre marchand pour lui arheter à vil prix 
une certaine quantité de magnifiques cristaux pleins de belle 
eau de rose, il fui tellement ravi d'une si bonne affaire qu'il 
résolut de se mettre en frais et de faire quelque dépense 
extraordinaire. Imiterait-il un parent à dîner? ISeau plaisir 1 
tous ses parents dévoraient comme un derviche à jeun. S'a- 
chèterait-il une mesure du meilleur café ? A quoi bou ? il 
était habitué au mauvais. Apres avoir profondément réfléchi, 
il décida qu'il valait mieux, coûte que coûte, prendre un 
bain, ce qui ne lui était pas arrivé depuis très-longtemps. 

Tandis qu'il se dépouillai! de ses haillons dans le vestiaire, 
un de ses parents lui adressa doucement quelques remon- 
trances au sujet de son excessive économie, et se hasarda 
jusqu'à lui dire qu'il devrait bien ne plus porter ces vieilles 
babouches qui le rendaient la fable de tout Ilagdad. J'y son- 
gerai, rvjHMtdli en grommelant Aboudssem. F.l tournant le 
do> au donneur d'avis, ilentia dans le bain. Quand il eu sortit, 
il vit près de ses vêtements une paii e de Abouches neuves ; 
la pensée lui vint que c'était une surprise, agréable que lui 
avait voulu ménager son parent, et les ayant chaussées, il se 
retira. Mais ces babouches neuve» appartenaient au cadi qui, 
étant entré au baiu après Abou-Casscni, en sortit aussi après 
lui et fut très étonné de ne plus retrouver ses chaussures : 
on s'empressa de chercher de Ions cotés, et l'on découvrit 
dans un coin obscur les horribles babouches d'Abou-Casscm. 
— Quoi l c'est ce coquin d'avare qui m'a volé les miennes ! 
s'écria le cadi. Vile, que l'on coure s'emparer de sa pcrsouue. 
Les gardes se précipitèrent dans la rue, saisirent Abou-Cas- 
setn au moment où il allait ouvrir la porte de sa maison , et 
le conduisirent dans un cachot. Il eut beau prolester qu'il 
n'avait pas eu l'intention de mal faire ; l'occasion de faire 
quelque saignée à sa richesse était trop favorable pour qu'on 
la laissât échapper : ou ne lui rendit la liberté qu'après l'avoir 
forcé à payer une forte amende. 

Abou-Cassem revint à sa maison désespéré. Dès qu'il fut 
seul, il se plaça les bras croisés devant les deux babouches 
causes de son malheur, et après leur avoir fait les reproches 
les plus énergiques, il les saisit avec colère et les jeta par une 
fenêtre dans le i'igre qui coulait le long de ses murs. Or, il 
arriva que, deux ou trois jours après, des pécheurs en tirant 
à eux leurs lilets sentirent quelque chose de pesant : pleins 

(t) Imitée de Gaspard f,o//i. 



d'espoir, ils s'attendaient à voir paraître un riche butin, soit 
un vase d'or, soit une cassette pleine de sequlns ou de dia- 
mauts ; mais quel ne fut point leur désappointement lorsqu'ils 
découvrirent qu'ils avaient péché... quoi 7 les babouches 
d'Ahou-Cassem dont les clous monstrueux avaient même dé- 
chiré leurs lilets ! i'uricux, ils prirent les ha touches et les lan- 
cèrent à travers les fenêtres du vieux marchand : le hasard 
lit qu'elles tombèrent sur les cristaux pleins d'eau de rose et 
les brisèrent. Attiré par le bruit, Abou-Cassem vit avec un 
effroi stupide, nageant dans l'eau de rose, les fatales babouche* 
qui, après l'avoir fait condamner à l'amende, étaient remon- 
tées du fleuve pour détruire ce qu'il avait de plus précieux. 
Il s'arracha une poignée de barbe et s'écria : Maudites que 
vous éies ! je saurai bien vous empêcher de me faire d'autre 
mal à l'avenir. || les porta dans son jardin, creusa un trou 
profond, et les enterra. Mais un voisin qui fumait sur une 
terrasse l'aperçut au moment où il rejetait la lerre dans le 
trou. Ce voisin , envieux et bavard, raconta qu'il avait vu 
Abou-Cassem délerraut un trésor. Le propos circula dans le 
quartier et parvint aux oreilles du gouverneur, qui lit mander 
Abou-Cassem et le menaça de la bastonnade s'il ne partageait 
avec Jui le trésor. Abou-Cassem faillit s'évauouir : il se frapjn 
la poitrine, invoqua le saint nom du prophète, cl jura qu'il 
n'avait fait qu'ensevelir ses babouches. Mais le gouverneur 
s'irrita plus encore et l'accusa de se moquer de lui. Abou- 
Cassem sentait déjà le bâton levé sur son pauvre corps ; il 
comprit qu'il ne lui servirait de rien de lutter plus longtemps 
contre la force et la cupidité du gouverneur : il consenti! «Urne 
à payer encore une somme considérable; il eût presque autant- 
aimé donner son amc. Mais, pour le coup, il se promit bien 
d'en lînir à tout jamais avec les babouches. 

Le soir, il sorUl de la ville, alla au loin dans la campagne, 
et quand il se fut bien assuré qu'il ne pouvait être vu abso- 
lument de personne, il tira les babouches qu'il avait cubées 
sous un pan de sa robe, et les jeta au fond d'un aqueduc. 11 
resla quelques instants penché au-dessus de l'eau, se réjouit 
de voir ses deux ennemies parfaitement noyées, et , le cour 
léger, il retourna dormir en paix dans son logis, bien persuadé 
qu'il n'entendrait plus jamais parler d'elles. Hélas 1 les ma- 
lignes babouches avaient encore à lui jouer plus d'un tour. 

Le lendemain malin , les bonnes femmes de Bagdad , en 
allant emplir leurs cruches aux fontaines publiques, lurent 
tout ébahies de voir que l'eau n'arrivait pas : de là clameurs, 
réclamations , attroupements. I,es surveillants préposés à la 
conduite des eaux, inquiets, effrayés, se répandent de tons 
cotés, remontent l'aqueduc, sondent les tuyaux et recon- 
naissent enfin qu'il s'y est introduit des corps étrangers qui 
arrêtent le cours de l'eau et la font déborder dans la cam- 
pagne. Qu'élait-ce donc 7 l'as autie chose que les trop célè- 
bres babouches d'Abou-Casscm. Nouvelles dénonciations , 
nouvelle prise de corps, nouvelle amende: c'était la ruine du 
malheureux marchand; on craignit pour ses jours. Quand il 
se retrouva pâle, défait, vieilli de dix ans, seul chez lui, en 
face de ses babouches : « Que ferai-je donc de vous, leur 
dit-il avec ce calme sinistre qui exprime le dentier degré du 
désespoir? A quel genre de supplice vousdois-jc condamner? 
Vous taillerai-je en mille pièces? Mais ce sera me susciter 
mille ennemies ! Il ne me reste qu'un seul moyen: je vais 
vous réduire en cendres. » Et les prenant entre ses mains 
tremblantes et crispées de fureur, il allait les porter à son 
brasier lorsque, les voyant encore tout humides de l'eau 
qu'elles avaient pompée pendant une nuit entière dans l'a- 
queduc, il craignit que le feu n'eût pas prise sur elles, et 
il les posa un instant sur les bords de sa terrasse pour les 
faire sécher uu peu au soleil. 

Il n'avait pas fait deux pas en arrière qu'un jeune chien du 
voisin sauta sur la balustrade et, voulant flairer l'une des 
babouches, la fil tomber dans la rue précisément sur la tête 
d'une femme qui passait : — Au meurtre ! à l'assassin ! crient 
tout aussitôt les commères du quartier. — Qui est mort? 
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Où est le coupable? demandent les hommes en quittant 
leurs travaux. La foule s'amasse, assiège la porte «l'Abou- 
Cassein. Un ne parle de rien inoins que d'eu faire justice 
sur-le-champ, de le rôtir ou de l'empaler. Lors le vieillard 
prend une résolu lion suprême : il .supplie les «ai des de le 
conduire devant lecadi, et là, se jetant àgejioux et déposant 
les fatales babouches aux pieds du magistrat , il s'écrie : 
«Source infinie de sagesse, lumière éblouissante, 6 sublime 
cadi, vous voyez devant vous deux furies acharnées à ma 
perle : j'étais riche, elles m'ont ruiné; j 'étais heureux, pai- 
sible, elles ont détruit mon repos et abrégé ma vie. lïcndcz, 
rendez un édll par lequel tout Bagdad sera averti que du 
moins leurs crimes futurs ne pourront plus m'étre imputés. 
Ou si vous uc m'accorde/, point celte faveur, je ne veux plus 
vivre, je me livre à vous; faites-moi conduire .ai supplice. » 

Le cadi ne put réprimer un sourire en entendant celte 
étrange prière ; il rédigea ledit, ordonna de le publier dans 
toutes les rues de la ville, et se contenta celle fois de faire un 
pelit discours a Abon-Cassem sur les inconvénients de ne |vas 
savoir changer à propos ses vieilles chaussures. 



SLK MATHF.S|I >. 
A it. le Rédacteur du Maijimn pittoresque. 

Monsieur, • 
Je suis heureux de pouvoir transmettre à l'auteur des in- 
téressantes éludes sur l'histoire de la vapeur insérées dans 
une de vos dernières livraisons (1847. page 377), le passage 
de Malhésius qu'il a vainement cherché dans nos bibliothè- 
ques (p. 383). Cet écrivain est tellement spécial à l'art «les 
mines, qu'il n'est pas étonnant de ne pas le rencontrer en 
France, où cet art n'a malheureusement jamais eu grande 
faveur. D'ailleurs je ne crois pas qu'il ail jamais élé réimprimé 
depuis le seizième siècle, et il est rare même en Allemagne. 
Mathésius élail maiire d'école à Joachimslhal. ville de lln- 
hOme autrefois célèbre par ses mines d'argent, de cuivre et 
d'élaiu. et dont le nom. soit dit en passant, est «lcmciiié 
gravé dans la langue par le nom de Tlmter (éru), piimili- 
vetnent Joachinttthafcr. Son recueil, imprimé pour la pre- 
miéie fois ,'i Nuremberg en lolci . n'est pas un ouvrage 
technique; c'est loul simplement un ouvrage de piété rédigé 
en vue de l.i population au milieu de laquelle il vivait cl 
inspiré |wr la conleuiplalioii des devoirs et des lieuutés de 
la vie souterraine. I.e nom de S'inpln est celui de celle ville 
halle au pied du Cu mel dont le nom esi célèbre dans la liible 
par les miracles d'Élie. I.e second litre de l'ouvrage, Rrrg- 
pttfl'ltii. est beaucoup plus explicite : c'est le Serwonntiire 
#/rs mine*. Vous voyez, monsieur, qu'il y a bien du hasard 
qu'on se soit avisé d aller fouiller dans ce vieux livre perdu. 
Il renferme poin tant un document historique de la plus haute 
valeur. C'est par lui que l'on a témoignage de la première 
application de la vapeur au service de l'industrie ; et bien que 
ce témoignage, qui ne se présente dans le livre que d'une 
manière incidente, soit assurément trop iuromplet, il ne 
peut cependant laisser aucun doute sur la réalité du fait. 
Dès le seizième siècle . un ingénieur des mines, profilant 
apparemment des lumières de la mécanique des Crées et les 
transportant du domaine de l'esprit à celui de la matière , 
avait eu l'idée d'employer les forces qui résuhcni de la com- 
binaison de l'eau et du f«m à l'épuisement des eaux et même 
à l'extraction des minerais, fv quelle nature él.iit celle 
machine à vapeur? Mathésius, qui s'adressait à des ouvriers 
qui la voyaient fonctionner, n'avait pas besoin de le dire, 
mais la manière même dont il en parle est la meilleure 
preuve de mm 'existence. La question est d'un inlérèl his- 
torique si capital que vous me permettrez de citer les lexles 
mêmes: l'expérience que vous ave/, faite de leur rareté vous 
montre d'ailleurs que la ri: ilioli a do prix. Voici ce qu'on lit 
p. m de l'édition de Us» : 



« Lesscl dnrch wasser, wind iinnd feuer, wasser unnd herg 
» ausden liofslen mit schonen kitnslcn heben «tond ircibeu, 
» dainit die uukosl geringeiï, und die verborgeiicii sclietze 

» desl ehe komicii ersunken unnd ofl'cubar werden Ir 

n bergletit solll auch in eiiren bcrgreycii riihmen tien gulen 
» man. der jet/.t berg unnd vasscr mit ilem vv uni auf dél- 
it l'Iallen anrichtel zu heben , wie man ieui auch doc h a m 
» tag wasser mil feuer heben soll. » 

« Au moyen de l'eau, du vent et du feu, et moyennant de 
beau» mécanismes , que l'eau et le minerai s'élèvent et 
1 soient mis en mouvement des plus grandes profondeurs, alin 
que la dépense soit diminuée et que ces trésors cachés puis- 
sent être d'autant plus lot percés et mis au jour... 

» Vous, mineurs, glorifiez dans les ( hauts des mines l'ex- 
cellent homme qui fait mouler aujourd'hui le minerai et l'eau 
sur le l'Iallen au moyen du vent, et comment maintenant 
l'on élève l'eau au jour avec le feu. » 

Malgré son laconisme, ce document n'est-il point assez 
concluant? N'est-il pas nature) que ce soit dans le travail des 
mines que l'application de la vapeur se soit d'abord faite 1 
• L'application de la vapeur a la navigation est une idée si 
, complexequ'ily a quelque vraisemblance à ce qu'eilc ne soit 
. qu'une dérivation. Mais, dans les mines, le problème de l'élé- 
vation des eaux, qui constitue une question de vie ou de mort, 
1 est bien plus direct, et puisqu'il y eu avnfl une solution 
I théorique dans Héron, if était assez simple de la transporter 
; dai;s la pratique. Si Malhésius ne nous apprenait que la ma- 
i chine ou les machines rie Joachiuisilial servaient nou-sciile- 
, ment à l'épuisement mais à l'extraction du minerai, ou pour- 
: raiteroircqu'clles sc rapportaient au premier type de Héron, 
' la pression de la vapeur sur une surface liquide; mais ce 
! que raideur nous dit de l'extraction du minerai indique cei - 
I tainenicnt une machine rotative, et puisque Héron fournit 
j également le type de l'éolipyle, ou ne voit pas pourquoi cet 
' appareil si simple ei auquel on finira pcut-clie par rc- 
! venir dans certains cas n'aurait pas été mis eu usage. 1* 
j second témoignage que vous avez allégué prouve qu'au 
, seizième siècle on s", n servait pour les loitrnebroches : qu'on 
grandisse le loiunehroche, on a nu treuil ou mi caltcsian au- 
tomaliquc. On pourrait donc croire que telle aurait élé la 
première machine a vapeur, lin loul cas, il csl bien vraisem- 
blable que ce devait être l'un des deux systèmes consignés 
■ d.ius Héron. 

Sans nier la réalité des essais attribués à lilascn de Caray 
pour la maiio'uvic des galères, j'inclinerais volontiers à peu- 
| ser que , bien qu'antérieurs à l'impression des Sermons de 
; Malhésius, ils ne l'étaient pourtant pas à la mise en jeu des 
chaudières d'épiihcmcul de Joachimslhal. Il est à peine 
nécessaire de rappeler qu'à cette époque la liohèmc et l'Ks- 
pagne étaient loin de manquer de relatious, n'étant que les 
provinces d'un même empire, .le termine enfin eu faisant 
observer que rien it'ciiipéchc que le mot de u ind employé 
par Malhésius ne soit pris avec l'acception de tapeur : à 
celle époque, la physique n'ayant point encore dislingué 
entre les gaz et les vapeurs, l'auteur n'avait à sa disposition 
aucune expression plus forte «pie re terme général éipmalcni 
«le noire souffle ou «lu spirilut des Latins. — Agréez, etc. 

L.X INr.KMFlin Dt.S MISKS. 



LA CHASSE AUX OISEAUX DE MEIî 

IVAXS l.F.S ILES FEROE. 
Voy. la Table des dix premières anners. 

Entre l'Islande et les lies Shetland se trouve le pelit ar- 
chipel «les Féroé. Hordées de hautes falaises plongeant per- 
pendiculairement dans la mer, ces Iles sont le rendez- vous 
de milliers d'oiseaux marins qui viennent y pondre leurs 
omis. Au printemps, ces oiseaux quilleut les côtes «le l'Eu- 
rope moyenne et se tendent dans le Nord. On ne peut se 
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faire une idée des écueils où D* se réunissent , appelés Yo- 
gelberg, quand on ne les a pas vus. Qu'on imagine un 
rocher noir composé d'assises horizontales s'élevant verti- 
calement à quatre ou cinq cents mètres au-dessus de la 
mer, qui mugit et brise à ses pieds. Fondant les tempêtes, 
l'eau s'élance souvent a plus de trente mètres de haut et 
retombe en cascade le long de la paroi verticale; mais, 
par un temps calme, quand la mer ondule doucement en 
se jouant autour des écueils, on peut s'approcher de ces 
escarpements, où l'on jouit du spectacle le plus singdlicr. 
Des milliers d'oiseaux sont rangés sur les corniches & côté 
l'un de l'autre; les femelles sont sur leurs œufs; les mâles, 
près d'elles ou volant à une faible distance. Une salfe de spec- 
tacle, un clique , un amphithéâtre , remplis de spectateurs , 
ne donnent qu'une faible idée du nombre prodigieux d'ani- 
maux qui sont ainsi placés symétriquement la tète tournée 
constamment vers la mer. La présence de l'homme ne les 
trouble nullement, et le bruit d'un coup de fusil ne fait en- 



voler que les mâles; les femelles restent sur leurs œufs : 
elles ne les quittent même que quand on s'approche d'elles , 
et la plupart se laissent prendre sur leur couvée. Notre second 
dessin représente tm de ces rochers , cl le troisième est un 
profil de l'Ile sur laquelle il s'élève. Elle se nomme Naalsoe. 
Vers son tiers septentrional elle est tellement basse qu'elle 
semble coupée en deux ; mais une langue de terre étroite , 
que les vagues franchissent dans les grandes tempêtes, réunit 
ces deux parties. L'extrémité méridionale de l'Ile est percée 
d'une caverne qui permet, lorsque la mer est calme, de tra- 
verser en bateau ; de là le nom de Naalsoe ou lie de l'Ai- 
guille, qui lui a éié donné. 

I.cs ornithologistes ne sont pas d'accord sur la question 
de savoir pourquoi les oiseaux de mer se réunissent annuel- 
lement en si grand nombre sur certains point» pour couver 
leurs œufs, tandis qtte d'autres , qui semblent être dans des 
conditions identiques, ne sont jamais fréquentés par eux. 
Uojc pense que c'est l'abondance de la nourriture qui les 




Le SlCmriihe pamllÇ (Lrstrit paraiilica). 



attire ; FMttf attribue leur préférence pour certaines localités 
à un instinct de sociabilité ; Graba fait remarquer que les vingt- 
cinq rochers h oiseaux de Féroé sont tous tournés à l'ouest 
et au nord-ouest ; pas un seul ne fait face à l'est, l-cs oiseaux 
marins aimant à s'élever contre le vent, et les vents régnant 
aux Fcroc étant ceux du sud-ouest, cette orientation était la 
plus favorable. Ils peuvent ainsi s'envoler facilement. Sont- 
ils surpris par une raffali- , le vent les reporte naturellement 
vers le rocher où pose Ictlt femelle. Ces rochers sont aussi 
disposés naturellement de façon à abriter par leurs saillies 
ou leurs cavités les oiseaux contre les violences du vent. 
L'auteur de cet article ne saurait adopter sans réserve cette 
opinion. Le plus beau Yogtlbtrg qu'il ait vu était sur la côte 
orientale de l'Ile de l'Oins, entre la Norvège et le .Spitzbcrg. 
Ceux des cotes occidentales du Spitzbcrg étaient beaucoup 
moins fréquentés. La solitude, une nourriture abondante, 
l'absence d'animaux carnassiers, tels que les renards, sont 
probablement les causes principales qui ont déterminé le 
choix des premiers colons d'un Vôgelberg. L'instinct qui 
runène ces oiseaux au lieu de leur naissance a fait le reste. 

I.cs différentes espèces ne sont pas distribuées indifférem- 
ment sur toute la hauteur de rescarpomeut. j /nir du ro- 



cher on trouve la mouette marine f La ru s nmrinus ) et des 
macareux ou perroquets de mer (Mormon fralcrcula). Ces 
oiseaux creusent dans la terre un trou horizontal au fond 
duquel la femelle corne son œuf. Ils sont excessi>cment 
Communs; aussi, sur un seul petit écueil, situé en mer, on 
prend annuellement 2 400 de ces oiseaux. On les retire vi- 
vants île Iciir.trou avec un bâton terminé par un crochet, ou 
bien on outre la galerie par en haut, et on découvre ainsi 
le nid. Le second rang , dans les points où l'on trouve de 
l'herbe, est occupé par la mouette argentée ( Larut argen- 
lutus); au-dessous perdu* l'innombrable colonie des pin- 
gouins (Atca lorda) et des guillemets ( Uria (roile, V. 
ringria ): plus ba«. sur li\s rochers baignés par la mer, on 
aperçoit la mouette A trois doigts { I.arus tridactylus ), et 
enfin les guillemots a miroir {Uria grylle) et les cormorans 
(Carlo cormoranus et C. crittatux ). Les guillemots et les 
pingouins qui ne couvent pas nagent en quantité innombrable, 
au pied de l'écueil. La »uc d'une barque ne les effraye pas; 
toutefois ils plongent à son approche, mais si maladroitement 
qu'ils rcssorlent le plus souvent sous les avirons, [tien de 
plus plaisant que de les voir plonger de nouveau en toute 
hâto n\i > les ignés de la plus vive frayeur. 'I ons ces oiseaux 
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vivent en bonne intelligence. Souvent des femelles d'espèces 
différentes sont assises côte & côte sur leurs œufs, et on 
dirait, à voir les mouvements de leur tôle, qu'elles sont en- 
gagées dans une conversation animée, pour faire diversion 
aux ennuis d'une couvée prolongée. Les pelites espèces ont 
cependant un ennemi plus fatiguant que redoutable : c'est 
le stercoraire parasite ( Lettris paranitica ). Vrai forban de 
l'air, il fait la chasse aux oiseaux plus faible < que lui, et 
les force , en les harcelant de coups de bec , à rendre gorge 



et a rejeter le poisson et les crustacés dont ils se sont nourris. 
Au moment où l'animal vaincu les laisse échapper, le ster- 
coraire plonge sur cette proie dégoûtante, et la saisit avant 
qu'elle ne tombe dans la mer. Plusieurs fois l'auteur de ces 
lignes a été témoin de ces combats où la victime semble payer 
un tribut pour échapper aux importunites d'un mendiant 
obstiné. 

Presque tous ces oiseaux servent d'aliment aux pauvres 
habitants de Féroé ; ils mangent ces animaux et leurs œufs. 




Des Fcrae. — Metar dau Mta Na«Uuc (lie Je l'Aiguille). 



\u péril de leur vie, ils se suspendent a une corde, ou bien 
ils grimpent le long des parois verticales des rochers, en 
marchant le long des étroites corniches sur lesquelles nichent 
•es oiseaux. Là, le moindre faux pas est une mort inévitable, 
r| chaque année plusieurs l'eroïens sont les victimes de celle 
c liasse périlleuse ; aussi celui qui part pour y aller prend-il 
solennellement congé de ses parents et de ses amis. Inc 
poursuite sans danger est celle qui se fait en canot. Le chas- 
seur s'arme d'un filet conique qui rappelle celui qui sert à 
prendre les papillons ; ma's il est tissu en fil de laine, cl par 
conséquent beaucoup plus forl. L'ouverture a environ C dé- 



cimètres «le diamètre. Comme ces oiseaux ne sont nullement 
sauvages, on s'approche des rochers sur lesquels ils perchent 
souvent par milliers. On abat le filet sur eux, leur tète s'en- 
gage dans les mailles, et on s'en rend maître facilement. Pc 
celte manière on s'empare des oiseaux qui volent a la surface 
de la mer ou perchent sur les rochers a fleur d'ean ; mais le 
plus grand nombre se trouve sur les escarpements des falaises. 
Pour les allcindrc, quatre chasseurs se réunissent : l'un, armé 
d'une perche terminée par une petite planche horizontale, 
pousse l'autre jusqu'à ce qu'il soit au niveau d'une corniche ; 
celui-ci à son tour hisse son camarade avec une corde. Là, 




Ht?» Fcroc. — Profil de l'ile >'aal«oc. 



ils saisissent les oiseaux sur leurs œufs ou les attrapent an 
vol avec le filet ; ils les aient à mesure, et les jeiienl ù leurs 
camarades qui maintiennent la barque au-dessous du rocher. 
Ils se hissent ainsi de corniche en corniche , et l'on a vu des 
chasseurs prendre ainsi en quelques heures des centaines 
d'oiseaux. 

Lutin , la mélliodc la plus profitable, mais la plus dange- 
reuse de toutes, est la suivante. Les chasseurs sont munis 
d'une corde épaisse de G centimètres et longue de 200 a 
400 mètres , et portant une espèce de siège. On place une 



poutre sur le bord du rocher, afin que le cible ne se coupe 
pas en i agita ut sur la pierre. Six hommes descendent le pre- 
neur d'oiseaux (Fuglcmand). Il tient à la main une corde- 
lette avec laquelle il communique , au moyen de signes con- 
venus, avec ses compagnons, qui ne lardent pas a le perdre 
de vue. 11 faut une habileté toute particulière pour empêcher 
le câble de se tordre , sans quoi le malheureux tourne sur 
lui-même , et se brise contre les rochers. Arrivé a une cor- 
niclie, il quitte la corde, l'amarre à une saillie du rocher, 
et tue le plus grand nombre d'oiseaux possible, en les pre- 



Digitized by Go< 



MAGASIN PITTORESQUE. 



46 



nant à la main ou en les attrapant au vol a\ec son filet. 
Aperçoil-ll une caverne ou une coruklic qu'il ne puisse at- 
teindre, cl où perchent un grand nombre d'oiseaux , alors il 
s'asseoit de nouveau sur la planchette , et imprime à la 
corde des mouvements d'oscillation qui alteiguenl quelquefois 
30 mètres, et le lancent sur la partie du rocher qu'il veut 
explorer. La chasse terminée , ses compagnons le hissent de 
nouveau au haut de la falaise. Cette chasse est pleine de dan- 
gers : la corde peut se couper en frottant sur «les rochers 
aigus, une pierre se détacher et tomber sur le malheureux 
ainsi suspendu entre le ciel et la mer ; en se lançant au moyen 
des oscillations qu'il imprime à la corde, il est quelquefois 
projeté avec force contre une saillie; enfui, s'il perd l'équi- 
libre sur ces étroites corniches , il tombe et se brise la tète 
sur les rochers ou se noie dans l.i mer. Mais dans ce pauvre 
pays, où l'orge, mûrit à peine tous les ans, Diminue risque 
sa vie pour se procurer un gibier dont l'odeur cl le goût sou- 
lèveraient la délicatesse tic nos appéliis. 



LA I.IGSK DROITE I»K I.A Vit. 

Il avait vécu simplement. Sans révolte, sans murmure, il 
avait pratiqué les humbles venus qui douueiil, .sinon le bon- 
heur, du moins la paix de la conscience et la sérénité. Il 
avait eu , dés sa jeunesse , cette heureuse et rare conviction 
que chaque homme n'est pas appelé à refaire sous tous les 
rapports l'expérience de tous. 11 pensait que s'il n'est point 
de régions si hantes que notre esprit n'ait la liberté, le droit 
et le devoir d'explorer dans les sphères infinies de l'invisible 
pour y chercher la lumière, il convient au contraire, pour le 
règlement de la vie positive , «l'accepter «lès le départ les 
graudes véiiiés morales transmises de siècle en siècle , i on- 
sacrées par la partie honnête du genre humain, par les bons 
el par les sages, et dont l'observation doit suffire à tout le 
développement et à toute la félicité que comporte une exis- 
tence ordinaire. 11 s'était marié , entre autres motifs, parce 
qu'il croyait que l'on n'a pas le droit de juger définitivement 
la vie si l'on ne l'a pas expérimentée dans ses devoirs et ses 
attachements les plus sérieux. Il était juste, doux et sincère 
dans le gouvernement de sa maison : il blâmait l'impatience 
et la dureté comme contraires à la dignité personnelle. Ji 
avait pris à la lettre cette vieille opinion des philosophes et 
des poêles, que ce qu'il est possible d'espérer de bonheur se 
trouve dans la médiocrité de la fortune, dans la modération 
des désirs; dans le travail , l'élude, les affections de famille, 
l'amour de la patrie , de la nature el de Dieu. Si sollicitude 
de tous les instants avait élé de préserver ceux qui l'entou- 
raient du vice el du malheur : autant qu'il est douné à 
l'homme, il avait réussi; il n'avait échoué que contre le der- 
nier écueil, où toute créature, hélas! vient disparaître à sou 
tour. ♦ «-*■ 



Il faut représenter librement aux rois jusqu'à quel jtoint 
ils sont responsables devant Dieu quand Ils donnent par pure 
laveur les emplois e t les charges, qui ne peuvent être possé- 
dés par les esprits médiocre* qu'au préjudice des Klals. 

Te*lameni du ranima: D»; P.iniKi.ir.t. 



M MlSMATlnl II. 

de oi f.t.gtrs r.tii;i:rr.s ov i nrjir.i's a moi-os dis 
vtf.iniu.n.s. 

( l'miiin artielc. ; 

La uiiuiismalnpie isl une science eonipaialiiemcnl mo- 
derne, l'resque toutes les autres science» ont leur origine 
dons l'antiquité la plus reculée. Des le collège, ies » niants, 



| en étudiant les langues ou l'histoire ancienne, apprennent 
que l'astronomie avait élé cultivée par les premiers peuples 
nommés dans les annales du genre humain. Ils voient les 
mathématiques professées par Euciide et Archimède, la mé- 
decine par llippocrale; nulle part ils n'aperçolveut aucun 
vestige de l'étude des monnaies : aussi rleu ne les préparc à 
estimer la science numismatique, et ils ne sauraient se douter 
de la diversité des connaissances nécessaires pour faire pro- 
gresser celte science et en tirer toutes les lumières qu'elle 
peut répandre sur l'histoire, les mœurs, les religions, la 
chronologie des civilisations qui ont précédé cl préparé la 
noire. 

Lïudilinn, c'est-à-dire connaissance approfondie de tous 
les textes anciens qui sont parvenus jusqu'à nous, science 
des langues et de la géographie , chronologie , sagacité , sen- 
timent exercé de l'art, telles sont les principales qualités que 
les numismatisles doivent posséder pour exceller dans l'élude 
de leur choix. Il est vrai que dea gens sans culture intellec- 
tuelle ont eu le gortl îles médailles; mais on ne verra jamais 
devenir de véritables nuniisinatistes ceux qui ne savent 
point unir l'amour sérieux de l'élude à l'innocente manie des 
collections. 

Il ne faut pas, du reste, s'étonner de voir à quel point tout 
ce qui touche à la numismatique est étranger au grand 
nombre. U en a toujours été ainsi. On a de toul temps aimé 
forgent : mais il esl rare que l'on examine curieusement les 
pièces de monnaie; la vulgarité même de ces objets, que les 
nécessités de la vie font passer de main en main , fait qu'on 
n'y attache y>n attention «pic pour les compter et chercher à 
les acquérir ou a les dépenser. Cependant presque tout ce que 
nous appelons aujourd'hui médaille* antique* a élé de ia 
monnaie pour les Crées et les Humain*. 

Il y avait plus de «leux mille ans que la monnaie avait élé 
inventée lorsqu'il se rencontra , peut-être pour la première 
fois, un véritable amaleur de médaille*. Ce premier «les 
collecteurs de médailles était un poêle, et un des plus illus- 
tres, Pétrarque, le chantre immortel de Lanrc «le Noves. 
Pétrarque ne fut pas précisément un numismaiiste , mais 
il rassembla avec soin tontes les médailles antiques qu'il 
put trouver, et il en forma une collection qu'il offrit en 
présent à l'empereur Charles IV. Il aimait les médailles en 
poêle, en artiste, en philosophe, ce qui n'est certes pas la 
pire manière de les aimer. Il affectionnait , non pis les plus 
rares, mais les plus belles, et surtout relies qui offraient 
les traits des princes qui avaient été les bienfaiteurs de 
l'humanité. Dans sa collectif»! , on voyait dcsTrajaii, «les 
Marc-Aurcle, des Antonin, plutôt que «les .Néron, des Otbon 
ou des Commode. Avant lui, on ne connaît pas d'nmalcurs 
de médailles. Dans les écrits «le l'antiquité , on trouve cités 
des amateurs de pierres gravées, «le vases, de statues ; mais 
on n'a pas encore, trouvé mention de collectionneurs de 
monnaies. Peut-être cette lacune llent-ellc à ce que nous 
sommes loin de |m*séder tout ce que les aurions ont écrit; 
cependant la lecture de divers passages où ils ont parlé 
incidemment des monnaies semble nous donner le droit de 
«lire que, cher, eux, on s'était occupé encore moins générale- 
ment que parmi nous de recueillir les monuments «les ûges 
antérieurs , et même qu'ils n'avaient guère étudié les espèces 
courantes qu'au point de vue économique. 

Plularque, mort vers l'an 140 de noire ère, parle, dans 
la Vie de Thésée, d'une monnaie frappée par ce législateur 
fabuleux de l'Altique. C'est là une erreur dans laquelle ne * 
serait pas tombé un homme aussi lettré s'il avait existé de 
son temps une science des médailles. Il s'exprime ainsi : « H 
» fil frapper nue monnaie sur laquelle- il y avait un breuf, 
» soit à cause du taureau «le Marathon qu'il avait tué, 
n soit, etc. » Or Thésée, personnage mythologique, aurait 
vécu, suivant la l abié elle-même, un peu avant la guerre 
de Troie, c'est-à-dire environ cinq cents ans avant l'inven- 
tion de la monnaie. 
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Homère, qui a chanté la prise de Troie trois cents ans 
«près la date de cet événement plus ou moins historique, 
ne parle pas une seule fois de la monnaie dans ses deux 
potmes. Il est cependant probable que c'est à la mauvaise 
interprétation des passages où U parle d'armes échangées 
contre des bœufs qu'il faut attribuer l'origine de l'erreur ré- 
pétée par n marque, sans doute après cent autres auteurs. 
D'anciens commentateurs n'avalent pas voulu voir dans Ho- 
mère ce qui y était, c'est-à-dire un marché fait par voie d'é- 
change, comme on les concluait tous dans les temps primi- 
tifs. Us ont voulu voir dans l'expression baufi le nom d'une 
espèce de monnaie qui aurait été nommée ainsi à cause de 
l'image d'un bœuf. De là le conte de Plutarque sur les bœufs 
de Tbésée. 

11 faut aussi ranger parmi les fables ce que le même Plu- 
iarque rapporte des monnaies de fer que Lycurgue aurait fait 
frapper chez les Lacédémoniens pour empêcher les progrès 
du luxe. Ces monnaies, si volumineuses qu'il fallait, dit Plu- 
tarque, des charrettes pour porter de très -petites sommes, 
n'ont jamais existé que dans l'imagination féconde , et ordi- 
nairement plus ingénieuse , des écrivains de la Grèce. 

La dimension de certains as romains ( 17 centimètres poul- 
ies plus grands, mais non pas les plus anciens ) a pu donner 
lieu à cette fable. Peut-être les I»acédémoniens avaient-ils 
eu d'abord des monnaies analogues à ces as romains avant 
d'employer l'argent, comme les autres peuples de la Grèce; 
mais c'est là tout ce que nous pouvons accorder à Plu- 
iarque. Je sais bien que les défenseurs du philosophe de 
Chéroiiée pourront m'alléguer qu'un peuple moderne, brave 
et pauvre comme les Spartiates, a eu des monnaies de dimen- 
sions telles que. par analogie, l'historiette de T'Iutarque de- 
viendrait probable. En effet, au dix-septième siècle, en 1660, 
la Suède donna des marques monétaires à des tables de cuivre 
dont la plus grande a plus d'un demi-mètre de long sur 
30 centimètres de largeur. Mais ces tables (dont plusieurs 
sont conservées au Cabinet des médailles de la Bibliothèque 
rojale ) portent l'indication d'une valeur de convention , la 
plus grande 8 dalers : cette monnaie de géants fut très-cer- 
tainement une sorte d'assignat auquel les nécessités du mo- 
ment avaient donné naissance. 

Pollux de Naucralis en Egypte, qui a parlé avec plus de 
détail qu'aucun autre auteur païen des monnaies anciennes, 
dans l'espèce d'encyclopédie qu'il composa sous Marc-Aurèle, 
nous fournit un argument précieux à l'appui de ce que nous 
venons d'avancer, à savoir que les anciens n'étaient pas nu- 
mismatistes. Après avoir nommé l 'bidon d'Argus comme le 
premier inventeur de la monnaie , après avoir fait l'énu- 
mératiou des autres personnages auxquels on avait également 
attribué l'honneur de celte invention, il finit par une phrase 
que pourrait signer un élégant ignorant de nos jours : <• Mais 
>■■ qui pourrait songer à s'enquérir de pareille chose? » Il dit 
aussi sur le ton de l'ironie : « Quelqu'un trouvera peut-être 
» glorieux de rechercher l'origine des monnaies, n Évidem- 
ment, si un savant, un érudit, comme Pollux , a parlé aussi 
irrévérencieusement des recherches qu'on pouvait faire sur 
les monnaies, c'est que ces recherches n'étaient pas estimées 
de son temps; on peut même dire qu'elles n'existaient pas. 

On vient de voir les préjugés eu fait de numismatique 
dans l'antiquité; il y en eut aussi au moyen âge, mime il 
y en a encore beaucoup de nos jours. 

Le type des monnaies de saint Louis, fort estimées du vi- 
vant de ce prince, à cause de l'excellence du titre, fut l'objet 
d'une méprise si universelle que Jean Villani, dans ses Chro- 
niques florentines, écrites sons le règne de saint Louis, dit 
qu'à son retour d'Egypte, le roi Louis de France avait fait 
représenter sur le gros tournois, du coté de la pile, les 
buies des prisons, en mémoire de sa captivité. Celle idée 
avait fait fortune parmi les peuples chez qui la mémoire de 
saint Louis fut en telle vénération que ses monnaies, après 
M mort, furent conservées et portées comme de véritables 



reliques, et que longtemps après lui on en fabriqua des fac- 
similé en cuivre. La piété des admirateurs du saini roi croyait 
voir, dans la figure informe qui y est gravée, les buies ou »ie- 
notlrs qu'on se persuadait qu'il avait été contraint de porter 
chez les infidèles. L'n passage de Joinville où il décrit, sous le 
nom de bemicles, un supplice dont on menaça son maître, 
nous explique comment les crédules populations du moyen 
Age sont tombées dans cette erreur, et ont pris, comme on le 
verra clairement plus loin, une église pour des menottes ou 
pour un instrument de supplice. Joinville dit : « Ils le mena- 
it cèrent de le mettre en bernicles, qui est le plus grief tour- 
» ment qu'ils puissent faire à nully; et sont deux grands tisons 
» de bois qui sont entretenants au chef, et quand ils veulent 
» y mettre aucun, ils le couchent sur le cousté entre les deux 
» lisons et lui font passer les jambes à travers de grosses 
ii chevilles, puis couchent la pièce de bois qui est là-dessous, 
» et font asseoir mi homme dessous les tisons. Dont il avient 
» qu'il ne demeure à celui qui est là couché point un demi- 
« pied d'ossements qu'il ne soit tout desrompu et escaché. » 

Du Cange, et après lui Leblanc, ont très-bien deviné l'er- 
reur populaire ;• mais le préjugé était si foit de leur temps 
qu'ils ont procédé avec beaucoup de ménagements de peur 
de paraître manquer de respect à la mémoire du saiut roi. 
Cependant Du Cange. a suffisamment révélé la vérité : c'est 
que le type appelé chaslel par les ordonnances des rois de 
France relatives aux monnaies était tout simplement une 
iniiialiou grossière du temple de Louis le Débonnaire. 

Les premiers rois carloviugiens avaient adopté pour type 
de leurs monnaies un temple, symbole de l'Église, entouré 
des mots Christ iuna religio , qui font parfaitement com- 
prendre l'idée qu'ils y attachaient. Avec le temps, par suite 
de la barbarie , et surtout de l'ignorance des graveurs , qui 
le reproduisaient de siècle eu siècle sans le comprendre , ce 
type devint un véritable hiéroglyphe. On peut en juger en 
examinant les diverses transformations qu'il a subies sur les 
dessins u " 116. 




Fig. i. 

Le n» 1 est un denier d'argent de Louis le Débonnaire. 

En voici la description : Du côté appelé vulgairement de 
nos jours face, mais qu'on appelait jadis croix, est en effet 
une croix ; la légende écrite en latin trahit l'origine germa- 
nique de nos premiers rois par l'aspiration H et le W : 
IILVDOWICVS IMP. (Hludtcig, empereur). Au revers, 
ou côté de la pile, on lit la légende : Chrisliana religw 
(religion chrétienne). Celle légende, selon un usage con- 
sacré, est écrite avec le X et le P grecs, qui remplacent le C, 
l'H et lTt romains. Au milieu est le temple , exhaussé sur 
deux degrés; le fronton, à la grecque, est surmonté d'une 
croix, ei est porté par quatre colonnes au milieu desquelles 
est une autre croix. 

Les abbés de Saint-Martin de Tours copièrent ce temple 
sur leur monnaie, et il finit, au onzième siècle, entre les 
mains d'ignorants monétaires, par offrir la ligure qu'on peut 
voir sur le revers du n" 2. De ce côté, on lit : SCS Martinics 
(Saint-Martin); au centre, les vcsiiges du temple; du côté 
de la croix , la légende est : Turonus Civi, abréviation vi- 
cieuse qui signifie Cité de Tours. La monnaie, de ces abbés 
ayant obtenu une grande célébrité de beauté, fut imitée elle- 
même par une infinité de seigneurs, pelils et grands, et par 
les rois de France, qui cijA-mêmes copièrent cette légende, la- 
quelle a donné naissance" au système célèbre appelé tournois à 
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cause de ce mol Turonut. La livre tournois, dont nous avont 
encore entendu prononcer le nom dans notre enfance, dans 
le» premières années de la Restauration , avait triomphe de 




Fig. i. 



la livre parisis environ sous Charles VIII. Qu'on examine à 
présent le gros tournois de saint Louis, qui porte le n* 3; on 




Fig. 3. 



y retrouvera la légende Turonut CM», M on y reconnaîtra 
le temple de I/>uis le Débonnaire dans la ligure exorbitante 
appelée si longtemps menottes, buies ou bernicles. Les lé- 
gendes signifient, du côté de la croix : Que le nom de Dieu, 
Notre-Seigneur J.-C, soit béni. Puis, /.oui*, roi. 

Voici ce temple, n* û, déguisé sous une forme encore plus 




Fiff- 4. 



hétéroclite, sur une monnaie inédite qui doit avoir été fj bri- 
quée dans le canton de I<atisanne ou dans le Cbablais, vers 
la fin du douzième siècle. Celle pière est une imitation telle- 
ment servile des deniers de Louis le Débonnaire qu'elle ne 
porte même pas le nom du lieu où elle a été fabriquée. On 
y lit : Ludocicus imp., cependant sous une forme moins 
tentonique, et Criana religio. Sous le n" 5, on peut voir le 




Fig. S. 

temple, copié d'une manière plus élégante. Il devient, Ici, 
une église gothique, mais il conserve le fronton carlovlngien, 
très-reconnaissable , malgré une solution de continuité très- 
visible entre le fronton et le portail qui affecte la forme ogi- 
vale. Cette pièce a été frappée à Bruxelles en Brabant vers 
1280. La légende Montta bruxellensi» a remplacé le Tu- 
ronm ci'cu. 

11 y eut aussi une autre erreur plus tenace que celle des 
menottes, car quelques personnes la partagent encore au- 
jourd'hui : c'est celle qui faisait donner au type des monnaies 
de Geoei le nom de Machine à couper la tête. Leblanc, 



dans son Traité historique de» monnaies de France, parlant 
des monnaies frappées à Gènes pendant la domination fran- 
çaise, dit : « La légende de ces monnaies du côté de la croix, 
» Conradu* rex Romanorum, est à remarquer, aussi bien 
» que la ligure qui est de l'autre côlé dans le milieu de la 
«pièce, qui est une machine dont ils (les Génois) se ser- 
» voient pour couper la tète. » Kn effet, l'objet représenté 
sur les monnaies de celle célèbre république pendant plu- 
sieurs siècles offre quelque ressemblance avec notre guillo- 
tine et avec les autres machiues de ce genre qui, sous divers 
noms, ont servi à la décapitation dans plusieurs pays de 
l'Europe, dès le seizième siècle. Ile plus, comme l'empereur 
Conrad III avait donné à la ville de Gènes les droits réga- 
liens de monnaie et de glaive, jut moneta et gladii, on 
croyait que la fière cité , qui conserva toujours le nom de 
Conrad sur ses monnaies, y avait voulu placer également 
l'instrument du supplice, signe de souveraineté. Il n'en 
était rien. Il s'agissait , comme pour les monnaies qui pré- 
cèdent , d'un type ancien devenu Inintelligible à force de 
barbarie. Qu'on examine avec soin le n* 6, et on y recon- 




naîtra une porte de ville, un portail, qui finit par res- 
sembler a un coupe-téie sur le n* 7. la légende du n* 6 
est, du côté «le la face, IILVDOVVICVS IMP AVG (Hlud- 
icig, empereur, auguste). Au lieu de la croix, on voit 
le buste de l'empereur; au revers, le nom de la ville où 
ce denier a été frappé : Arelalcm ( Arles). Quant au gros 
d'argent, n' 7, il porte, comme on l a dit, d'un côté le nom 




de Conrad , le fondateur de la république génoise , et de 
l'autre celui de Louis Ml , le destructeur de l'indépendance 
de Gènes. On pourrait ajouter a la démonstration que le 
nom latin de Gènes, Janua, signifie porte, et que, par con- 
séquent, ce symbole, devenu plus tard si barbare, avait pu 
«ire choisi dans l'origine à cause de l'allusion qu'il faisait 
au nom de la cilé. 

Nous n'avons pu citer ici qu'un très-petit nombre des 
erreurs populaires an sujet des médailles ; mais si nous 
avions voulu citer celles commises par les numismatistes 
eux-mêmes, pendant que la science était encore dans l'en- 
fance , nous aurions écrit un livre et non un article. .Nous 
nous réservons de traiter dans un second article d'une autre 
espèce d'erreurs en fait de monnaies et de médailles : nous 
voulons prier des idées erronées qui ont cours sur la rareté 
et la valeur vénale de certaines pièces. 



BCREACX D'ABONNEMENT ET DE VENTE , 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustin». 

• 

Imprimerie de L. M»«ruirr, rut Jacob, So. 
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MARSEILLE. 

Voy. b Table d« dis premières années; «I 16$?, p. toS, l'Aqueduc de Roquefavc-ur. 




Mantille.— Abbaye de Saiul-Viclor el Raisin de earêiMge. 



S 1. HISTOIRE DB LA VILLE. 

Nous ne chercherons pas à faire connaître en quelques 
lignes tout ce que la tille de Marseille présente d'intéressant 
à l'historien el a l'économiste, sous le double rapport des 
révolutions passées de sa population, et de la prospérité ac- 
tuelle de son commerce. Une dlé qui a été fondée avant 
Rome elle-même ; qui a mêlé le sang grec au sang des Ligures, 
premiers habitants des rivages de la Provence ; qui a porté 
aux limites du monde antique l'activité cl la gloire du génie 
industrieux des Phocéens ; qui a nourri une république assez 
forte pour disputer a Cartharge l'empire de la Méditerranée, 
et assez sage pour être nu modèle envié des Romains eux- 
mêmes ; qui a été renouvelée ensuite par l'occupation des 
Romains ; qui a abrité leur marine dans ses ports, leurs 
soldats dans sa citadelle, leurs patriciens dans ses campagnes ; 
qui, au milieu de l'invasion des Rarbares, a maintenu les 
derniers rapports de la tïaule aver le commerce de l'Orient, 
avec l'empire de Constanlinook; qui, sous les Mérovingiens, 
a été l'unique port que les Francs ont entretenu et se sont 
partagé sur la Méditerranée ; qui, dans les crises d'où la dy- 
nastie carlovingienne est sortie et où elle s'est engloutie de 
nouveau, a été le bnt presque continuel des attaques des 
Sarrasins; qui vit bientôt s'élever dans le royaume de Pro- 
vence le premier état démembré de l'empire de Charlemagnc ; 
qui dés lors tour h tour donna ses rois a l'Italie et reçut ses 
comtes de l'Espagne ; qui, en portant les croisés au tombeau 
«In Christ, rouvrit au négoce français le chemin du Levant ; 
qui avec son antique richesse retrouva le goût de son an- 
cienne liberté, ci se modela sur les formes politiques des 
villes italiennes pour lAcher de rivaliser avec leur fortune ; 
qui faillit trouver dans la Ligue l'occasion de consacrer son 
indépendance ; qui ne perdit alors l'autonomie qu'au moment 
où la Prance, parvenue au plus haut point de sa grandeur, 
ToacXTI Fi» «un 1*48. 



allait lui en communiquer tous les bienfaits; qui, pendant 
les deux siècles où la France a eu la prépondérance dans 
l'empire puissant de» Turcs, a été l'intermédiaire de toutes 
nos relations avec lui ; qui, lorsque cet empire est déclin, en 
a vu de nouveaux s'élever sur les cotes d'Afrique comme 
pour accroître le mouvement de ses affaires : d'une pari 
l'Egypte érigée en royaume par on prince empressé à échanger 
avec nous toutes les richesses du Nil , de l'autre l'Algérie 
devenue française, et attirant, a travers la Provence, les pro- 
ductions et les capitaux de notre pays, en attendant qu'elle 
lui renvoie par le même canal les fruits d'une colonie féconde 
et snre; une dlé qui a ainsi reçu le mélange de toutes les 
races, qui a marqué dans toutes les révolutions, qui volt 
chaque jour arriver dans ses fabriques, dans ses entrepôts, 
sur son port, toutes les créations delà natureou de l'industrie; 
une cité pareille ne peut pas laisser enfermer en quelques 
phrases toute son histoire et tout son commerce. Un des pins 
habiles magistrats qu'elle ait eus, M. le comte de Villeneuve, 
a essayé d'embrasser tous les éléments de celle grande des- 
tinée dans une publication qui, commencée en 1821, n'a été 
achevée qu'en 1820, et qui, sous le litre de Statistique du 
département des Itouchrs -du- Rhône , el en A volumes 
in-A* de 1200 pages, ne contient pas tout ce qu'il faudrait 
dire sur le passé de la ville et sur son présent. Les recherches 
historiques de notre époque, l'accroissement considérable de 
nos relations commerdales, fourniraient de longs suppléments 
& qui voudrait compléter cet ouvrage. Pour nous, nous vou- 
lons seulement indiquer quelques points dans ce champ si 
étendu. 

S 2. PLtK DB LA VILLE. 

Une ville, comme on monument^ doit, avant tout, être 
belle par le plan. Mais ordinairement le ptan d'une ville ne 
sort point tout formé de la llle d'un artiste, comme celui 
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d'un monument : et ce n'est peut-être point à rebeller. 
Les artistes sacrifient trop souvent la beauté intérieure de 
la distribution , qui ne se laisse sentir que par des intel- 
ligences distinguées, à la beauté - extérieure des façades, 
qui est le sujet des extases d'une multitude peu éclairée. 
C'est le temps qui dessine les villes peu à peu et par accrois- 
sements successifs, appropriés à des besoins profonds, 
d'où naissent toujours les plus beaux motifs de décoration. 
Il y a cependant des époques où, les villes s'éparpillant bors 
des enceintes primitives, il est nécessaire qu'un esprit salace 
et ferme comprenne les tendances diverses qui 1rs entraiiicnt, 
les dirige, lire le plus juste parti des anciennes parties dé- 
laissées, des parties nouvelles envahies, établisse entre toutes 
d'harmonieux rap|wrts et mette la marque du génie «l'un 
seul homme sur les créations différentes de la succession 
des siècles. Marseille, après avoir déjà passé plusieurs fois 
par ces époques critiques , s'y voit de nouveau ramenée au- 
jourd'hui par un nouveau développement de sa richesse. 

La ville primitive, fondée par 1rs Phocéens, était assise 
tout entière sur celte crête où est aujourd'hui reléguée la 
partie la plus pauvre de la population. Au lieu de se déve- 
lopper comme aujourd'hui sur tous les cotés dti port, qui est 
le centre même de la cité actuelle, elle s'étendait uniquement 
au nord de ce port jusqu'à) un autre port plus petit, qui s'ap- 
pelait le port des Caulois, part us (iallttut, et qui, aban- 
donné pendant le moyen âge, se relève aujourd'hui sons 
le nom défiguré de port de la Juliette. Il parait que lorsque 
les Humains se rendirent maîtres de la ville, ils se réservèrent, 
d'une part, pour les logements de leurs soldats, la citadelle 
qui dominait le grand port ; de l'autre, à l'usage particulier 
de la marine, le petit poi l placé en arrière du premier. 
Même sur cet emplacement resserré, il y avait au moyen 
Age deux villes séparées, vivant sous des lois et des puis- 
sances distinctes. I.a ville haute comprenait la citadelle 
romaine, qui avait vue sur le grand port ; de là, en suivant la 
mer qui battait et qui emportait sun rivage élevé, elle gagnait 
les fortifications qui devaient protéger le petit port ; elle 
couvrait le rivage de ce port et tenait le port lui-même sous 
sa juridiction. C'était la ville épiseopale, soumise à l'évèqne 
qui avait succédé a l'autorité romaine, et qui longtemps 
entretint l'espoir de l'y f.iire reparaître par ses relations avec 
l'empereur de Constaiitinople. I,a ville h isse, s'étendant au 
midi tout au long du grand port, et au levant ouvrant direc- 
tement sur la campagne, avait conservé tout le mouvement 
des a ira ires de la terri- et de la mer ; elle obéissait à un dé- 
légué du comte de Provence et s'appelait pour cette raison la 
ville romtale. Les deux villes étaient séparées l'une de 
l'autre par des murs ; le parallélogramme à peu près régu- 
lier qu'elles formaient était du reste défendu par d'épais 
remparts, même du côté, du grand port, où des ouvertures 
pratiquées dans la muraille, et qui ont laissé le nom- de 
y rot te s à quelques rues adjacentes, donnaient passage aux 
marchandises transportées du port dans les marchés inté- 
rieurs. 

Indépendamment de ces deux villes, une troisième ville se 
forma peu à peu autour de l'abhaye de Saint-Victor, qui, 
placée en face île l'ancienne citadelle romaine, gardait la 
rive méridionale du grand port. La puissante abbaye étendit 
son patronage sur les campagnes environnantes, sur les 
églises qu'on y avait bâties, sur les hameaux qui se groupaient 
autour de ces édifices. Parmi les principaux oratoires ainsi 
dispersés dans les champs, il faut nommer, après la chapelle 
de .Notre-Dame de la Carde, qui de lionne heure fut changée 
en forteresse , la chapelle de Sainl-Kerréol et le cimetière de 
Paradis, qui ont donné leurs noms aux plus beaux quartiers 
de la cité moderne. Ce qui n'était que les faubourgs est de- 
venu le séjour privilégié du commerce et de la fortune; 
l'ancienne ville abbatiale est aujourd'hui la ville élégante. 
C'est celle-ci qui tend le plus à se développer et a se ré- 
pandre. 



Elle forme actuellement, sur la rive méridionale du grand 
port, comme un contre-poids aux deux villes antiques, qui 
sont placées sur la rive septentrionale et que je confonds 
désonnais en une seule. La ville qui s'élève sur les fonde- 
ments grecs, et celle qu'on a bâtie récemment sur les terres 
abbatiales, sont ainsi «'parées par le port, mais elles se re- 
joignent au-dessus de lui: là elles viennent aboutir dans une 
ville différente encore des deux autres et qui leur sert de lien 
et de couronnement commun. Celle-ci, véritable clef de voûte 
de la cité, a été, pour cette raison même, l'objet particulier 
des pensées de tous les artistes qui ont songé a ordonner, à 
rattacher et à retenir ensemble toutes les parties anciennes 
et nouvelles du plan général. Dans cette vue plusieurs projets 
: ont été conçus. 

Il parait que Vauban avait en l'idée d'envelopper les deux 
premières villes par un grand canal qui aurait pris l'eau de 
la mer en avant de la ville grecque, et qui l'aurait rendue à 
la mer au delà de la ville abbatiale. Cette voie d'eau qui, au 
milieu, aurait communiqué avec l'extrémité intérieure du 
port, et qui aurait servi à en emporter les marchandises 
dans toutes les directions, serait devenue l'axe commun des 
deux premières villes qu'il aurait entourées, et d'une troi- 
sième ville établie sur sa berge supérieure pour tout cou- 
ronner. On a mis à exécution le plan de l'uget, architecte 
illustre autant que grand sculpteur, et qui conçut, sur la fin 
de ses jours, la noble ambition de renouveler la face de sa 
ville natale. U où Vauban proposait de creuser un canal, 
Pugel proposa d'établir une voie de terre pour la grande 
circulation. Celle voie, commençant à l'issue même de» la 
route d'Aix, devait être Inaugurée par un arc de triomphe 
construit sur une place ronde et élevée d'où on pouvait do- 
miner loule la ville , descendre ensuite et courir en droite 
ligne depuis l'entrée de la ville grecque jusqu'à la sorlie de 
la ville abbatiale , en «'élargissant à leur rencontre com- 
mune, de manière à former, dans le centre, un cours Ira- 
versé là par deux voies opposées, l'une destinée à jeter sur 
le port tout ce que le mouvement des affaires entraînait, 
l'autre à verser le flot des promeneurs et des oisifs sur les 
allées percées au milieu de la ville supérieure. Ce plan plus 
noble, mais moins original et moins utile que celui de Vauban, 
a donné à Marseille, par ses longues et larges ouvertures, par 
le peuple immense qu'il permet de surprendre d'un même 
regard à la fois au milieu de ses affaires et de »es plaisirs, je 
ne sais quel air de gaieté, d'abondance et de vie qu'on ne 
trouve nulle part ailleurs. 

Dans l'élal présent. Marseille ressemble à une balance har- 
monieusement pondérée, dont le port formerait l'arbre, 
dont la ville grecque et la ville abbatiale formeraient les 
deux plateaux semblables, dont la grande ligne du Cuirs 
formerait le fléau, et dont enliu la ville supérieure serait la 
couronne. 

Mais on fait en ce moment de grands travaux qui pour- 
raient déranger ce sage équilibre si ou ne veillait à leur juste 
distribution. Pendant l'époque de la restauration, la ville 
supérieure est celle qui paraissait obtenir le plus de dévelop- 
pements ; on avait essayé d'y jeter toutes les promenades. 
Mais le luxe croissant toujours, et les voilures se multipliant 
dans la ville, on a été obligé de chercher ailleurs un espace 
plus étendu et plus uni où elles pussent prendre carrière. On 
s'est souvenu alors du plan de \ anhan, et sur la ligne par 
laquelle il avait voulu conduire à la mer sou grand canal, oh 
a formé, sous le nom de Prado, de longues allées, faisant 
suite an prolongement du Cours, et enveloppant l'ancienne 
ville abbatiale en l'étendant. C'a été pour les quartiers assis 
sur remplacement de cette ville abbatiale le motif d'un ac- 
croissement très-considérable qui se continue et qui peut 
dépasser les liornes. 

Pendant ce temps, on commençait dans l'ancienne ville 
grecque des constructions gigantesques destinées à en dou- 
bler aussi l'importance. I>e petit pot I . connu des anciens 
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sous le nom de port gaulois, et au moyen âge sous celui de 
port èpitcopal, avait peu à peu disparu par le double effet 
de» envahissements de la met qui eu a emporte' le» rive», et 
de l'incurie des hommes qui, n'ayant pins à s'en servir, en 
avaient laissé combler le bassin. I<e grand port, partage' au 
moyen âge entre la ville cointale et la ville abbatiale qui en 
gardaient les deux rivages, ne suffisant plus aujourd'hui pour 
contenir lous les navires qui s'y rendent de tous les points 
du monde, le gouvernement a songé à rétablir par de vastes 
digues l'enceinte détruite du port secondaire que le peuple 
appelle le port de la Juliette. O poi l, qui communiquera au 
port principal par un canal placé en avant même de la ville 
grecque, amènera au pied de la ville primitive un immense 
mouvement de charrois, de marchandises et de négociations ; 
il y développera nécessairement des quartiers nouveaux qui 
rappelleront la vie de la cilé là même où elle a commencé. 

Lu présence de ces accroissements considérables de la ville 
grecque et de la ville abbatiale, il est d'une sage administra- 
lion de porter les grands travaux qui rotent encore à faire 
vers celte ville supérieure qui réunit les deux autre*, qui les 
pondère et qui les couronne. Plusieurs monuments impor- 
tants trouveront naturellement leur place dans celte partie. 
La ville grecque est à la fois l'atelier , le chantier et l'en- 
trepôt de la cité ; c'est là que le peuple travaille et fourmille. 
La ville abbatiale est la bourse et le bazar ; c'est là que les 
négociants traitent les affaires du monde, et en exposent les 
produits daus des magasins spacieux et élégants. La troi- 
sième ville est destinée à devenir comme W forum des deux 
autres; là il faut jeter les établissements qui doivent donner 
aux couleui|H>raius cl transmettre h la postérité une image 
imposante et durable de la civilisation, de l'intelligence et du 
luxe de cette belle cité. Déjà on y fait aboutir deux Immenses 
lignes de constructions qui mai .nieront à jamais la puissance 
cl le génie audacieux de notre âge. D'une pari, le chemin «te 
fer y versera, par un débardadère digne sans doute du faste 
des .Marseillais, les populations qui de toutes les parties de la 
France i l de l'Occident viendront chercher leur port, leurs 
comptoirs ou leurs plaisirs. De l'aulre, le canal que Marseille 
a fait construire à grands frais, qui va chercher les e.mx de 
la Durance, qui les amène à travers un immense espace 
marqué par des monuments admirables, pourra les épancher 
dans un de ces bassins dont Home offre laut d'exemples et 
qui font écumer loui un fleuve aux yeux ravis de la multi- 
tude. Knlre les deux tlols du peuple et de l'eau , de vastes 
constructions devront annoncer que la cilé, douée de toutes 
.es ressources de la fortune, a su aussi s'associer dignement 
iu culte de l'esprit; on verra dour figurer au centre même 
'le ce forum de la ville la cathédrale qui, délabrée aujour- 
l'iiui, et enveloppée sur le bord de la mer par le tumulte du 
port nouveau , va èlre reconstruite dans un emplacement 
rhoisi.el avec un goùl excellent. L'opinion, égarée un instant 
par la rivalité des quartiers, rendra ses faveurs à ce projet 
que la haute intelligence de l'architecte a mûrement étudié, 
et que la sagesse du conseil municipal a adopté. Non loin du 
temple de la rcligiou, on en élèvera un au savoir. Lu hôtel 
sera Iwli jiour recevoir la l'acuité des sciences dont Marseille 
adeud l'institution, et où elle apprendra à diriger aveu pré- 
cision la marche de son indiisliie, en même temps qu'elle 
donnera la mesure de son aptitude el de son goût pour les 
éludes, liieu d'anlies édifice* publics pourront s'ajouter à 
ceux-là dans le-, mêmes lieux. Marseille manque de monu- 
ments: el ceux que ses finances engagées par des entreprises 
gigantesques lui permettront de consacrer aux ails, aux 
lettres el aux professons libérales, trouveront leur place na- 
turelle dans iv:te partie de la ville qui assiste au mouvement 
des allaites sans en eue agitée, qui l'-s voit pour ainsi dire 
plisser devant elle, el qui en leur servant de vestibule doit 
rappeler a ceux qu'emporte leur lotlrbillun qu'il y a dans la 
tir autre chose que la matière, la fur lune el le succès. 

«..'est ainsi que non- entendons le plan d'une ville qui rui- 



I ferme autant d'éléments de prospérité qu'en ont jamais 
I possédé les cités les plus riches et les plus spirituelles de 
l'antiquité, qui égale l'opulence de ces cités et qui doit se 
piquer de rappeler leur gloire. Nous allons parler maintenant 
de quelques-uus des rares monuments qu'elle conserve, et 
que nous avons fait graver. 

S 3. L'abbaye de Saist-Victor. 

La tradition qui faisait instituer l'église chrétienne de 
' Marseille par Uzare, l'ami du Christ, le frère de Marthe et 
de Marie, est si peu fondée qu'il estavéré que la ville entière, 
demeurée païenne , au milieu des grandes occupations de 
son commerce, jusqu'au règne de Dioclétieu, mit en pièces 
en l'année 3oa le. corps d'un capitaine romain nommé Victor, 
récemment initié au chrislkmisine. Un siècle après sa mort, 
l'abbaye qui porte le nom de ci! premier martyr marseillais 
fut érigée par un homme dont l'histoire se Ile à toutes les 
grandes questions du christianisme primitif. 

Cassicn.donlon ignore la naissance, avait passé sa jeunesse 
en Orient ; il avait d'abord médité en Palestine dans le mo- 
nastère de itelhléem ; il s'étail rendu ensuite à Conslantinoplc 
où il avait reçu les instructions de saint Jeaii-Uirysnsiôme ; 
il séjourna plus lard à Home. Après avoir assisté, dans huis 
ces grands centres de la chrétienté, aux disputes que soule- 
vaient les matières de la grâce, il resta assez fortement imbu 
des principes de Pélage, qui enseignait que par les seules 
forces de son àme et de son esprit l'homme peut arriver au 
salut. Il apporta ces opinions à Marseille, où il se relira sur 
la lin de ses jours : le premier sans doute il agita en l'rain c 
les questions qui , par la controverse de Port-ltoyal el des 
jésuites, troublèrent j rofondément noire pays au siècle de 
l.ouis XIV. il eut un succès qui lient du prodige. Sur les 
rochers, sous les bois de pins où il se faisait entendre, les 
populations accouraient autour de lui pour se soumettre, à sa 
direction. 

11 fonda pour ses innombrables disciples deux monastères. 
Le premier, consacré aux hommes, fut assis sur les grottes où 
quelques amis de saiul Victor avaient recueilli ses restes au 
siècle précédent ; il s'éleva ainsi en 'i 10, hors de la ville, au 
delà du port, au penchant des coteaux qui garantissaient ce 
bassin des vents du midi. Le second, destiné aux femmes, 
el placé sous l'invocation de saint Suiveur , occupa, à une 
) époque qu'il est plus diffn ile de fixer, en face du premier, 
I au dedans de la ville, sur la rive septentrionale du port, une 
pallie de la forteresse dél.iissée par les soldais romains, an- 
tiques ruines dont une autre partie voisine servit de rési- 
dence, du vivant de l'.hai lemague , à l'évoque lia bon el a 
retenu sou nom. Un trouve encore sous terre, en cherchant 
bien dans ce quartier, de vastes salles et de grands corridors 
de construction romaine, qu'on appelle les caves deSainl- 
Sauveur, qui appartenaient sans aucun doute au couvent, el 
avant lui à la forteresse, débris unique et trop peu connu à 
Marseille même de l'ancienne cité. 

L'abbaye de Niint-Yiclor a eu une Irès grande célébrité 
dans le moyen âge. Comme l'abbaye de Lëiïris , comme l'é- 
glise d'Arles et l'église de Lyon, elle tint longtemps aux 
traditions orientales el demeura sinon hostile au moins 
étrangère au mouvement d<' l'L'glise de lïome. Aussi n'ohllni- 
elle qu'a- v-z tard les immunités que Home el les princes 
soumis à ses lois accordaient volontiers aux autres couvents. 
L'abbaye de femmes (pie C.issieo avait fondée recul, par 
exemple, riinmnuîié dès iiini, de la main même du pape 
sain! Grégoire le r.rand, qui l'exempta alors de la juridiction 
temporelle de l'évèque. O fui seulement deux siècles après, 
en 71M), que C.harlemague exempta le monastère de .Saint- 
Victor de la juiidieiioii des juges ordinaires. Il est à souhaiter 
que le .'avant M. Cuérard, qui a déjà rendu laut de s- 1 vices 
à l'érudition ft mrab.- par la pul>!ùali"'i du l'olypiique de 
l'abbaye de Nniit -i iei m du de., |V> u p u ceile des Cailu- 
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laires de Saint-Dertin et de Sainl-Pèrc de Chartres, nous fasse 
part bientôt du Carlulairc de Sainl-Viclor qui est déposé dans 
ses mains. On y pourra suivre, sur les pièces authentiques, 
l'histoire d'un dos plus grands établissements religieux de la 
France. On y verra que la protection accordée par ce mo- 
nastère aux vaisseaux qui venaient s'abriter aux pieds de ses 
. murailles, a considérablement contribué a entretenir la vie 
du port dont il partageait les revenus avec les magistrats de 
la ville basse. 

On s'accorde à croire que vers la fin du neu vienie siècle, sous 
le règne des petits-fils de Charlcmagnc, les Sarrasins, ayant 
envahi de nouveau la Provence, détruisirent les fondations 
religieuses que Cassicn avait instituées hors de la ville de 
Marseille. On pense que c'est alors, vers 870, qu'après le 
martyre de sainte Eusébie , les femmes cassianites furent 
transportées dans l'intérieur de la ville, dans quelques salles 



désertes de l'ancienne forteresse qui prirent à celle époque 
le nom de monastère de Saint-Sauveur. L'abbaye de Saint- 
Victor larda plus longtemps de se relever. Ce n'est que cent 
ans après, à la fin du dixième siècle, vers 965, que le premier 
des vicomtes de .Marseille, Guillaume I", secondé par son 
frère Honoré II, évôquc de la ville, entreprit de rétablir 
l'illustre monastère. On pense toutefois que la consécration 
n'en fut faite qu'en 10i0 par le pape Benoit IX. Encore 
semblc-t-il que le bâtiment, demeuré imparfait, fut repris en 
1*200, et terminé seulement eu 1279. Mais même celle mau- 
vaise maçonnerie croulait déjà au siècle suivant, lorsque le 
pape Urbain V, qui avait été abbé de Saint-Victor vers 1350, 
fil vers 1365 reprendre les murs de l'ancienne église, les 
releva en pierre de taille cl les accompagna de hautes tours 
carrées. Il en reste aujourd'hui une seule sous laquelle la 
porte est pratiquée. Les autres, qu'on peut apercevoir dans 
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notre dessin, sont d'un appareil différent cl d'une construction 
beaucoup plus réccnlc. On a, dans les temps modernes, sin- 
gulièrement remanié ce vieil édifice vaslc et détendu comme 
une citadelle ; notre époque eu a fait un monceau de ruines, 
au milieu desquelles elle n'a guère laissé subsister que l'an- 
cienne église. 

Celle église, donl le plan assez mesquin ressemble beau- 
coup à tous ceux qu'on faisait au onzième siècle , n'est vrai- 
ment remarquable que par ses souterrains, qui datent évi- 
demment de la fondation même de l'abbaye, c'est-à-dire du 
commencement du cinquième siècle. L'art romain lui-même 
y parait dans sa force et dans sa puissance : c'est une église 
inférieure qui , pour la beauté maie de ses proportions et 
pour l'énergie de l'appareil, rappelle les plus vigoureux mo- 
numents des Latins. Par malheur, lorsqu'on a refait l'église 
supérieure, comme on était incapable d'en mesurer les par- 
tics sur les arcs immenses du souterrain , on a été obligé de 
couper ceux-ci par des murailles destinées a servir d'appui 
aux piliers des nefs étroites construites au-dessus de ces 
belles voûtes. Ainsi on a gâté la crypte, parce qu'on ne 
savait élever sur elle qu'un monument médiocre. Mais , 
malgré les offenses qui lui ont été prodiguées par l'igno- 
î*nce des architectes du moyen âge, l'ouvre romaine sait 



montrer encore toute sa grandeur à qui sait la regarder. 

Uc nos jours, au pied du monastère, dans un emplacement 
occupé autrefois par son cimetière, on a creusé un bassin de 
carénage, que l'on peut voir dans notre gravure, et qui est 
défi trop petit pour suffire au radoubage des navires du port. 
Tous les bruits, lotit le mouvement de l'industrie moderne, 
M méfait ainsi , dans cet endroit , de la manière la plus pit- 
toresque , aux souvenirs qui planent sur les créneaux silen- 
cieux de la vieille abbaye. 

S h. L'HOTEL M VILLE. 

L'ancien hôtel de ville de Marseille était siiué à mi-couaii 
de la crête sur laquelle la ville épiscopale était fortifiée. Ui 
place des Accoules, dont il ornait un des côtés, servait aux 
rassemblements du peuple qu'on appelait les parlements. \x 
palais de justice a remplacé là , aujourd'hui , le palais des 
magistrats de la ville centrale. 

Au dix-septième siècle, à l'époque où l'on remania le plan 
de la ville, dès que, pour faire communiquer la vieille cité 
a\ec U s di'iix cités nouvelles qu'on élevait sur les deux autres 
côtés du poi l, on eut abattu les antiques remparts, il devint 
nécessaire d'établir le siège de l'administration municipale à 
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la portée des habilanls de tous les quartiers et sur le théâtre 
même de leurs grandes affaires. On construisit auprès du 
port, à peu près vers le même temps, un édifice qui sert 



aujourd'hui d'hôtel aux successeurs des consuls de Marseille. 
Comme on le pourra voir par le dessin que nous en avons 
fait graver, c'est une construction d'une assez médiocre 




Arc de triomphe ou Porte d'Aix. 



étendue : elle a été primitivement destinée à servir de bourse 
in Marseillais, qui y traitaient leurs affaires dans une vaste 
■aile occupant presque tout l'espace du rcz-de-chausseV. 
Trois salles parlayeuicnl tout le premier élaye. Ce qui est 



singulier, c'est qu'un ne trouve pas d'escalier pour monter 
directement du rez-de-chaussée à ce premier étage» L'esca- 
lier par où l'on arrive ù celui-ci se trouve dans vinc mai»on 
voisine, qui encore est séparée de l'hôtel par une rue; il 




Plage à l'rUrémiu- de la promenade du Prado. 



franchit la rue sur une voûle légère. Cet escalier, si bizarre- 
ment placé, a du reste tous les airs d'un monument ; au bout 
de la première rampe, au pied de la statue de Libtrlal, qui 
livra la ville à Henri IV, Il se partage en deux grandes rampes 



latérales , réunies à leur sommet par un beau palier chargé 
de colonnes. Mais, comme une bizarrerie ne peut jamais aller 
seule , tandis qu'il affiche tant de luxe pour conduire par un 
trou dans l'hôtel voisin , il n'a qu'un passage ténébreux et 
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masqué dans u» mur latéral pour mener aux nombreux bu- 
reaux cjtii remplissent la maison où il s'élève. 

On a voulu remire Pugct responsable de ce plan extrava- 
gant , et on a accrédité l'idée que le grand architecte l'avait 
dessiné de sa main. Il parait qu'il n'a même touché ù la dé- 
coration que pour y sculpter un écusson aux armes de France. 
In architecte italien, dont le nom inconnu du vulgaire ne .se 
trouve même pas dans les livres les plus étendus consacrés 
à la description de Marseille, doit, à ce qu'il parait, porter 
seul l'éloge ou le blùnrc de ce monument. Il l'a élevé à l'i- 
mage d'un assez grand nombre de palais génois construits 
sous le règne de Louis XIII, dans le goût pesant et recherché 
à la fois du Uorromini. On dirait un<* de ces lourdes vestes 
toutes chamarrées d'or et de festons dont les seigneurs prirent 
alors la mode de s'accabler, l e premier nom donné à l'hôtel 
fut lui-même italien : ou l'appela, la Loge, parce qu'en Italie 
Loggia sert à désigner la bourse des marchands. Ce nom 
s'est conservé dans le peuple jusqu'à nos jours, pour nous 
faire juger quelle action particulière les nllramonlain* ont 
eue sur les habitudes et sur les goûts des provinces méri- 
dionales de la France. Les traces de celte influence se per- 
pétuent, nombreuses et plus brillantes, au\ environs de 
Marseille, dans une roule de Ires-belles campagnes, dont les 
bâtiments, les perrons, les baluslres. les parterres même, 
rappellent exactement les anciennes tille italiennes. 

Ces beaux morceaux doivent d'autant plus être recom- 
mandés ù l'attention publique qu'a Marseille on s'empresse 
moins de les imiter. Il serait a souhaiter que la colonie do- 
rienne en fût encore au régime de Lvcurgue et de Minos, 
pour qu'au uom de ces législateurs impitoyables ou put forcer 
les habitauts a renverser toutes leurs maisons de fond en 
comble, et à les relever sur un plan nouveau. On n'imagine 
rien de plus contraire à toute espèce d'art, de goût et de 
commodité que la distribution de la maison marseillaise. La 
largeur en est invariablement mesurée par unis fenêtres dont 
une est consacrée à la cage de l'escalier, en sorte qu'il faut 
faire une course continuelle sur une échelle roide et étroite 
pour passer d'une chambre a une autre. C'est ainsi que les 
hommes du moyen âge vivaient dans leurs tours, où, en 
cas d'attaque, ils prolongeaient leur défense d'étage en étage, 
en rompant l'échelle sous eux. Ou demande s'il ne serait pas 
permis de mettre en interdiction les maçons qui |>er peinent 
les traditions sauvages. C'est surtout auprès de l'hôtel de 
ville, sur le port dont nn a récemment élargi les abords, qu'il 
aurait été utile de faire construire, par mesure d'utilité pu- 
blique, un système nouveau d'habitations qui de là se serait 
peu à peu répandu partout. Il faudrait qu'une grande et 
opulente ville comme Marseille appelât cl intéressât à sa 
gloire par une honorable fortune un architecte de génie, 
comme il commence, grâce a Dieu, à s'en trouver chez nous: 
eu quelques années elle aurait changé de race, et ferait l'ad- 
miration des autres cités par ses monuments, comme elle fait 
leur envie par ses richesses. 
• 

§ 5. L'Arc du triompuc. 

Ln architecte de génie, alors même qu'il ne serait pas au- 
jourd'hui assez largement secondé par les finances engagées 
de la ville, rcudrail d'immenses services j Marseille seule- 
ment en révisant son plan et en lui indiquant comme elle 
devra plus lard procéder à l'embellissement de ses différents 
quartiers, Pugei est un exemple qu'un peut citer utilement. 
U a fait de grands projets que son époque n'a pu mener à 
bout; mais on lésa réalisés de nos jours; et sa lointaine 
prévoyance a rendu possible ce qu'on n'aurait pas songé à 
exécuter s'il rie l'avait indiqué- depuis longtemps. 

Dans ses pians pour Marseille, Puget avait dessiné à l'en- 
trée de la rue d'Ai.v. un arc de triomphe figurant la porle de 
la ville. C'est noire époque qui a exécuté ce projet. Seulement 
il est fà .li ux qii>- -.• qu'on a-u ait pu é|,- v .. r u la mémoire de 



la prise de Casai ou de l'humiliation de Gênes par Louis XIV, 
ait été érigé en souvenir de la \ictoire du 'I rocadéro. Le 
langage des documents officiels n'est point à omettre. « ta 
» conseil municipal, dit la .Statistique des liouclies-du-lUiône, 
» pénétré d'admiration et de reconnaissance, vota spontané- 
» ment, après la glorieuse campagne de )S2o, un arc de 
» triomphe au prince généralissime et à sou armée... ta 
« première pierre en fut posée le 4 novembre 1825 , jour 
n de Saint-Charles , par M. le marquis de Montgrand , gen- 
» tilhomme honoraire de la chambre du roi, maire de Mar- 
» seille. n 

M. IVnchaud , architecte de ce monument , semble avoit 
pris pour modèle l'arc de Titus, placé à l'.ome sur la voie 
Sacrée, et qui a une seule ouverture. Les proportions, qui 
cependant, il notre sens, seraient peut-être la seule chose 
qu'il faudrait emprunter aux anciens, nous ont paru sensi- 
blement altérées. Nous croyons l'ouvertiiic de l'arc de Titus 
plus basse et plus large (pie celle de l'arc du dur d'Angou- 
lème, ce qui n'empêche pas le monument de l'.oine d'être 
plus dégagé et plus élégant que celui de Marseille. Du reste, 
les révolutions ont eu aussi plus de prise sur ce dernier, 
dont la destination a é[é_ vite changée et qui représente au- 
jourd'hui toutes les victoires qu'il pi? ira aux passants d'ima- 
giner, hormis les victoires d'F.spagne , effacée* de tous les 
esprits. 

M. David (d'Angers), chargé des sculptures de l'arc de 
triomphe, y a fait l'essai du si} le qu'il a appliqué ensuite à 
Paris, au fronton du Panthéon. S'altaquant avec l'audace du 
vrai talent aux difficulté» les plus sérieuses, l'artiste a conçu 
les bas-reliefs monumentaux comme une écriture chargée 
de reproduire non seulement les idées, mais encore la ligure 
extérieure el le costume même de l'époque qu'ils représen- 
tent. Ainsi les peuples anciens l'avaient entendu, qui en 
F-gyple, en Grèce et à Home nous ont laissé sur leurs bas- 
reliefs le souvenir de leurs vêtements différents et de leurs 
physionomies diverses. M. David a voulu que la France les 
imitât dans cette marque caractéristique de leur nationalité ; 
par malheur noire costume est loin d'être aussi élégant que 
le leur; et ce qu'il a de défavorable n'a pas encore été com- 
| plélenient surmonté par les hommes mêmes les mieux doues. 

Mais il suffit d'avoir du bon sens pour préférer, dans la déco- 
| ration d'un monument français, le costume de la France même 
avec sa gaucherie étriquée, an costume grec, doul les beaux 
I plis sont aujourd'hui un anachronisme ridicule et une déplo- 
rable obstination de l'esprit de routine. 

S fi. Place ul Prauo. 

Ce qui f,iil la sûreté du port de Marseille, est un obstacle 
' à o;qne les veux j aient tous les plaisirs qu'ils s'y promet» 
lent. Les collines ont été jetées et rapprochées en avant de 
ce bassin tomme pour le défendre des agitations de la mer; 
elles l'en séparent si bien que ni du poi l, ni des quartiers 
tas et les plus nombreux de la ville ou ne peut jouir du 
I spectacle de la Méditerranée. Les Marseillais étaient très- 
inalhcoreuN de se trouver si près île la nier, cl de n'avoir 
pas un endroit d'où ils pussent la voir à leur aise, C'est pour 
les tirer de celte peine, qu'inspirée par les plans de V.iuImu 
dont noirs avons parlé, l'administration municipale a fait 
tracer, dans les dernières années, la grande promenade du 
Prado. 

(Vite avenue, qu'on trouvera étroite lorsque les chemins 
de f"r auront permis aux Provençaux de mesurer plus sou- 
veut la largeur des promenades du Nord , prolonge d'abord 
directement la grande ligne de la rue d' Ai\, du Cours et de 
la rue de Home; puis, parvenue assez loin, tourne dans un 
rond point, d'où, se repliant sur elle-même, elle atteint 
obliquement la mer. L'espace parcouru est considérable, et 
se couvre peu à peu de constructions élésaulcs U de jardins 
de luxe ; d'un col. '■ , 1rs .xûliues qui ceignent l > port étalent 
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leur charmant amphithéâtre orné, çà et là, rie pins pittores- 
ques el «le pavillons somptueux ; de l'autre , les prairies que 
U s eaux de riliivcannc fécondent déroulent leurs tapis verts, 
bordés aussi «le maisons artistemeut dessinées. A l'extrémité 
on aperçoit une des plus jolies anses que la Méditerranée 
forme sur le rivage ; et on peut mouiller son pied dans le flot 
paresseux qui pousse doucement le sable vers le bord. In pou 
plus ù l'écart , des maisonnettes de bois qu'on roule sur la 
grève peuvent conduire jusqu'au milieu de l'eau les bai- 
rieurs qui vont y chercher la force et la santé. Ainsi les 
plaisirs île la campagne ne manquent pas autour de ce foyer 
actif du commerce et des affaires. 

Les Marseillais aiment beaucoup la campagne; et c'est un 
liiMt commun que de les critiquer sur ce goût. Les voyageurs 
qui passent sur les routes poudreuses de la Provence, et qui, 
des deux cotés du chemin broyé par des voitures pesantes et 
brillé par un soleil continuel, voient 1rs arbres blanchis par 
des frimas d'une espère inconnue dans le Nord, ne peuvent 
se figurer que dans un pareil pays on puisse sérieusement 
goûter les plaisirs des rhamps. Nulle pari cependant on ne 
trouve des sites plus beaux, peut-élre même plus frais que 
ceux qu'on peut admirer dans les environs de Marseille. Au- 
dessous même de la roule qui amène les peu s «In Nord à 
Marseille, à travers des nuages de poussière, la nature a 
creusé le vallon des Aygalades, où des sources abondantes 
tombent en riches cascades sur des rochers fantasques au 
milieu des prairies et des pins, en face du panorama splen- 
dide de la ville qu'elles dominent, et de la mer qui brille à 
l'horizon. C'est un paysage qui peut rivaliser avec les plus 
nobles el les plus variés. Mais c'est de l'autre coté delà ville, 
derrière la vallée de l'IIuveannc, qu'on peut rencontrer les 
plus éclatants. 

Sans parler de la fraîcheur des Iwrils de celte rivière, sans 
remonter jusqu'à fïémenos et à Saint-Pons, d'où ses eaux 
s'élancent du milieu des ruines d'une abbaye romane, sous 
le dôme immense , exubérant d'une forêt que la hache ne 
viole point, et que les oiseaux de la nuit sillonnent aux heures 
les plus ardentes du jour, il suffit de monter sur les collines 
auxquelles est adossé le Ixmrg de Mazargue, pour jouir d'un 
spectacle qu'on va chercher à Naples et qu'on y croit unique. 
Elevé sur un des créneaux 'du rempart dont la main de Dieu 
a entouré le territoire de Marseille, on aperçoit là à ses pieds 
le cours de l'Iluveaune couvert et tracé tout ensemble par les 
beaux arbres que la rivière nourrit ; au delà de cette cam- 
pagne si verte et si inattendue, la ville éparpillée aux pieds 
«les coteaux qui en portèrent les premières constructions; 
au delà encore, d'un colé la chaîne des montagnes de l'Kloile 
qui s'élèvent en gradins majestueux jusqu'au ciel, de l'autre 
toutes h s anses de la mer qui semble se jouer en pénétrant 
dans la terre, puis en reculant devant elle, et qui, dans ses 
replis innombrables el capricieux, fait briller les nuances in- 
finies de son azur mobile. C'est un tableau éblouissant ; pour 
le reproduire il faudrait joindre les grands traits du Poussin 
au coloris magique de Claude Lorrain. 



Le monde réel est étroit , le monde des désirs immense ; 
de là nos désappointements. Nous commençons toujours par 
espérer les jardins d'Armlde , et nous finissons par ne trou- 
ver qu'un potager! Le plus sage serait de rétrécir l'horizon 
de nos rêves , puisque nous ne pouvons élargir celui de la 
réalité ; car c'est de la différence d'étendue rie ces deux per- 
spectives que procèdent la plupart de nos mécomptes et de 
nos aigreurs. 



JEAN-PAUL MCHTEIl. 

Dans ce grand siècle littéraire qui a donné a l'Allemagne 
Lessing, Wieland , Gœthe , Schiller, Mercier, il s'est trouvé 



un homme qui n'aura pas la popularité de ces illustres écri- 
vains, mais qui occupera une place émiuenle dans les rouvres 
. de la pensée. Cet homme est Itichtcr. A lui seul il représente, 
on peut le dire, le génie allemand tout entier dans ses mys- 
tiques rêveries et ses profondes conceptions, dans ses rayons 
lumineux et ses ombres confuses. Le lire n'est point chose 
facile , et , pour l'apprécier comme il le mérite , il faut y re- 
venir à plusieurs reprises, en faire une sérieuse étude. Quand 
on prend pour la première fols un de ses écrits, il semble 
qu'on entre dans une de ces forêts vierges où les arbres sé- 
culaires voilent le chemin qu'on veut suivre, où les lianes 
pendantes, les rameaux entrelacés, les plantes de toute sorte, 
entravent à chaque pas la marche du voyageur. On s'arrête 
surpris d'un tel aspect. On hésite à s'aventurer au milieu de 
pareils obstacles ; mais si l'on surmonte celte première in- 
quiétude, si l'on s'avance dans les défilés irréguliers de celle 
solitude profonde, bientôt d'étonnantes beautés ravissent & 
la fois les sens et l'esprit. A travers les voûtes épaisses des 
arbres jaillissent comme une pluie d'éloiles scintillantes et 
des Ilots de lumière qui colorent le feuillage. Entre les ronces 
touffues s'élèvent des fleurs spiendides, et la brise qui balance 
les branches légères de l'arbuste, el I insecte qui peuple les 
gazons, et l'oiseau qui court sons la feuiilée, remplissent les 
4iirs de leurs murmures, de leurs cris el «le leurs concerts. 
Il y a là un mouvement, une vie, dont nul autre lieu ne peul 
donner l'idée , une nature étrange qui se développe libre- 
ment dans sa merveilleuse puissance, en dehors des cmbel- 
lissemenlsdeconveulion,despariiresaiiifi'.iellesde l'homme. 
Tel nous apparaît Jean-Paul ; et ceux qui auront appris ù 
connaître ses <nivrt,s ne trouveront point celle comparaison 
exagérée. Nul écrivain n'a des mouvements plirs spontanés, 
une allure plus hardie, une fécondité plus singulière. Nul 
poêle n'allie à un sentiment si profond tant de capricieuses 
fantaisies. 

Jean-Paul est né à Wiensiedel en 17G3. Son père, honnête 
ecclésiastique sans patrimoine, mourut jeune ; sa mère réunit 
toutes ses ressources pour le faire entrer au Gymnase. Quand 
il eut terminé ses études , il revint près d'elle. La , dans une 
chambre unique, taudis que la bonne vieille femme tournait 
mi rouet ou s'occupait des soins du ménage , le futur auteur 
de Titan, assis devant son pupitre, lisait, compulsait les 
œuvres de l'antiquité , amassait avec une infatigable ardeur 
des noies sur toutes les sciences humaines. Pour aider sa 
mère à pourvoir aux besoins de la vie matérielle , il réunit 
autour de lui quelques enfants auxquels il donna, avec son 
esprit élevé et sa tendre imagination , un enseignement pa- 
ternel. De celle lâche pédagogique, poursuivie avec con- 
science , il ne relirait qu'un modique salaire. L'argent élail 
rare dans la demeure du philosophe, et si , par un heureux 
hasard, il pouvait mettre en réserve un écu pour acheter l'oie 
de la Saint-Martin , c'était une grande fêle. 

Pour se distraire de ses devoirs d'instituteur et de ses pa- 
tients travaux, Jean-Paul s'en allait se promener à travers la 
campagne, seul, suivi de son chien, observant, étudiant tout 
ce qui s'offrait à ses regards, depuis l'insecte qui bourdonnait 
à ses pieds jusqu'au nuage qui flottait sur sa tête. La nature 
était pour lui comme un grand livie sur lequel 11 ne se lassait 
pas d'arrêter ses yeux et sa pensée; elle lui inspirait une 
fervente vénération : « Entres-lu, se «lisait-il, avec une Ame 
assez pure dans ce vaslc temple? Yappories-tu aucune 
mauvaise passion dans ce lieu où les fleurs s'épanouissent , 
où les oiseaux chantent? aucune haine dans cette enceinte 
généreuse? As-tu le calgic du ruisseau 01T les «envies de la 
création se réfléchissent comme dans un miroir ? Ah ! que mon 
cœur n'est-il aussi vierge, aussi paisible que la nature quand 
elle sortit des mains de sou Ih'ou ! » 

Souvent, l'été , Jean-Paul portait ses livres, son écritoire, 
sur la colline, et travaillait au milieu de cetie nature «huit 
tontes les images exerçaient sur lui une si vive fascination , 
dont toutes les harmonies résonnaient si fortement à son 
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oreille. 11 conlcmplaii la nature en poète , il l'observait en 
savant. Un brin d'herbe, une aile de papillon, étaient à la 
fois pour lui un sujet d'analyse scientifique et de tendres rê- 
veries. En étudiant avec une attention sérieuse tout ce qui 
l'entourait, il s'étudiait lui-même jusque dans les plus pro- 
fonds secrets de sa conscience. Il tenait un journal exact de 
ses impressions, des défauts qu'il se reconnaissait et qu'il 
voulait corriger, des vertus qu'il devait s'efforcer d'acquérir. 
Une fois il écrivait dans ce journal : « J'ai pris ce malin une 
érritoire, et j'ai écrit en me promenant. Je me réjouissais 
d'avoir vaincu deux de mes défauts : ma disposition a m'em- 
porlerdans la conversation, et à perdre ma gaieté quand j'ai 
souffert de la poussière et des cousins, l'.ien ne nous rend si 
indifférents aux petites contrariétés de la vie que le sentiment 
d'une amélioration morale. * 

Une autre fois il disait : « J'ai ramassé par terre dans le 
chœur de l'église une feuille de rose flétrie que les enfauts 
foulaient aux pieds, cl, sur celte petite feuille rouverte de 
poussière, mon imagination a élevé tout un monde réjoui 
par tous les charmes de l'élé. Je songeais au lieau jour où 
l'enfant tenait celle llcur a la main, et regardait par les fenê- 
tres de l'église le ciel bleu et les nuages flottants, où la froide 
voûte du temple élail inondée de lumière, où l'ombre qui ça 
et la voilait encore quelques arceaux lui rappelait celle que, 
les nuées dans leur cours projettent sur le gazon. Dieu de 
bonté, tu as répandu partout les sources de la joie; tu ne 
uous invites point aux bruvanls plaisirs, mais tu donnes au 
moindre objet un parfum bienfaisant. * 

Si son existence se passait presque toute dans une silen- 
cieuse retraite, ce n'était point par l'effet d'une sombre mi- 
santhropie. 11 avait au contraire dans le cœur une ardente 
charité, une bienveillance universelle. La vue d'un vieillard 
souflrant, d'un pauvre ouvrier errant par les grands chemins, 
excitait en lui une tendre sympathie ; la vue d'un enfant le 
touchait parfois jusqu'aux larmes : les animaux mêmes oc- 
ne partie de sou temps et de ses sollicitudes. Il 




J«an-Piul Richter, d'tprès une' gravure allemande. 

avait ordinairement dans sa chambre plusieurs petites bêtes 
qu'il cherchait à apprivoiser ; il avait des serins qui de leur 
cage descendaient par une petite échelle sur ses tables, et 
piétinaient librement sur son papier. 
En 1798, il épousa une jeune fille de Berlin, mademoiselle 



Camille Me'yer. Ce mariage, dont il eut deux filles et un fils, 
lui donna un suave bonheur dont il a parlé plusieurs foi» 
avec un charme exquis, et développa en lui de nouvelles 
vertus. A celle époque, il s'était déjà révélé à l'attention de 
l'Allemagne littéraire par plusieurs de ses œuvres, entre au- 
tres le Protêt grotnlandait, publié en 178;i; puis le Cnoï.r 
des papiers du diable , cl la Loge invisible. Par ses écrits 
et par son mariage, sa fortune s'était améliorée. Mais il resla 
toujours simple et modeste , l'esprit dévoué aux séductions 
de l'élude, le cœur ouvert à toutes les innocentes joies de la 
vie. Une seule fois il quitta sa retraite pour aller voir à Berlin, 
a Weimar, les hommes dont les écrits avaient souvent excité 
son enthousiasme; puis il revint avec amour dans le petit 
monde enchanté de ses songes poétiques. 

On doit à sa tille quelques charmants détails sur celle vie 
intérieure si calme et si pure, a Dès le malin, dit-elle, il 
entrait dans la chambre de noire mère pour lui souhaiter le 
bonjour. Son chien saillait en avant, ses enfants se précipi- 
taient vers lui . et , lorsqu'il se relirait, cherchaient à mettre 
leurs petits pieds d.ms ses pantoufles pour le retenir, puis se 
suspendaient aux pans île ses vêtements jusqu'à ce qu'il fût 
arrivé à la porte de son cabinet de travail, où son chien seul 
avait le privilège de le suivre. Quelquefois nous tentions une 
invasion à l'étage supérieur où il travaillait. Nous nous traî- 
nions sur nos mains le long île l'escalier jusqu'à son cabinet, 
et nous frappions à H porle jusqu'à ce qu'il l'ouvrit cl nous 
laissât entier. Alors il tirait d'un vieux coffre une trompette 
et un fifre avec lesquels nous faisions une effroyable musique 
pendant qu'il continuait à écrire. 

• I* soir, il nous racontait différentes histoires , ou nous 
parlait de Dieu, des autres mondes, de notre grand-père, et 
d'une foule d'autres choses. Dés que son récit devait com- 
mencer, c'était à qui de nous s'assiérait le plus près de lui 
sur le canapé. Comme la table couverte de papiers nous em- 
pêchait d'y arriver de front , nous nous élancions du haut 
d'un coffre sur le dos du canapé où il reposait, les jambes 
étendues, ayant son chien couché à coté de lui, et, lorsque 
nous étions installés tant bien que mal, il disait une histoire. 

» A l'heure des repas, il s'asseyait à table avec gaieté, et 
écoutait avec une vive sympathie tout ce que nous disions; 
quelquefois il reprenait une de nos naïves relations, et l'ar- 
rangeait de telle sorte que le peut narrateur se trouvait avoir 
de l'esprit. Il ne nous donnait jamais de leçons directes , et 
cependant il nous instruisait sans cesse. » 

Sur la fin de sa vie, le pauvre philosophe fut atleiut 
d'une cruelle infirmité : il devint aveugle. Mais il supporta 
ce malheur avec une religieuse résignation ; sa gaieté même 
n'en parut pas altérée. Les beautés de la nature revivaient 
dans son âme ; il les contemplait par les yeux de la pensée. 
Il s'inslruisail encore, en se faisant lire ses auteurs favoris, 
et il méditait avec plus de calme que jamais. 

Le 14 novembre 18*211, il se plaça sur son lit. Sa femme 
lui apporta une guirlande de fleurs qu'on lui avait envoyée. 
Il promena ses doigts sur ces fleuis dont le souvenir rajeu- 
nissait encore son esprit : « Ah ! mes belles (leurs, dit-il, 
mes chères fleurs!... » Puis il s'endormit d'un paisible som- 
meil. Sa femme et ses amis le regardaient dans une muette 
immobilité. Sa ligure avait une expression calme , sou front 
paraissait plus radieux ; mais les larmes de sa femme tom- 
baient sur lui sans l'émouvoir. Peu h peu sa respiration de- 
vint moins régulière ; une légère conv ulsion passa sur son 
visage. « C'est la mort , » dit le médecin. 

Ainsi s'en alla doucement de ce monde cet homme de génie 
qui sut si bien mettre d'accord ses actions et ses pensées : sa 
vie ei ses ouvra sont uu pur et fécond t 
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HUMERAS, 

l'bcine comiipie, par S*» tu. ïvnu. 




Croilcro prisonnier mndtiil aux slorl* par Hudilum et Rnlplm. — Dc«sin d'Hogartli. 



Hudibras est un poème comique anglais, en vers rimésclc 
huit syllabes et en neuf chants. L'auteur, Samuel Butler, né 
en iCA'2, était le fils d'un fermier ais<? du comté de Worcester. 
Il avait suivi pendant plusieurs années les cours d'un collège 
et ceux de l'université de Cambridge, Rappelé par son pire 
avant qu'il n'eût entièrement achevé ses éludes, il avait 
obtenu un emploi de clerc cher, un juge de paix, et. dans ses 
nombreux loisirs, il s'était appliqué avec ardeur à la poésie, 
à la peinture et à la musique. Recommandé a Elisabeth, 
comtesse de Kent , il avait puisé dans la riche bibliothèque 
de celte protectrice des arts une instruction étendue cl va- 
iléc : surtout il avait eu le bonheur d'y rencontrer souvent 
le sage et savant Selden. Pendant les agitations qui renversè- 
lent Charles I", il vécut longtemps, on ne sait précisément 
à quel titre , dans la famille d'un noble , sir Samuel I,uckc , 
presbytérien zélé et colonel de l'armée de Cromwell. Les 
opinions de Butler n'étaient point celles de son hôte. Roya- 
liste et attaché a la religion anglicane , témoin et auditeur 
forcé d'actes et de paroles qui devaient blesser ses convie- 
lions, il observa de près ses ennemis politiques et religieux, 
moins, ce semble, avec l'indignation sérieuse d'une fol pro- 
fonde qu'avec le sourire malin et rancunierdu poète satirique. 
Ce fut, assure-t-on , au milieu d'eux qu'il écrivit en secret 
l'Hudibras, dont le héros parait être un portrait ridicule de 
sir Locke lui-même: mais il eut assez de prudence pour limer 
son poème dans l'ombre et le mystère, et il ne se décida à le 
publier que sous la restauration, en 1663, lorsqu'il n'avait 
plus rien a craindre des membres influents du parti révolu- 
tionnaire, tombés tous aux mains de leurs ennemis. M. Vil- 
lemain a fait remarquer avec raison ■ qu'il y avait peu de 
» générosité dans le poète a frapper un parti vaincu dont les 
■ derniers chefs expiaient leur fanatisme sur l'échafaud ; et 
* qu'il y avait encore moins de noblesse dans la manière dont 

Tuai XVI.— FtfUII I Hi< 



* il satirisait (sous son nom propre) la famille de sir Lucke , 
» où il avait été recueilli et où il avait vécu. Les plaisanteries 

* de l'auteur sur la basse extraction des principaux person- 
» nages de la révolution, ses bons mois perpétuels contre les 
b bouchers, les brasseurs et les savetiers, venaient bien tard 
» quand la restauration avait dispersé les restes de Crom- 
» TVfll, et qu'llarrison et tant d'autres étaient morts dans les 
> supplices. Il fallait un grand fonds de gaieté aristocratique 
» pour rire encore du défaut de naissance de ces hommes. * 

Ces reproches sont Justes : malheureusement, quel est le 
parti politique où les {lassions, dans leur violence, n'empor- 
tent tous ces sa h pu h s du arui ? Et combien peu do poêles, 
par une abnégation sublime , sacrifieraient leurs espérances 
de gloire à une délicatesse morale dont leur conscience seule 
aurait le secret ! 

Jamais poème satirique ne vit le jour en dei circonstances 
plus favorables : l'Hudibras excita, non pas seulement le 
sourire, l'approbation des jacobites, mais l'enthousiasme le 
plus exalté. Dans sa haine inassouvie contre les puritains , la 
cour voluptueuse de Charles 11 éclata en longs applaudisse- 
ments et éleva le nom de Butler bien au-dessus de celui du 
républicain Milton : l'Hudibras fut déclaré le chef-d'œuvre 
du siècle; le Paradis perdu, une psalmodie puritaine pleine 
d'emphase et d'ennui. Charles II apprit par cœur de longs 
passages du poème de Butler, el il se plaisait à les réciter 
devant l'auteur lorsqu'il le rencontrait sur son passage ; mais 
il ne lui arriva pas de songer qu'un poète ne vil point seule- 
ment d'éloges : Butler n'obtint guère delà cour que de l'ad- 
miration ; il ne lui fut accordé, ni place ni pension , et , sans 
les secours individuels de Buckingham et de lord Buckhtirsl, 
il eût à peine échappé aux plus rudes épreuves de l'indigence. 
Il mourut en 1680 : un de ses amis fit les fi nis de ses obscures 
funérailles Quarante ans après, un bourgeois de I/mdres lui 
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consacra un modeste tombeau dan» Westminster- Abbey. 

La gloire de l'Hudibras se soutint jusque vers le milieu du 
dix-huitième siècle. Le célèbre docteur Johoson , excellent 
critique , mais jacobile passionné (l) , considérait ce poème 
comme l'un des monuments de la littérature anglaise. Lors- 
que Voltaire vint à Londres , il trouva celle opinion généra- 
lement admise, quoique déjà modérée. Il écrivait en 1734, 
dans une lettre sur l'ope : 

« 11 y a surtout un poème anglais que je désespérerais de 
vous faire connaître; il s'appelle Iludibra*. Le sujet est la 
guerre civile (du temps de Cromwcll) et la secte des puritains 
tournée en ridicule. C'est Don Quicliotte , c'est notre Satire 
ménippée fondus ensemble. C'est de tous les livres que j'ai 
jamais lus, celui où j'«i trouvé le plus d'esprit ; mais c'est 
aussi la plus intraduisible... Presque tout y fait allusion h 
des aventures particulières. Le plus grand ridicule tombe 
surtout sur des théologiens, que peu de gens du monde cn- 
tendcuL II faudrait à tout moment un commentaire, et la 
plaisanterie expliquée cesse d'être plaisanterie. Tout com- 
mentateur de bons mots est uu sot. » Aujourd'hui que per- 
sonne ne se passionne plus en Angleterre soit pourCromwcll, 
soit pour les, Stuarts, et que les sectes troublent peu la paix 
de l'Église , les critiques anglais professent seulement de 
l'estime pour le poème de Huiler. Voici comment il est jugé 
par M. Ilallam, dans son excellente Histoire de la littérature 
européenne : « Pendant un demi-siècle au moins après sa 
publication, ce poéme fut généralement lu et continuelle- 
ment cité : aujourd'hui U a comparativement peu de lec- 
teurs. 11 n'y a jamais eu dans cette fiction beaucoup de choses 
divertissantes, et il en reste maintenant moins que jamais. 
Les sources où Butler a puisé sont souvent tellement incon- 
nues au lecteur que l'esprit perd son effet par l'obscurité des 
allusions. » 

Celte appréciation impartiale peut être considérée comme 
définitive. Toutefois le poème de Huiler, môme rejeté parmi 
les œuvres de second rang, ne mérite pas uu entier oubli. Il 
faut connaître , au moins par aperçu, un livre qui reste une 
source fréquente d'allusions dans la conversation et la litté- 
rature des Anglais, et que Voltaire a signalé comme le plus 
spirituel qu'il eût jamais lu. 

Hudibras a encore un autre tilre à notre souvenir : Hogarth 
l'a orné de dessins où ce qu'il y a de plu* plaisant dans le 
récit du poète est comme résumé et mis en saillie : c'est 
assurément la meilleure traduction que l'on ait jamais faite de 
l'œuvre de Butler. 

Voltaire, â la vérité, tout en déclarant Hudibras intradui- 
sible, a traduit ou plutôt imité de sa plume facile le débnt 
du premier chanl. Mais c'était un essai très difficile à suivre. 
En 1755, un écrivain qui ne se nomma point entreprit une 
traduction en prose : peu encouragé par le public, il s'arréla 
devant le second chant. En 1757, un officier anglais au ser- 
vice de la France, J. Townley on Towneley, traduisit tout le 
poème en vers français de huit syllabes avec le texte original en 
regard. C'est dans cette traduction seulement que les Français 
peu familiers avec les difficultés de la poésie anglaise pour- 
raient prendre une idée de l'Hudibras ; malheureusement le 
style de Towneley manque essentiellement de clarté et d'élé- 
gance, «sa sécheresse, ses incorrections, ses Inversions tour- 
mentées, s'ajoulant aux obscurités de l'auteur, fatiguent 
vil» l'attention : c'est une tâche plutôt qu'un plaisir de faire 
rôti ii- arec lui pendant les neuf chants. Oc plus, comme l'a- 
vait prévu Voltaire, il a fallu faire suivre chaque chant d'une 
multitude de notes explicatives qui n'expliquent les intentions 
de l'auteur qu'à demi : ce sont des brodequins de plomb at- 
tachés aux pieds d'une muse qui n'est déjà pas irop agile. 

Dans la dernière édition (1819), on a même jugé néces- 
saire de faire précéder l'œuvre d'une sorte d'introduction 

(i) l'artisan des Stuarts. Le nom de jacobile s'était formé de 
celui de Jacques II , comme le nom de carliste, dans nuire temps 
>'e»t formé de celui de Charles X. 



historique sous ce titre: « Clef générale de l'Hudibras a lire 
avant d'ouvrir le poème. » Mais cette clef elle-même n'ouvre 
guère, et pour tout comprendre on aurait encore besoin d'un 
argument ou d'une analyse développée. 

Sans nous engager dans un dédale d'interprétations, mais 
aussi sans prétendre faire pénétrer aux lecteurs le sens in- 
time de toutes les allusions du livre , nous exposerons sim- 
plement le plan du poème , en nous aidant de quelques ci- 
lations empruntées aux traducteurs. 

Le sujet, si l'on écarte les incidents, est d'une simplicité 
extrême. Le poêle raconte une aventure ridicule, dont il a 
sans doute été le témoin. Un presbytérien qu'il noirirae Hu- 
dibras, juge 6Vi paix et militaire, veut mettre obstacle à un 
combat d'ours et de chiens, divertissement populaire fort 
goûté en tout temps des Anglais ; on murmure contre lui ; il 
arrête et attache aux stocks un ménétrier boiteux , l'un des 
fauteurs du trouble : mais la populace se soulève, et met le 
juge de paix lui-même à la place du ménétrier, qu'elle dé- 
livre. 

Au premier chant, Hudibras sort de son logis, armé et 
monté sur un maigre cheval. Comme Don Quichotte, il est 
suivi d'un écuyer poltron et bavard : on verra que, comme 
lui aussi, il a une Dulcinée. 

Au physique, Hudibras diffère de Don Quichotte î il est 
petit, épais, ventru, bossu. De même, à la différence de 
Sancho, l'écuyer, nommé Ralph ou Ralpho suivant les exi- 
gences de la rime, et tailleur de son métier, est long et 
fluet. 

Au moral, Hudibras et ttalpho diffèrent de leurs modèles 
en ce qu'au lieu d'être des types de caractères généraux, ils 
ne sont que les caricatures de deux réformateurs fanatiques 
et pédants. Unis entre eux par les sympathies révolution- 
naires, ils sont opposés par l'esprit de leurs sectes. Ralpho 
n'appartient pas, comme son maître, à la grande hérésie des 
presbytériens qui, née du calvinisme, avait faii en réalité de 
grands progrès en Angleterre , et qui était soumise à des 
règles et à une discipline d'une certaine puissance : le maigre 
écuyer appartient à la secte des indépendants, qui se disaient 
illuminés, et, sauf quelques mesures d'ordre, ne voulaient 
se soumettre à aucune autre règle qu'à celle de leur inspi- 
ration. De ce contraste dans leurs convictions religieuses 
naissent a tout propos, dans le cours des neuf chants, entre 
le maître et l'écuyer, d'interminables disputes qui ont été a 
la fols une des causes principales du succès de l'ouvrage , 
alors que l'on comprenait ces controverses, et de l'indiffé- 
rence où il est tombé depuis qu'elles ont cessé d'exciter un 
suffisant intérêt. 

Alln de donner une idée du style et pour ainsi dire de l'allure 
de l'Hudibras, nous ne saurions faire mieux que de citer une 
partie de la traduction du début par Voltaire : 

Quand les profane» cl les saillis 
Dans l'Angleterre élaicul aux prises, 



Quand partout, sans savoir pourquoi, 
Au nom du ciel, au nom du roi, 
Les gens d'armes couvraient U lerre, 
Alors monsieur le chevalier, 
Longtemps oisif ainsi qu'Achille, 
Tout rempli d'une saiule Iule, 
Suivi de son grand écuyer , 
S'échappa de son poulailler, 
Avec sou sabre el l'Evangile, 
Et s'avisa de guerroyer. 

Sire Hudibras, cet homme rare, 
Etait, dit-on, rempli d'honneur. 
Avait de l'esprit et du cirur; 
Mai» il en était fort avare 
D'aillcui», par an tnlem nouveau, 
Il était tout propre an tarirait, 
Ainsi qu'à la guerre cruelle; 
Grand sur le» lauo, giand «ni Ij vile, 
Daus le* camps et dau» un bureau ; 
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Semblable à ces rais amphibies 
Qui paraissent avoir deux vies. 
Sont raU de campagne e( rats d'eau. 
Mais, malgré sa grande éloquence, 
Et sod mérite, et sa prudence, 
Il passa chez quelques savants 
Pour être un de ces instruments 
Dont les fripons avec adresse 
Savent user sans dire mot, 
Et qu'ils tournent atec souplesse 
Cet instrument s'appelle un sol. 
Ce n'est pas qu'en théologie, 
- En logique, en astrologie, 
11 ne fut un docteur subi il : 
Eu quatre il séparait un fil, 
Disputant sans jamais se rendre, 
Changeant de thèse tout a coup, 
Toujours prêt à parler beaucoup 
Quand il fallait ne pas s'entendre. 

Au ne* du chevalier antique 

Deux grandes muustarlus pendaient, 

Udeatiude ta république! 
Il les garde soigneusement, 
Et si jamais on les arrache, 
C'est la chute du parlement : 
L'Etat entier, en ce moment, 
Doit tomber avec sa moustache. 



Notre grand héros d'Albion, 
Grimpé dessus sa haridelle 
Pour venger sa religion. 
Avait à l'arçon de sa selle 
Deux pistolets et du jambon ; 
Mais il n'avait qu'un éperon. 
C'était de tout temps sa manière; 
Sachant que si la talonnièrc 
Pique une moitié du cheval, 
L'autre moitié de l'animal 
Ne resterait point en arrière. 
Voilà donc Hudibras parti. 
Que Dieu bénisse son voyage, 
Ses arguments et son parti, 
Sa barbe rousse et son courage ! 

Hudibras et Ralpho, tout en chevauchant cote à cote et 
devisant ou plutôt disputant, arrivent près d'une ville qne 
l'auteur ne nomme point, mais que les commentateurs 
croient être celle de Brentford, à huit milles de Londres. 
C'est un jour de marché. Un groupe nombreux d'habitants 
est sorti des maisons et se prépare à se donner le plaisir d'an 
combat d'ours. Ils conduisent l'animal enchaîné à im piquet, 
où ils l'attachent. Puis on fait cercle à distance, et l'on est au 
moment de lâcher les chiens. 

A ce spectacle, Hudibras s'émeut: Il s'indigne contre ce 
Jeu barbare; il veut empêcher l'effusion du sang, il est prêt 
â s'élancer, 

. . . AGu de mettre le bolà 

Entre ours et chiens, pour la décharge 

De sa conscience et de sa charge (i). 

Mais d'abord, il juge à propos de faire un discours & son 
écuyer contre les combats d'ours. Il établit éloquemment que 
tous le» bons patriotes doivent réserver leurs pensées , leurs 
encouragements, leurs forces et leur courage à la grande 
lutte de la révolution : 

N'est-ce pu assez que nos vies, 
Nos lois, nos libertés chéries, 
Nos biens, nos femmes soient en jeu .» 
Et pour la cause est-ce trop peu ? 
Faut-il, pour vider la querelle, 
Qu'ours et chiens se battent pour elle ? 

H l^jlent enjwupçoQ que ces gens-la sont séduits et 

(i) Sa charge de juge de paix. Ces vers et tous ceux que nous 
citerons désormais ne sont pins de Voltaire, ou ne le verra que 
sTop:iU»ntdeTowneley. 



Que cette trame et sa conduite 
Sont l'oeuvre de quelque jésuite. 




C'est clair, dit Ralph, et je soutiens 
Ce jeu des plus antiehrétiens ; 

Et cela par la raison démonstrative qu'il n'est nullement 
question dans l'écriture de combats d'ours. Donc c'est une 
invention purement humaine et par conséquent damnable. 
Mais Ralpho a le malheur d'ajouter qu'une réunion de chré- 
tiens ayant pour objet de faire combattre des animaux n'est 
pas plus légitime et orthodoxe qu'un synode. Or, les ministres 
presbytériens avaient des assemblées de divers degrés, ana- 
logues aux conciles, et qu'ils appelaient synodes provinciaux 
et synodes nationaux. Aussi l'argument de Halpli est-il mal 
sonnant aux oreilles du chevalier Hudibras qui répond : 

Ta raison torse 
Te fait faire, mon cher Ralpho, 
Un misérable quiproquo. 
Où prends-tu donc l'analogie 
D'ours et synode, je le prie ? 
Qu'a de commun un combat d'ours 
Avec les saintes assemblées 
Où nos affaires soûl réglées? 

Assurément, ajoute-t-l), a certain égard l'ours et l'homme 
peuvent être ranges sous une dénomination commune , l'un 
étant comme l'autre animal; mais enfin il faut au moins 
convenir qne ce sont deux espèces différentes. 

L'argumentation peut mener loin : Hudibras ajourne la 
dispute, et, invitant son écuyer à le seconder vaillamment, 
il se dispose a attaquer et à disperser la troupe qui est autour 
de l'ours. 11 pique de son unique éperon sa monture paios- 
seuse. Et là s'arrête le premier chant. 

Au commencement du second chant , la bête s'est enfin 
décidée a marcher; 

Mais je ne sais troj 
Si c'était le pas ou le trot ; 

lorsque vient à Hudibras la pensée qu'il est conforme anx rè- 
gles de la stratégie de connaître les forces des ennemis avant 
de leur livrer le combat. 

Il détacha donc l'éciiver, 
Pour aller de près observer 
Leur démarche et leur contenance, 
Pour régler la sienne d'avance. 
Sou cheval, n'étant pas fougueux, 
S'arrêta court, cl lui, pour mieux 
Parer les coups et faire rage, 
Prépara son sabre et courage. 

Ralpho partit très- prestement; 
Mais il s'en reviut tout de suite, 
Et, s'il le put, encor plus vite. 

A travers sa peur il a cru voir toute une armée : il en a 
reconnu les chefs et il les décrit en style homérique. En tête 
s'avance Crodero, joueur de violon à jambe de bots (carica- 
ture, suivant les commentateurs, d'un marchand de modes, 
nommé Jackson, qui, ayant quitté son commerce pour entrer 
au service du parlement et ayant perdu une jambe, avait été 
réduit & se faire ménétrier). 

Sa barbe était longue et touffue, 
Son archet y faisait recrue ; 
Car crins de queue il dédaignait, 

An second rang marche le brave Orsln, qui conduit d'une 
main l'ours Bruin enchaîné, de l'autre brandit un bâton ferré 
( c'était , dit-on , un nommé- Josué (ïosllng , qui gardait les 
ours du Paris-Carden à South wark. faubourg de l/Ondrcs, et 
qui était un des plus zélés partisans du parlement de 
Cromwell ). A la suite venait Talgol ( boucher qui avait eu 
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aon étal an marché de Nervgale, et qui, s'étant distingué a la 
bataille de Naseby, fatale à Charles I", avait obtenu une 
commission de capitaine ). 

Talgol fut brave, et plut souvent 
Il fut vainqueur que combattant. 

Auprès était le terrible Magnano (Simon Wall, chaudron- 
nier, orateur populaire de la secte des indépendants); puis 
une vigoureuse Jeune femme, Trulla (la fille, dit-on, de Jac- 
ques Spenser ), qui avait uni son sort à celui de Magnano. 

Forte et brave comme en ton temps 

Fut la Pucellc d'Orléans. 

Saus craindre la corde ou blessure, 

Elle suivait à l'aventure 

Son héros, voulant partagei 

Avec lui butin et danger. 

Derrière s'avançait Ccrdon (Hov.es, le savetier) , 

Qui d^aburd lit mainte entreprise 
Pour la reforme de l'Église ; 
Puis, voulant reformer les lois, 
Pour uu abus en mettait trois. 

F-nfin Colon (.\cd Pcrry, valet d'écurie), qui semble, dit le 
poète, ne faite qu'un avec son clicial , 

Qu'on nourrissait de chair humaine ; 
Fournie étrange ! mais, lit-Us ! 
U chair est berbe, n'est-ce pas? 

Ces personnages fameux entraînaient à leur suite une foule 
d'autres partisans vulgaires, 

Cauaille eu ces lieux ranmvée 
De tous les coins de la contrée, 
IV- crut diverses régions, 
Langurs, moeurs et religions. 

Ces derniers vers font allusion a la quantité innombrable 
d'hérésies qui divisaient en ce temps l'Angleterre. On comp- 
tait cent quatre-vingts sectes différentes à Londres seulement. 

A vrai dire, ces gens-là n'élaient pas, en politique du moins, 
les adversaires d'iludibras. Mats la foi du chevalier lui com- 
mandait de s'opposer a ce divertissement barbare ; donc, son 
courage ne voulant tenir compte ni de la force ni du nombre, 
il excita sa haridelle , s'approcha , et, sans mettre pied â 
terre, apostropha l'attroupement d'une voix tonnaute : 

Quelle démence vous transporte, 

O citoyens ! quelle fureur 

Vous pousse à cet excès d'horreur ? 



Il n'est ville ni garnison 
Qu'on ne |>ùt mettre à la raison 
Avec le sang que l'on expose 
A couler pour si peu de chose. 

Nous que serment et zele engage 
A rtjormtr avec courage, 
Eu arrêterons-nous le cours 
Pour l'amour des chiens et des ours? 



Vite, qu'on s'éloigne d'ici ! 
Mais avant, je veux qu'on me rende 
Le plus coupable de la bande, 
Ce profane ménétrier, 
Vrai boulc-fcu de sou métier. 
A l'instant je prétends lui faire 
Subir une peine exemplaire. 
Ainsi qu'au maudit instrument 
Dont il joue illicitemeut. 

Mais l'éloquence du chevalier ne persuade personne, 
Talgol le boucher lui répond par un débordement d'injures, 
lui reprochant tous les abus, toutes les exactions et les 
vilenies dont les royalistes accusaient les chefs presbytériens. 
Lors lludibras, plein de rage, tire un de ses pistolets et met 
en joue Talgol ; 



Jurant que désormais ce gueux 
Ne tùrait plus vaches ai boeufs. 
Mais Pallas, pour sauver sa vie, 
S'étant en rouille travestie, 
Eutre le chien et ressort mit 
U tète de Gorgone , et fit 
Que le chien resta roide en place. 

Le chevalier saisit alors sa bonne épée et la croise avec le 
bâton de Talgol. Pendant ce temps, Colon prend Ralph â 
partie ; Magnano aiguillonne avec des chardons le cheval de 
l'écuyer qui tombe a terre. De son coté, lludibras, que Talgol 
a saisi par le pied, tombe sur l'ours: l'animal gémit sons ce 
poids, s'irrite, se relève, brise sa chaîne et se rue sur tout ce 
qui l'entoure. La bande épouvantée fuit, hors le seul Crodero, 
dont la jambe de bois s'est détachée, et qui est renversé a 
terre : il entend des soupirs, voit le chevalier et l'écuyer 
gisant à quelques pas, se relève, saisit sa jambe postiche, et 
en frappe h coups redoublés ses ennemis. Le combat recom- 
mence long et terrible ; à la fin , Crodero est vaincu et lludi- 
bras veut l'occire; mais Ralph le supplie de se montrer géné- 
reux: 

Votre colère, grand héros, 
Delà les Irarnes vous transporte, 
tl convient qu'un gueux de U sorte 
Passe par la main du bourreau ; 
Et son destin serait trop beau, 
S'il périssait par votre épée. 

Le chevalier, persuadé par ces paroles, fait grâce de la vie 
à Crodero et ordonne à l'écuyer de lui lier les mains derrière 
le tlos. Alors commence une marche triomphale : 

l e fier Itiilpho prit le devant, 
Portant la caisse et l'instrument 
Au bout de sa lance, en irophée, 
Contre son épaule appuyée. 
Après venait le cheva lier. 
Menant Crodero prisonnier, 
I.e tirant de même manière 
Qu'un bateau montant la rivière. 

Ils traversent pompeusement la ville étonnée , et ne s'ar- 
rêtent que sur la place publique devant deux instruments de 
bois destinés au châtiment des malfaiteurs : l'un , que l'on 
appelle stocks ou ceps , composé de deux planches horizon- 
tales entre lesquelles on enferme les pieds des condamnés 
couchés ou assis; l'autre, poteau vertical, où sont scellés des 
bracelets en fer pour y attacher les mains de ceux que l'on 
fustige. Ralpho suspend le violon et sa caisse au sommet du 
poteau , et enferme le bon pied de Crodero dans les ceps , 
tandis que la jambe de bois , qui est la plus coupable , reste 
libre. 

Ainsi parfois dame Justice 
Livre un innocent au supplice, 
Quand le plus mauvais garnement 
Est renvoyé sans châtiment. 

Sur ce trait de satire, qui n'était point sans valeur au dix- 
septième siècle, le chant deuxième finit. 

I*a fin à une prochaine livraison, 

JUBÉ DE V1LLEMAURE , 
Département de l'Aube. 

VUlemaure est un joli petit bourg , propre et bien bâti , à 
quelques lieues de Troycs. C'était jadis une ville fortifiée. 
Quelques débris de remparts servent aujourd'hui de clô- 
ture au jardin du presbytère : une ancienne cave , remar- 
quable encore aujourd'hui par son étendue et la solidité de 
sa construction, dépendait probablement du château. 

La ville fut pillée, ravagée, brûlée plusieurs fois pendant 
la guerre avec les Anglais et pendant celles de la Ligue. Un 
dernier incendie, en 1613, en acheva la destruction. 

La châtellenle de Vitlemaure fut érigée en duché-pairie 
vers la moitié du siècle dernier. 
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De l'iglise, H y a peu de chose a dire. L'architecture en 
fil tru -ordinaire. Citons seulement deux châsses en cuivre 
doré, toutes couvertes de ligures e( d'ornements dans le goût 



hyzîniin, et un petit reliquaire en argent du meilleur temps 
de la renaissance, ayant la forme d'un tabernacle pyramidal : 
il renferme un petit globe de cristal où sont quelques chu- 
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yeux couleur de bistre , qui , suivant l'inscription , ont orné 
Jadis la tète de la belle Marie-Madeleine. 

Nous devons encore signaler dans celte église plusieurs 
tombes gravées du quinzième siècle. 

Mais c'est principalement le jubé que nous voulons décrire. 

Ce jubé est, suivant l'usage, a l'entrée du chœur. La gra- 
vure que nous en donnons représente le côté qui regarde la 
nef, et nous dispense d'une description technique. On voit 
assez de quelle manière la galerie ou tribune s'appuie sur la 
claire voie qui sépare la nef du chœur. 

Rien de plus riche, de plus élégant, de plus varié que les 
sculptures qui couvrent les deux coté* de la tribune, les 
piliers et les panneaux inférieurs. Elles sont d'un relief très 
saillant et d'une parfaite conservation. I.a suite des sujets 
sculptés sur la galerie, représente : 

Du côté du chœur, — saint Joachim et sainte Anne offrant 
un agneau au temple; — la Rencontre sous la porte l>oréc ; 

— la l»résentation de la Vierge au temple ; — le Mariage de 
la Vierge ; — la Salutation angélique ; — la Visitation ; — 
la Cène; — l'Adoration des Mages; — la PréscnlalJaii de 
Jésus ; — l'Offrande des Colombes ; — la Mort de la Vierge ; 

— l'Assomption. 

Du coté de la nef, — la Nativité ; — la Veille au jardin 
des Oliviers; — le Baiser de Judas; — Jésus devant Calphc ; 

— la Flagellation ; — VEcce Homo : — Jésus devant Dilate ; 

— le Portement de la Croix ; — le Calvaire ; — la Descente 
aux Enfers ; — la Mise au tombeau; — la Résurrection. 

Toutes les ligures sont traitées avec une grande supério- 
rité ; toutes révèlent dans le sculpteur beaucoup de science 
et d'habileté. Elles ont toutefois moins de naïveté et peut- 
être moins de sentiment que celtes du ht de justice d'Argcn- 
tclles, dont nous avons donné la' description et le dessin 
(1847, p. 286). La même observation s'appliqucaux orncmi'iits 
qui courent et s'enroulent autour des montants de la claire 
voie; fleurs cl fruits, oiseaux terminés en feuilles et feuilles 
à tête d'oiseau, reptiles et chimères, réalités charmantes et 
fantaisies plus charmantes encore, tout y est plein de mou- 
vement et de grâce, mais d'un mouvement un peu calculé, 
d'une grâce un peu maniérée. On sent que l'imitation de la 
nature n'a pas été un but principal , mais un moyen pour 
l'artiste, qu'il a voulu la subordonner à ses inspirations aii. 
lieu de les faire fléchir devant elle. 

A côté des créations les plus délicates et les plus gra- 
cieuses, comme pour servir de repoussoir; grimace sur les 
pilastres saillants; qui coupent les divers panneaux , la plus 
étrange collection d'olscaux-embryons, de larves do gre- 
nouilles inachevées, qui se puisse imaginer: c'est io nec plus 
uUra de l'Impossible, le beau idéal du laid. I.a renaissance 
avait compris les ressources que le grotesque peut souvent 
offrir a l'art. Héritière de la tradition des siècles précédents 
qui déroulaient sans scrupule leurs monstres, leurs dogues, 
leurs démons autour des chapiteaux, le long des frises , au 
bord des toits des cathédrales, elle en transmit la liberté, 
non pas seulement aux Cal lot on aux Scarron, mais aux 
Sbakspeare , aux Rubens, aux Murillo, à un grand nombre 
de maîtres de l'art moderne. 
Le jubé de VUlemaure est un des plus curieux essais en 
: temps qu'un des plus beaux et des plus 
sculpture en bois que nous 



DE LA RICHESSE MINIÈRE DE LA FRANCE. 
Fia. — Voy. p. *. 

Il s'en faut qu'il en soit de l'Industrie des mines comme de 
la plupart des industries qui, abandonnées à la concurrence et 
au libre arbitre des particuliers, sans aucune intervention 
du gouvernement , ont fini par réussir cher, nous aussi bien 
que chex nos voisins. Celte industrie est soumise à des cir- 
, que nous ne pouvons mieux faire cou- 



naître qu'en nous appuyant sur les observations présentées 
par le savant ingénieur qui préside aux travaux statistiques 
de l'administration des mines. Avant tout, il convient de 
bien se fixer sur le nœud fondamental de cette question. Ce 
nœud consiste en ce que les mines métalliques, même les 
plus riches, offrent de brusques ei de fréquentes variations 
qui font succéder en un instant une pénurie complète à une 
extrême abondance, cl tice vend. Ce point si digne d'atten- 
tion, qui dislingue l'Industrie minérale de toutes les autres 
branches essentielles de l'activité humaine, entraîne naturel- 
lement pour l'organisation de ces sortes d'entreprises des 
conditions sans lesquelles elles ne peuvent prospérer. Les 
travaux doivent être conduits a la fois sur un grand nom- 
bre de gllcs , afin que la multiplicité des chances supplée 
à l'intermittence de chaque gltc, et contribue autant que pos- 
sible à l'uniformité delà production. De puissants capitaux, 
tenus sans cesse en réserve, doivent au besoin combler le 
déticit causé à des époques malheureuses par l'appauvrisse- 
ment temporaire des gllcs, par la concurrence subite de 
nouveaux centres de production, 6u par toute autre révolution 
commerciale, par les guerres prolongées, par les révolutions 
politiques. Enfin une sage prévoyance doit ménager dans 
l'intérêt de l'avenir les ressources et les chances heureuses 
qui, par compensation, s'accumuleut a certaines époques de 
prospérité. 

Sous l'administration romaine, plus lard dans les grandes 
époques du moyen age, dans la main des seigneurs féodaux 
ou des riches communautés religieuses, les conditions d'une 
administration patiente et appliquée aux intérêts de l'avenir 
non moins qu'à ceux du présent, se sont quelquefois ren- 
contrées à l'égard de certaines mines ; et aussi la tradition 
de même que les traces des anciens travaux nous donnent- 
elles le témoignage que des opérations fructueuses ont 
autrefois existé sur divers points aujourd'hui abandonnés et 
stériles. Depuis plusieurs siècles l'exploitation des mines , 
constamment menacée par les guerres et les révolutions qui 
ont agité l'Europe , a peu à peu cessé de fleurir partout on 
les gouvernements, par une intervention directe, ne sont 
point venus à son aide ; et c'est là, en particulier, ce qui a causé 
sa décadence chez nous où l'État semble n'avoir jamais com- 
pris bien exactement son importance. 

L'Allemagne, depuis longtemps si renommée par la fécon- 
dité de ses mines , a suivi au contraire l'autre vole. De là les 
succès du minqur dans les chaînes métallifères du Hanovre, 
de la Saxe , de la Hongrie , de la Suède ; et si depuis peu la 
Russie a obtenu de si prodigieux résultats dans les chaînes 
de l'Oural et de l'Altaï, c'est que les exemples de l'Allemagne 
y ont été suivis plutôt que les nôtres. Dira-t on qu'il était 
aussi sage de suivre, comme nous l'avons fait , le système de 
liberté qui n'a pas moins réussi aux Anglais que n'a réussi le 
système d'administration aux Allemands? Ce serait se trom- 
per étrangement. Les conditions non-seulement de notre ter- 
ritoire, mais de notre population étalent analogues, non point 
à celles des Anglais, mais à celles des Allemands ; et par con- 
séquent la loi d'analogie voulait que les moyens suivissent le 
même tour. D'ailleurs, c'est ce que l'événement ne justifie 
que trop, puisque après tout nos mines, si abondantes 
qu'elles soient, sont presque toutes dans le silence. 

Le principe qui a prévalu en France, c'est que l'Etat, pro- 
priétaire de toutes les mines qui sont cachées dans les pro- 
fondeurs du sol, ne les exploite point ; et par conséquent, pour 
qu'elles soient exploitées, il les concède librement aux par- 
ticuliers. Mats pour que ce principe reçoive la sanction de 
la pratique, il faut deux choses : en premier lieu, que les 
particuliers soient capables de soutenir les exploitations, ou 
inèine qu'il se présente des particuliers pour les entrepren- 
dre; et en second lieu, que les concessions soient réparties 
avec la sagesse nécessaire pour que les exploitants aient uu 
champ de travaux assez vaste pour dominer les revers par- 
tiels et pour que celte puissance ne soit cependant pas exposée 
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à se changer en un monopole. Si l'on considère l'histoire de 
nos mines, soit dans le passe* , soit dans le présent, on s'aper- 
cevra aisément que ce sont là les deux écueils par lesquels 
notre industrie a échoué. 

lis concessions faites sous l'ancien régime ont presque 
toujours été instituées dans l'ignorance ou le mépris des 
convenances de l'industrie minière. Elles étaient en général 
beaucoup trop étendues, et l'abus fut même poussé jusqu'à 
concéder à un seul privilégié toutes les mines du royaume. 
Souvent les droits du concessionnaire étaient mal définis. 
Parfois même des concessions sans limites déterminées étaient 
établies successivement dans le même territoire en faveur 
de plusieurs personnes, d'où résultaient entre les parties in- 
téressées des procès qui ne se terminaient que par l'épuise- 
ment de leurs moyens d'action. Les exploitants pourvus de 
concessions régulières se trouvaient fréquemment entravés 
dans leurs clTorls par des oppositions élevées dans les loca- 
lités et trop sou vent appuyées par les parlements. Mais le plus 
grand obstacle à l'essor de l'industrie minérale s'est toujours 
trouvé dans l'avidité et ii mauvaise foi des possesseurs 
qui recherchaient les concessions, non pour mettre eux- 
mêmes en valeur la richesse minérale, mais pour vendre ou 
louer le droit d'exploiter à des personnes ignorant les diffi- 
culté» inhérentes à ce genre d'entreprise cl auxquelles on 
exagérait d'ailleurs les avantages qu'on en pouvait attendre 
Le gouvernement ayant le droit de distribuer d'une manière 
tout à fait arbitraire à qui il lui plaît la propriété si précieuse 
des mines de l'Etat, il y a naturellement trop de place à la 
faveur, et dire faveur n'est pas toujours dire convenance et 
justice, ainsi que ne le montrerait que trop l'histoire de la 
répartition actuelle de la propriété minière. F>c toutes ces 
causes résulte donc qu'au lieu de travaux suivis et sérieux 
il n'y a presque jamais eu sur nos mines que de faibles ten- 
tatives presque aussitôt avortées qu'entreprises. 

L'expérience presque universelle des mines en Europe 
montre en effet qu'il est fort rare qu'une exploitation donne 
tout d'abord des bénéfices. Presque toujours, au contraire, il 
faut une longue suite d'efforts et des avances de fonds consi- 
dérables pour parvenir à la période où l'opération devient 
réellement productive. Or il n'y a pour ainsi dire pas eu, sur 
nos gîtes métallifères, depuis deux siècles, une seule entre- 
prise qui ait possédé les capitaux nécessaires pour vaincre 
les difficultés souvent assez durables de la mise en train ; cl 
par conséquent les entreprises devaient nécessairement 
échouer, lors même que les gîtes auxquels elles s'étaient 
attachées auraient renfermé en eux-mêmes toutes les condi- 
tions du plus brillant succès. De tant de travaux faits en 
divers points de notre territoire , sur des mines qui ont été 
successivement prises et délaissées, II n'y a donc rien de plus 
à conclure que si ces mines n'avaient jamais été touchées : 
leur abandon ne prouve rien contre elles, et elles offrent tou- 
jours k-s mêmes chances avantageuses que la première fois 
où la main de l'homme les a fouillées. 

De plus, il est à considérer que l'exploitation des mines 
métalliques et le traitement des minerais ne peuvent être 
conduits avec succès que. si les directeurs parviennent à 
grouper autoir d'eux un assez grand nombre d'hommes 
doués de connaissances et d'aptitudes Irès-di verses et formés 
par une longue expérience à la pratique du métier. L'in- 
fluence du gouvernement dans l'exploitation des mines du 
Hanovre, de la Saxe, de la Hongrie, de la Suède, ne s'est pas 
seulement témoignée dans le champ de l'exploitation, mais 
dans la création d'écoles pratiques destinées à fournir aux 
exploitations le personnel tout spécial dont elles ne peuvent 
se passer. En France, jusqu'à l'époque de la "(évolution qui a 
vu instituer l'école des Mines et le corps des Ingénieurs des 
mines, la science de l'exploitation et de la métallurgie est 
demeurée presque complètement ignorée. Jusqu'alors les 
spéculateurs qui se proposaient d'ouvrir des mines devaient 
nécessairement recourir à l'intervention d'étrangers appelés à 



grands frais, le plusnrdinairement d'Allemagne. Aujourd'hui 
même, il faut bien le dire , un des empêchements les plus 
notables à l'ouverture de nos mines, c'est qu'il est à peu près 
impossible de se dispenser de faire venir de l'étranger nn 
noyau d'ouvriers et de contre-maîtres ; c'est une difficulté de 
premier ordre. [Nous avons des ingénieurs; nous n'avons pas 
d'ouvriers, et la tête sans le bras demeure impuissante. Le 
gouvernement, en formant des pépinières d'ingénieurs, n'a 
donc rempli que la moitié de sa tâche, puisqu'il aurait natu- 
rellement fallu y adjoindre des pépinières d'ouvriers; et, 
comme l'a signalé le savant professeur de métallurgie de 
l'école des Mines, de telles pépinières, où il serait facile à 
tout spéculateur désireux d'ouvrir une mine de venir puiser, 
s'établiraient tout naturellement s'il pouvait convenir au 
gouvernement de fonder lui-même, sur un de nos gîtes si 
nombreux de plomb argentifère ou de cuivre, une exploita- 
tion modèle. Jusque-là il sera toujours tellement difficile de 
réunir un personnel convenable que l'embarras et la dépense 
arrêteront les exploitauts, ou que, se contentant à cet égard 
trop aisément, ils se verront arrêtes dès leurs premiers pas 

Enfin le dernier obstacle à la prospérité de nos mines qu'il 
faille signaler provient de la situation même de ces mines. 
Au lieu de se trouver dans des provinces riches et popu- 
leuses, elles sont ordinairement reléguées dans les parties les 
plus stériles de notre territoire, où les populations, très-dissé- 
minées, sont en généra) pauvres, uniquement adonnées à 
l'agriculture et étrangères à tout esprit de spéculation. On 
les rencontre principalement dans les Alpes, la Bretagne, les 
Cévcnncs, les Pyrénées, ce qui est en quelque sorte reposer 
loin des regards. Leur position est donc la plus défavo- 
rable possible , puisque dans l'abandon où les laisse le gou- 
vernement , elles se soustraient presque entièrement à l'at- 
tention de ceux qui pourraient se sentir sollicités à les ou- 
vrir. Il est vrai de dire, comme le déclare le document dont 
nous avons parlé, que les indices de la richesse minérale du 
royaume ne se présentent qu'à ceux qui n'ont ni les moyens 
ni la volonté d'en tirer parti. Enfin , il résulte encore de 
la position écartée de la plupart des gîtes métallifères que le 
souvenir des travaux d'exploration dont ils ont pu être 
l'objet à diverses époques s'est facilement perdu et ne peut 
par conséquent fournir aux tentatives nouvelles la lumière 
qu'elles devraient tirer des anciennes. Faute de connaître 
leur histoire , on est trop souvent dans le cas de négliger 
les points où certaines mines donnaient au moment de leur 
abandon des produits très-satisfaisants , pour s'adresser à 
d'autres d'une valeur entièrement chanceuse. 

11 est à regretter que le gouvernement, si bien éclairé sur 
les causes du délaissement de .nos mines, n'ait pas encore 
jugé à propos de mettre sérieusement à l'élude les moyens 
de leur rétablissement. Il semble que le salut de cette In- 
dustrie consisterait chez nous dans une législation moyenne 
entre celles de l' Angleterre et de l'Allemagne, c'est-à-dire 
dans l'intervention simultanée du gouvernement et des par- 
ticuliers, flicn ne serait assurément plus capable de stimuler 
le zèle de ces derniers que de voir des mines entreprises par 
l'Etal et régies par ses ingénieurs prendre essor cl rivaliser, 
comme on est en droit de s'y attendre, avec celles de nos voi- 
sins ; et non-seulement, comme nous l'avons dil, le gouver- . 
ncment parviendrait de la sorte à une influence puissante, 
mais il se trouverait en état de fournir, avec une libéralité 
digne de lui et de son intérêt, aux exploitations qui s'élève- 
raient à côté des siennes, le personnel , les connaissances cl 
même, dans certaines limites, les secours nécessaires à leur 
succès. Il faut songer en effet que les mines sont un véritable 
agrandissement de territoire : ce sont des champs qui s'ou- 
vrent au-dessous de ceux qu'éclaire le soleil, et qui donnent à 
l'homme des fruits non moins riches et non moins Indispensa- 
bles, tout en lui fournissant un mode de travail parfaitement 
compatible avec tous les bonheurs de la vie. 
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VUE GÉNÉRALE DE VENISE. 

Aucune description ne saurait représenter à l'imagination 
plus nettement que cette gravure la situation et la forme de 
Venise. 11 manque à l'œuvre de l'artiste seulement ce qu'il 
lui était impossible de figurer, l'éclat du ciel, la magnificence 
de la mer, la lumière dorée, les vives et riantes couleurs des 
édifices. 

Le coin de terre, au bord ioférieur de la gravure, à la 
droite du lecteur, fait partie de l'Ile Santa-Maria délie Grazic. 
L'angle de constructions qui est au-dessus appartient a la pe- 
tite Ile Santa-EIena, aujourd'hui dépôt de poudre et de pro- 
visions militaires. 

Sur la même ligne , au centre , l'Ile de forme carrée est 
celle de S.-Giorgic-Maggiorc , où l'on admire l'église et le 
monastère des Bénédictins, œuvres de Palladio. 

A la gauche , vers le couchant , l'Ile étroite , longue c( 
courbée, est la Giudecca, ainsi appelée en mémoire des pre- 
miers juifs qui s'y sont établis : autrefois on la nommait 
Spina-Longa (longue épine). Ses monuments principaux 
sont : la magnifique église du Saint-llédcrapteur , chef- 
d'œuvre de Palladio ; une institution pour les jeunes filles , 
dont l'église, de forme octogone, a e"té aussi construite sur 
les dessins de ce célèbre architecte : l'église de Sainle-Eu- 
phémie , et un couvent 

Venise est composée de cent vingt Iles de diverses gran- 
deurs, liées ensemble par quatre cent huit ponts presque 
tous en pierre. Le grand canal divise la ville en deux parties 



inégales : on nomme colle qui est au couchant di quà delC 
arqua , et l'autre, beaucoup plus considérable, di là dell' 
arqua. On peut remarquer, en suivant le cours si vigoureu- 
sement sinueux du grand canal , que l'on n'a construit pour 
le traverser qu'un seul pont , le Rialto : mais en certains en- 
droits se tiennent constamment des gondoles qui font l'office 
de bacs et qui transportent d'un bord à l'antre pour une pe- 
tite pièce de cuivre. Il ne faut pas croire , du reste , que les 
habitants peu aisés fassent grand usage des gondoles. Il est 
possible de parcourir la ville , dans toutes les directions , en 
serpentant par les petites ruelles et les ponts : un Vénitien 
n'y est pas plus embarrassé qu'un tarisien a Paris ; pour 
un étranger, c'est un dédale. 

Les édifices de Venise sont trop nombreux pour qu'il soit 
possible de les désigner en un cadre si étroit : cependant ils 
sont presque tous visibles sur la gravure et finement caracté- 
risés. La ligne blanche, au-dessusde l'Ile S. -Glorglo-Mnggiore, 
indique le quai des Esclavons, qui longe le Palais-Royal; la 
Piazetta et ses deux colonnes; le palais ducal, derrière lequel 
on voit les dûmes de Saint-Marc*; le pont des Soupirs , et qui 
ne se termine qu'à peu de distance des jardins publics au midi, 
et de l'arsenal au nord. A l'extrémité orientale , entre les jar- 
dins et l'arsenal, est une Ile appelée S.-Pietro di Castello. En 
remontant de l'est a l'ouest le bord septentrional de la ville, on 
passe près de S.-Francesco délia Vigna, œuvre de Sansovino 
et de Palladio, de l'hôpital civil , et de la belle église de Saint- 
Jean et Saint-Paul. On dislingue sur la petite place que do- 
mine ce dernier monument une statue équestre : c'est celle 
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du célèbre capitaine Rartolomeo Colleone. Dans la partie di 
qvd dell' arqua, en entrant, au midi, par le grand canal, 
on remarque, a la pointe, la Douane, puis Santa-Maria délia 
Salule, Santa-Agnese, l'Académie des boaux-arjs. A l'autre 
extrémité du grand canal est la petite lie Sanla-Cliiara , qui 
sert d'hôpital militaire. 

Au delà de Venise, on aperçoit, vers l'extrémité nord- 
onest, une ligne indiquant le chemin de fer qui unit mainte- 
nant la ville a la terre ferme . et , du coté opposé , plusieurs 
Des qui , en remontant , se succèdent dans cet ordre : San- 
Crlstoforo et San-Michcle, cimetières de Venise; Murano, où 
l'on f.ibriqne les v»rrrri« , s et les cristaux; San-Cyprian, 



Sm-Chiara, San-Matia, San-Giacomo, Marzorbo, Torcollo, 
liurano, etc. 

On ne peut rien voir du Lido, que l'on doit Imaginer a 
quelque distance des jardins publics et de l'Ile Santa-EIena , 
se déroulant en une longue bande étroite du levant ou midi. 
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Tue de Vivien. — Destin par M. Belle). 



Le territoire du département de l'Ardèche a été occupé 
anciennement par la tribu celte des Helcirt (les chasseurs), 
en latin , Heloii, dont le chef-lieu politique, situé au milieu 
de roches blanches, reçut un nom ( Uanmayh , l'habitation 
blanche), que les Romains traduisirent par celui d'Alba, la 
blanche. Il y avait dans l'Empire plusieurs Alba : celle-ci fut 
VAlba Hclviu ou Alba Ilclviorum, dont le village d'Alps 
ou Aups garde le nom et le site. Us bandes sauvages à la 
léte desquelles le Crocut des ftflmmimi ravagea la Gaule 
orientale, la renversèrent en 606. 

A quelque distance, sur le bord du Rhône, près de l'entrée 
do la vallée où se cachait Alba, s'élevaient, dans une position 
à peu près semblable, un château et quelques habitations, 
appelés tout ensemble Vivarium ( le vivier). Ausonc, l'évé- 
que d'Aiba détruite, établit sa nouvelle résidence en cet en- 
droit, qui, devenu le chef-lieu du territoire helvien, lui 
doiuia le nom de Vivarais. Cependant le Vivier ou Viviers, 
ainsi qu'où a voulu dire, ne parvint jamais à une grande 
importance , parce que sa position ne le permet pas : c'était 
toujours un lieu fort , mais qui ne devait cl ne doit encore 
tout ce qu'il est qu'aux fonctionnaires ecclésiastiques supé- 
rieurs dont il a été le siège. Il est remarquable toutefois que 
peu de localités, dans ce pays des Cévennes, si disposé à la 
réforme religieuse , se soient montrées aussi zélées pour le 
protestantisme que Viviers. En 1562, elle fut une des pre- 
mières villes qui se déclarèrent contre le roi pour le parti du 



prince de Condé et des protestants. Eu 1567, lorsque la plu- 
part des villes du Languedoc s'insurgèrent pour la seconde 
fois, les rcligionnaires s'assurèrent sans difficulté de ceUc 
place. Après l'édil de pacification , Saint-Auban , qui com- 
mandait alors dans Viviers, refusa de rendre la ville, prise 
d'assaut le 17 mai 1568. Saint-Auban , fait prisonnier, fut 
condamné à 60 000 livres d'amende et eut la tète tranchée. 
Lors des massacres de la Saint-Darthélemy, Viviers leva de 
nouveau l'étendard de la révolte; mais, défendu par une 
faible garnison , il fut pris par les catholiques, repris peu de 
temps après, et forcé de se rendre au roi en 1577. L'attaque 
de 1576 avait été dirigée par le capitaine Gueydan, d'après 
l'ordre du duc d'Usés ; 11 se rendit maître du château en y 
pénétrant par ruse. 

La situation de Viviers au milieu des roches calcaires qui 
hérissent les montagnes de la rive droite du Rhône est moins 
heureuse que pittoresque. La nudité blanchâtre de ses rampi's 
infertiles n'est nuancée que par la teinte grise des chardons 
et de quelques plantes aromatiques, excellents pâturages 
pour les bêles à laine; de là vient la bonne qualité du mou- 
ton que l'on consomme dans cette ville et dans le départe- 
ment de l'Ardèche, en partie composé de montagnes sem- 
blables, ainsi que presque dans tous les pays situés au bord 
du Rhône. 

Dans la nouvelle organisation de la France , Viviers est 
resté ce qu'il était jadis, c'esl-ù-dirc la tête spirituelle du 
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Vivarais. Sur le rocher qui domine la ville s'élève la cathé- 
drale, qui, dans cette position , avec les constructions envi- 
ronnantes, produit un grand effet; l'évéché est un des plus 
beaux de France par sa situation et les jardins qui en dé- 
pendent ; le séminaire est un édifice remarquable. Le chœur 
et le clocher de la cathédrale sont de construction gothique, 
mais la nef est moderne. C'est dans cette église que Raymond, 
comte de Toulouse, après avoir été dépouillé de ses biens et 
fouetté, vint faire hommage à l'évêque de Viviers pour un 
fief qu'il fut contraint de reconnaître tenir de celte église, l'n 
peu an-dessous de la cathédrale s'élève un rocher taillé à pic 
et coupé en plate-forme , sur lequel était construit l'ancien 
château. 

Quant a la ville elle-même, elle est ce que peut-être une 
vieille ville ayant à peine 2000 âmes, c'esi-à-dirc petite, mal 
bâtie, formée de rues étroites et irrégulièrement percées. La 
vue que nous eu donnons est prise des bords de la petite ri- 
vière d'Escoulay, qui vient d'Alps , et afllue au Flhône sous 
les murs de Viviers; le fleuve coule â gauche. 

La population de Viviers tire ses ressources principalement 
de la culture des mûriers, de l'éducation des vers â soie, et 
de l'exploitation de carrières inépuisables de pierres qui don- 
nent une excellente chaux hydraulique. 

C'est du haut de cette petite ville que l'un des savants les 
plus recommandantes de l'Europe, M. de Flaugcrgues, étudie 
les astres, et transmet, depuis plus de cinquante années, 
d'utiles et importantes observations aux diverses sociétés 
académiques, parmi lesquelles il a toujours refusé de ligurer 
autrement que comme membre correspondant. 

Parmi les cérémonies étranges pratiquées en France pen- 
dant le moyen âge , il s'en est trouvé peu d'aussi originales 
que la fête des Fous, qui se célébrait tous les ans a Viviers. 
Cette cérémonie commençait par l'élection d'un abbé du 
Clergé; on servait ensuite une collatiou copieuse et de longue 
durée; puis le haut-chœur d'un côté et le bas-chœur de 
l'autre entonnaient et chantaient, sans mesure et sans accord, 
des hymnes dépourvues de liaison et de sens. C'était â qui se 
ferait remarquer par les cris les plus aigus cl les plus discor- 
dants. Les vainqueurs célébraient leur triomphe par des éclat* 
de rire, des sifflements, des clameurs, des claquements de 
mains; ce tapage était terminé par une procession qui se con- 
tinuait plusieurs jours. Vécéque des Fous, personnage dis- 
tinct de l'abbé du Clergé , se faisait précéder d'un aumônier 
qui prononçait d'un ton doctoral les indulgences suivantes : 

Mosteubor qu'es eiui présen, 

Vo» doua xx haiiasla* di> mal dé déni. 

Et à lot »o* «outrés sousti, 

Doua uns cou. dé roum. 

C'est-à-dire: . 

Monseigneur qui est ici prêtent 

Vous donne vingt panier* de niai de deiitt, 

El à tous vous autres aussi, 

Il donne une queue de routsin. 



Avec le temps et la patience , la feuille de mûrier devient 
do. Proverbe persan. 



LE CONSCRIT, 
nom c. lu. 

Une après-midi j'allai, de meilleure heure que de coutume, 
■n'asseoir au-dessus d'une des carrières d'où Metz , siluée à 
dix lieues de là, lire son pavé. De celte élévation je dominais 
ie village et la petite ville de Slerck, accroupis au bas de la 
colline. Les bruits montaient vers mol , mais en murmures 



confus ; les seuls sons qui m'arrivassent distincts étalent ceux 
des cloches, qui jetaient « grandes volées Y Angélus aux 
campagnes. 

Le soleil était déjà à moitié descendu derrière le mont 
Saint-Jean ( nom pompeux que donnent les habitants â une 
petite émlnence de craie blanche); ses rayons doraient la 
crête des rochers, empourpraient la Moselle couverte de bar- 
ques au pavillon noir et blanc prussien. A demi couché sur 
les pierres rougeâlres, le front appuyé sur ma main, j'admi- 
rais le site qui se déroulait devant moi. Ce calme profond, 
celte imposante grandeur, réveillèrent dans mon imagination, 
par contraste sans doute, le souvenir de mon passé. Je me 
rappelai Paris , ses fêles , sa vie fiévreuse , toujours pressée , 
toujours haletante. Je me demandai comment , après avoir 
vécu de celle vie , respiré cet air, j'étais venu habiter ce 
pauvre village , comment je m'étais fait à sa solitude. Non- 
seulement je m'y étais fait . mais je l'aimais : je n'eusse pas 
donné pour le plus bel hôtel parisien mon petit cabinet, avec 
sa fenêtre au couchant, encadrée de vigne, et de laquelle J'en- 
tendais, le soir, vers sept heures, les fanfares guerrières des 
jeunes collégiens, et les cantiques ou les psaumes que chante 
le laboureur en ramenant ses bœufs à l'é table. La je pouvais 
et je puis encore travailler, penser, sortir, rentrer, sans 
qu'un importun vienne me déranger ou contrôler ma volonté; 
un seul, un vieil ami, m'y visitait : c'était le curé de la petite 
ville située â un quart de lieue du village. Pour lui , il le 
savait , la porte était toujours ouverte : vieillard instruit et 
bon, profondément croyant, il s'était adonné tout entier à la 
vie qu'il avait embrassée ; ses paroissiens , ses pauvres , sa 
petite église gothique, son humble maison, étaient son uni- 
vers. Voilà où et avec qui je vivais et je vis. 

Un léger coup amicalement frappé sur l'épaule me flt 
tressaillir. 

— Bonjour, me dit mon vieil ami ; à quoi songez-vous 
donc ? I-i rosée tombe ; venez avec mol. 

— Et où allez-vous? demandai-je avec nonchalance , peu 
disposé à bouger de ma place. 

— Chez les Angel. 

— J'aime mieux rester ici ; qu'irais-jc faire chez vos pay- 
sans? 

— Il y a du bon et de l'utile partout ; venez. D'ailleurs 
vous m'abrégerez la route ; je me fais vieux , et le chemin 
s'allonge pour moi. Je n'abuserai plus longtemps de votre 
complaisance; j'avance, j'avance... me répondit-il en ho- 
chant sa tête blanche et s'appuyant de ses deux mains sur sa 
béquille. 

Je me relevai d'un bond et lui oflris le bras. 

— Si vous vous en alliez, qui me resterait? dis-je d'un ton 
de reproche. 

— Le moi, toujours l'égoïste moi! murmura le vieillard ; 
c'est naturel (sa phrase ordinaire lorsque quelque chose 
l'affligeait), très naturel... Il vous restera l'avenir, le travail, 
l'ambition, la vie en un mot, jeune homme ; et vous ne vous 
apercevrez pas de la mort du pauvre et vieil ami que la pro- 
vidence vous avait donné! 

Il passa la main sur ses yeux. 
Je serrai son bras sans répondre. 

— Je suis un vieux fou, reprit-il en souriant, de venir vous 
attrister. Au fait et au prendre', la mort est un bien, et si ce 
n'était vous... Mais bah 1 je vous verrai de là-haut. 

Je sentis les larmes me gagner. Il était si bon , si tendre , 
mon vieil ami! Malmenant ses paroles, lorsqu'elles se retra- 
cent à ma mémoire , sont comme les lointains échos d'un 
bonheur perdu ; elles me foui tressaillir cl souvent même 
pleurer. 

Nous étions arrivés à la porte du père Angel, robuste pay- 
san aux formes athlétiques, et d'une verte vieillesse. Nous 
heurtâmes, il ouvrit. 

Un feu de copeaux et de feuilles mortes illuminait la 
chambre et les joyeux visages groupés autour de l'âlre. Sur 
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un grand fauteuil de chêne , au coin de la bautc cheminée , 
était assise une femme encore jeune , tenant sur ses genoux 
on petit enfant demi-nu, qui se débattait en riant pour ne 
pas se laisser ôlcr son soulier. La mère grondait doucement, 
attrapaut tantôt les deux petites mains qui s'agitaient en l'air, 
tantôt le petit pied déchaussé ; le marmot éclatait eu rires de 
fusée a chaque tentative. 

— Entrez , monsieur le pasteur, dit Angel. Allume donc 
une chandelle, femme. 

La femme avait déjà saisi dans ses bras le petit joueur, et 
se levait, lorsque mon vieil ami s'écria : 

r- Non , non , la mère , n'en faites rien ; j'aime mieux la 
lueur des copeaux que celle de la plus belle chandelle ; ne 
vous dérangc2 donc pas, mes amis. 

11 s'assit près du feu. 

Je vis alors passer, entre les deux visages halés des fils de 
la maison, une tète blonde; deux yeux bleus curieux me re- 
gardèrent en souriant ;" puis une jeune fille svelte m 'apparut 
tout entière, alla prendre une chaise au fond de la pièce, et 
me l'apporta eu me disant en mauvais allemand : 

— Vous plalralt-il vous asseoir, monsieur? 

Je la remerciai , pris le siège , et agac.ai le marmot , qui 
depuis l'arrivée du curé était devenu sérieux ; il partit d'uu 
de ses subits éclats de rire et me lendit ses petits bras ; je le 
pris sur mes genoux. 

— Vous aimez les enfants, monsieur? me demanda la 
mère. 

— Oui , beaucoup... Hrgardez-lc doncl dl»-je au curé en 
lui moutrant le petit garçon blotti sur mon genou, qui ap- 
puyait sa joue rose sur mon gilet, et me pressait de ses deux 
menottes. 

— Tu as le» mains sales ; lu vas tacher legilct blanc de 
monsieur I gronda la maman. 

— Oh ! laissez-le faire , m'écrial-jc en le retenant. Car, au 
premier mot de sa mère, le bambin s'était laissé glisser à 
bas; mais lorsqu'il me vil prendre son parti, il regrimpa 
lestement, et , de ce poste élevé , regarda sa mère d'un air 
vainqueur. Nous partîmes tous d'un bon et franc éclat de 
rire. 

— Vous êtes heureux, père Angel, dit le curé. 

— Oui , monsieur. Dam 1 vous le savez , j'ai fris»» le mal- 
heur de près ; je. n'ai épargné ni mes jambes ni mes bras 
pour lutter contre lui. 

— Comment cela 7 hasardai-je. 

— C'est toute une histoire, répondit le paysan. 

— Kacou lez-la nous. 

Angel tisonna le feu, y jeta une brassée de feuilles mortes, 
s'appuya sur le manteau de la cheminée, cl commença. 



Il y a trente-sept ans, vienne la Saint-Michel, que J'eus 
vingt et un ans ; ce fut un vilain jour que celui-là, monsieur. 
Ma mère était pauvre, avec deux enfants encore au maillot 
sur les bras, veuve pour ainsi dire, car mon père malade se 
mourait sur un méchant grabat. Il m'en souvient comme 
d'hier. C'était l'année 1808. Ma mère me dit: 

— Mon garçon, lu as les vingt et un ans, il faut que lu 
lires... eh bien! si tu tombes, nous mourrons. 

Avec ces mots, elle me pou»sa doucement dehors ; je 
partis sans retourner la lèle, si je l'avais regardée le courage 
m'eût manqué. Les chants de nos voisins, les rires des en- 
fants, les frais éclats de la voix dos jeunes filles, me faisaient 
mal ; |e trouvais cette joie déplacée. Je pressai le pas pour 
sortir du village. En descendant le sentier, j'abattais de mou 
bâton les (leurs des aubépines : il me semblait que leurs gaies 
petites étoiles se riaient de ma douleur. 

J'eusse voulu de l'orage, du tonnerre; et ce fut avec nue 
espèce de soulagement que je vis le ciel s'obscurcir, et un 
nuage, accouru de l'horizon, s'étendre meuaeant au-dosus 
des collines. 



l Je côtoyais la Moselle, les barques des promeneurs fai- 
saient force de rames pour atteindre le rivage, cl j'entendis 
: quelques minâtes après une large goutte de pluie tomber 
sur le rebord de mon chapeau de feutre. L'n éclair, immé- 
I diatement suivi d'un coup de tonnerre , m'aveugla ; l'orage 
me courait dessus. 11 faisait presque nuit. U pluie tombait 
I à flots; j'arrivai au ravin ; je cherchai le pont; il avait dis- 
| paru sous les eaux grossissantes ; j'eus la pensée de revenir 
| sur mes pas; ce ne fut que la tentation d'un instant ; je sondai 
la profondeur du ravin avec mon bâton ; je pouvais encore 
passer à gué ; j'entrai dans l'eau , je luttai, j'atleiguis l'autre 
bord. Enfin j'arrivai à Metz, après une marche longue cl 
pénible ; j'étais pieds nus. 

On tirait le lendemain ; je n'avais pas de quoi payer une 
paillasse ; je couchai sous les remparts de la ville, les pieds 
dans la boue, la tète sur uuc pierre. Là, j'eus tout le temps 
d'envisager mon malheur, celui de ma pauvre famille, si le 
sort me désignait. Je vis mon père mort, ma mère, mes 
steurs sans pain, honteusement chassées de leur mauvaise 
chaumière. Ces déchirantes pensées m'arrachèrent des cris 
de rage ; j'entendis alors parler près de moi : — C'est un 
homme Ivre, disait-on. Un coup de pied m'envoya rouler 
sur le bord du fossé, il commençait à faire jour ; je regardai : 
deux hommes étaieut là ; je bondis sur eux , le bâton à la 
main. Un des hommes me saisit le bras, eu s'écrianl : 

— Ah ! 

L'autre était un officier ; je sentis que c'était celui-là dont 
le pied m'avait touché. J'allais me débattre pour me dégager 
et m'élancer sur lui, lorsque mou nom prononcé me fit tres- 
saillir. L'homme qui me retenait était Pierre Hello, le lils du 
fermier chez lequel je servais, venu comme moi tirer à la 
conscription. Je me dis : — Il est riche , lui , il est heureux : 
s'il tombe . ni sou père ni sa mère ne mourront de faim. — 
El des sentiments de haine et d'eu vie surgirent en moi. Mes 
yeux devinrent effrayants , car il me làcba , recula d'un pas, 
et s'écria : 

— Il a bu, il est fou 1 

H appelé à moi par ces paroles je baissai la tète et ré- 
pondis: 

— Dieu le voulût I 

Pierre se rapprocha et dit à l'officier : 

— C'est un Ironnètc garçon, mon lieutenant, qui sert chez 
mon père, et auquel, j'en suis sûr, vous pardonnez un mou- 
vement de colère, bien naturel à un honnête homme qui se 
sent insulter. 

L'officier se mordit les lèvres, répondit avec dédain : 

— Vous avez raison, Pierre, chaque classe se venge à sa 
manière. El il s'éloigna. 

Je tendis la main à liello, je m'en voulais d'avoir pensé à 
mal. 

— Eh bien , me dit-il , pourquoi celle bouc , ce désordre , 
I cet air hagard 7 

— liello, aujourd'hui je tire ; demain, si j« tombe, ma mère 
i sera sans asile, saus paiu. 

Kerre garda le silence un moment, puis me quitta en me 
jetant pour adieu : 

— A ce soir I 

J'errai toute la journée dans les rues de Met/.; à trois 
heures et demie, uuc demi-heure avant le tirage, je vis en 
passant sur la place la porte de la cathédrale ouverte : les 
cierges étaient allumés, les prêtres chantaient, le bon Dieu 
était sur l'autel dans le soleil d'argent. L'enfant de chœur 
agita la sonnette, hommes, femmes, enfants, se prosternèrent, 
j'en Gs autant, et je puis bien dire, monsieur le curé, que 
jamais je n'eus plus de ferveur qu'à ce moment-là... L'hor- 
loge de l'église sonna quatre heures. 

Je sortis el me rendis à l'hôtel de ville. 

U y avait un quart d'heure à peine que j'y étais, lorsque 
la porte s'ouvrit; Pkire liello, pâle «a les yeux en feu, entra 
dans la salle. Il ptomeua ses r. g mN sur la foule, et ses joues 
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s'animèrent en m'y découvrant ; Il vint se placer près de 
mol. 

On commença l'appel des communes, nous étions de la 
seconde; Pierre Hcllo, comme le plus riche de l'endroit, 
devait tirer le premier, et moi le dernier comme le plus mi- 
sérable. 

Le dos légèrement appuyé contre le mur, une main sur mon 
épaule, Pierre complait avec impatience chaque numéro 
soi uni; enfin on l'appela! 

Il plongea sa main dans le sac en me regardant, puis 
éleva au-dessus de sa tète, d'un air de triomphe, un billet 
blanc; c'était le premier qui sortait, on applaudit ; je tombai 
pale et les poings fermés contre la muraille ; il reviut à moi 
le front haut el l'œil joyeux. Mais en me voyant, il s'écria : 

— Tu n'as pas l'air content de mon bonheur, camarade ; 
c'est mal 1 

— Si, si, balbuliai-jc en me redressant. Ilello rit; il me 
sembla que son rire était railleur ; je lâchai de m 'éloigner de 
lui, il le vit et me retint. 

— llestc là ; on étouffe de l'autre côté ! 
Enfin mon tour arriva. 

Le sort me fut contraire. Je sentis couler deux larmes de 
rage le long de mes joues glacées ; le lieutenant du matin 
était celui qui enregistrait : il sourit et avait déjà écrit la pre- 
mière lettre , lorsque Ilello lui murmura quelque chose ù 
l'oreille ; je crus l'cnirmlrc ilicter sou nom au lieu du mien ; 
l'officier écrivit, et le moment d'après il dit entre ses dents : 

— Ah ! tu le mets volontairement sous ma patte, je t'ap- 
prendrai à me faire la leçon et de quel bois je me chauffe. 

Pierre n'entendit pas ou ne voulut pas entendre, il me prit 
par le bras, cl m'entraîna dehors; je suffoquais. 
Quand la parole me revint, je voulus remercier. 

— Tu en aurais Ci il autant à ma place, n'est-ce pas? Nous 
sommes quittes, interrompit-il. — Viens vider un pichet et 
n'en puions plus. 

J'étais content, j'étais fiché ; cependant quand je pensai à 
ma mère la joie l'emporta. 

Je revins au logis le cœur léger; j'y racontai sous le secret 
ce que Pierre avait fait pour nous : sous le secret , car il ne 
. fallait pas que son père le silt. 

Pierre partit, moi je travaillai ; cependant la misère et la 
maladie n'axaient pas fui mou toit : j'avais beau lutter, le 
salaire était pctii, les besoins grands. Mon pauvre père 
mourut, que Dieu lui fasse paix! cl nous vendîmes pour l'cu- 
u-rrer jusqu'aux langes des enfants. Peu de temps après, ma 
mère fut prise de paralysie : le jour où ce coup me frappa je 
n'allai pas à la ferme , je reslai près de la pauvre femme , 
j'appelai un médecin ; il déclara qu'il n'y avail rien à faire; 
alors je m'agenouillai près d'elle, pris se» deux mains im- 
puissantes dans fc» miennes et fondis en larmes. Il n'y avait 
plus rien dans la chambre que l'unique chaise où elle était 
assise, une mauvaise paillasse et notre dernier bout de chan- 
delle ; les deux petites filles enveloppées dans ma veste 
pleuraient de froid et de faim. Je crus ce soir-là que je de- 
viendrais fou. 

La chandelle s'éteignit ; les enfanis', fatigués de crier, s'é- 
taient endormis. J'étais encore à genoux, près de ma pauvre 
mère, quand je vis la chambre s'éclairer. Je me retournai : la 
sœur de Pierre Hello, sa lanterne à la main, était entrée; elle 
venait savoir, de la pari de son père, pourquoi j'avais manqué 
à la journée. Mais en nous voyant la question expira sur ses 
lèvres : elle pleurait , posa sa lanterne sur l'aire froid , s'ap- 
procha de ma mère , ei l'appela : 

— Ah! ah 1 fit la pauvre paralytique en ouvrant les yeux 
cl me regardant ; ah ! alij 

— Mon Dieu t qu'a-t-clle donc , monsieur Jean ? me dit 
Marie Ilello. 

— Elle est paralysée ! répondis-jc en baisanl les mains de 
ma chère malade. 

La jfii.i- liHo li rrg.inU. uv iï-> irda, murmura : 



— Ne vous laissez pas abattre, Dieu est toujours 11 ; et 
sortit. 

Je l'accusai en mon cœur d'insensibilité ; Je dépouillai nu 
blouse pour en couvrir ma mère ; je pris les deux enfants 
dans mes bras et les posai sur le grabat Cependant Marie 
rentra avec un garçon de ferme chargé de matelas, de draps, 
de couvertures de laine el d'un lit de sangle. Elle arrangea 
le tout près de la cheminée tandis que j'y allumais du feu 
avec du bols qu'elle avait envoyé. Ensuite elle coucha ma 
mère , et emmena les deux petites filles à la ferme. 

Je repris a la vie , j'apportai a l'ouvrage presque de la 
gaieté. Marie , infatigable , soignait ma mère , élevait les pe- 
tites, veillait à tout sans paraître y penser. Elle vint à nous 
comme notre bon ange... je l'aimais; mais elle était bien 
au-dessus de moi ; elle était la fille de mon maître ! Je me 
lus sur mon amour pendant six ans ; je devins premier garçon 
de ferme ; ce n'était pas assez pour qu'llello consentit a me 
donner sa fille : l'aisance était rentréé chez nous, le bonheur 
pas encore. Enfin Pierre revint de l'armée; U était lieute- 
nant; ce fut lui qui, après m'a voir déjà sauvé la vie une fois, 
me la rendit chère! il obtint de son père qu'il m'accordât 
Marie; et depuLs qu'elle est ici , dit Angel en se tournant du 
côté de sa femme, qui souriait el pleurait , depuis qu'elle est 
ici , je puis bien dire qu'il ne nous a rien manqué ; sans elle, 
la pauvre mère ne serait plus , car elle vil , monsieur, elle 
dorl là-haut. — Angel se tut. 

— Et qu'esl devenu le brave, l'honnête Pierre Ilello? 
ijfécriai-je. 

La femme me remercia par un de ces regards éloquents 
d'épouse el de sœur , et répondit : 

— Il est toujours à l'armée, monsieur ; il est capilaiue, et 
vient passer avec nous les vacances. 

— C'est un noble cœur ! dis-jc. 

— C'est plus .que cela , monsieur, dit Angel ; c'est un bon 
cœur. 

Je souris. Le curé se leva. Je pris dans mes bras le petit 
enfant endormi sur mes genoux, le baisai et le posai douce- 
ment sur ceux de sa mère. 

Nous partîmes accompagnés des vœux et des bonsoirs de 
l'heureuse famille. 

En remontant la côte avec mon vieil ami, je lui dis: 

— Angel a bien gagné son repos. 

— Je puis m 'écrier avec le psalmislc : J'ai été jeune el je 
suis vieux; mais je n'ai pas encore vu le juste abandonné, 
ni ses enfants mendier leur pain, me répondit-il. 

La nuit était tiède et emlwnmée, le clair de lune donnait 
à tous les objets quelque chose de vague et de fantastique. Le 
curé se découvrit devant une de ces croix grossièrement tail- 
lées dans la pierre brulc, et si communes sur les frontières 
de Prusse. Sa tète et ses cheveux, éclairés par un pale 
rayon de lune, avaient une noblesse extraordinaire. J'ôtai 
mon chapeau ; je ne sais si ce fut la croix ou le prêtre que je 
saluai. 

— Avez» vous remarqué que nos saintes Vierges ici réci- 
tent leur chapelet? me dit-il en riant. 

— Oui ; mais comment le sculpteur, quelque Ignorant qu'il 
puisse être, poussc-t-il la naïveté jusqu'à meure un chapelet 
dans les mains de la sainte Vierge ? Voyez- vous Marie disant 
tranquillement au pied de la croix de son fils : Je vous salue, 
Marie, pleine de grâce? 

— Tout doux, tout doux ! me dit le bon père, ceux qui 
l'ont fait et ceux qui ne s'en scandalisent pas sont pour le 
moins aussi pieux que vous et moi, cl peut-être plus éclairés 
dans leur piété que vous, abstrait raisonneur. 

Nous étions devant ma porte ; je Ural la clef de ma redin- 
gote, allumai une bougie, et, passant devant pour éclairer mou 
vieil ami, je grimpai comme un chat le petit escalier de bob) 
qui menait à mon cabinet. 
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La, assis dans deux bonnes bergères, moi dessinant à la 
laeur d'une lampe de bureau, et lui posant, nous causâmes 
longtemps de la famille Angcl, de l'héroïque Pierre, si simple, 
si persévérant dans son dévouement. Puis mon vieil ami me 
quitta 

C'était la dernière soirée que nous devions passer ensemble ; 
deux mois après Dieu l'avait rappelé à lui. l>ersonne main- 
tenant ne frappe plus à ma porte ; Je travaille , et le soir, 5 
l'heure où il venait, je me dis : Il s'est assis là, il s'est appuyé 



sur cette table, il a feuilleté ce livre..... je ne le reverrai 
donc jamais plus 1 . . . 



LE ROI DES BUVEURS. 

Entendez- vous les cris discordants, les rires grossiers, le 
tintement des verres 1 c'est la taverne qui élève sa voix; le roi 
des buveurs appelle & lui son peuple. 

Le voilà, portant encore le tablier de travail qui n'est plus 




qu'une décoration menteuse ; les traits enluminés par 
l'ivresse, les yeux flottants, hi lèvre épaissie, il enveloppe le 
verre d'une main avide et porte à tous son toast brutal. 

— Buvons à l'insouciance, ami», c'est le vin qui ladonnel 
grâce à lui, plus de prévisions, ni d'inquiétude t chaque goutte 
du sang de la vigne efface de notre mémoire un lendemain. 

Buvons à la gaieté I elle pétille dans la mousse de nos verres, 
elle coule jusqu'à notre cœur comme un rayon de soleil. 

Buvons à la liberté ! Que nous importe ici la tristesse de la 
aniille , les colères des maîtres? LIVTCM est une mer que 
ni colères ni tristesses ne peuvent franchir. 



Buvons à l'oubli de toute chose et de nous-mêmes ! On 
voudrait faire de la vie une tâche , nous en avons fait une 
extase entrecoupée de rêves. 

il dit, et tous applaudissent ; mais tandis que ces applau- 
dissements font retentir la taverne, bien loin de là, dans les 
greniers froids et désolés , un chœur d'enfants pâlis et de 
femmes brisées leur répond sourdement: 

—Buvez à la misère , ô pères! car c'est le vin qui nous la 
donne. Grâce à lui, plus de pain ni de flamme au foyer ! 
chaque goutte du sang de la vigne se paye d'une goutte de 
notre vie. 
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Buvez & l'égoisme! il coule avec, la joie dans vos verres; il 
descend jusqu'à vus cœurs comme un poison. 

Buvez a la lionle l que vous importe le mépris des aulrcs, 
le dégoût de vous-mêmes? qui s'est assis daus la bouc lie 
craint plus de se salir. 

Buvez a la mort de votre amet; car Dieu vous avait donné 
les aspirations des anges, et vous avez mieux aimé vous en- 
sevelir dans les appétits de la brute ! 



DE LA RELIGION DE BOLDDIIA. 
Premier article. 

Il y a un tics-grand inconvénient a se contenter d'un re- 
gard superficiel sur les religions des peuples étrangers : c'est 
de se méprendre entièrement à leur égard, cl, par suite, de 
se laisser aller à traiter, comme plongées dans l'idolâtrie, «les 
portions considérables du genre humain , qui , pour ne pas 
jouir comme nous des lumières du christianisme , ne sont 
pourtant pas coupables d'une telle folie. Nous devons les 
plaindre comme moins instruites que nous ; nous devons 
nous garder de les frapper d'une réprobation absolue. 

C'est surtout en s'appliquant au bouddhisme que ces ré- 
flexions prennent de la force. Pour avoir villes sectateurs de 
celle religion célébrer leur culte devant des images, ou en a 
conclu qu'ils s'adonnaient à l'adoration des idoles. C'était 
tirer des apparences une conclusion aussi légitime que l'eut 
pu faire un bouddhiste qui, voyant encenser chez nous le 
crucifix , se serait empressé, sans plus d'informations, d'aller 
rapporter à ses compatriotes qu'eu Europe ou adorait un 
homme et non un Dieu , ou plus encore , par un grossier fé- 
tichisme, le paiu et le vin. Aussi, par une réaction toute 
naturelle, d'autres voyageurs sont-ils venus qui, s'élant 
mieux glissés dans l'esprit de celle religion calomniée , et 
y ayant , tout au contraire , reconnu un spiritualisme ex- 
cessif, out prétendu la donner pour un second christianisme, 
aussi parfait et plus ancien que le noire. A ne regarder que 
la charité, la piété, l'amour de la pureté, c'est une assimi- 
lation dont le bouddhisme serait peut-être digne ; mais il 
suffit de se reporter au point essentiel de tout dogme, la 
tendance intime des âmes , pour découvrir entre les deux 
dogmes une différence capitale. Toutefois celle différence, 
pour nous autoriser a déclarer le iKMiddhisine dans une fausse 
vole théologique, ne nous dispense pourtant pas de Je regar- 
der comme digne de tous nos respects sur d'autres articles de 
premier ordre. C'est là ce que nous avons à cœur de mettre 
en lumière ; et pour y parvenir de la manière à la fois la plus 
brève , la plus intéressante , la plus authentique, nous nous 
armerous simplement de quelques traits tirés des livres sa- 
crés de cette religion. C'est un genre d'aulorité plus con- 
cluant qu'aucun témoignage de voyageurs , mais auquel on 
n'a, malheureusement, pu parvenir que dans ces dernières 
années par les prodiges d'études et de patience de la littéra- 
ture asiatique. Qu'on n'oublie pas surtout, devant ces monu- 
ments si péniblement conquis, qu'il s'agit au fond de l'honneur 
d'une des portions les plus notables du genre humain, puisque 
le bouddhisme, répandu depuis plus de vingt-cinq siècles dans 
l'Asie, règne aujourd'hui en maître à Ccylau, dans une partie 
de l'Inde, au Thibet, à la Chine, au Japon. 11 rallie à peu 
près le même nombre de fidèles que le catholicisme; car les 
géographes lui en attribuent de 160 à 180 millions, et le ca- 
tholicisme n'en compte au plus que 140. 

Le nom de Bouddha, sous lequel est généralement désigné 
le fondateur de la religion dont il s'a git ici , n'est qu'un sur- 
nom. Bouddha signifie savant, éclairé. C'est ce que déclare 
explicitement un commentateur singhalais du poème des 
Perfections de Bouddha. «En quel sens, dit-il, le texte 
donuc-t-il le nom de Bouddha ? Le Bouddha a connu la vé- 
rité, cl c'est pour cela qu'on lui donne le nom de Bouddha. » 
Ce grand homme appartenait à la caste des kchaltryas ou 



des guerriers, et Çuddhodana, son père, était roi de Kapila- 
vaslu , ville aujourd'hui ruinée , cl dont Klaprolh a fixé la 
position dans la vallée de la Kohiui , à peu de distance des 
montagnes qui sépareut le Népal du district de Gorakpour. 
Sa famille, qui se prétendait issue de l'antique race solaire de 
l'Inde , portail le nom de Càkya, et c'est pour cela qu'on le 
voit souvent désigné sous le nom de Çàk)a-.\louni ou Càkya 
le solitaire. Il possède aussi le nom de Bhagavat ou le par- 
fait. C'est le nom de Bouddha qui a prévalu, et nous nous y 
tiendrons. 

La chronologie, malgré l'importance des événements qui 
se rapportent à la naissance de Bouddha, n'a pas encore réussi 
à fixer d'une manière précise cette époque. Cependant, ou 
sait d'une manière certaine qu'elle ne peut pas être infé- 
rieure au huitième siècle avant l'ère chrétienne. Ainsi 
Bouddha aurait été tout au moins contemporain de Lycurgue 
et d lsaïe. 

Agité de bonne heure par l'esprit religieux , il renonça aux 
biens et aux honneurs qui lui étaient assurés par sa nais- 
sance, cl -ajH-ès avoir étudié longtemps sous la discipline des 
brahmanes, il embrassa la condition d'ascète ou de' moine 
mendiant , si res|K-cléc dans l'Inde depuis les (emps les plus 
reculés. Il admettait la plupart des croyances que professaient 
les brahmanes , se distinguant seulement d'eux par la solu- 
tion qu'il donnait du problème de la nature et de la condition 
du salut ; el de là sa lutte, durant sa vie, avec ces conserva- 
teurs de l'ancienne loi , et finalement l'expulsion radicale de 
lous ses sectateurs hors du territoire de l'Inde un certain 
nombre de siècles après sa mort. 

L'autorité sur laquelle il s'appuyait pour Imposer sa doc- 
trine n'était point la tradition , mais lui-même. Elle se for- 
mail de deux éléments : l'un réel , la régularité el la chasteté 
de sa vie; l'autre imaginaire, la prétention d'êlrc Bouddha, 
c'est-à-dire parfaitement éclairé. Moyennant celle qualité, 
qui a joué surtout un grand rôle dans les légendes qui out 
pris cours après lui , il était censé jouir d'une science et 
d'une puissance surhumaines. Ainsi, on lui volt accomplir 
les opérations surnaturelles les plus extraordinaires, prédite 
l'avenir, remonter à volonté dans la connaissance du passé , 
et percer dans le secret des existences antérieures de chacun. 
Entouré de disciples de toutes les castes que l'attrait de ses 
leçons avait réunis autour de lui , il vécut longtemps , voya- 
geant sans cesse d'une province à l'autre, conversant fami- 
lièrement avec les petits et avec les grands, et jelanl les se- 
mences de la puissante religion qui devait naître de lui. 

Le moyen d'arriver à l'étal qui devait former, selon 
Bouddha, le luit de l'homme sur la terre, consistait dans la 
pratique de ce qu'il nommait les six perfections transcen- 
dantes: l'aumône, la morale, la science, l'énergie, la patience 
et la charité. L'homme ainsi formé devenait digne de s'affran- 
chir à sa mort des liens de la vie et de parvenir à la suprême 
délivrance, ou Sindn'a, lin suprême et bienheureuse. 

In des tutra* dont ou doit la traduction à XI. Burnout, 
nous fait assez bieu avslsler aux conversions opérées par 
Bouddha et à sa lutte avec les brahmanes, jaloux de ses succès 
et de sou iiilluence. Bouddha se décide à quitter sou ermi- 
tage pour se rendre, accompagné de ses disciples, dans la 
vilh» de Çràvasli |iour y piéeher sa doctrine. Six docteurs 
de l'aiicicnnc loi, qui ont prévu celle résolution , l'y out 
devancé el ont lâché de prévenir contre loi le roi du pays. 
Ils lui ont demandé la permission de Icnler contre l'ascète 
kchalrya une lutte de miracles dans laquelle ils se flattent 
de demeurer vainqueurs. I.c roi fait préparer son char et se 
rend près de Bouddha, dont l'approche lui a été annoncée, 
pour l'honorer cl lui faire part de ce projet. « Tant que le 
terrain lui permit de faire usage de sou char, il s'avança de 
celle manière; puis, en étant descendu, il entra à pied dans 
l'ermilage. S; dirigeant alors du coté où se trouvait Bhaga- 
vat . il l'aborda ; i l ayant salué ses pieds en les touchant de 
h lête, il s'assit d- "<i< : . Là, l'iasenadiil , le toi du Koçab, 
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parla ainsi & Bhagavat : « Les Thirtyas, setgueur, provoquent 
Bbagavat à opérer, au moyen de sa puissance surnaturelle, 
des miracles supérieurs à ce que l'homme peut faire. Que 
Bhagavat consente à manifester, au moyen de sa puissance 
surnaturelle , des miracles supérieurs a ce que l'homme 
peut faire dans l'intérêt des créatures; que Bhagavat con- 
fonde les Thirtyas ; qu'il satisfasse les anges et les hommes ; 
qu'il réjouisse les cœurs et les Ames des gens de bien ! » 
Voici ia réponse de Bouddha, sur laquelle il n'est pas besoin 
d'insister pour qu'on en voie toute la force : «Grand roi, 
je n'enseigne pas la Loi a mes auditeurs en leur disant : 
Allez, ô religieux, et opérez devant les brahmanes et les 
maîtres de maison que vous rencontrerez, à l'aide d'une 
puissance surnaturelle, des miracles supérieurs a ce que 
l'homme peut faire ; mais voici comment j'enseigne la Loi a 
mes auditeurs : Vivez, ô religieux, en cachant vos bonnes 
œuvres cl en montrant vos péchés. » 

Cependant, cédant aux instances du roi. Bouddha se rend 
dans la capitale pour y confondre ses adversaires par l'éclat 
des miracles qu'il leur oppose. Un orage effroyable les dis- 
perse, et amène au contraire le peuple effrayé aux pieds du 
saint. « Pantchika , le général des Yakchas , disait aux Thir- 
tyas : Et vous, imposteurs, réfugiez-vous donc auprès de 
Bhagavat, auprès de la Loi, auprès de l'assemblée de* reli- 
gieux ! Mais eux s'écrièrent en fuyant : Nous nous réfugions 
dans les montagnes, nous cherchons uu asile auprès des 
arbres, des murs t-i des ermitages. » Alors Bhagavat pro- 
nonça les paroles suivantes : « Beaucoup d'hommes, chassés 
par la crainte, cherchent un asile dans les montagnes et dans 
les bois, dans les ermitages et auprès des arbres consa- 
crés. Mais ce n'est pas là le meilleur des asiles ; ce n'est pas 
là le meilleur refuge ; ce n'est pas dans cet asile qu'on 
est délivré de toutes les douleurs. Celui au contraire qui 
cherche refuge auprès de Bouddha, de la Loi et de l'as- 
semblée, quand il voit, au moyen de la sagesse, les quatre 
vérités sublimes, celui-là counalt le meilleur des asiles, le 
meilleur refuge. Dès qu'il y est parvenu , il est délivré de 
toutes les douleurs. » 

Bien que la superstition , qui , pour se satisfaire, demande 
toujours des événements hors du cours ordinaire de la na- 
ture, ait inventé pour célébrer Bouddha une multitude de 
miracles empreints de tous les traits de l'imagination orien- 
tale, il est aisé de voir que la prédication était celui dans le- 
quel se complaisait le réformateur, et qui a fait toute sa 
force. Il ne dédaignait pas d'agir sur les femmes. Ainsi, dans 
la ville de Bhadrankara , où s'étaient réfugiés les six brah- 
manes de la légende précédente, et dont les habitants, sur 
leur iustigation, étaient convenus, sous peine d'amende , 
de lui refuser l'hospitalité , c'est une femme qui te rend à 
lui la prémlèrc, et décide par son exemple la ville tout en- 
tière à faire de même. « En ce temps -là, Il y avait dans 
Bhadrankara la fdle d'un brahmane de Kapilavastou , la- 
quelle était mariée à un homme du pays. Du haut de l'en- 
ceinte, elle aperc.ut dans la nuit Bhagavat, elle fit cette ré- 
flexion : Le voilà, ce bienheureux, la joie de la famille des 
Kchattryas , qui , après avoir abandonné sa maison et la 
royauté, est entré dans la vie religieuse ; le voilà aujourd'hui 
dans les ténèbres: s'il y avait ici une échelle, je prendrais une 
lampe, et je descendrais. En ce moment, Bhagavat, connais- 
sant la pensée qui s'élevait dans l'esprit de cette femme, créa 
miraculeusement mie échelle. Ensuite la femme , contente , 
joyeuse, ravie, ayant pris une lampe, et étant descendue par 
l'échelle, se rendit au lieu où se trouvait Bhagavat. Quand 
elle y fut arrivée, ayant placé sa lampe en face de Bhagavat, 
et ayant salué ses pieds en les touchant de la tétc, elle s'assit 
pour entendre la loi. Alors Bhagavat , connaissant quels 
étaient l'esprit, la disposition, le caractère et le naturel de 
cette femme , lui lit l'exposition de la loi propre à faire pé- 
nétrer les quatre vérités sublimes , de telle sorte qu'elle se 
-entit de la foi en la formule par laquelle on cherche un 



refuge auprès de Bouddha. » Bouddha se sert alors de cette 
sainte femme pour décider un riche marchand de la ville à 
venir le trouver aussi , et par lui il finit par gagner tous les 
habitants. 

Une des grandes causes de succès de Bouddha, c'est qu'au 
Heu de commander, comme les brahmanes, de longues é unies 
et la science des subtilités de la loi, il se contentait d'aborder 
franchement les points essentiels, et arrivait ainsi aux Igno- 
rants et aux simples. On en voit de nombreux exemples. 
Telle est l'histoire du brahmane de Çrâvasti. U avait deux 
fils. L'alné, docile à ses leçons, avait appris les quatre Védas, 
les rites des sacrifices de tout genre, était devenu enfin, par 
son application et son savoir, un brahmane accompli. Le se- 
cond 111s , au contraire , malgré tous les efforts de son père, 
n'avait jamais pu apprendre à lire. Le père le mit entre les 
mains d'un précepteur chargé de lui apprendre le Véda par 
cteur. « Mais l'enfant, dit le texte, ne réussit pas davantage 
sous ce nouveau maître : quand on lui disait dm , il oubliait 
bhuh; quand on lui disait bhuh, il oubliait dm. Le maître 
dit donc au père : J'ai beaucoup d'enfants à instruire; je ne 
puis m "occuper exclusivement de ton fils Panthaka. Quand 
je lui dis dm, il oublie bhuh ; quand je lui dis bhuh, U ou- 
blie dm. » Le père désespérait de donner aucune éducation h 
son fils, quand Bouddha se présente; et, renonçant, soit à 
lui faire apprendre à lire, soit à lui faire apprendre par 
co'ur, il lui expose tout simplement sa doctrine, et le conver- 
tit Ne pouvant devenir religieux brahmane, le jeune homme 
devient religieux bouddhiste, a La doctrine de Çakya , dit 
M. Burnouf en rapportant celte légende, était devenue, pro- 
bablement assez vile , une sorte de dévotion aisée qui recru- 
tait parmi ceux qu'effrayaient les difficultés de la science 
brahmanique. » 

Non-seulement Bouddha appelait à lui les ignorants, Il 
accueillait avec le même empressement les pauvres et le* 
malheureux de toutes les conditions. Une des légendes thi- 
bélaines traduites par M. Schmidl montre un bienheureux 
qui, devant reualirc sur la terre, aspire à se faire religieux 
bouddhiste, et se plaint des difficultés que lui oppose sa 
condition élevée, « Je veux me faire religieux, dit-U, et pra- 
tiquer les saintes doctrines ; mais il est difficile d'embrasser 
la vie religieuse si l'on renaît dans une race élevée et illustre ; 
elle est facile, au contraire, quand on est d'une pauvre et 
basse extraction. » Uu brahmane , interprétant avec amer- 
tume la prédiction faite par Bouddha sur un enfant qui 
n'était pas encore né, s'écrie : «Quand Bouddha t'a dit : 
L'enfant embrassera la vie religieuse sous ma loi , il a dit 
vrai ; car, quand ton fils n'aura plus ni de quoi manger ni 
de quoi se vêtir, il Ira auprès du Gramana-Gautama pour se 
faire mendiant » On trouve un trait du même genre dans la 
fameuse légende de Pnrna. Il dit à son frère aîné, qui, s'étaut 
enrichi, le sollicite de s'établir : « Je ne désire pas le bonheur 
des sens ; mais, si tu me donnes ton autorisation, j'embrasserai 
la vie religieuse. — Comment? répond le frère, quand nous 
n'avions à la maison aucun moyen d'existence tu n'as pas 
songé à embrasser la vie religieuse ; pourquoi y entrerais-tu 
aujourd'hui? * Ainsi la vie religieuse était pour les pauvres; 
et, comme on le voit par le premier exemple que nous avons 
cité , on regardait comme fort difficile aux riches d'avoir le 
courage d'arriver au salut par cette voie. 

Non-seulement Bouddha appelait les pauvres, Il recrutait 
indistinctement ses disciples parmi les membres des castes 
les plus basses, aussi bien que parmi les brahmanes. C'est ce 
qui Indisposait it plus contre lui l'aristocratie sacerdotale. 
Cette aristocratie avait joui jusque-là du privilège de produire 
les ascètes et les solitaires, qui , en prenant par leurs austé- 
rités un crédit considérable sur la multitude, en laissaient 
naturellement rejaillir une partie sur la caste dont ils étaient 
issus. Bouddha, avec la facilité de sa doctrine du salut qui de- 
venait accessible à tous, leur enlevait cet avantage. Il y a dans 
les livres sacrés une foule de traits relatifs à ce point si impôt - 
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tant. Je me bornerai à citer l'histoire de Prakriti. Un jour 
Ananda , le disciple chéri de Bouddha , errant dans la cam- 
pagne, rencontre une jeune fille de la caste infime des Tchan- 
dâla*, qui puisait de l'eau, et lui demande à boire. La jeune 
nile, craignant de le souiller par son contact, l'avertit qu'elle 
est née dans la caste des Tchandâlas, et qu'ainsi il ne lui est 
pas permis d'approcher un religieux. «Je ne le demande, 
ma sœur, répond le disciple, ni ta caste ni ta famille; je te 
demande seulement de l'eau , si tu peux m'en donner. » La 
jeune fille s'éprend d'Ananda , et , dans le dessein de l'é- 
pouser, elle va troiiTer Bouddha lui-même. Celui-ci profite , 
pour la convertir, de cette passion; et, par une suite de 
questions, sous prétexte de l'amener à Ananda, il la con- 
duit peu a peu i la lumière divine , qui , frappant les yeux 
de la jeune fille comme le véritable objet de son amour , la 
décide j suivre Bouddha dans la vie religieuse. Celte con- 
version (ait grand bruit, a Les brahmanes et les maîtres de 
maison de Çravasti apprirent qu'une jeune fille de la caste 
Tchandâla venait d'être admise par Bhagaval a la vie reli- 
gieuse, et ils se mirent à faire entre eux les réflexions sui- 
vantes : Comment cette fille de Tchandâla pourra-t-elle 
remplir les devoirs imposés aux religieuses et à celles qui les 
suivent ? Comment la fille d'un Tchandala pourra-t-elle entrer 
dans les malsons des brahmanes , des Kchattryas, des chefs 
de famille et des hommes riches? Prasenadjit, le roi du 
Koçala, apprit également cette nouvelle, et ayant fait les 



mêmes réflexions que les habitants de Çrâvastl, Il se fit at- 
teler un bon char sur lequel il monta, et, entouré d'un grand 
nombre de brahmanes et de maîtres de maison , tous habi- 
tants de Çravasti , il sortit de la ville et se dirigea vers Djê- 
tavana. » Bouddha apaise cette troupe en lui racontant , 
sous forme d'apologae , une des existences antérieures de la 
fille tchandâla, existence dans laquelle elle avait eu pour père 
un brahmane célèbre. Ce discours de Bouddha est plein de 
traits d'une grande beauté. « Il n'y a pas entre un brahmane 
et un homme d'une autre caste, dit-il, la différence qui 
existe entre la pierre et l'or, entre les ténèbres et la lumière. 
Le brahmane, en effet , n'est sorti ni de l'éther ni du vent ; 
il n'a pas fendu la terre pour paraître un jour comme le feu 
qui s'échappe du bois de l'Aran. Le brahmane est né- du 
sein d'une femme tout comme le tchandâla. Où vois-tu donc 
la cause qui ferait que l'un doit être noble et l'autre vil? Le 
brahmane lui-même, quand 11 est mort, est abandonné 
comme un objet vil et impur. Il en est de lui comme des 
membres des autres castes. Où est alors la différence ? ■ 

C'est par la propagation de ces principes de morale , par 
l'espérance du salut ouverte à tous moyennant la pratique 
de la vertu, par le mépris des distinctions sociales, que 
Bouddha est parvenu à détruire l'autorité du régime des 
castes, et non par une conjuration directe contre cette an- 
tique institution. Sans déployer contre elle aucun anathème, 
il s'est trouvé qu'il l'avait foudroyée par le fait. Dans la lé- 





Bouddha suit sur le lotus. — D'après une estampe chinoise communiquée par M. Stanislas Jullien. 



gende de Svagata , qui est l'histoire d'un homme tombé au 
dernier degré de l'abaissement, et qui se relève en se faisant 
bouddhiste, on rencontre un trait frappant. Les brahmanes 
sont soulevés, comme à l'ordinaire, par cette conversion, et 
Bouddha leur répond : Samaniaprdtddikam mé çdtanam 
( Ma loi est une loi de grâce poux tous ); et qu'est-ce qu'une 
loi de grâce pour tous ? C'est la loi sous laquelle d'aussi misé- 
rables mendiants que Duragata et d'autres se font religieux. » 
Ce haut esprit d'humanité s'est conservé dans le boud- 
dhisme jusqu'à nos jours. Un religieux bouddhiste, disgracié 



à Ceylan pour avoir prêché le salut à la caste méprisée des 
ftliodias, que les puissants veulent retenir dans le même 
abaissement où l'on s'efforce dans nos colonies de garder les 
noirs , répondait , comme l'eût pu faire un chrétien, au roi 
qui venait de le proscrire : « La religion doit être le bien 
commun de 
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LA TABLETTE DE TBAJAN 

SLIl LE HAMBL 




Bord» dtt-OUMlbt. — l-i Tablette de Trajan. — C.iauirc de Wi mm r. 



Ijes (nantis fleuves d'Amérique occupent certainement un 
plus vaste espace que le Danube sur la rarlc du globe; mais 
il n'en est pas un qui lionne attachés ù sa flottanle ceinture 
Uni de peuples divers, qui reflMe dans son onde tant de 
dlles et de monuments , qui retrace , a la mémoire du sa- 
vant et à l'imagination du poêle, tant de faits héroïques et 
île légendes romanesques. Ce roi des fleuves de l'Europe , 
t omme l'appelait Napoléon, est bien digne en effet de ce nom 
depuis que les bateaux à vapeur qui le sillonnent ont établi un 
si rapide moyen de communication entre les différentes na- 
tions qui bordent les sinuosités de son immense empire. Sa 
source est modeste comme les sources des plus grandes 
thoses. C'est à quelques lieues du II h in , a quelques lieues 
«le la France qu'il s'échappe du Schwarzwald en un léger 
lilet. ltlcntol, grossi par plusieurs aflluents. Il descend rapi- 
dement vers la Bavière, et à Uni il devient navigable. De la, 
il s'en va, grandissant à toute heure, entraînant dans son lit 
ruisseaux et rivières, tantôt errant a l'avenlure, tantôt se 
déroulant au large comme un lac. Très de Vienne, sa largeur 
est déjà de 990 mètres, et lorsqu'il atteint le terme de son 
cours, il ne peut entier dans la mer d'un seul jet; Il s'y 
précipite par quatre embouchures. 

De Donaueschlngen, où il apparaît si faible, jusqu'à sa der- 
nière limite, où il arrive si puissant et si beau, il parcourt, en 
mesurant toute l'étendue de ses capricieux détours, un 
Tom XVI. — M»R( 1*48. 



espace de trois cent soixante dix-neuf milles géographiques. 
Cent rivières auxquelles aboutissent trente-six mille cours 
d'eau se jettent dans ses (lots. A son point de départ il touche 
aux vallées du pays de Bade, à son embouchure aux plages 
de l'Orient. Entre ses deux extrémités. Il passe par le Wur- 
temberg, la Bavière, l'Autriche, la Hongrie, la Servie, la 
Valachie, la Moldavie, la Bulgarie, la Bessarabie. L'étendue 
de son cours naturel a été encore agrandie par l'œuvre de 
l'industrie humaine. Le canal Louis, entrepris par Charle- 
magne, achevé par le roi actuel de Bavière, rejoint le Danube 
au Meiu et par celle jonction relie la mer du Nord à la mer 
Noire, Bolterdam à Conslantinople. 

Nous n'essayerons ni de décrire les sites riant* et gran- 
dioses qui captivent à tout instant les regards du voyageur 
le long de ce fleuve magnifique, ni de raconter les traditions 
historiques ou fabuleuses qui ça et là donnent un charme si 
singulier à ses villes, à ses châteaux, à ses tours en ruine, à 
ses rocs sauvages. Qu'il nous suffise de dire que les œuvres 
de l'industrie moderne s'y unissent à chaque pas aux plus 
charmantes légendes du moyen âge et à quelques-uns des 
plus nobles souvenirs de l'antiquité. C'était là, au moyen Age, 
la grande route qui rejoignait l'Europe centrale à l'Orient. 
C'était par là que les croisés de l'empereur Conrad et de l'em- 
pereur Frédéric descendaient jusqu'en Serbie, et que les 
riches marchands de Ratisbonne, de Cologne, des cités Qa- 
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mandes, entraient en relations directes avec les régions du 
Levant. C'était par là que les Romains s'avançaient au milieu 
des populations barbares qu'ils voulaient soumettre à leur 
joug : notre gravure représente le paysage où se trouve un 
des signes commémoratifs de leur passage dans cette contrée, 
élevé par Trajan lors de sa première expédition dans la Dacie, 
entre le itourg actuel de Moldova et celui d'Orsova. Ce petit 
monument, placé au milieu d'un des sites les plus grandioses 
et les plus pittoresques du Danube, se compose d'une tablette, 
soutenue par deux génies, ailé* et ornée de deux figures de 
dauphin, sur laquelle on ne peut plus lire que ces mots en 
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De chaque coté de ce débris antique on distingue encore 
le» vestiges de la roule que les patients soldats de Home 
avalent taillée le long des rocs, sur le flanc des montagnes. 
Le génie moderne a été plus loin que celui des césars. Il a fait 
un large chemin le long du Danube , et a dégagé son onde des 
rocs et des écucils qui entravaient la course des bateaux. 



CE QUE L'ARGENT NE PEUT ACHETER. 

KOUVll.Lt. 

M. Christophe était le propriétaire de la belle ferme de la 
Brlche, au cenlredc la Touralne, et passait pour le plus riche 
bourgeois du canton. D'almrd petit fermier, tout lui avait 
réussi : le vent qui brillait les récolles de ses voisins passait 
à côté de ses blés ; l'épixoollc qui décimait leurs troupeaux 
épargnait les siens ; les prix du marché baissaient toujours au 
moment où 11 avait besoin d'acheter, et remontaient quand il 
voulait vendre ! C'était un de ces enfants gâtés du hasard 
dont tous les numéros sortent dans la loterie de la vie, et qui 
commencent une entreprise, comme on plante une bouture 
d'osier, en laissant à la pluie et au soleil le soin de la faire 
prospérer. Trompé par tant d'heureuses chances, il avait fini 
par se glorifier du succès rencontré sur son chemin comme 
il eût pu le faire d'une victoire méritée. L'explication de sa 
réussite était, pour lui, dans l'habile emploi de son argent au- 
quel il attribuait tous les pouvoirs de la baguette magique 
des anciennes fées. Du reste, sans malice, jovial, serviable, 
M. Christophe n'avait point contracté les vices que donne 
trop souvent la prospérité, il s'était confiné de quelques 
ridicules. 

Un malin qu'il était occupé a diriger les maçons et les 
charpentiers employés aux nouvelles constructions de la 
ferme, il fut salué par un de ses voisins, vieux maître d'école 
retiré qui avait travaillé quarante ans pour acquérir le droit 
de ne point mourir de faim. Le père Carpentier (c'était le 
nom du vieillard) habitait, a l'entrée du village, une petite 
maison de pauvre apparence où il vivait plus heureux de 
son bon caractère que tourmenté de sa mauvaise fortune. 

Le propriétaire de la Brlche lui rendit son salut du geste 
et de la voix : 

— Eh bien 1 vous venez voir mes agrandissements, volsiu, 
dit-il avec gaieté; entrez, entrez, on a toujours besoin des 
conseils d'un philosophe comme vous. 

Ce nom de philosophe avait été donné dans la paroisse à 
l'ancien maître d'école, moitié par estime, moitié par plai- 
santerie : c'était, en même temps, une Innocente critique de 



son goût pour les ailomes cl un hommage rendu à l'égalité 
de son âme. 

Le vieillard sourit à l'appel du riche fermier, poussa ta 
barrière et entra dans l'enclos. 

M. Christophe lui montra alors, avec une complaisance de 



propriétaire, le nouveau corps de bâllmcnt qu'il ajoutait à 
ses édifices, en lui expliquant ce qui n'était point encore 
exécuté. Grâce a cette addition, il allait avoir une buanderie, 
des remises fermées, plusieurs chambres d'amis et une salle 
de billard 1 

— Ça coûtera gros, ajouta M. Christophe ; mais il ne faut 
jamais regretter l'argent dépensé pour être mieux. 

— Vous avez raison, dit Carpentier , un homme que rien 
ne gène en vaut deux. 

— Sans compter que nous y gagnerons en santé, ajouta le 
fermier, vu que nous respirerons plus k l'aise !... El à propos 
de ça, père Carpentier, savez-vous qu'hier, en passant de- 
vant chez vous, j'ai eu une idée!.. 

— Cela doit arriver au voisin plus d'une fois par jour, fit 
observer le maître d'école, en souriant. 

— Non, sans plaisanterie, reprit Christophe, J'ai trouvé 
pourquoi vous éllez tourmenté de rhumatismes ! c'est la faule 
de ce rideau de peupliers qui masque vos fenêtres et qui vous 
otc l'air et le jour. 

— Oui, dit le vieillard, d'abord ce n'était qu'un petit mur 
de feuilles qui égayail la vue , attirait les oiseaux et laissait 
passer le soleil; je remerciais, en moi-même, les frères 
Du val d'en avoir bordé leur jardin ; mais, depuis, le mur a 
grandi, et ce qui n'était que charme et gaieté s'est trausformé 
en gêne el en tristesse, la vie est faite ainsi : le* grâces de 
l'enfance deviennent les vices de Page mur! mais qu'y faire 7 

— Qu'y faire? répéta le fermier, parbleu! abattre les 
peupliers. 

— Pour cela il faudrait les acheter, objecta le maître 
d'école. 

— Eh bien, je les achèterai, reprit M. Christophe, j'y ai 
déjà pensé; je ne regretterai point le prix si vos rhumatismes 
vous laissent du rejios. 

Le père Carpentier témoigna sa gratitude au propriétaire 
de la Briclie. 

— Ne me remerciez pas, dit celui-ci en riant ; ce que j'en 
fais, c'est pour vous prouver que l'argent peut servir à quel- 
que chose. 

— Dites a beaucoup, répliqua Carpentier. 

— Je dis même à tout 1 ajouta Christophe. 

Le maître d'école lit un geste de protestation. 

— Oh! je connais vos opinions, vieux philosophe! con- 
tinua le fermier; vous regardez l'argent comme un préjugé. 

— Comme un instrument, dit Car|>entier : nous pontons 
nous en servir pour le bien ou pour le mal, selon ce que 
nous sommes ; mais tout ne lui est pas soumis. 

— Et moi, je dis que c'est le roi du monde ! s'écria 
Christophe ; je dis que de lui seul vient ce qui fait les joies 
de la terre, et que pour échapper à son influence il faut être 
passé ange dans le paradis du bon Dieu! 

Dans ce moment on lui remit une lettre ; il l'ouvrit, y Jeta 
les yeux, et poussa une exclamation de triomphe. 

— Dieu me pardonne! les preuves m'arrivent par la poste, 
s écrla-t-il ; savez-vous ce que je reçois là ? 

— L'ne bonne nouvelle, j'espère, dit Carpentier. 

— Ma nomination de maire ! 

Le maître d'école adressa de sincères félicitations au pro- 
priétaire de la Brlche, sur cette distinction ambitionnée par 
lui et véritablement méritée. 

— Méritée, répéta Christophe, et oserez-vous me dire 
pourquoi, voisin ? Est-ce parce que je suis le plus habile de la 
paroisse? Mais M. Dubois l'ancien juge de paix en sait dix 
fois plus que moi 1 Est-ce parce que j'ai rendu plus de services 
qu'aucun autre? Mais il y a ici le père loriot qui a empêché 
autrefois les ennemis d'incendier le village et qui a arrêté 
l'épizootic de Pan passé ! Est-ce parce qu'il n'y a point dans 
le pays d'aussi brave homme? Mais vous-même, père Car- 
pentier, n'êles-vous pas la probité en veste et en pantalon ? 
Il faut donc bien reconnaître que l'on m'a préféré- parce que 
je suis le plus Influent de la commune, et que je suis le plus 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



75 



influent parce que je suis le plus riche ! L'argent, voisin, 
toujours l'argent ! Il y a un instant il me servait à acheter 
l'aisance, puis la santé ; maintenant voila qu'il me procure la 
considération et l'autorité; demain, si je le désire, Il me don- 
nera autre chose. Vous le voyez donc bien, le monde est une 
boutique où l'on peut tout avoir en payant comptant. 

— lierre vousa-t-il vendu son chien 7 demanda Carpentier 
qui évita de. répondre directement. 

Christophe le regarda en riant et lui frappa sur l'épaule. 

— Ah I vous voulez prendre mon système eu Taule, sécria- 
t-H ; vous m'aviez mis au défi d'avoir Kustaul pour son pesant 
d'or. 

— Son pesont d'or , c'est beaucoup, dit le maître d'école ; 
mais je sais que le berger tient à son chien comme à un com- 
pagnon. 

— Eh bien 1 le compagnon est à moi 1 s'écria Christophe 
de nouveau triomphant. 

Carpentier fit un mouvement. 

— Oui, reprit )e fermier, à moi depuis hier! Pierre avait 
souscrit un billet pour sa sœur, l'échéance est arrivée et 
l'argent manquait; lui-même est venu me conduire Rusiaut. 

— El il est ici ? 

— Dans la seconde cour, où il a trouvé tout ce qui con- 
stitue le bonheur de ses pareils, c'est-à-dire une gamelle bien 
garnie et une niche bien paillée ; du reste vous pouvez le 
voir. 

Le fermier passa dans l'autre enclos suivi du maître d'école; 
mais, en s'approchant, ils aperçurent l'écuclle rcu versée, la 
chaîne rompue et le chenil vide ; Iltislant avait profité de la 
nuit pour franchir une brèche du mur de clôture. 

— Dieu me pardonne, il s'est écliappé I s'écria Christophe 



— l'ouï retourner à sou ancien maître, fit observer Car- 
pentier. 

— El que diable est-il allé chercher là-bas? 

— Ce que vous n'aviez pu acheter avec lui , vobin, dit 
doucement lu vieillard, la vue de l'homme qui l'a élevé et 
nourri! Votre niche était plus chaude, votre gamelle plus 
abondante et xolrc chaîne plus légère que celles de Pierre; 
mais chej! Pierre étaient les souvenirs et les habitudes d'at- 
tachement, et pour les bêles comme pour les hommes, il y a 
quelque chose qui ne se vend, ni ne s'achète. L'argent pro- 
cure ici-bas tous les biens, sauf relui qui donne une valeur 
a tous les autres, l'affection. Vous avez de la sagesse et vous 
u 'oublierez point la leçon que vous donne le hasard : vous 
saurez désormais que si l'on peut avoir le chien pour de l'ar- 
gent , on ne peut conquérir son amour qu'avec des soins et 
delà 



DU PIIIX DES JOlUNÈES EN 1 IIAISCK, 

Nous avons déjà donné ailleurs quelques évaluations, em- 
pruntées à divers économistes, relativement aux dépenses et 
aux salaires de la classe ouvrière en France (voy. 1840, p. 79). 
Depuis celte époque le gouvernement u publié des documents 
officiels qui fournissent des données précieuses el nouvelles 
d'où sont extraits les résultats qui vont suivre. 

M. de Céraudo, dans son Imité De la bienfaisance pu- 
blique, avait considéré le prix de la journée des terrassiers 
payé par l'administration des l'unis et Chaussées, comme le 
minimum du salaire que peut gagner un travailleur valide 
en France. Celte opinion nous parait fondée, si on l'applique 
aux ouvriers auxiliaire* que celte administration emploie, 
concurremment avec les cantonnier*, aux réparations les 
plus urgentes des routes empierrées, ainsi qu'aux terrasse- 
ments et menus ouvrages. 

Or, le compte huai des dépenses faites par le ministère des 
lra\atix publics r eu foi nie, depuis deux ans, le prix moyen 
de la journée des cantonniers et des ouvriers auxiliaires, par 
dépailcineut el poui l'ensemble de la Fiance. Ou ne s'en est 



pas rapporté, pour établir ces chiffres, à des appréciations in- 
dividuelles qui pourraient être fautives. Ils sont les résultats 
d'éléments authentiques, qui figurent dans les pièces d'une 
comptabilité apurée el qui atteignent ainsi une exactitude 
vraiment mathématique. Ces éléments sont : d'une part le 
nombre de journées , soit de cantonniers, soit d'ouvriers 
auxiliaires; d'autre part , les sommes qui ontélé payées pour 
ces journées. 

Les résultats finaux, pour la France entière, pendant 
l'année 1845, sont résumés dans le petit tableau que voici 

IV.ifnall.»» «U la rl-iw tt"r>tjYr«rM. df journ^r*. |» jnwiit^p. 

i u Euri.oTts sur m» rxnTits nr roi rr» 
aoviir» »»»c cM»cs«» tt rxvru. 

Cantonnier* 173 7»5 a f. an* f. 

Auxiliaire* 343,8 »f. iîc. 

a» Kmpi.oym «tm lis rtntirt ns roctu 

ROÏ.T.I» AtlC C»U»I«I» .Mrit**itl. 

( jiuioniiin* 4 ofifl îo5 1 f. 5» e. 

Auxiliaire; » 435 4 13 1 f. ïa c. 

La différence entre la quotité des salaires afférente à 
chaque espèce de chaussées s'explique facilement. Kn effet , 
c'est aux abords des villes et surtout aux environs de Paris, 
là où la main-d'œuvre est la plus chère, que se trouvent 
presque toutes les chaussées pavées. 

Pour avoir une moyenne exacte entre les salaire* ci-dessus 
indiqués, il faut évidemment faire entrer en ligne de compte 
les nombres de journées auxquels ils s'appliquent; ou, en 
d'autres termes , diviser le total de la dépense par le total des 
journées de diverse nature. Ces deux nombres sont respec- 
tivement 5 731 221 journées cl 8 600 067 francs; d'où ré- 
sulte une moyenne de 1 fr. 50 cent, par journée. 

Ce chiffre parait de nature à représenter ircs-cxaelemenl 
le taux moyen des salaires journaliers en France, nomme 
donnant un intermédiaire entre les salaires des artisans et 
des cultivateurs, des habitants des villes el des habitants des 
campagnes. U a été adopté dans Patria pour l'évaluation du 
produit brut du à l'industrie manufacturière. On y a seule- 
ment ajouté, dans cet ouvrage, une plus value de moitié, soit 
75 cent, par jour, [mur un cinquième delà |x>pulaiion ou- 
vrière , composé d'ouvriers choisis, de chefs d'atelier, etc. 

En laissant de coté les chaussées pavées, qui ne prennent 
pas plus d'une journée de main-d'œuvre, pendant qu'on en 
consacre vingt-quatre aux chaussées empierrées, on trouve 
les résultais suivants: 

Départements où le salaire de* cantonniers atteint 
le taux U plu* élevé. 

fr. fr. 

Sriiu- »,îi Vaiirlme i,83 

Seiiic-rt-Our a, 07 Marne 1,79 

IVhkIk v-<lii-Klione . . . 1,09 Mioiic 1,78 

Srilic-Ioft'iieuic 1,01 Srim»rt-Mai lie 1,7s 

Isère i,H; F.ure 1,74 

Département* où le salaire des ouvriers auxiliaire* 
atteint te taux le plut élevé. 

fr. fr. 

Svine a, 15 Si inec t-OUr 1,1*4 

Cher a, 11 Dt-iix-Scwct t , S 4 

Corse Vmeltue 1,79 

Seine-et-Marne ».oo Maine 1,71 

ISmichrv du- Rhône . . . i,85 Nièvre 1,71 

Rhône i,85 Si-nu— Infiiiroie .... 1,69 

Départements où le salaire de* cantonnier* est le 
moin* élevé. 

fr. fr. 

Morbihan i.ai Sarllie 1,33 

flrr» i,ii Maivmte ',33 

!udrc-el-Lnii« r,aî Hlc-ct-Vilaine i,3$ 

Côlcs-du-Nord 1,1 ', lai u i,3S 

lla^fx-PMi-in-f. i,a6 l'ny-de-Dùme i,35 

I). I.X-SCWO 1,1; 
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Département* où le salaire de* ouvriers auxiliaire* 
ett le moin* élevé. 



■ * • ■ • 



Ariége 
Morbil 
CôlM-du-Nord 
Dordoçne. . . 
Aude 



fr. 
1.09 



fr. 

. j,oo Tain 

. 1,00 Ocrj 1,10 

. 1,01 Fiuitlèrc 1,11 

. i,o3 Tarn-el-Oarontie .... 1,11 

. i,o5 Moselle i,U 



Le taux de la main-d'œuvre varie donc dans des limites 
assez étendues lorsque l'on passe d'un département à un 
autre. L'accumulation des travaux sur certains points déter- 
mine presque constamment un renchérissement dans ce taux. 
Les grandes entreprises d'utilité publique que le pays a 
mises a exécution depuis 1833 ont dû exercer une influence 
dans le sens de l'augmentation. Mais il y a aussi d'autres 
causes locales assez efficaces pour que l'augmentation ne soit 
pas toujours en raison directe des grands travaux exécutés. 
C'est ce qui ressort des chiffres que nous trouvons encore 
dans Patiua. Dans la période décennale de 1833 à 1843 il 
n'y a eu que seize départements où l'on n'ait pas constaté 
d'accroissement sensible. Dans les soixante-dix autres dépar- 
tements cet accroissement a varié depuis 3 jusqu'à 50 pour 
cent. Ceux où il a été le plus fort.sont les suivants : 



Indre 

Roaiclirs-du-IOione 
Lo:r-*r-f.lirr. . . 
l.'il-tl-Caruiihc . 

Nord 

Mainc-ct-Loirc. . 



|M,(M 101. 

. 5.. 
. 3d 
. 33 
. 33 
3» 
. a» 



|»t.'»r 100. 



IV fiarl.mriiir 

Mt-nrllie 1» 

t'onc 

Mnnrlic .... 
Hante-Marix.-. . . . '/ a5 

Siine 

Vain-lnse. . . . 



C'est ne pas exagérer, sans dont.-, que de coter à 15 011 
20 pour cent en moyenne l'augmentation générale dit taux 
des salaires de 1830 à 1848. 

I-es renseignements que nous venons de donner sont, sans 
aucun doute, les plus exaris et les plus récent* que l'on ait 
recueillis en France sur le taux de la journée de manœuvre, 
par département. Ils concordent d'une manière remarquable, 
en général, avec ceux que l'on trouve dans le rapport au roi 
sur l'exécution de la loi relative aux chemins vicinaux pen- 
dant l'année 1841, par le ministre de l'intérieur. I.c prix de 
1 fr. 50 cent, est indiqué dans ce rapport (le dernier qui ail 
été publié) comme le taux moyen de la journée de terrassier 
ou de manœuvre. Cette exactitude dans les chiffres que nous 
sommes a même de connôler, est de nature à nous faire 
accueillir comme dignes de confiance d'autres chiffres fort 
intéressants que nous trouvons dans le rapport cité. Il s'agit 
du taux moyen auquel est payée la journée de travail des 
hétes de trait et de somme, telles que chevaux, mulets, ânes, 
bœufset vaches, et des H : hiculcscux-mémcs, comme voitures 
à deux et à quatre roues. Voici les principaux résultats que 
l'on peut en tirer : 

Département* où le prix de la journée de cheval ett 
le plu* élevé. 



Louer 

Nord 

r.hri 



Ain 



lr. fr. 

. 5,oq I <>|.e:-r,ur..»iir .... 3,5o 

. 4.00 Si lll.'-l l-OÎM 1,5,) 

. î.d'î (.omit 1,;,, 

• l-irr i,i5 

. 3,5o 



Département* où te prix de la journée de cheval ett 
U moins élevé. 



Côl«*-du-N..rd 



fr. fr. 

> • . : , 00 Corre/e . 

. . 1,00 f'rrlior 

Ave ) ron <.»5 fWr.M.dc 

MorlnUan ,,!„ [|lt-rl- Vilaine ,,,50 

fr'ioiMcre ......... i.ïH I.o.re-liiUmiire . . . 

. . 1 ,io Var .... 

i.io XaucliiM» 



Voilà donc huit départements où le. taux moyen de la 
journée de cheval est de. 1 fr. 50 cent. D'un autre coté, 
parmi ceux où le taux de celte journée est le plus élevé, im- 
médiatement après l'Isère, on en trouve douze où ce taux 
est de 3 fr. En outre, il y a quatorze départements où il varie 
de 2 fr. 40 cent, à 2 fr. 60 cent. On peut donc considérer le 
prix de 2 fr. 50 cent, comme représentant à peu près, en 
moyenne, la valeur de la journée du cheval en France. 

Sins entrer dans les détails relatifs aux autres journées, il 
nous suffit de dire que les taux moyens paraissent être les 
suivants: 

fr. fr. 

Mulet i,;5 Vache i,a> 

Ane 0,7s Voilure à deux roue* . . 1,00 

Bœuf i,So à quatre roue» . i,ïo 

• 

Nous n'établirons pas de rapprochements entre des fait» 
hétérogènes, et nous ne croirons pas que la dignité de l'homme 
ait à souffrir de ce que le salaire d'un manouvrlcr soit égal 
an prix de la journée de travail d'un bœuf, à peine le double 
du prix de la journée d'un àne, inférieur à la journée d'un 
mute», et pas beaucoup plus de la moitié de la journée d'un 
cheval. Cela n'a rien de plus humiliant que de voir le loyer 
d'une machine à vapeur, c'est-à-dire d'un agent de travail 
purement mécanique, monter à un taux plus élevé que le 
salaire du mécanicien qui la dirige. Mais nous déplorons 
que les conditions économiques au milieu desquelles nous 
vivons maintiennent a un taux si bas les salaires , unique 
moyen d'existence d'un si grand nombre de nos concitoyens 
Nous le déplorons d'autant plus que l'on ne paraît pas ètie 
prêt encore pour une meilleure organisation du travail et 
pour une plus juste répartition de ses fruits: de sorte qm; 
certains économistes érigeant le fait en principe ne nous ac- 
corderaient même pas, si nous les en croyions, la tri-de satis- 
faction de répéter qu'il y a quelque chose à faire. Mais il 
existe là une question d'ordre social d'une ini|>oilance ma- 
jeure dont il faudra bien s'occuper sérieusement tôt on lard. 
Car ce u'est pas résoudre un problème que de le déclarer 
sans solution ; et il n'y a d'insolubles que les questions dont 
les ternies Impliquent contradiction, ce qui ne nous parait 
pas exister ici. 



LE SOLDAT DE LA LOME. 

Il revient, le corps épuisé, le front soucieux, le regard 
pensif. Les trois chevrons qui marquent sur sa manche vingl- 
qualrc aimées «le guerre, la croix qui brille à sa poitrine, ne 
mettront point de baume sur ses blessures: la pins récente, 
celle qui le prive d'une main, n'est pas lapins cruelle; il a 
vu l'étranger en France, el îles compatriotes l'ont traité de 
brigand. Oue de» jeudi a-l-il, aujourd'hui que le pays n'a plus 
qu'A pleurer sa gloire? Où irouvera-l-il une retraite pour ses 
vieux jours, dont les longues fatigue*, les humides bivouacs, 
les plaies mal cicatrisées, son cœur brisé surtout, sont hâter 
la venue ï Pauvre soldat mutilé I plus de t es ordres du jou 
dont la magique éloquence lui faisait franchir les monts, 
traverser les fleuves, braver les glaces du ixor,l, les ardeurs 
du Midi I Ses rêves, ses espoirs sans borne», ses souvenirs 
glorieux, avenir, passé, tout s'est enseveli Sainte-Hélène; 
il survit à son espérance , à sa foi, à son amour ; son dra- 
peau a roulé dans la poussière, son général se tord dans 
les fers de l'Anglais , et sa patrie gémissante semble le 
désavouer. 

Ces pensées lui rongent le cœur, assombrissent son regard ; 
et pourtant tout a refleuri : les arbres se festonnent de feuilles 
nouvelles, les marguerites, les boulons d'or émaillcnt les 
prairies, l'nudc frissonne le long des gazons qu'elle brode de 
fugitives perles, comme au jour où il s'éloigna le chapeau 
chargé de iiiImiis aux brillantes couleurs; comme au jour 
ou son co-ur flottait entre les regrets de IVufaul et les riantes 
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illusions du conscrit. Alors aussi quelques larmes mouil- 
laient ses paupières; mais il les renfonçait vaillamment: 
mille rêves enivrants se jouaient a travers leur prisme ma- 
tinal; l'or des épauietles, la pourpre du ruban d'honneur, 
le reluisant éclat du sabre, les sourires et le coup d'œil scin- 



tillant des jeunes filles, toute celle poussière diamantée qui 
fascine les regards de la jeunesse, paraient son horizon de 
décevants arcs-en-ciel. 

Mais,. voilà la barrière où sa mère le quitta; sa mère qu'il 
ne retrouvera pas plus que ses illusions flétries ; les unes sont 




tV*-in médit de Charlet. 



enterrées sur ce champ de bataille qu'il ne nommpra jamais, 
l'autre glt sous l'herbe du cimetière. 

Ses genou plient, et pourtant il se hâte; les deux petits 
guides qui le précèdent accélèrent le pas. Ils étaient venus 
l'attendre à la traverse qui accourcit la roule; ce sont les 
enfants de sa wrur. L'alnéc a voulu se charger de son 
fourniment. Il n'a pu résister à ses prières à gr«>cc in- 
génue ; elle e«,i si fière de l'aider ! ,i peine s'il s'est pu défen 



dre du bambin qui prétendait lui enlever son fusil. A chaque 
fols que la petite blonde tourne vers lui son œil humide , il se 
sent amollir le cœur. Tons deux l'ont reconnu ; son uni- 
Tonne leur était familier, Ils en avaient chez eux l'image ; Ils 
savaient le numéro du régiment : Cbers petits, se dil-il, ils ont 
le cœur de leur mère ! Et les souvenirs du foyer domestique 
où tant d'aiïections le bénissaient s'élèvent peu à peu autour 
de lui. Il revoit, comme dans un nuage, le clocher de l'église 
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où il fut baptisé, le champ que sa main féconda, la vieille 
maison, la grande cheminée cl la veillée rieuse: la fenaison, 
la moisson, la vendange, les joyeuses récoltes d'automne se 
déroulent devant lui , et sur ce fond paisible et *arlé se 
détache la douce (ÏKure de sa sœur. 

Kllc était jadis si folâtre, si gaiel pour elle il inventait des 
jeux, dénichait des oiseaux, faisait courir sur l'étang un 
sabot devenu navire. Comme elle pleurait quand il partit! 
que de fois elle lui lit jurer de revenir 1 11 ne peut se la figurer 
femme, mire, retenue chez elle par sou dernier-né, et il 
av.iiico, perdu dan* des pensées qui n'ont plus rien d'amer. 
Tout à coup son nom, à demi prononcé, le fait tressaillir: 
des bras l'enserrent, le pressent; c'est elle! I.cs longues an- 
nées d'intervalle s'effacent, le soldat est redevenu le frère, le 
payt, l'ami, cl retrouve soudain toute une vie , ancienne et 
nouvelle a la fois. 

Sa place au foyer est la meilleure; les enfants jouent avec 
ses armes, le liilinent, le harcellent et l'amusent lonr à tour. 
Mais ijsnc sont pas seuls à entourer le vétéran ; il n'est point 
devenu, comme il se le disait dans son angoisse, un inlirme, 
un oisif, une charge. Non, non; il est le conseil du village, 
il en est l'historien, le conteur. C'est lui qui relie ce coin de 
terre avec le reste du monde. Il dit aux faucheurs comment 
«il Allemagne on fait fermenter le foin pour le rendre plus 
sain et plus agréable aux bestiaux ; il dit au vacher comment 
on traite le bétail en Suisse. Il a des recettes de fromage pour 
la laitière. Sur un stérile rocher il crée un vignoble sem- 
blable à celui qu'il a vu près du lihia : et chaque cep , planté 
en un grossier panier rempli de terre, est encaissé au fond du 
trou que creuse le pic dans la roche. Il enseigne à rendre 
l'argile moins compacte , et , comme en Toscane , se sert des 
torrents de l'hiver pour charrier le sable là où il fertilisera le 
terrain, l'ai ses avis le chasselas court d'arbre en arbre ; rés- 
ilier frileux est ombragé de nattes ; cl les caletix de jacin- 
thes, traités à In façon de la Hollande, ont doublé leurs fleurs. 

Il était venu le cœur ulcéré, maudissant l'étranger avec de 
terribles imprécations ; et, dans ses récits, chaque pays qu'il 
a parcouru se montre sous d'aimables traits. Il raconte 
comment un brave enfant cspaguol se jeta au-devant du 
sabre qui menaçait son pète. Il se souvient d'avoir été 
bien traité chez un paysan autrichien dont les tilles étaient 
si accorles ! Il accentue gaiement des plaisanteries échan- 
gées avec les l'iéinontais. La gageure gagnée à Ma pics , à 
propos de macaronis, le fait rire encore. Les Cosaques eux- 
mêmes ne sont pas tons de si méchants garçons ; aux avant- 
postes ils fraternisaient avec le Français, qui souvent leur paya 
la goutte avant de leur distribuer des coups de fusil ; et l' An- 
glais lui-même, objet de sa rancune la plus invétérée, eh bien, 
il en a connu plus d'un en Portugal qui était brave homme 
au fond, et «le bon co ur quoiqu'un tantinet orgueilleux. — 
Ou'il a fumé de fois avec des Allemands de toutes les nuances! 

- Il se souviendra longtemps du bon Saxon qui l'hébergea, 
du Prussien qui. à ce funeste retour de l'.iissic, lui donna une 
chauUe capote de drap ; et s'il en vient à si querelle awx |e 
bourgeois de «•t uiihau.vu qui prétendait mettre le goul sec 
de son vin du crû au-dessus du bouquet velouté de nos 
meilleurs bourgognes, il souhaite pour unique vengeance de 
pouvoir lui verser nu verre du vin de son clos. One sont dé- 
tenues ses haines? Où sont ces étrangers abhorrés ! 11 semble 
que les hommes de tous les pi\s soient ses frères; le dra- 
peau qui s'élevait en face du sien fut son seul ennemi. 

11 a vécu vingt-quatre ans de la poésie d-? la guerre : il 
comprend aujourd'hui la poésie de |,i paix. || est poète à sa 
manière ; car cire poète, ce n'est pas ranger des mots sur deux 
lignes dont les extrémités vibrent d'un même son ; c'est éveil- 
ler par sa parole un écho dans le sein des autres , c'est dé- 
rouler des images sous leurs yeux, faire palpiter leur cœur, 
humecter leurs paupières, enfin c'est accorder les âmes en 
élevant leur diapason. 

Lh bien! qui est plus poète que le soldat rentré dans ses 



foyers, lui qui fait vivre ceux qui l'entourent dans d'autre» 
climats , sous d'autres deux , qui multiplie leurs émotions , 
qui a l'art de doubler leur existence avec ses souvenirs 7 



1>H LA PAI'.ESSK. 

Il n'est pas sans intérêt de contempler le dernier terme 
d'une pente dont les premiers degrés sont toujours insen- 
sibles, la? tableau suivant, sorti de la plume d'un médeciu, 
qui est en même temps un écrivain habile , fera voir a quel 
affreux état l'habitude de l'oisiveté peut conduire. 

a Le malade qui fait le sujet de l'observation que je vais 
rapporter est un homme pi faitement en état d'analyser ses 
sensations et d'en rendre un compte exact. Comme la plu- 
part des hypocondriaques de sa classe, il. est riche, et sa 
principale occupation a toujours été de se rendre la vie douce 
et tranquille. Pour se soustraire aux embarras d'une famille, 
aux obligations qu'impose l'éducation des enfants, il ne s'est 
pas marié ; pour que l'administration de sa fortune ne lui 
donnât que le moins de soucis possible , il n'a conservé de 
son héritage aucune propriété foncière , et il a placé son ar- 
gent en rentes sur Pillât dans les différents pajsqui lui 
offraient le plus de garanties ; pour n'avoir à exercer aucune 
surveillance «le ménage , il a presque toujours habité des 
hôtels garnis et mangé chez le restaurateur. Entièrement libre 
de ses actions, il aurait pu voyager, et son désir d'observer 
l'eut porté à visiter au moins les villes capitales de l'Eu- 
rope ; mais le voyage . quelque commodément qu'où le fasse, 
n'est pas toujours sans fatigue, et puis l'on n'est pas sûr de 
trouver à chaque glle uu diuer bien servi , une chambre com- 
mode et un lion lit. Son esprit est très-cultivé , son jugement 
parfait , son cœur excellent ; mais comme le repos lui est plus 
cher que tout le reste , dans chacune de ses actions ou de ses 
affections il a grand soin de repousser tout ce qui pourrait 
l'inquiéter et seulement l'émouvoir. Si règle politique est 
d'approuver tous les gouvernements et de laisser faire ceux 
qui dirigent, fut-on serf en Itussic ou esclave chez les Turcs... 
Je pourrais ajouter bien d'autres détails, j'en ai dit assez; 
on comprend que tous ces soins ont eu pour but le repos; 
voici où l'amour du repos l'a conduit. 

» Il n'a aucune relation au dehors de la maison qu'il ha- 
bile; dans celle maison même, c'est à peine s'il en conserve 
quelques-unes. Il est quelquefois six mois sans sortir; lors- 
qu'il sort, c'est en voiture ou toujours accompagné d'une 
personne qui puisse lui porter secours dans le cas où il en 
aurait besoin. IVndaut la promenade il est très-rare qu'il 
descende de voilure, et quand cela arrive, il faut que la per- 
sonne dont il csl accompagné se tienne tout près de lui ; il 
ne traverserait pas une place ou un pont ; à peine s'il tra- 
verserait une rue. Sur une place, il est comme au milieu 
d'un désert où tout manque à celui qui a besoin de tuui. 

» A défaut de douleur réelle, il a trouvé dans ses sensations 
îles causes de souffrances auxquelles il a voulu échapper; au 
heu de réagir et de cnndwllie, il a fui. La piemière impres- 
sion que produit le froid est pénible ; pour ne pas lutter, il 
est couvert de vêlements; bientôt un air seulement rafraîchi 
lui a paru aussi insupportable que le froid, et il lui a opposé 
le même préservatif; puis, dans la crainte de se refroidir, il 
est resté habillé aussi chaudement l'été que l'hiver. Iji so- 
ciété impose des devoirs, ne fût-ce que de simple politesse ; 
il a quitté la société et s'est enfermé dans une chambre de 
laquelle il ne sort presque pas. Pans sa chambre, un homme 
qui a l'esprit cultivé peut s'instruire encore, ou au moins se 
distraire par quelque occupation sédentaire; travailler, lire, 
exigent de l'attention, et l'attention de l'activité; il est resté 
oisif. Que faire alors? S'ennuyer et dormir... S'il est éveillé, 
afin que la lumière ne puisse blesser sa vue , il ne laisse 
pénétrer chez lui qu'un demi-jour. Se déshabiller e-4 une 
peine : d'abord il se déshabille aussi tard que possible . puis 
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U se couche lout habillé, puis 11 ne se couche plus. Le jour 
et la nuit, assis sur un fauteuil , le coude appuyé sur une 
table , les pieds sur un tabouret , il reste Immobile. Il inange 
pourtant, car il est obligé de manger lui-même, mais h des 
heures irrégullères, parce qu'il ne faut pas le déranger quand 
Il dort ; s'il demande son reps, on doit l'apporter à l'instant, 
fût-on an milieu de la nuit. 

» La langue n'a pas de "terme pour dire ses tourments.. 
Il y a un mur d'airain entre le monde et lui ; il n'est plus 
qu'un squelette ; sa tête n'a que la charpente osseuse , il ne 
sait plus distinguer les odeurs ; ce qu'il mange n'a aucune 
saveur; il respire comme un soufflet ; s'il marche, il lui pa- 
rait qu'il a des jambes de colon ; s'il repose , tout le gène , 
son fauteuil , sa table, son tabouret , ses habits ; s'il veut dor- 
mir , Il n'a qu'un demi-sommeil pendant lequel sa maladie 
continue, s'aggrave cl le poursuit... 

» Ponr se guérir il a consulté plusieurs somnambules ; il 
s'est coiffé d'un bonnet de taffetas ciré ; il a pris des remèdes 
homœopal niques et un bain égyptien ; il s'est fait frictionner 
avec 1a brosse électrique... ■> ( Leuhet, Fragment» ptycho- 
logiques.) 



QUELQUES DÉFINITIONS DU BEAU. 

— L'unité et la simplicité, dit Wiuckelmaim, sont les deux 
véritables sources de la beauté. — La beauté suprême réside 
eo Dieu. 

— Mengs définit le beau : une perfection visible , image 
Imparfaite de la perfection suprême. 

— Le beau est un seul et unique rayon de la clarté céleste ; 
mais en passant à travers le prisme de l'imagination chez les 
peuples des différentes zones, il se décompose en mille cou- 
leurs, en mille nuances. (Cette explication est de Ticck et 
de Waekenvoder.) 

— D'après Burkc, on peut définir le beau : la qualité ou 
les qualités des corps par lesquelles ils produisent l'amour 
ou une passion semblable. 

— L'ame, dit singulièrement le. Hollandais llemsterbiiis, 
juge le plus beau ce dont elle peut se faire une idée dans le 
plus court espace de temps. 

— Le père André , dans son Essai , dit du beau que , quel 
qu'il soit, il a toujours pour fondement l'ordic, et pour es- 
sence l'unité. 

— Suivant Mcndelssohn, l'essence du beau est l'unité dans 
la variété. 

— Marmontel distingue trois qualités essentielles du beau : 
la force, la richesse, l'intelligence. 

— L'art est la langue du beau, dit Topffer. Le beau de 
l'art procède absolument et uniquement de la pensée hu- 
maine affranchie de toute autre servitude que de celle de se 
manifester au moyen de la représentation des objets naturels, 

— Le beau est la splendeur du vrai , a dit admirablement 
Platon. 

Le beau, dit encore ce philosophe dans le dialogue du pre- 
mier llippias, ne doit être cherché dans rien de particulier, 
dans rien de relatif. Tel ou tel objet peut être beau ; mais il 
ne l'est pas par lui-même, et il existe au delà des choses In- 
dividuelles un beau absolu qui fait leur beauté. 

— En commentant ce dialogue, M. Cousin développe ainsi 
la pensée de Platon : « C'est l'idée seule du beau qui fait que 
toute chose est belle. Ce n'est pas tel ou tel arrangement des 
parties, tel ou tel accord des formes, qui rend beau ce qui 
l'est; car, indépendamment de tout arrangement , de toute 
composition, chaque partie, chaque forme, pouvait déjà être 
belle, et serait belle encore, la disposition générale étant 
changée. La beauté se déclare par l'impossibilité où nous 
sommes de ne pas la trouver telle, c'est-â-dlre de ne pas être 
frappés de l'idée du beau qui s'y rencontre. » 

— Le beau, dans son essence absolue, c'est Dieu. Il n'ap- 



partient donc pas à l'ordre sensible, mais à l'ordre spirituel. 
Dans sa nature propre, il n'est pas variable; mais, dans ses 
manifestations, il est soumis aux influences extérieures. L'in- 
certitude des jugements naît avec les illusions des sens. Le 
beau s'impregue des habitudes individuelles et nationales, 
des préjugés de temps et de lieu. Ix-s artistes doivent tendre 
sans cesse à remonter vers le beau absolu, quand ils veulent 
donner à leurs œuvres une beauté qui ne soit pas factice. Si, 
dans l'expression des affections morales ou des scènes de la 
vie physique, ils n'ont pas un regard pour le ciel, qu'ils re- 
noncent à conquérir une gloire durable. Doux choses sont 
nécessaires dans les œuvres de la littérature et des arts : de 
la fidélité et du talent dans l'emploi des matériaux que four- 
nira le monde sensible ; des principes généraux et absolus 
empruntés à l'ordre métaphysique, qui pénètrent et soutien- 
nent de toutes parts l'édifice , et dont on sente l'action invi- 
sible, comme sous les voûtes de pierre d'une église, le chré- 
tien fervent sent la présence secrète de son Dieu. (Thierry.) 



L'expérience m'a convaincu qu'il y a dans ce monde mille 
fois plus de bonté, de sagesse , d'amour que les hommes ne 
l'imaginent. 

C.eiur , historien et poète tuidoi» , twori en 1848. 



LE CANAliD DE LA CAHOLINE. 

KT I.B CA.VARD A ÉVENTAIL DE LA CHINE. 

I 

L'homme ne possède encore, a l'état de domesticité, que 
deux espèces de canards: le canard ordinaire, espèce asia- 
tique et européenne dont la domestication remonte à une 
haute antiquité , et le canard musqué qui, pour avoir été 
appelé autrefois canard d'Inde, canard de Turquie, canard 
de Motcocie, canard de Guinée, cl pour être aujourd'hui 
généralement connu sons le nom de canard de Barbarie, 
n'en est pas moins une espèce essentiellement américaine. 
C'est dans les savanes de la Cuiane et du Brésil que la nalure 
a placé cet oiseau, et on l'y trouverait par bandes innom- 
brables, si les caïmans et les autres carnassiers n'exerçaient 
de grands ravages parmi ces animaux sans défeuse et d'une 
médiocre agilité. 

La naturalisation en Euro|ie du canard musqué a suivi de 
peu la conquête de l'Amérique. On l'introduisit d'abord , 
comme il arrive toujours lors des premiers essais, comme 
oiseau d'ornement; mais la rapide multiplication de l'espèce 
permit bientôt de la compter parmi les animaux alimentaires. 
Des le milieu du seizième siècle , notre illustre Uelon disait 
de la grosse eanc de tu Guinée, ainsi qu'il nommait le ca- 
nard musqué : « Il s'en trouve des-j'' **• grande quantité par 
» mutes nos contrées, que maintenant on les nourrist par les 
» villes, jusque* à avoir commencement de les vendre publi- 
» qwmcnt par les marchez pour s'en servir es festins et 
» noces. » 

Nos deux cauards domestiques sont aujourd'hui au nombre 
de nos es|>èces à la fois alimentaires et d'ornement. D'une 
pari, eu effet, si le canard ordinaire est, par ses variétés les 
plus communes, l'un de nos plus utiles oiseaux de basse-cour, 
la culture en a obtenu plusieurs races d'une extrême élégance 
dont se parent volontiers les bassins et les rivières de nos 
parcs les plus somptueux. D'un autre côté, le canard musqué, 
simple oiseau d'ornement dansquolq nés contrées de l'Europe, 
est fort utilisé dans d'autres, par exemple dans plusieurs 
parties du midi de la France, soit pour la chair des jeunes, 
exempte de celte odeur musquée qui fait rejeter de no, tables 
les mâles adulte», soit surtout par les excellents produits 
qu'on obtient du croisement du canard musqué avec le 
canard ordinaire. 

Si précieux que puissent être ces deux oiseaux , on ne peut 
supposer que l'homme ait, par eux, obtenu lout ce qu'il peut 
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Obtenir du genre canard, l'an des plu* riches eu espèces, 
l'un des plus variés que l'on commisse, et l'un des plus uni- 
versellement répandus à la surface du globe. De même que 
près de Tôle commune et de l'oie de Chine sont venues ou 
viennent se ranger foie du Canada et l'oie d'Égypte (1), 
de même près du canard ordinaire et du canard musqué 
doivent venir se placer un jour plusieurs autres oiseaux 
du même groupe, précieux à divers titres, par exemple, dans 
le Nord , l'eider, et , partout où l'on voudra les cultiver, les 
deux élégantes espèces que nous avons fait figurer ici. 

Si le canard de la Caroline et le canard & éventail de la 
Chine seront recherchés par la suite pour nos tables, nous 
l'ignorons ; peut-être resteront-ils près des autres canards ce 
que sont aujourd'hui près du faisan ordinaire et de la poule 
les splendides faisans que nous devons à la chine ; mais, sans 
nul doule, ils viendront prochainement parer et animer nos 
bassins, et, à ce litre seul, nos lecteurs ne les jugeront pas 
indignes de leur attention. 

La domestication du canard de la Caroline a été entreprise 
i la fois en France et en Angleterre. Parmi nous, les expé- 
riences se poursuivent avec succès a la Ménagerie du Muséum 
et chea quelques particuliers, notamment chef un amateur 
distingué,, M. CoMfier: plusieurs générations ont déjà été 
obtenues, et, à moins de l'un de ce* faits imprévus qui dé- 



Individu aux jeunes époux le jour de leur mariage comme 
symbole de la fidélité conjugale. 

Ce canard, si commun à la Chine, est resté jusqu'à ce jour 
extrêmement rare en Europe , et sa naturalisation n'a pu 
encore être essayée. Mais les événements ayant ouvert la Chine 
aux E»tr<v;K-ens, l'introduction d'une espèce ainsi curieuse et 

(i) Voy. notre srticle sur l'Oie du Canadi cl l'Oit- d'Êgip 1 '" > 
p. a3. 



rangent les calculs la mieux assis, nous pouvons regarder 
comme assurée la conquête du plus élégant des palmipèdes 
de l'Amérique septentrionale. SI le canard de la Caroline est 
dépourvu de ces couleurs éclatantes que la nature a pro- 
diguées aux oiseaux des tropiques, on ne trouve, du moins, 
dans aucune autre espèce, un ensemble de couleurs d'une 
harmonie plus douce et plus propçc a charmer l'oeil: sa belle 
huppe est variée de vert, de blanc et de violet pourpré ; son 
front est bronzé, ses joues d'un bleu d'acier, son plastron 
d'un roux tacheté de blanc , et le miroir de ses ailes d'un 
vert changeant. 

Le seul canard qui surpasse en beauté le canard de la 
Caroline, est le canard à éventail ou sarcelle de la Chine et 
du Japon, espèce a huppe verte et pourprée, a cou d'un roux 
orangé, a poitrine d'un roux pourpré ; chaque aile porte une 
plume à barbes d'une longueur extraordinaire, colorée en 
dedans de roux orangé, en dehors de bien d'acier, et formant, 
dit Huifon, comme un éventail ou une large aile de papillon 
relevée vers le milieu du dos. « Sa beauté est si exquise, dit 
Ksmpfer, que lorsqu'on me l'eut fait voir peint en couleur, 
je ne voulus pas croire qu'on Petit représenté lldclcment , 
jusqu'à ce que je l'eusse vu moi-même cet oiseau, qui est Ibrt 
commun. » Les Chinois élèvent en effet habituellement le 
canard h éventail, et il est d'usage a Nankin d'en donner un 



aussi belle ne saurait se faire longtemps attendre, et noua no 
do nons pas qu'elle ne vienne bientôt disputer au canard de 
la Caroline la première place sur les rivières de nos parcs 
et les bassins de nos jardins. 

BUftlUCX lAlttOSSKUKKT KT Ut VKKTB, 
rue Jacob, 30, près de la rue tfcs felils-Aiigiislius. 
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Ménagerie d'histoire naturelle.-. Le Canard de la Caroline et le Canard a éventail h t hine.— Destin par M. Weruur. 
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Alexandre-Rodolphe Tinel. 



\jt 6 mai 1847, une foule de personne» de tomes condi- 
tions et de tout âge se dirigeaient, Isolement, ou par groupes, 
vers le Chatelard, bail sur les hauteurs qui dominent Cla- 
rens. Tous les visage* portaient l'empreinte d'une douleur 
recueillie. En se rencontrant, on se saluait tristement, on se 
montrait du geste le vieux château enveloppé dans les brumes, 
et chacun continuait a gTavir silencieusement la montagne. 

Là en effet venaient d'ètré transportés les restes d'un de 
ces hommes rares dont la vie est un enseignement et la mort 
en deuil public. La Suisse française avait perdu, du même 
coup , un de ses cœurs les plus religieux et un de ses écri- 
vains les plus accomplis. 

Si M. Alexandre Vlnet a été trop peu connu parmi nous, 
c'est peut-être moins a cause de la nature de ses travaux que 
'par suite du hasard qui le fit naître loin d'un grand centre 
comme Paris. Ici le baptême des réputations se fait au son 
de toutes les cloches de la publicité. ; la France entière en 
est forcément instruite, et le bruit qui s'élève autour du ta- 
lent l'annonce quand il ne le remplace pas. M. Yinet n'eut 
Ton i$i 8. 



point à profiter on à souffrir de ces moyens de célébrité; le 
piédestal manqua a la statue. Habitant un canton suisse , Il 
y vit son talent grandir incognito, et son public se recruta 
presque exclusivement dans une petite portion de l'église 
protestante dont il était l'amour encore plus que la gloire ; 
mais si cet auditoire restreint rendit sa voix moins écla- 
tante, il lui conserva aussi peut-être plus de justesse, car Jl 
est rare que la nécessité de Ytffet ne nuise point au naturel, 
et presque toujours en voulant forcer l'accent on le fausse. 

M. Alexandre-Rodolphe Vlnet naquit a Ouchy, près de 
Lausanne, le 17 juin 1797. Son père, d'origine française mais 
devenu citoyen de Crassier, avait été d'abord Instituteur de 
village ; il fut nommé plus tard secrétaire au département 
de l'intérieur du canton de Vaud, grâce à M. Mousson qui 
avait apprécié son mérite. C'était un homme laborieux. In- 
struit, esclave du devoir, mats dont l'autorité austère avait 
plié sa jeune famille a toutes les soumissions. H fondait de 
grandes espérances sur l'intelligence de son fils aîné, enlevé 
plus tard par la maladie, et comptait médiocrement sur celle 
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du jeune Alexandre. Destiné aux éludes théotogiquc.% celui- 
ci montra de bonne heure, pour la littérature, une inclina- 
tion que son pète combattit sévèrement. Aucun essai du 
jeune homme ne lui tombait sous la main sans être jeté au 
feu ou annoté par de décourageantes critiques. De la vint 
sans doute la défiance de lui-même que l'écolier transmit à 
l'homme fait. Jamais , en effet', ce dernier n'acquit le sen- 
timent complet de sa force. Intimidé par la rude discipline 
des jeunes années, son esprit conserva toujours je ne sais 
quelle hésitation craintive dont il sut se faire une grâce, mais 
qui révélait de premières souffrances. 

Son père n'avait d'autres relations que celles imposées par 
ses devoirs, il ne haïssait point les hommes mais il ne sentait 
pas le besoin de les voir. Il ne prenait garde ni aux habi- 
tudes de ce qu'on est convenu d'appeler le monde, ni a ces 
formes extérieures auxquelles les plus sages se soumettent par 
indifférence. I>e costume de la famille était, comme les idées 
qui la gouvernaient, d'un siècle en arrière. Le jeune Alexandre, 
vêtu d'un habit fabriqué par un tailleur decampagne, chaussé 
de souliers antiques et les cheveux coupés court, contre 
l'usage, était en butte aux moqueries de ses camarades et des 
prpfesseurs eux-mêmes. Or rien ne pouvait affecter plus 
douloureusement un enfant dont l'âme tendre ne demandait 
qu'expansion et qui entrait dans la vie les bras ouverts au 
monde entier ! ftefoulé par celte première expérience des 
hommes, il contracta alors celte timidité un peu farouche 
que l'âge amoindrit mais ne peut guérir. Atteint au coeur 
par le ridicule, .M. Vinet conserva toujours le souvenir cuisant 
de ces premières blessures, et voulut, a tout prix, en éviter 
le retour. Pour cela il se lit petit, il baissa la voix, il chercha 
l'obscurité avec la même ténacité que la plupart niellent a 
rechercher la lumière. Ce fut d'abord chez le jeune homme 
de la crainte, plus lard le chrétien en fit de l'humilité. 

Cependant ses études s'achevaient de la manière la plus 
brillante; devenu l'élève favori du professeur Durand, H 
passait près de lui ses heures de loisir, discuta»! les auteurs 
latins ou français, «'habituant à en distinguer les nuances et 
a en reconnaître les parfums. 11 apprenait ainsi l'usage de 
l'analyse littéraire cl préludait à ces voyages de découvertes 
à travers les classiques dont il devait rapporter plus tard un 
si riche butin. 

La mort de M. Durand lui donna, pour la première fois, 
l'occasion de se produire en public ; il prononça un discours 
sur sa tombe, innovation qui produisit une sorte de scandale 
parmi les Suisses de la vieille roche, mais dont les anciens 
disciples du mort lui surent gré. 

Dans Télé de la même année, 1816, il passa trois mois à 
Longeraie près de Morges, chez M. Jaquet, où il trouva, dit 
son biographe allemand « une de ces âmes d'élite qu'épure 
et ennoblit la souffrance. » Ses conversations avec ma- 
dame Jaquet, ses lectures faites a haute voix, ses épanche- 
ments littéraires, fortifièrent chez lui des goûts jusqu'alors 
combattus. Élevé à l'austère foyer où veillaient seulement 
l'autorité cl le devoir, il s'épanouit pour la première fois à 
l'atmosphère d'une affectueuse hospitalité. C'était encore la 
famille, mais adoucie par la présence d'une femme. Le cœur 
du jeune homme sembla s'agrandir sous cette influence. Son 
goflt déjà si fin s'aiguisa, sa sensation si délicate devint plus 
ardente. Tons les purs enthousiasmes de la jeunesse en valurent 
son «me. Les Idéalités de l'art se transformèrent pour lui en 
réalités vivantes ; il les voyait, il les entendait, il prenait 
part à leurs douleurs ou à leurs joies. Un soir qu'il lisait 
Corneille i ses hôtes, il s'arrêta tout à coup aux strophes du 
Cki et sortit. Ne le voyant point revenir, on monta chez lui 
et on l'y trouva baigné île larmes t 

En 1817, M. Vinci fut nommé professeur de littérature 
française à Baie. Son père, qui, selon l'expression du bio- 
graphe déjà cité , « avait jusqu'alors combattu ses goûts par 
fidélité pour les éludes théologiques, • par fidélité encore 
; devoirs s'associa aux travaux que lui im- 



posait cotte nomination. Les lettres qu'il écrivit alors à son 
fils sont pleines d'analyses d'ouvrages, de recherches philo- 
logiques et de jugements littéraires où la précision le dispute 
à la perspicacité. 

Ici commence véritablement la virilité intellectuelle de 
M. Vinet. Placé à ce point d'intersection des recherches reli- 
gieuses et des recherches littéraires qui permettait le déve- 
loppement de sa double nature , il se mit à creuser son sillon 
dans les deux domaines, sans s'arrêter ni se ralentir. Son 
union avec une cousine avait donné à sa vie cette solide base 
de l'amour dans le devoir sans laquelle rien n'est assuré. Un 
accident arrivé une année après son mariage lui enleva à 
jamais l'excellente santé dont il avait joui jusqu'alors; mais 
il avait désormais une autre santé pour suppléer la sienne ; 
si Dieu le frappait dans sa force, il devait trouver maintenant 
comme le paralytique de la fable quelqu'un qui le porterait 
dam ses bras! 

Les dix premières années du séjour de M. Vinet à Baie , 
furent peut-être les plus heureuses de sa vie. Il était étranger, 
encore peu connu, on le laissa à sa famille, à ses livres et a 
quelques amis. Mais à mesure que ses travaux attirèrent l'at- 
tention, il fui plus visité. On finit même par mettre dans ces 
visites une puérilité et une indiscrétion qui eût lassé toute 
autre patience. L'auteur de la Chrestomathie et des Discoure 
religieux était devenu une des raretés de Bàle; en archi- 
tecture, on montrait la cathédrale, en peinture les toiles 
d'IIolbein , en littérature M. Vinet. Il supportait celte cu- 
riosité sans se plaindre, et en se contentant de répéter le mot 
connu : Ceux qui viennent me voir me font honneur, ceux 
qui ne viennent pas me font plaisir. 

.Nous avons nommé plus haut la Chrestomathie ; ce fut à 
Baie, dans l'intérêt des élèves qu'il dcvailguider.que M. Vinet 
conçut et exécuta ce remarquable travail. Convaiucu depuis 
longtemps que le meilleur exercice, pour un jeune esprit, 
est l'examen approfondi de la langue maternelle, il s'oc- 
cupa d'un choix de morceaux gradués de manière à com- 
mencer, à poursuivre et à compléter l'initiation littéraire de 
ses élèves. Son premier volume fut destiné à l'enfance , le 
second à l'adolescence , le troisième à la jeunesse et à l'âge 
mur. 

Un avant-propos explique clairement l'idée du professeur. 

Il établit d'abord que l'idiome d'une civilisation la re- 
produit tout entière, et qu'apprendre une langue c'est a étu- 
dier les choses dans les mots, l'esprit dans les signes, 
l'homme enfin dans la parole. » Or la langue maternelle 
étant précisément celle qui traduit les faits et les opinions de 
notre société , celle dans laquelle nous pensons et qui est la 
plus voisine de notre âme, c'est elle surtout que nous devons 
étudier/ non pas superficiellement, mais de près et comme 
nous étudierions une langue ancienne. Cette étude se fait, non 
dans les dictionnaires ou dans les grammaires, mais dan» 
les auteurs. « Les grammaires et les dictionnaires, dit M. Vinet, 
> sont à la langue vivante ce qu'un herbier est à la nature. 
» La plante est là, entière, authentique, reconnaissahlc à un 
» certain point ; mais où est sa couleur, son port, sa grâce, 
» le souffle qui la balançait, le parfum qu'elle abandonnait 

• au vent, l'eau qui reflétait sa beauté, tout cet ensemble 
■ d'objets pour qui la nature la faisait vivre et qui vivait 
» pour clic T La langue française est répandue dans les das- 

* siques comme les plantes sont dispersées dans les vallées, 
» aux bords des lacs, sur les montagnes ; c'est dans les 
w siques qu'il faut aller la cueillir, la respirer, s'en | 
» trer. » 

L'auteur de la Chrestomathie prouve ensuite que le 
français vaut la peine que l'on fasse cette étude. Vérité 
dont la démonstration peut sembler singulière, mais que con- 
teste encore ce germanisme aveugle aux yeux de qui 
l'Europe n'a qu'une langue et le Rhin qu'une rive. 

.M. Vinet ajoute que l'examen sérieux de nos grands écri- 
vains, en assouplissant l'esprit et t 
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de la forme, arrêtera le sléréotypisme à phrattt toutes 
faites dont l'envahissement se révèle de plus en plus, qui sub- 
stitue un langage appris à l'expression individuelle et nous 
menace d'une génération dans laquelle tout le monde par- 
lera de la même manière. 

Conduit ainsi à la tendance purement pratique que notre 
siècle semble vouloir donner aux éludes, il proteste avec 
éloquence contre un réalisme qui transforme insensiblement 
la culture de l'être humain en un simple apprentissage. « La 
» jeunesse , dlt-il , vient moins aux écoles pour apprendre 
» que pour s'exercer à apprendre ; ce que ces écoles doivent 
» rendre à la société et à Dieu, c'est avant tout des hommes. 
■ 11 ne faut pas qu'elles aient un esprit étroitement pratique, 
» avide de résultats matériels, impatient d'applications im- 
» médiates. Hien de plus utile que les études inutiles, c'esi- 
» à-dlre celles au bout desquelles on ne voit pas une place, 
» une distinction, un morceau de pain, mais la vérité! il faut 
• chercher la lumière pour la lumière. » Les intérêts posi- 
tifs eux-mêmes finiraient d'ailleurs par souffrir de cet amoin- 
drissement de culture qui amènerait l'amoindrissement des 
forces intellectuelles par la moins graude perfection de l'i- 
diome, « car si une langue imparfaite sert mal la civilisation, 
» l'emploi imparfait d'une langue porte a la civilisation plus 
» de préjudice encore. » 

Les morceaux choisis par l'écrivain vaudois pour aider à 
ce travail d'analyse de la littérature française, sont suivis de 
remarques toujours ingénieuses, souvent nouvelles, quelque- 
fois profondes. 

Mais pendant que M. Vinet réunissait les éléments de ce 
travail, de graves événements politiques lx>ulever»aieut le 
canton de Bile. Là commençait la lutte qui devait se gé- 
néraliser plus tard. M. Vinet s'entremit aillant qu'il le put 
dan» la querelle; il écrivit des lettres et fit un mémoire 
pour éclairer ses concitoyens de la Suisse française; enfin, 
n'ayant pu empêcher le déchirement douloureux qui amena 
la division du canton en deux états, il voulut ramener au 
moins les vaincus des souffrances de la terre aux consolations 
du ciel ; il monta en chaire plusieurs fois, et le dernier dis- 
cours de ses Études èvangéliques, intitulé : la Colère et la 
prière, date de cette époque. 

Il publiait en même temps , dans un des meilleurs jour- 
naux de Paris , le Semeur, une série d'articles de critique 
rctigicuse ou liitéraire. 

Ce qui distingue cette critique de toutes celles de notre 
temps, ce n'est point seulement l'élévation de la pensée, la 
vivacité contenue de la forme, la rontinuilé dans le raison- 
nement: c'est surtout le respect pour l'œuvre et pour l'écri- 
vain ! Doué au plus haut degré du sentiment de vénération 
que celte première moitié du siècle a tué dan» beaucoup 
d'âmes, heureux d'admirer, il ne condamne celui qu'il juge 
qu'à regret. On sent toujours chez lui la bonuc volonté de le 
comprendre, l'hésitation a lui imposer sa conception ou sa 
forme. Contrairement a tous les usages rc«;us, M. Vinet veut 
bien accorder à l'auteur qu'il juge la même imparUaliléqif aux 
autres rriminels : il ne condamne que sur preuve et sans In- 
jurier les prévenus. 11 respecte en eux la confraternité des 
lettres, Il les suppose de son espère et doués, connue lui, d'i- 
rnauliialkm, de gortl, de bon sens. Sa bienveillance est cepen- 
dant clairvoyante, et nul ne sait mieux découvrir une faute ; 
mais le blAinc n'a jamais rien de cruel ; c'est un enseignement, 
non une exécution. L'écrivain réprimandé se prend lui-même 
5 suivre, avec un intérêt curieux, l'analyse de son livre; les 
souffrances de son orgueil tournent au profil de sou art ; 
H sent que le. critique veut lui enlever une cataracte et non 
lui crever un œil. 

Du reste, défenseur ardent de l'art, M. Vinci déplorait plus 
qu'aucuu autre ces saturnales littéraires d.ms lesquelles 
l'écrivain substitue la peinture de monstruosités bizarres à 
celle des instincts éternellement vrais, éternellement hu- 
mains. Indigné du cynisme de quelques récentes pnbîica- 
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lions, il écrivait à un ami, le 11 juillet 1843 : « Vous avei un 
» correspondant plus exigeant et plus important que moi, i 
» qui, de temps en temps, vous adressez de beaux volumes; 
» gardez pour lui tout votre temps ; il a besoin plus que ja- 
» mais de correspondants tels que vous. La tradition du bon 

• style, de la raison , du sérieux vrai est devenue un filet si 
» mince qu'il ne faut pas dérober leur temps à ceux qui sont 
» en état de le grossir. On peut dire, pour le coup, que l'es- 
» prit court les rues; il n'y parait que trop, tant il sent la 
n bouc 1 » 

M. Vinet poussait l'amour du beau jusqu'à vouloir éviter 
la peinture des passions extrêmes et des douleurs trop poi- 
gnantes. Il pensait , peut-être avec raison , qu'il vaut mieux 
instruire par l'admiration du bien que par l'horreur du mal. 
» Je n'ai pas besoin de vous dire que j'ai lu avec empresse- 
» ment vos deux volumes, écrivait-il à l'aini dont nous avons 

• déjà parlé; je vous y al retrouvé comme toujours! vous 
» nous percez le cœur avec un glaive d'or. Vous seriez moins 
» cruel si vous étiez moins attachant ; mais une (ois engagé 
» sur vos pas, on ne peut plus vous quitter, et la voie où 
« vous nous entraînez est hien la voie douloureuse. Je ne 

• reviendrai pas sur les doutes que je vous ai déjà plusieurs 
■> fois exprimés; vous ne les partagez pas, et ce n'est point 
» pour voire plaisir que vous enchaînez votre talent à ce 
>> Caucase ou le vautour sera longtemps encore avant qu'ller- 
o cille paraisse. Vous souffrez sans doute , uon de vos tic- 
» lions, mais de la réalité qu'elles expriment ; je laisse au 
» temps et à Dieu le soin de modifier vos convictions; mais 
» je ne m'empêcherai pas de vous dire que jamais vous n'avez 
» été plus éloquent , plus persuasif que dans les pages où 
» vous dites les choses que je voudrais vous entendre dire 

• toujours. Pourquoi donc voire talent, qui excelle surtout 
i> dans ces sujets, ne s'y rafraichit-i) pas phissouveiii? Yesl- 
« ce pas aussi une chose à faire, une chose utile ; et, en gé- 
» néral, crojez-vous que la peinture du bien n'a pas son 
» énergie comme celle du mal ? » 

Eu témoignage de cette opinion, M. Vinet citait plusieurs 
articles du Magasin pittoresque, dont il a la bonté de se 
déclarer à plusieurs reprises, dans la même correspondance, 
« le lecteur reconnaissant et assidu. » 

Mais ces questions de critique n 'étaient point seules à le 
préoccuper. Au-dessus du mouvement liitéraire, un mou- 
vement religieux s'accomplissait dans son esprit et modifiait 
graduellement ses crovances. Depuis sa jeunesse le besoin 
de concilier la foi et la raison agitait sa conscience; comme 
fiscal, il ue devait arriver à la conviction complèie que par 
l'échelle du doute. Dès 1817, on trouve dans ses notes celle 
pensée: « Des opinions imposées sont comme une femme 
qu'on n'a point choisie, on n'y est guère attaché 1 . » Ainsi le 
principe de liberté se posait pour ainsi dire au seuil de ses 
recherches et indiquait sa résolution de tout débattre. Aussi, 
dégagé plus laid de ses iuccititudes, Il indiquait, pour alusi 
dire, le chemin qu'il avait suivi en écrivant: « Être con- 
vaincu, c'est avoir été vaincu. » 

Nous ne pouvons ni ne voulons raconter ici l'histoire de 
cette àme lancée à la recherche de la vérité; nous nous con- 
tenterons d'indiquer rapidement les publications qui consta- 
tent son travail intérieur. 

Après la traduction d'un sermon sur Vépreure des esprit* 
de M. de Welle, M. Vinci lit paraître une brochure sur le 
respect dù aux opinions- Elle avait élé provoquée par des 
persécutions exercées conlrc quelques pasteurs dissidents du 
canton de Vaud. Vint ensuite son Mémoire en faeeur de la 
liberté des cultes, couronné par la Société de la moral'- chré- 
tienne. Ce livre constata, pour ainsi dire, le terrain sur lequel 
l'auteur allait désormais asseoir ses croyances. A la tolérance 
précitée par la philosophie et qu'il regarde comme une in- 
différence de la doctrine , M. Vinet substitue le principe de 
liberté ; il veut qu'au lieu de toUn r ce qu'on regarde comme 
le mensoMgc, on le combatte mais eu lui bissant le droil de 
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se dérendre ; selon lui la lutte doit amener, tôt ou tard, le 
triomphe de la vérité I 

De nouveaux actes de violence contre les sectaires vaudois 
l'amenèrent à publier, en 1829, une seconde brochure dans 
laquelle il refusait a la société le droit d'imposer l'unité du 
culte et défendait les privilèges de la conscience. « l ne loi 
» injuste, disait-il, doit être respectée par moi lorsqu'elle 
» ne blesse que mon intérêt ; mais une loi immorale, une 

• loi Irréligieuse, une loi qui m'oblige à faire ce que la con- 

• science et la loi de Dieu condamnent, si l'on ne peut la faire 



» révoquer, il faut la braver. Ce principe, loin d'être subver- 
» sif, est le principe de vie des sociétés ; c'est la lutte du bien 
» contre le mal. Supprimez celte lutte, qu'est-ce qui retiendra 
» l'humanité sur cette pente du vice et de la misère où tant 
» de causes réunies la poussent à l'envi ? c'est de révolte en 
» révolte (si l'on peut employer ce mot) que les sociétés se 
» perfectionnent, que la civilisation s'établit, que la justice 
» règne, que la vérité fleurit. » 

Cette dernière réflexion, à laquelle M. Vlnet n'avait attaché 
qu'un sens général et pour ainsi dire historique, fut prise 




Vue d'Ouehy, près de Lausanne. - - M. Vinet ut né dam 

comme une provocation directe; elle donna lieu d'abord à 
un rapport du conseil d'État ; puis, une seconde brochure étant 
intervenue, le même conseil suspendit de ses fonctions de 
professeur, non pas l'auteur qui, dépendant de l'université de 
Balc , se trouvait à l'abri de ses coups, mais un de ses amis, 
M. Monnard, supposé éditeur des brochures séditieuses 1 A 
cette nouvelle M. Vinct accourt à Lausanne, réclame la res- 
ponsabilité entière de son œuvre et demande des juges. Le 
tribunal de première instance, devant lequel il fut renvoyé, 
déclara que la brochure ne renfermait point de provocation 
à la révolte, la cour d'appel confirma l'arrêt. Ainsi repoussés 
sur le fond même de la question, les adversaires se reprirent 
& un détail. On se souvint que M. Vinet, qui habitait hors 
du canton, était pour ce motif soumis à la censure ; il l'avait 
oublié, et fut en conséquence coudamné à l'auvnde. 

De son côté, le grand conseil avait demandé des explica- 
tions au conseil d'État ; le rapport que publia celui-ci fut l'oc- 
casion d'un nouvel écrit de M. Vinet où, retournant contre ses 
adversaires leurs propres armes, il leur dit : Je n'ai provoqué 
la révolte que coutre les lois immorales ; si vos lois ne le 
sont pas, mes paroles ne peuvent les atteindre ; si elle le sout, 
votre devoir est de les changer ! Et développant ce syllogisme 
avec une force, une précision et un éclat inconnus depuis 
Pascal, il passe du fait particulier aux principes généraux et 



la graude luaiiou longue que l'on voit au pied de la tour. 

établit encore une fois les imprescriptibles privilèges de la 

conscience. 

Du reste, rieu ne devait plus détourner M. Vinet de la 
vole dans laquelle il s'était engagé. Tous ses écrits de polé- 
mique religieuse tendirent désormais au même but. Appelé, 
eii 1837, à la chaire de théologie pratique de Lausanne, il 
vit couronner de nouveau par la Société de la morale chré- 
tienne son mémoire sur la manifestation des convictions 
religieuses et sur la séparation de l'Église et de l'État. 
Personne n'avait oublié le prodigieux succès du cours sur 
les moralistes français professé par lui a Baie en 1833 ; ce 
succès se renouvela, eu 1844, lorsqu'il fut chargé de rem- 
placer momentanément M. Monnard absent par congé. U 
épuisa ce qui lui restait de forces dans ces derniers élans, et 
sou triomphe fut, pour ainsi dire, un adieu I 

Déjà commençaient les dissensions politiques dont le 
canton de Vaud devait être si profondément agité, et qui 
amenèrent, vers 1840, la destitution de tous les professeurs 
de l'ancienne académie. M. Vinct voyait venir l'orage ; mais 
bien qu'affligé des tendances de la révolution qui s'accom- 
plissait , il couliuua à compter sur l'avenir. La correspon- 
dance 5 laquelle nous avons déjà emprunté quelques citations 
en fait foi. « A travers la tristesse trop fondée des jugements 
•• que vous porte! sur votre pays, écrit-il en 1845, vous ne 
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» laissez pas que d'espérer ! Je vous en félicite. J'ai ce bon- 

■ heur aussi ; mais j'espère (comme vous sans doute) à longue 

• échéance ; c'est le plus sûr. Je crois, dans le même sens que 
u le prophète, que la voie de l'homme ne dépend pas de lui , 

■ et je m'en réjouis. Dieu , sans attenter à noire liberté , et 
» par cette liberté même , nous conduit à des rivages in- 
» connus. Les relâches de la navigation ne sout pas toutes 
» heureuses ; nous en savons quelque chose dans ce petit 

■ pays auquel il s'en faut peu que vous ne portiez envie... 

• Malgré tout, venez-y au nom de l'amitié et des incom- 



» parables beautés que vous y trouverez. Quand je les vois, 
» je compare , malgré moi , notre pays à un air touchant 
n sous lequel on a mis des paroles sans rapport avec les 
» notes. Nous laisserons les paroles, nous écouterons l'air. ■ 
11 revient plus tard , et dans une autre lettre, aux mêmes 
idées. « Après tout , je ne suis pas de ceux qui désespèrent ; 
» je crois que la pensée qui a mis l'unité dans le monde 
n des choses veille à nos destinées , et mettra un jour l'unité 
» dans le monde des volontés. Le cercle des vérités unlvcr- 
» selles se complétera ; la conscicucc humaine s'enrichira 
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Vue de Clareus et du ChateUud. — Le améliore est placé « tui-cole, où l'uu soit une petite liaison. 



» comme la science ; mais nos progrès seront lents et ora- 
» gcux. J'aurais horreur de penser que quelqu'un n'est pas 
» au centre de tout ce mouvement, et n'en tient pas tous les 
» éléments dans sa main; quelqu'un vers qui, le connaissant 
» ou ue le connaissant pas, toutes les créatures élancent avec 

• un gémissement profond le nom tendre et rassurant de père, n 
Cependant la santé de M. Vinct, toujours chancelante, 

déclinait visiblement ; l'espoir descendait de plus en plus à 
son horizon comme un soleil qui s'éteint. Une de ses der- 
nières lettres le fait comprendre. « Votre souvenir n'est point 

■ de ceux qui s'affaiblissent ou s'effacent ; vous avez su uous 
» le rendre cher de plus d'une manière, et il se rattache aux 
» derniers jours d'une époque où je croyais encore à l'avenir. 
» En parlant ainsi, ce n'est pas surtout à ma santé que je 

• pense , quoiqu'il faille bien que je vous en dise quelque 

• chose... A d'anciens maux qui se sout réveillés se sont 
» jointes des infirmités nouvelles que l'hiver a aggravées ; 

• j'ai vieilli rapidement; les Indispositions, brodant de noir 
» un fond déjà bien sombre , se sont succédé sans intei rup- 
» tion ; l'âme s'est affaissée avec le corps; j'ai négligé mille 

■ devoirs , et même ceux qui sout des plaisirs ; voilà pour- 

• quoi je ne vous ai point écrit, m 

En réalité , la maladie avait à peine ralenti l'activité de cet 
infatigable pasteur d'hommes ; mais le temps manquait 



parfois à l'entretien de sa correspondance. Les travaux reli- 
gieux de M. Vinet l'avaient mis en relation avec tous les payi 
où l'église protestante avait maintenu ou retrouvé son mou- 
vement. On lui écrivait pour des objections, des éclaircisse- 
ments, des conseils, insensiblement il s'était trouvé le chef 
d'une communion d'âmes répandîtes çà et là, et qui atten- 
dait de lui la lumière. Il répondait à tous, non par de vagues 
solutions, mais avec détails et sans rien oublier. Ses lettres, 
qui spnt souvent de véritables traités, allaient ainsi entretenir 
ou réveiller les convictions. Il avait rendu au commerce 
épistolah'P , ramené de notre temps aux affaires intimes, 
le caractère de propagande et d'authenticité qu'il avait au 
siècle d'Erasme et de Luther. Ces improvisations de M. Vinct 
ont en général une liberté d'allure, un charme attendrissant 
et parfois une puissance qu'on retrouve à peine , au même 
degré, dans ses meilleurs livres. Elles sont écrites sans ra- 
tures, d'un caractère minuté, mais dont on ne peut s'empê- 
cher de remarquer l'élégance. Au premier coup d'oeil , on 
dirait la maiu d'une femme ; au second on aperçoit sous cette 
grâce une netteté virile qui ne peut laisser de doute. 

Celte double apparence semble, du reste, traduire la na- 
ture même de l'homme rare dont on a pu dire qu'il jugeait 
le genre humain comme un penseur, et qu'il l'aimait comme 
une mère. 
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La charge d'âmes acceptée par M. Vinet avait bien pour 
lui certaines amertumes. 11 s'était vu dépouiller successive- 
ment de tous ses plaisirs. La vie publique avait apporté son 
flot trouble et tumultueux dans cette source cachée du bon- 
heur domestique dont il appréciait si bien la pureté et la 
fraîcheur! Aussi écrivait- il à sa femme, parmi plusieurs sou- 



D'oubli, de paix envelopper m vie. 

Se couvrir d'ombre el se faire petit, 

C'est un lecrel, un grand secret, chérie. 

Si nous trouvions quelqu'un qui nous l'apprit : 



Ce désir de $e couvrir d'ombre et de te faire petit n'était 
point, sous la plume de M. Vinet, un orlilice littéraire, c'était 
l'expression profonde de sa nature et l'invincible besoin de 
son humilité. La peur de l'éclat eût été chez lui une infir- 
mité, si la fol n'en eût fait une vertu. 

Cette foi avait fini , du reste , par lui donner une fermeté 
placide et résignée qui n'avait rien du stoïcisme , mais qui 
le remplaçait Cendant la maladie dont il devait mou- 
rir , il endura tout sans plainte et sans révolte ; non qu'il 
abandonnât la terre avec indifférence , mille liens d'affection 
l'y retenaient, et il ne cherchait point à le cacher; mais il se 
soumettait à la loi de Dieu avec un respect filial. Bien qu'il 
eût choisi la vie, il acceptait sans murmurer la mort 1 

Celle-ci le frappa a Clarens, d'où il fut transporté au Cha- 
telard. Il y resta exposé aux regards de la foule accourue 
pour le voir une dernière fols. On proposa a un enfant d'en- 
viron six ans, qui avait une grande affection pour M. Vinet , 
de venir aussi visiter le mort ; mais à la vue de cette forme 
immobile, il s'arrêta. 

— L'âme de ton ami est retournée au ciel , lui dit-on ; 
approchons de ce qui reste de lui. 

— Non , répondit l'enfant saisi , |c ne veux point voir cette 



Quand les étudiants arrivèrent de Lausanne, ils trou- 
vèrent le cercueil entouré de fleurs que chacun y avait dé- 
posées. Un vieillard iuconnu était assis à quelques pas et san- 
glotait. Le cortège se mit enfin en marche vers le cimetière 
placé au penchant de la colline, entre le Chatclard el Clarens, 
la où, dans notre gravure, on aperçoit une petite maison. 
Une tristesse attendrie, mais entremêlée de religieuses consola- 
tions, présidait aux funérailles; on eût dit que l'âme du mort 
planait encore sur celle foule et y répandait ses divines espé- 
rances. En confiant à la terre sa dépouille , tous 1rs cœurs 
sentaient le besoin de croire qu'il survivait quelque chose de 
cet homme pour qui le devoir avait été , non pas une loi , 
mais une invincible passion. 

M. Vinet l'avait poussé jusqu'aux dernières limites, et le 
sentiment de ce qu'il devait « aux autres fils de Dieu , » l'avait 
conduit à des efforts qui tiennent du miracle. Ainsi , pendant 
ses trente années de professorat , malgré des souiïrances tou- 
jours renaissantes , il n'avait point interrompu une seule fois 
son enseignement. 

— J'ai fait ma leçon dans une agonie ! disait-il souvent 
lorsqu'il revenait de l'académie brisé par le mal ; et aucun 
de ses auditeurs ne s'en était aperçu. Il réussissait à leur 
cacher les tortures de son corps , afin qu'ils pussent jouir 
plus librement des graresde son esprit. Le 3 février 1847, jour 
où le mal le vainquit enfin , il voulut encore foire son cours 
avant de se meure au lit ponr y mourir ! 

La vie de M. Vinet était soumise à des habitudes très-régu- 
lières, comme celle de presque tous les penseurs. Il se levait 
de grand malin et commençait sa journée par une lecture de 
l'Evangile, de VImilation ou de Pascal, afin de monter pour 
ainsi dire son âme au diapason le plus élevé. I,a première de 
ces lectures se faisait avec une attention tonte particulière, 
ainsi qu'on peut s'en assurer en examinant la lïible laissée 
par lui, et dont les marges sont surchargées d'annulations. 
11 s'occupait ensuite de la préparation de ses cours, qui était 



si scrupuleuse, que l'on* a trouvé cinq versions successives de 
la même leçon. Ces versions se composaient de notes assez 
soigneusement rédigées pour pouvoir se reproduire textuel- 
lement. Lorsqu'il recommençait le même cours, il le prépa- 
rait de nouveau , afin de ne point en faire une répétition du 
précédent , mais une édition revue et augmentée. Il lisait en 
entier les ouvrages dont il avait à parler, et, lorsqu'il fit à 
llâle ses leçons sur les moralistes français, il eut la patience , 
malgré ses antipathies, de lire les œuvres complètes de Vol- 
taire, sans en rien passer. Ses premiers ouvrages ont été 
recopiés par lui jusqu'à trois fois. Ce qu'il cherchait dans 
cctle persistance de travail, c'était moins la perfection de la 
I forme ( bien qu'il y fût très-sensible) que la vérité et la pré- 
L cision : de là ce caractère doctrinaire et trop rationnel que 
j M. Sainte-Beuve reproche avec raison à quelques parties de 
l son style. 

I Outre le moment de recueillement par lequel 51. Vinet 
j commençait sa journée, il aimait à en avoir un second en 
, famille après le déjeuner. C'était la, dans sa prière impro- 
visée , qu'il révélait le secret de ses combats intérieurs el 
l'ascension progressive de son Ame vers la foi. 

Jamais conscience plus délicate ne s'appliqua à un plus 
grand nombre de détails. Tous ceux qui s'adressaient à lui pour 
un conseil étaient reçus et écoutés avec la même déférence. Il 
s'efforçait d'entrer dans les idées de son interlocuteur, de se 
mettre à sa taille, de parler son langage, et, quand il avait 
achevé, il le reconduisait tôle nue jusqu'au seuil. Il conser- 
vait les mêmes manières avec les gens de toutes conditions; 
être un homme suffisait pour avoir droit à son respccl ! 

Il ne permit jamais de faire attendre un ouvrier, répétant 
qne chaque minute ainsi dérobée était un morceau de pain 
qu'on lui arrachait. 11 épargnait à ses serviteurs toutes les 
courses qu'il pouvait faire lui-même. Souvent, lorsque ma- 
lade ou occupé il avait refusé une visite , on le voyait pris 
d'un remords subit , courir après la personne congédiée ponr 
lui épargner l'ennui d'un dérangement inutile. 

Peu de gens causaient avec autant de charme ; nul ne sa- 
vait mieux écouter. Il devait celte dernière qualité i son ex- 
cessive modestie el à ta défiance qu'il avail de la parole écrite 
ou parlée. 11 connaissait tous les dangers de cette manifes- 
tation imparfaite de nous-mêmes, et n'en affrontait la res- 
ponsabilité qu'avec une sorte de crainte. En tète de Vagenda, 
sur lequel il écrivait, au premier janvier, la maxime qui devait 
le diriger toute l'année, on lit un distique de Lavatcr que l'on 
peut traduire par ces mois : 

« Pèse trois fois tes paroles et sept fois ce que tu écris. 

» Sois toujours vrai, clair, doux, ferme et semblable à toi- 
même. » 

Plus loin on retrouve, deux années de suite, ces autres 
maximes du même philosophe : 

« Agis d'une manière toujours plus précise , et supporte 
toujours plus silencieusement. » 

Le 1" janvier 1847, il sembla avoir un pressentiment de 
l'avenir; il écrivait sur {'agenda ces mots : 

* S'exercer 5 mourir, n ' 

Et au-dessous : 

« Nul ne meurt bien , si d'avance il e<.t mort 1 » 
Il passait tons les ans plusieurs jours au Chalelard , où on 
lui avail réservé une grande salle gothique dans laquelle il 
aimait à travailler en marchant cl en chantant; car il avait 
la voix remarquablement juste eijionore. Or, la dernière fois 
qu'il y vint , son hôte observa que ses chants improvisés 
avaient une teinte plus trisle, et qu'il murmurait sans cesse 
le même vers : 

Comme une fleur fauce au touffe du disert. 

Le désintéressement de M. Vinet égalait sa modestie. Lors- 
qu'il fut appelé à l'université de Lausanne , on éleva ses ap- 
pointements au-dessus de ceux des autres professeurs; il 
réclama avec instance pour les fairt- réduire au taux coni- 
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mun, répétant qu'il ne méritait, ni ne voulait aucune distinc- 
tion. Chaque jour de sa rie fut signalé par de bonnes œuvres 
puor lesquelles madame Vlnet lui servait de complice; mais 
tous deux les cachaient avec des tremblements qu'on eût 
mis à cacher des fautes; l'admiration leur avait toujours 
fait peur. 

Tel fut l'homme d'élite dont la disparition eût été un 
deuil public pour la Suisse, si les premiers retentissements 
de la guerre civile n'eussent détourné ailleurs les esprits. Nous 
avons longuement raconté son humble existence, parce qu'elle 
nous a semblé renfermer, en même temps, un exemple et un 
enseignement. Loi-sque tant de médiocrités avides tendent, 
par toutes les routes, au pouvoir, à la fortune, au plaisir, il 
est bon de signaler une grande intelligence qui accepte sa 
place aux seconds rangs, vit heureuse dans sa pauvreté et 
ne demande de joie qu'à l'accomplissement des devoirs! Assez 
d'autres racontent tous les jours ces gloires bruyantes, feux 
d'artifices contemporains qui éclatent pour disparaître ; au 
milieu de ce fracas flamboyant, nous avons voulu montrer, 
dans un coin du ciel, une pure étoile qui brille moins aujour- 
d'hui , mais qui ne doit jamais s'éteindre ! 



Il faut raisonner son existence, examiner sérieusement le 
but qu'on veut atteindre et les moyens dont on dispose pour 
y parvenir; en se rendant compte de la place qu'on occupe 
et de ce qu'on peut faire pour la bien remplir, on accepte 
toutes les situations, quelque humbles qu'elles soient; on «c 
résigne à toutes les fonctions, quelque minutieuses ou fati- 
gantes qu'elles paraissent. On ne s'exaite ou on ne se décou- 
rage que si on ne comprend pas son rôle, si on se laisse 
dériver au courant des impressions, des désirs, des regrets, 
des espérances, si on marche au hasard dans la carrière comme 
un aveugle sur la voie publique. L'homme qui sait ce qu'il 
veut et qui veut ce qu'il fait, peut n'être pas entièrement 
content de sa destinée sociale, mais il la porte toujours bien, 
tans arrogance si elle est heureuse , sans abattement si elle 
est mauvaise. Alph. Gkum. 



LE NOYAU. 

Un écolier presse une cerise entre ses lèvres et en rejette 
le noyau : un vieillard Je relève et l'enfouit dans une terre 
labourée , aux yeux de l'enfant qui rit d'un tel soin. 

Plus tard II repasse aux mêmes lieux , et volt le noyau de- 
venu arbuste. Le vieillard est encore là qui le taille, le greffe, 
le défend contre toute atteinte. — A quoi bon tant de fati- 
gues? pense l'adolescent. 

Mais devenu nomme, et longeant la route poudreuse, 11 
retrouve l'arbre couvert de fruits qui le désaltèrent , et 11 
comprend enfin la prudence du vieillard. 

Qui de nous n'a point été cet enfant , cet adolescent et cet 
homme? Combien de projets abandonnés sur la route , et 
qu'un plus prudent relève après nousl La plupart des hom- 
mes vivent au hasard, sans songer que tout germe recueilli 
devient l'origine d'une moisson , et que la moindre de nos 
actions est le noyau d'un cerisier. 



LES DEUX HAIES. 

— Père, oh ! voyez combien ces deux petits domaines sont 
diflérents à la vue 1 Ici , la seule clôture est une haie de lllas 
qui étale déjà ses grappes rougissantes et dont le parfum 
embaume le chemin ; là , au contraire , une triste baie d'é- 
pines noires se dresse rigide et dépouillée , menaçant le re- 
gard de ses aiguillons. 

— Oui , enfant; mais ne vois-tu pas derrière les lilas des 
arbustes brisés, des plates-bandes en friche, des gâtons fou- 
lés , tandis que derrière la haie d'épines noires tout est en 
ordre, tout verdoie, tout prospère ï 



— Pourquoi en est-il ainsi, pèreî 

— Parce que tes lilas ont laissé passage aux vagabonds ot 
aux troupeaux repoussés par la clôture d'épines. 

— Alors il faut préférer celle-ci ? 

— Non-seulement pour nos champs, mon Ois, mais pour 
nous-mêmes , car notre vie ressemble à ces domaines; qui 
ne veut autour de sol que des fleurs reste exposé à tous le» 
ravages de la passion ou du hasard , et chacun de nous; pour 
défendre les trésors de son âme, a besoin souvent, hélas I 
d'une haie d'épines noires ! 



CONSEILS SUR L'ÉTUDE DES SCIENCES PHYSIQUES 

OU 5ATCRF.LI.ES. 

Les hommes qui s'occupent des sciences physiques ou na- 
turelles sont souvent consultés sur le choix des livres élé- 
mentaires les plus propres à initier dans l'une ou l'autre de 
ces sciences; mais comma elles ont toutes une étroite con- 
nexion entre elles, celui qui aborde une science sans avoir 
aucune idée des antres rencontre à chaque pa« des diffi- 
cultés désespérantes. Nous pensons donc que dans une édu- 
cation bien dirigée on pourrait , dans l'espace de quelques 
années , donner à un jeune homme de seize à dix-neuf ans 
des idées fort justes sur le monde physique en lui menant 
successivement entre les mains une série bien choisie d'ou- 
vrages élémentaires. Celte étude serait néanmoins stérile et 
sans résultat, si elle n'était accompagnée de démonstrations. 
L'élève et le maître doivent s'efforcer ensemble de voir dans 
la nature les phénomènes décrits dans le livre. Ici encore on 
se heurte contre un préjugé fort répandu. La plupart des 
personnes s'imaginent qu'on ne peut rien apprendre si l'on 
n'est pourvu de tous les moyens d'investigaUon qui entourent 
le savant livré à ses expériences ou à ses recherches. Elles 
confondent les moyens indispensables à celui qui veut appro- 
fondir ou avancer la science avec ceux qui sont suffisants pour 
en connaître les éléments. 

On peut acquérir des notions d'astronomie sans habiter un 
observatoire ; un belvédère et une sphère céleste suffisent. 
Avec un baromètre et quelques thermomètres on se rend 
compte des phénomènes les plus importants de la météoro- 
logie. Pour la géologie, les carrières creusées dans les collines 
qui nous entourent ; pour la zoologie , les animaux les plus 
vulgaires ; pour la botanique, les plantes de nos jardins et de 
nos campagnes sont des livres toujours ouverts dans lesquels 
nous pouvons épeler les principes de la science. Ce ne sont 
pas les sujets d'étude qui manquent , c'est l'esprit d'observa- 
tion, c'est cette attention soutenue qui découvre, poursuit et 
analyse un phénomène dans toutes ses perdes. Notre éduca- 
tion, d'abord exclusivement littéraire, nous fait méconnaître 
la véritable méthode scientifique. En littérature ou en histoire 
le livre est tout ; lire c'est apprendre. Dans les sciences le 
livre est un traducteur infidèle ou incomplet de la nature, 
ou plutôt c'est la nature qui est le livre, et la lettre moulée 
n'eu est que le commentaire. Ainsi donc des traités de zoologie 
et de botanique sont des guides destinés à nons Indiquer des 
êtres qui ne peuvent être connus que de celui qui les a vus, 
et restent toujours inconnus de celui qui s'est borné à en lire 
la description. Dans ces derniers temps on a cherché à rem- 
placer les objets naturels par des figures qui les représentent 
C'est un progrès , car le dessin reproduit les formes que la 
parole est iuhabile à peindre. Néanmoins la vue de l'objet 
lui-même est toujours Indispensable, car la figure n'est 
qu'une image plus ou moins fidèle ou défectueuse de l'objet. 

Les professeurs qui se livrent à l'enseignement des sciences 
physiques et naturelles s'étonnent souvent de la répugnance 
que semblent éprouver les élèves à s'instruire par les yeux. 
Elle s'explique d'autant moins que c'est la manière la plus 
facile, la plus agréable, la plus amusante de s'instruire. Le» 
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noiions acquises de celle manière sont claires, vraies et rcslent 
gravées dans la mémoire ; celles qui nous viennent par la voie 
détournée des livres sont fausses, confusescl s'effacent bientôt. 
Il faut donc accuser ici hautement cet esprit de routine, force 
d'inertie morale en vertu de laquelle l'esprit continue à se 
mouvoir dans la môme vole et la même direction , quoique 
te but soit complètement changé et déplacé. L'élève qui 
quitte les lettres pour aborder les sciences physiques passe 
pour ainsi dire d'un milieu dans un autre. Ce n'est pas à dire 
que ces premières études soient inutiles ; elles sont au con- 
traire indispensables : même dans l'âpre recherche de la vé- 
rité, la délicatesse des sentiments, la clarté de l'expression , 
l'élégance et l'élévation du langage sont des auxiliaires dont 
le manque se fait sentir dans toutes les œuvres du savant qui 
n'a jamais cultivé les lettres. Ce serait donc méconnaître 
noire pensée que de supposer un seul instant cher, nous l'in- 
tention de présenter l'élude des lettres comme inutile ou 
même nuisible a celte des sciences. Cette thèse absurde n'est 
point la nôtre ; seulement nous insistons sur ce point, que 
le bul et les méthodes diffèrent comme les faculté» qui sont 
mises en jeu, suivant que l'on s'applique aux lettres ou a 
l'élude du monde physique. Ces préliminaires posés, nous 
indiquerons ici quelques ouvrages élémentaires formant une 
série à l'usage de ceux qui veulent acquérir des notions gé- 
nérales, mats exactes, sur le monde physique. 

J. IlERSCHEL. Traité d'astronomie, traduit de l'anglais pai 
M. Cournot. 

L. K.f.MTZ. Cours complet de météorologie , traduit de 

l'allemand par M. Ch. Marilns. 
Cil. Lyell. Principes de géologie , traduit de l'anglais par 

madame Tullia Meullieu. 
F. Lemaoit. Leçons élémentaires de botanique. 
H. M ils >, Edwards. Cours élémentaire de zoologie. 



LE TONNEAU DE DtOGÈXE. 




Rien n'est plus populaire que te tonneau de Diogène, et 
cependant rien n'est plus faux que l'idée dont ce nom oblige 
l'imagination de se payer. On rit de ce peintre flamand qui 



avait représenté Ulysse^vec une pipe : on est, à la rigueur, 
aussi bien fondé à rire de tant de peintres qui ont représenté 
l'illustre cynique dans ce tonneau cerclé. Diogène ne vivait 
pas dans un tonneau ; il vivait dans un pot. C'est ce dont les 
pierres gravées antiques font parfaite menl foi. Toute Terreur 
vient de ce que les traducteurs ont jugé à propos de rendre le 




.■irpnltiire d'un Indien Coroadoi. — I) après un dessin de Debret. 

mot de vase a vin par celui de tonneau. Mais les tonneaux , 
comme on le sait parte témoignage de Pline, étaient d'origine 
■gauloise. Ias Grecs et tes Latins enfermaient leur vin dans des 
amphores, qui ne sont autre chose que de grands pots, souvent 
sans base, qui s'enterraient dans le sable des caves. Il était donc 
tout naturel qne Diogène, voulant se procurer pour demeura 
une grotte, mais une grotte mobile, eût fait choix d'un vase 
de cette espèce. Les monuments montrent même, ce qui est 
bien dans son caractère , qu'il avait poussé la recherche de 
la simplicité jusqu'à en prendre un fêlé et devenu impropre 
au service des liquides, mais très-suffisant pour le but du phi- 
losophe qui était uniquement de s'abriter des intempéries. 

Ce même ustensile dont Diogène faisait la demeure du sage, 
certaines peuplades du Brésil en font la sépulture des person- 
nages glorieux. Quelque étrange, et l'on peut même dire, à 
cause de nos usages domestiques , quelque peu respectueux 
que cela puisse paraître, on empote tes morts pour donner 
à leurs restes un asile honorable, et après tes avoir enfouis 
dans la terre , on pose par-dessus te couvercle qui devient 
ainsi la pierre du tombeau. Ces vases singuliers, contenant 
tes corps des chefs réduits en momies, avec leurs armes et 
leurs ornements de parade, se rencontrent au pied des grands 
arbres, sur tes rives du Paratba , dans la tribu maintenant 
civilisée des Coroados. Nous en donnons une figure d'après le 
Voyage au Brésil de M. Debret ."trouvant quelque curiosité 
à ce contraste bliarre avec la pierre grecque. 
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SCÈNES DE LA VIE ORIENTALE, 
LES FONTAINES. 




(Ml wwtn 



Une Caravane arabe près d'une fontaine. D'après le tableau de M. Chacatou. 



En Orient, où l'on peut voyager longtemps sans trouver 
un peu d'eau , et où la provision ni (Mue que l'Arabe porte 
(Uns des outres est souvent corrompue par l'excès de la 
chaleur, une source est un don du ciel. Mahomet n'a fait que 
rendre fidèlement le sentiment universel de son peuple souf- 
frant de ces éternelles ardeurs du soleil , quand il a repré- 
senté le jardin du Paradis arrosé par « des fleuves et des 
fontaines distillant une eau limpide , suave et froide comme 
la neige fondue. » 

Les fontaines arabes, fraîches et ombragées , sont le iliéâ- 
Ire de quelques-unes des scènes les plus pittoresques de la 
vie orientale. En Algérie , les sept sources de Honi-Menad , 
qui s'échappent des rochers sur la plage de Sidi-Yakoub, dans 
un espace de deux à trois cents pas, sont regardées comme 
le lieu de rendez-vous des génies , esprits des eaux. Chaque 
semaine les musulman» et les juifs qui Mllt affectés de ma- 
ladies opiniâtres leur sacrifient , pour obtenir la santé , quel- 
ques victimes : des bœufs, des moutons, des chevaux, des 
poules noires ou blanches. On voit encore aux fontaines 
de Deni-Menad des Arabes exaltés qui se croient possédés 
des génies, et qui , agitant un tambour de basque, se livrent 
à une danse appelée djeddtb , jusqu'à ce qu'enivrés par celte 
agitation immodérée et magnétique, ils tombent dans une 
sorte de catalepsie. Des nègres à barbe blanche , des né- 
gresses remarquables par leur haute stature , sont les sacri- 
ficateurs et les pytbonlsses de ces sources célèbres. 

On retrouve à la fontaine du désert la bucolique orientale, 
la vie simple des premiers âges. Aujourd'hui encore l'Arabe 
nomade, guerrier, pasteur et agriculteur comme l'était Jacob, 
pose sa tente sous les palmiers de l'oasis, et s'établit le pos- 
sesseur et le gardien de la fontaine. Ses fils font boire les 
troupeaux; ses filles, à la taille souple, aux formes gra- 
Toh XVI. — M*m,<«48. 



denses, portant sur leur tète l'amphore antique comme 
Rachel et Dinah , viennent puiser l'eau à la source , près de 
laquelle les enfants nus sautent comme l'écureuil dans les pal- 
miers. Pendant ce temps , le chef de la tribu échange avec 
la caravane la toison d'nr des brebis , le beurre frais , le lait 
de chamelle, l'hospitalité sous l'ombragO, et jusqu'à l'eau de 
la source , contre la toile , les armes , le tabac , les dattes , le 
millet et les ornements de verroterie qui servent , dans leur 
opinion, à rehausser la beauté des femmes, ou à les garantir 
des effets du mauvais œil et des ensorcellements. 

C'est encore près de la fontaine située hors des portes d'une 
ville, que les nombreux voyageurs se donnent rendez-vous 
pour se former en caravane, tes Arabes, couverte de leurs 
bournous de laine blanche qui renvoient le» rayons du soleil, 
font provision de marchandises pour payer l'hospitalité du 
désert; le voyageur européen , qui traverse les zones brû- 
lantes pour étudier la nature orientale, quitte, dans l'em- 
brasure d'une meebrebich ( fenêtre en grillage ) , son vêle- 
ment incommode et revêt un caleçon de toile blanche et une 
longue chemise bleue que serre une ceinture de cuir. Il «e 
rase la tête et la couvre du tarbouch (bonnet rouge de Fei). 
Les facteurs noirs achètent pour le repas de leurs mallres la 
farine, les oignons, les lentilles, le ploient, et pour la nour- 
riture des bêtes de somme l'orge et les levés cassées ; les 
esclaves remplissent les sacs, chargent les bagages el le bois 
dont la flamme épouvante durant la nuit les hôtes féroces 
du désert et assure la sécurité de la station. Quelques cha- 
meaux sont accroupis , d'autres plient leurs longues jambes 
et s'abaissent pour présenter leur dos au vojagenr qui se 
met en selle. Ailleurs le chamelier s'incline, et son épaule 
fournit on marche- pied à la femme arabe aux doux JCU.X 
bordés de cohnl, qui cache sa taille dans le milayeh { man- 
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teau), et son visage sous le borko (voile). Mais déjà les gairbés 
(sacs) sont pleines et bien fermées ; le chef de la caravane s'é- 
lance sur son dromadaire de l'Afrique orientale, fin, alerte et 
plein d'ardeur, qui va l'amble, le trot el le galop. l*s esclaves 
se placent sur les chameaux qui doivent les porter deux à 
deux ; les guides arabes, vêlus d'un caleçon de loile, d'une robe 
de bure sombre, Improvisent leur chant simple et mélancoli- 
que pour prendre congé des cités. La caravane s'ébranle, elle 
marche, elle entre dans le désert. D'abord, c'est la savane in- 
culte mais boisée , les vallées verdoyantes, ombragées par les 
accueros et les mimosas, où voltigent, vers le soir, les tour- 
terelles et les cardinaux. Viennent ensuite les solitudes Im- 
menses où l'œil suit le vol des perdrix grises, des pigeons sau- 
vages et de l'hirondelle du désert, où apparaissent l'autruche 
gigantesque , la girafe légère , la gazelle bondissante et les 
migrations de poules sauvages et de bœufs aux longues cor- 
nes, A ces solitude* animées succèdent les slcppes arides , 
nues, immobiles, mornes, que le mirage transforme parfois 
en paysages entrecoupés de lacs scintillants ; puis c'est la 
plaine des dalles de granit ou de marbre, les monls déchar- 
nés et confondus, éléments d'une nature Informe , dont les 
flancs caverneux répercutent dans le silence des nuits le ru- 
gissement de la lionne, le miaulement de la hyène, de la 
ligresse et du chacal. La caravane enfin touche aux vagues 
éternelles de sables brûlants que le vent du sud-est agile et 
renouvelle sans cesse , et où 11 efface toute trace humaine. 
Guidée par ses pilotes, la caravane commence la traversée , 
affrontant la fatigue, la soif dans une atmosphère embrasée , 
les Bédouins, plratesdudéserl.el le schamsin furieux qui sou- 
lève jusque dans ses profondeurs l'Océan de feu sur lequel 
surgit çA et là une lie de verdure que féconde la source du 
désert. C'est le départ d'une caravane qui a fourni à M. Clia- 
caton le sujet du tableau dont nous donnons une esquisse. La 
vérité et le mérite de cette composition ont été remarqués et 
appréciés à l'une des dernières expositions du Louvre. 



Us vices moraux peuvent augmenter le nombre et l'inten- 
sité des maladies jusqu'à un point qu'il est impossible d'assi- 
gner ; et réciproquement, le hideux empire du mal physique 
peut être resserré par la vertu jusqu'à des bornes qu'il est 
tout aussi impossible de fixer. 

Joseph dis Maistre, Soirée». 



BORNÉO. 

DESCRIPTION — MSTOIRK. — PRODUCTIONS VÉGÉTALES. 
— RICHESSES MINÉRALES. 

A plus de 8 000 kilomètres ( 2 000 lieues ) au nord-est 
de nos rivages méditerranéens, en droite ligne, sous l'équa- 
leur même, s'étend l'Ile de Bornéo. Elle occupe le centre de 
cette région maritime où s'élèvent Soumâdra, Java, Flores, 
Timor, les Moluques, Célèbes, les Iliilippincs, pays où la 
nature semble avoir prodigué ses plus rares merveilles. 

lorsque les Européens abordèrent sur la cote septentrio- 
nale de l'Ile, Ils l'appelèrent Bornéo, d'après le nom Brou ni 
qu'on donnait et que l'on donne encore à sa ville principale, 
et que les habitants font dériver de Bar ni, brave. Les Malais 
la nomment Poulo-Kalamantdne (111e du kalamanlâne, 
fruit acide très-commun dans ses forêts). 

Si l'on veut considérer l'Australie ou Nouvelle-Hollande 
comme le dernier et le plus petit des conliuents, Bornéo est 
évidemment la plus grande et la première des Iles du globe. 
Ses rivages ont 3500 kilomètres (800 lieues) de développe- 
ment, et sa superficie, qui est de 71 000 000 d'hectares, 
dépasse ainsi celle de la France de près de 20 000 000 d'hec- 
ttres on d'an tiers. 

Le sol est riche , varié , remarquable par les contrastes. 
Ici , des chaînes aux pics élevés s'étendent, entre de vastes 



plaines , d'une extrémité à l'autre de l'Ile , en suivant à l'in- 
térieur une ligne semblable au profil des côtes. Quelquefois 
la montagne, avec ses sommités bleuâtres et ses roches in- 
clinées , domine immédiatement le rivage. Le plus souvent 
le rivage est plat et couvert par une longue zone de man- 
gliers verdàïres entre lesquels se jouent les vagues, et qu'U 
serait imprudent de traverser, car la mort y est dans l'air et 
pour ainsi dire derrière chaque arbre, dans la flèche empoi- 
sonnée des sauvages. 

Quatre mers baignent les rivages de l'Ile : la mer de Java, 
au midi; la mer de Soumâdra, à l'ouest; la mer de Chine, 
au nord ; et la mer de Célèbes , à l'est. Quatre grandes pentes 
leur envoient , des hautes terres du centre, les eaux versées 
par les pluies diluviales de la zone lorride, et que protège 
contre l'action solaire l'ombre épaisse des forêts. Le Kapouas 
de l'est, avec son long delta et ses 700 kilomètres de cours, 
est un fleuve imposant ; la rivière de Bornéo est très-belle ; 
celle de Bandjar-Masingli a été surnommée le Torrent d'a- 
bondanee. 

Bornéo, de même que la plupart des terres voisines, fut 
occupée dans l'origine par des noirs auxquels sont venus se 
mêler ensuite des hommes de race différente qui semblent 
avoir fait disparaître les premiers , au moins en grande 
partie. Ces peuples, auxquels on donne généralement le nom 
de Daïaks , s'appellent aussi Morouls à l'est de tfornéo, 
Biadjous à Koli, Idaans au nord-est. En dernier lieu, les 
Malais, montés sur leurs prahot (bâtiments légers), se 
sont établis en dominateurs sur toutes les cotes , et u'oul 
laissé aux indigènes indépendants que les parties inaccessi- 
bles de l'intérieur. 

Les chefs de ce» Etats malais , comme les princes de l'Inde, 
prennent le nom de radjahs. 

Ce fut en 1520 que les Européens se montrèrent pour la 
première fuis devant ces rivages éloignés; les marins de l'ex- 
pédition de Magaihaens (Magellan), re mou tant la rivière de 
Brouni , s'arrêtèrent devant cette ville. Dans la première 
moitié du dix-septième siècle , les I*ortugais formèrent des 
établissement* sur différents points de la grande lie ; mais 
quatre-vingts ans ne s'étaient pas écoulés que les Hollandais 
les avaient expulsés de presque partout. D'autres marchands 
vinrent aussi s'abattre sur cette belle proie ; el en 1704 les 
Anglais essayaient déjà de se fortifier à Kandjar-Masingh. A 
quelques dizaines d'années de là une circonstance fortuite les 
mit à même de rendre un signalé service au sultan de Soulou, 
qui leur céda tous les rivages nord-est de Bornéo donl il se 
trouvait maître depuis peu de temps. Mais c'était là une pas- 
session toute fictive : l'Angleterre dut se borner à s'établir 
sur une petite Ile voisine de ce domaine insaisissable, appelée 
Balambangdne , encore fut-elle bientôt obligée d'abandon- 
ner celle position à la suite d'un de ces événements tragiques 
si communs dans l'histoire des colonisations. 

Un soir de l'année 1776, la garnison solitaire de Balamban- 
gàttc venait de voir se terminer dans l'ennui une de ces jour- 
nées si longues des tropiques , lorsqu'une troupe de Holoans 
(indigènes de l'archipel de Soulou), commandés par le daiou 
Télingli, homme influent parmi eux, débarqua près de réta- 
blissement, mai ■ ha silencieusement, surprit les avant-postes 
et pénétra dans l'intérieur du fort, où elle massacra une partie 
de la garnison. Satisfaction fut demandée au sultan, qui nia 
toute participation à cet acte, ci le fort fut abandonné. 

Depuis cette époque, l'Angleterre n'avait plus songé à faire 
valoir ses droits sur Bornéo ; mais dans ces derniers temps , 
un jeune officier de l'armée de l'Inde , M. James Brooke , 
que le hasard avail initié aux ressources incalculables de ces 
riches contrées, résolut de consacrer toutes ses forces, toute 
son énergie à les retirer de l'oubli où elles sont plongées, et 
à les faire rentrer dans la grande vie du monde occidental 
en réprimant la piraterie, adoucissant les mœurs dus Malais, 
el assurant le bonheur des indigènes. Ses efforts ont été jus- 
qu'à présent couronnés de succès. Non-seulement le sulttn 
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de Bronni l'a Investi du gouvernement de Saraouak , la pro- 
vince la plus éloignée au sud-est, mais il a encore cédé & 
l'Angleterre une position qui commande rentrée de la rivière 
sur laquelle on remonte à sa capitale : c'est Poulo-Labouàne, 
ce qui veut dire l'Ile de l'Ancrage. Cependant il faut reconnaî- 
tre que c'est encore la Hollande qui domine à Bornéo, autant 
par la grandeur de son Influence que par l'étendue de ses 
possessions. On peut considérer toute la partie occidentale 
comme lui appartenant , et elle exerce une suzeraineté tres- 
positive sur l'état de Bandjar-Masingh. 

Bornéo doit à sa situation , nu centre même de la zone tro- 
picale, une fécondité sanségale. Tous les palmiers de l'Orient, 
le cocotier, le nipa, l'arek, le sngouiier, etc., y obondeni , et 
au-dessus de la plaine humide s'élèvent bien haut , dans les 
airs, ce* grands joncs de l'équalcur, le bambou, la canne, 
le nardus, le rotang (rotin) qui nulle part ailleurs n'est aussi 
beau. L'amande d'un bel arbre, appelé Kanari, fournit une 
huile à manger délicieuse, cl la cote occidentale est la limite 
sur l'est du Funix uucatus. qui donne celte gomme astrin- 
gente , appelée gutta gambir. I-c* arbres de celte famille 
jont extrêmement nombreux à Bornéo, cl c'est de là qu'a été 
apporté*' la gulta perça, introduite récemment «tans l'Indus- 
trie, où elle paraît rivaliser avec le raoulrhouc. Dans les dis- 
tricts du sud-est fleurit le Melaltuca kucodendron, duquel 
on exilait l'huile précieuse de kayar-ponti, spécifique puis- 
saut contre le choléra. Le poivre y croit à l'élat sauvage et on 
le cultive aussi bien a Bandjar-Masingh qu'autour de Bor- 
néo. La cannelle, la casse odoriférante viennent en profusion 
vers Kiuiannis. Kn aucun lieu du monde le camphrier ne 
croit avec autant de perfection que dans les districts de 
Maloudou et de Paltàne. L'ébène, le dammor, l'arbre à 
sang de dragon, se voient partout , ainsi que le cotonnier et 
le caféier , auxquels on prête d'ailleurs peu d'attention, ft 
Manille, le cacao de Soulou est préféré à celui de l'Amérique 
du Sud. A ces arbres se mêlent , dans les forCls , le kayou 
boulcàne, le tchina, le mintangore, le luban, le bois de fer, 
tous propres à la charpente et à la menuiserie. I.e pin abonde 
dans la baie de Maloudou, le tek à Soulou. Les dilTérents ar- 
bres fruitiers qui enrichissent et ornent les campagnes de 
l'Inde, croissent ici avec la même splendeur, avec la môme 
variété. Ce sont le douriau , le mangoustan , le rambo'itan . 
le proya , le tchabi , le kalchang , le lim'jn , le djamliou , le 
knibane , outre le nanka ou djak , le tamarinier, le pam- 
plemousse, l'oranger, le citronnier, le plantain, le bananier, 
le melon, l'ananas, le grenadier, etc. Dans les jardins, on 
cultive tous les légumes. 

il est probable que l'on découvrira des éléphants à llor- 
néo ; on y trouve le rhinocéros , le buffle , le sanglier , les 
chèvres, les porcs , mais point de lions, de tigres, de léopards, 
de loups, de renards, d'ours , de chacals; les chevaux et 
les chiens y sont d'importation récente. Lue grande variété 
de singes peuplent les bois ; la plus remarquable est celle de 
l'orang-outang. 

L'ornithologie, autant qu'elle nous est connue, est peu va- 
riée ; mais les ins- clés sont sans nombre, et les abeilles dé- 
posent au sein des forêts une quantité de cire si considérable 
qu'elle constitue un des grands articles du commerce indigène. 
Sur les rivages de ers mers, l'hirondelle dite Salangane (Hi~ 
rundo cscutenla) construit, avec une substance mucilagineuse 
assez ressemblante nu vermicelle , ces nids dont les Chinois 
sont Si friands ; des populations entières n'ont pas d'autre 
Industrie que d'aller les recueillir sur les rorliers de lîornéo. 
Chaque nid vaut 3 fr. Le fond de la mer, du cap Ounsang 
jusqu'à Basilan , n'est pour ainsi dire qu'un banc d'huîtres à 
perles de la plus belle espèce : elles abondent aussi dans la 
baie de Maloudou. Sur les bancs de corail vit cette holothu- 
rie , appelée p u les Malais tripang, qui, étant sédiéc, res- 
semble à une vieille et épaisse semelle de soulier, substance 
que les Chinois oui ru grand»' estime , ci qui » si un article 
■d'importation lui t » mmI m lit. 



Les richesses minières de Bornéo sont plus remarquables 
encore que celles de sa surface. Nous avons sous les jeux 
une carte de l'Ile sur laquelle nn employé du gouvernement 
hollandais , M. Cronovius, a indiqué les riches alluvions re- 
connues dans la partie occidentale de l'Ile, et on peut dire, 
sans exagération , que toutes les rivières y coulent sur des 
lit s de platine , de diamants et d'or. Ce dernier métal existe 
aussi en grande quantité à Kouti , l'assir, Bandjar-Masingh , 
Tampasouk, Mangidora. « l'our exploiter convenablement les 
mines du royaume de Soukadana, il me faudrait, disait 
le radjah de l'on lia nak, plus d'un million de Chinois.» Celle 
terre est une terre à diamants comme le Brésil. Au mont 
Landa , qui dorme les plus beaux, il n'est pas rare d'en 
trouver de 20 à 30 carats. Le sultan de Matan (Mjssèdc une de 
ces gemmes précieuses qui est regardée comme la plus grosse 
du monde ; elle n'est pas taillée; on eslime qu'elle vaut envi- 
ron sept millions de francs. Le mont Kineî-Baoulou et la 
région voisine contiennent tant de cristaux de roches , que 
l'une des chaînes en a pris le nom de montagnes dt Cristal. 
Les veines d etain de Saraouak sont aussi riches que celles 
de Banka. Il y a dans le Monpava de très-riches mines de 
cuivre, et le fer du Matan esl égal ait meilleur fer de Suède. 
Enfin les Anglais ont trouvé le charbon de terre â Potilo- 
Labouan , et sur les bonis de la rivière de Bornéo. 

Toutes ces richesses ont été jusqu'ici imparfaitement ex- 
ploitées ou complètement délaissées. Cependant les mers de 
Bornéo baignent les rivages de la Chine : la célébrité de ces 
inépuisables mines a franchi l'espace, et un grand nombre 
de Chinois ont émigré vers celle terre privilégiée , à laquelle 
ils ont apporté leur intelligence, leur industrie et leurs bras. 
Il y en a depuis longtemps à Sambas, Monpara , l'ontlanak, 
et ils forment la population presque cutière de Montrado. 

Pendant que les Dayaks cultivaient la terre au sein de 
leurs forêls , et que les Chinois exploitaient les mines , le 
Malais , habitué depuis longtemps aux dangers de la mer, 
poussé par son caractère courageux ei entreprenant, es; allé 
s'établir sur les côtes nord-ouest et nord-esi de son Ile, vis- 
a-vis de cette route qui , par le détroit de Malakka, mène les 
riches marins d'Europe eu Chine, au Japon, aux Wiilippinea. 
lie long de cette vasie étendue de cotes, chaque port est de- 
venu un nid de pirates hardis dont l'exemple a été suivi par 
les habitants de Soulou, de Magindunao, de l'asir. 

La crainie inspirée par ces pirates , la réputation détes- 
table des populations de l'intérieur propagée a dessein afin 
de les soustraire au contact des Européens qui eussent pu 
les engager à briser le joug, les effets d'un climat redoutable 
pour le» hommes des zones tempérés, tontes ces causes se 
sont pendant bien longtemps opposées à ce que l'Ile de 
Bornéo nous Ml conuue. Aux navigateurs des dix-septième 
et dix-huitième siècles, nous devions un tracé assez bon 
de l'ensemble des cotes , qui depuis ont été , sur quelques 
points , levées avec plus de précision par MM. Fokke et 
KolIT , par M. Vinccndin-Duuiouiin , attaché à la dernière 
expédition de Dumont-d'Urville, par le capitaine Belcher , 
le commandant Keppel et M. James Brookc. Mais la plupart 
de nos raries n'offrent encore dans l'ultérieur que de rares 
détails dessinés de la manière la plus imparfaite. Celle que 
nous donnons Ici esl la seule on l'on ail jusqu'à présent tenté 
de coordonner les nombreuses données acquises à la suite 
| des explorations les plus récentes. 

Le premier voyage, qui nous ail fourni des renseignement» 
précieux sur l'intérieur de l'Ile est celui de Ceorges Mullcr, 
inspecteur général des établissements hollandais à Bornéo. 
Il avait déjà parcouru une très-grande partie du bassin du 
Kapouas de l'est, lorsqu'il fut assassiné; c'était vers 1823. 
Les résultats des découvertes de l'intrépide voyageur ont 
seuls défrayé les dessinateurs géographes dans leurs velléités 
d'exactitude, bien que ce ne soient pas les seuls que la science 
ail acquis. I n Anglais, M. J. ballon, qui a résidé en 1828 dans 
le pays de Kouli, a communiqué a M. Tassin des rensclgne- 
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menu d'après lesquels ce dernier a donné une carte qui nous 
a permis de tracer le cours de la rivière de Kouti, jusqu'à une 
grande distance de son embouchure, bien que nous pensions 
qu'il y a peut-être quelque exagération dans les distances 
d'après lesquelles ce dessin a été fait. Nous avons eu com- 
munication d'un document précieux par l'exactitude avec 



laquelle il est rédigé , autant que par l'étendue des régions 
qu'il embrasse. On les doit à un voyageur parent sans doute 
de l'infortuné Georges Muller , et qui se nomme le docteur 
Salomon Muller. Celle carie, datée de 1845, indique qu'à 
celte époque il avait , dans la partie sud-est de Bornéo , re- 
monté le cours entier de la rivière de Bandjar-Masingh, 




le Kapouas du sud, la Kaliayâne, exploré la grande Poulo- 
Laout {Vile de la Mer en malais), et Tanna-Laout (la terre 
maritime), ce vaste promontoire couvert par les montagnes 
Raous et que termine le cap Salatâne, extrémité la plus 
méridionale de Bornéo. Enfin nous avons complété notre tracé 
intérieur par des renseignements pris sur la grande carte de 
la Malaisie de M. Derfeldco de Hinderstein; celle de M. Gro- 
novios nous a permis de placer quelques détails en arrière 
de la ligne des côtes du nord-ouest, dans la tollhanie 
(empire) de Bornéo. 



CASCADE DE PONT-GLBALD 
J Puy-de-Dotnc). 

A vingt kilomètres de Clermont, de l'autre côté du Pny 
de Dôme , sur la route d'Aubusson, dans une contrée riebe 
en produits géologiques et minéralogiqucs, s'élève la petite 
ville de Ponl-Gibaud. La Sioule , après avoir rassemblé les 
eaux d'un vaste bassin , s'y fraye péniblement un chemin à 
travers les roches et y reçoit une petite rivière qui bondit en 
cascades écumanlcs. La ville est bâtie sur une coulée de 
lave et dominée par un ancien clijicnu dos dauphins d'Au- 
vergne, dont le fondateur fui Giwald, fds de Sigiswald, parent 
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du roi Thierry, un de ce» Germains que l'administration 
mérovingienne avait disséminés sur tous les points de la 
France; Gibaud est la forme gauloise du mot allemand Giwald. 
Ce vieux manoir a la tournure massive et la solidité de tous 
les édifices du même genre. C'est un quadrilatère envelop- 
pant une cour à l'un des angles de laquelle est le donjon: 
grosse tour ronde, aux murs de treize pieds d'épaisseur , cl 
dont les trois étages présentent autant de voûtes sphériques 
un peu allongées. Au centre de la salle du rez-de-chaussée se 
voit une ouverture circulaire, seule entrée de la prison , qui 



n'était autre chose qu'une basse fosse humide où Ton 
descendait les prisonniers au moyen d'une corde et d'une 
poulie. 

On exploite sur le territoire de Pont-Gibaud des mines de 
plomb argentifère, < t il y extate une fonderie de plomb. Les 
eaux qui l'arrosent, douées de forces impulsives quelquefois 
très-grandes, y mettent en mouvement des scieries hydrau- 
liques et un moulin à farine. 

Parmi les curiosités des environs on peut signaler la fon- 
taine minérale acidulé de Javel, les restes de l'antique camp 




Cascade de Pont-Ci Imud. — r 

retranché de Tournebisc attribué aux Celtes, et la fontaine 
d'Oule, dont les eaux se couvrent de glaçons pendant l'été. 



LE HAMEAU DU CHÊNE. 

i 

MtlTUAC. 

Des paysans, des femmes cl des eufanu étaient réunis de- 
vant un groupe de cabanes dont le feu dévorait les derniers 
débris. Aux cris de désespoir de quelques-uns et à la conster- 
nation de tous, ii était facile de comprendre qu'ils venaient 
d'assister à la ruine de leurs propres demeures. Les hommes 
tenaient encore à la main des seaux à demi brisés, témoignage 
des efforts inutiles tentés pour combattre l'incendie; les 
femmes, quelques haillons mouillés et noircis qu'elles ve- 
naient d'arracher aux flammes. La réunion entière compre- 
• nait une douzaine de personnes divisées en quatre groupes 
appartenant évidemment à quatre familles différentes. De 
chacun de ces groupes s"élevaient, parmi les plaintes, des ré- 
criminations et des menaces. Chaque ménage accusait le 
ménage voisin d'avoir été la première cause de l'incendie qui 
venait de réduire en cendres le hameau du Chêne. 

— C'est chez le charpentier que le feu a pris! s'écriait le 
laboureur Jean-Louis, un poing levé. 

— El moi je dis que c'est toi qui nous as brûlés 1 répondait 
Pierre Hardi, en serrant convulsivement le manche de sa 
hache sauvée des flammes. 



anin de M. Alphonse Denis. 

— C'est la faute de tous deux! interrompait le maçon 
Perrot qui tenait dans ses bras un enfant malade ; tous deux 
sont également responsables. 

— Et loi avec eux I ajoutait Leprédour exaspéré, car c'est 
ta maison qui a incendié la mienne. 

— Tu mens! c'est toi qui nous as minés. 

— C'est toit 
— C'est toit 

— C'est toit 

Et, exaltés par le désespoir, les quatre chefs de famille s'a- 
i vançaient déjà l'un vers l'aulre, prêts h engager une lutte 
, furieuse devant leurs cabanes détruites, lorsqu'un vieillard 

parut tout à coup et les arrêta du geste, 
j Etabli depuis peu au manoir le plus voisin, M. Armand 
: s'était déjà fait connaître des quatre familles qui formaient 

le hameau du Chêne par quelques services et quelques bons 
j conseils. C'était un de ces hommes qui vous plaisent à la pre- 
] infère visite et que, dès la seconde, vous avez des raisons 
! pour aimer. Abeille sans aiguillon, il savait tirer du miel de 
| tonte chose et le livrait généreusement à tout le monde ! Il 

calma d'abord la colère des paysans par de douces re- 
I présentations, encouragea les femmes en leur parlant de 
i leurs enfants, leur fit rassembler ce qu'on avait pu sauver, et 
| les conduisit tous au manoir dont il leur abandonna le rez- 

de-chanssée. 

En se voyant réunies dans la grande salle, les ramilles In- 
I cendiées s'écartèrent d'abord l'une de l'autre ; la rancune 
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survivait au fond du cœur et leur ôUit la seule consolation 
permise, celle de mettre en commun leurs espoirs: lorsque 
M. Armand revint, il trouva chacune d'elles isolée el pour 
ainsi enveloppée dans sa misère. 

L'expérience lui avait appris que les passions humaines 
sont connue les hautes montagnes qu'on est toujours moins 
de temps a tourner qu'à franchir; aussi ne chcrcha-t-il point 
à combattre île fi oul ces inimitiés, mais feignant de n'y point 
prendre garde, il se mil à régler le campement de chaque 
groupe dans l'étage qu'il leur avait abandonné. Pendant cet 
arrangement quelques paroles furent forcément prononcées 
de part et d'aulrc, quelques services furent rendus et acceptés 
rte mauvaise grâce; l'animadversion persistait, mais le glaive 
de la colère était déjà émoussé. 

Ce fut alors que M. Armand parla de la nécessité de songer 
an repas du soir ; il proposa tout ce dont il pouvait disposer, 
mais les provisions d'un solitaire comme lui étaient loin de 
pouvoir suffire aux besoins de tant de gens. Le pain d'abord 
manqua : Jean-Louis offrit, avec quelque hésitation, la miche 
de donzc.livre* qu'il avait sauvée; Lcprédour, ne voulant 
point se montrer moins généreux, envoya sa femme traire la 
vache qui lui restait ; Hardi s'arma de sa hache et alla couper 
le bols nécessaire ; enfin la mère de Pcrrot, la vieille Mathu- 
rine apporta le seul chaudron qui eût échappé à l'incendie. 

Ainsi préparé, le souper fut pris en commun. Placés l'un 
près de l'autre , les anciens voisins s'efforçaient en vain de 
garder leur malveillance , à force de se rencontrer les regards 
s'adoucissaient, les voix calmées se répondaient indirecte- 
ment ; quelques échanges étaient proposés el accomplis par 
les enfants, ces anneaux vivants toujours prêts à renouer les 
chaînes brisées ! La haine en lin semblait déjà moins une in- 
spiration qu'un effort. 

M. Armand s'en aperçut et laissa agir celle invincible in- 
flueucc de l'homme sur l'homme si bien annoncée par le 
Chrisl lorsqu'il a dit: Partout ou vous ferez plusieurs je 
me trouverai arec mus! Apres le déjeuner du lendemain, 
que les incendiés firent encore ensemble, le propriétaire du 
manoir réunit les chefs de famille afin de tenir conseil. 

Tous étaient sans ressources el sans idée arrêtée. U char- 
pentier Hardi et le maçon IVrrol avaient chance de trouver 
du travail dans les villages voisins , niais il fallait alors 
s'éloigner des ruines de leurs cabanes el renoncer à l'espoir 
de les relever; Lcprédour et Jean-Unis pouvaient cultiver 
leurs champs, comme par le passé , mais où trouver un abri 
pour leurs familles el pour eux-mêmes? M. Armand leur fit 
comprendre l'une après l'autre toutes ces difficultés. A chaque 
projet formé, il opposait quelque impossibilité ; aucune espé- 
rance ne pouvait prendre son vol sans tomber atteinte par 
ses objections mortelles' Knlin, quaud il vit les quatre pay- 
sans à bout rie moyens , réduits an tilencc, et tout près du 
découragement, il hasarda lui-même une proposition. 

Si les quatre familles restaient au manoir, les deux labou- 
reurs pourraient ensemencer leurs champs, le maçon et le 
charpentier reconstruiraient leurs cabanes; il s'agissait seu- 
lement de vivre peml.iol le temps nécessaire à celle double 
opération. M. Armand proposa d'avancer , pour cela, une 
petite somme qui lui serait remboursée par le travail des 
quatre femmes dans les fermes voisines ou chez lui-même, 
la m> re de Jean-Unis, la vieille M.ilhurine, suffisant pour 
veiller au ménage commun, il expliqua à ceux qui l'écou- 
taieut les avantages de celle combinaison, qui permettait 
d'employer utilement pour leur association passagère tous 
les bras forts el productifs. Les paysans ne parurent point 
trop persuadés; mais ne voyant aucun autre moyen de sortir 
d'embarras, Ils acceptèrent après quelques hésitations. Seu- 
lement, une fois sortis et comme ils allaient se séparer, le 
maçon Pcrrot dit eu serotianl la tête : 

- Avcz-vous bien compris, vous autres, ce que le bour- 
geois appelle nue association 7 

— M» bien, parbleu! «"est (.'•mine ni maitauede» intérêts, 
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répliqua Hardi; on met de moitié son gain cl sa dépense. 

— Kl qu'est-ce qu'on fait alors de ceux qui ne servent qu'à 
la dépense, demanda le maçon ? 

— Ah 1 tu dis ça à cause de Tolnctte, interrompit Lcpré- 
dour. 

— Au fait, à quoi est bonne une créature de vingt ans qui 
ne peut se tenir sur ses jambes? objecta Jean-Louis; qu'est- 
ce qu'elle apportera à la communauté, la fille, outre sa faim 
et sa paralysie 7 

— Et ton fils Farraut! reprit aigrement Lcprédour, vollà- 
t-il pas un cranc associé avec ses sifflets de frêne, et ses 
cages de jonc à mettre des sauterelles ! chaque fois qu'il tra- 
vaille, celui-là, il lui tombe un rril ! 

— Alors, pourquoi avoir accepté la proposition du bour- 
geois? s'écria Jean-Unis; faut retourner lui dire que lu ne 
veux pas de son association. 

— Allons, la paix, dit Hardi ; si quelqu'un devait se plaindre 
ce serait moi, puisque je vous apporte que des bénéfices et 
pas de charges; mais M. Armand a arrangé les choses à mmi 
idée ; nous ne devons pas le contrarier . d'autant que ça ne 
sera pas long ! un peu de patience, et chacun de nous pourra 
se donner le plaisir d'envoyer sou associé au diable. 

Celte agréable espérance apaisa la querelle, et chacun s'en 
alla de son roté, bi"n décidé à en hâter l'accomplissement de 
tous ses efforts. 

Les quatre paysans commencèrent sur-le-champ leurs tra- 
vaux el continuèrent tous les jours suivants; mais chacun 
était seul et avançait lentement. Au bout de la première se- 
maine le maçon et le charpentier avaient à peine déblayé les 
décombres et pré pan- la place sur laquelle ils voulaient 
relever leurs cabanes. Un malin, en arrivant pour juger des 
travaux déjà achevés, M. Armand trouva Hardi assis sur une 
pierre, les bras croisés el regardant devant lui d'uu air 
sombre. 

— Kit bien 1 vous méditez sur l'emplacement de vos lon- 
dations? dcmnnda-t-il, eu souriant. • 

Le charpentier secoua la tète. 

— Pour creuser des fondations il faut une pioche el une 
bêche, répliqua-l-il brièvement. 

— F.h bien, L-prédour ne peul-il vous prêter les siennes? 

— Lui-même en a besoin ; une foi* la tranchée faite, d'ail- 
I leurs, il faudra maçonner, et moi j'ai jamais appris qu'à tailler 
j le bois; les pierres, ra ne me connaît pas. 

— Kl quand ça te connaîtrait, interrompit l'crrot , qui ve- 
nait de s'approcher, lu ne ferais pas ton mur de maison en 
pierres sèclies; et le moyen de se procurer du mortier? 

— Je croyais avoir vu au bas du champ de Jeau-Uuis un 
gisement de terre grasse, lit oliserver M. Armand. 

— U bourgeois a bien vu , répliqua Perrot , mais ce qui 
est au voisin n'est pas à uous. 

— A moins que nous ne l'achetions, ajouta le propriétaire 
du manoir. 

— Et quaud on n'a pas d'argent, comment payer 7 objecta 
Hardi. 

— Avec sou travail, répliqua M. Armand. 11 y a ici quatre 
maisons à relever; si vous avez besoin de la pioche de Lcpré- 
dour el de la terre grasse de Jeau-Uuis, tous deux ont éga- 
lement besoin de votre hache et de votre truelle; réunissez 
vos ressources, et les quatre maisons seront relevées avant 
la fin de l'hiver. 

Les deux ouvriers se regardèrent et plièrent les épaules. 

— C'est peut-être bien ce qu'il y a de mieux , rcprirenl- 
ilsen même lemps; reste à savoir si les autres consenti- 
ront... 

— Ils consentent , interrompit M. Armand , je viens de leur 
parler, et les voici qui viennent eux-mêmes à votre aide. 

Les deux paysans arrivaient en effet, l'un ses outils sur 
l'épaule, l'autre roulant devant lui une brouette chargée 
de terre grasse : on convint sur-le-champ de l'ordre du tra- 
uiil , de la distribution de la matu-d'ieuvre, et tousse mirent 
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à leur tâche avec une ardeur que doublait l'assurance de la 
réu.ssiie. 

Puis chacun se trouvait soulagé de cet Isolement qui ajouie 
la tristesse a la fatigue 1 Hardi, le premier, recommença a 
chanter, Perrot reprit ses contes, et Jean-Louis ne put se 
retenir de rire. Dès lors la glace (ut rompue. L'ouvrage en- 
trepris avec un reste de froideur fut continué gaiement, et 
en avança d'autant mieux. En rentrant diaquc soir, les quatre 
pères de famille annonçaient les progrès de l'œuvre entre- 
prise , et calculaient déjà l'époque où tous auraient retrouvé 
leurs foyers. En attendant , les quatre familles s'accoutu- 
maient aux gênes de la cohabitation et y découvraient quel- 
ques avantages. Hardi remarqua tout haut que les repas 
étaient plus régulièrement et mieux préparés depuis qu'une 
même personne s'en occupait. Jean-Louis admirait la bonne 
mine de son petit ciifaul exclusivement confié à la jeune pa- 
ralytique, dont les leçons de lecture profitaient aux deux fils 
de l>errot ; enfin Karraut lui-même , le paresseux flâneur et 
vagabond, apportait chaque jour au garde-manger commun 
quelques oiseaux ou quelques lapins attrapés au lacet dans les 
bruyères. Ainsi chacun avait insensiblement pris ses fonc- 
tions dans l'association rustique , cl tous y étaient utiles à 
des degrés différents. M. Armand ne manqua point de ie faire 
remarquer aux quatre paysans devenus plus capables de le 
comprendre. Lorsque les maisons furent achevées , il leur 
rappela l'éloigncment de la source qui fournissait autrefois 
à leurs besoins, et les décida à en chercher une autre à l'en- 
trée du hameau. Ce travail , ainsi que plusieurs autres éga- 
lement indiqués, se Ut non-seulement sans résistance, mais 
avec l'empressement joyeux que donne la conviction. Enfin 
au printemps tout fut achevé, et les familles vinrent prendre 
possession du hameau reconstruit. 

Ce fut pour tous un jour de fête. Chaque (oit était cou- 
ronné d'une branche d'aubépine ; une neige de (leurs cou- 
vrait les pommiers des jardin», et les sillons des deux champs 
verdoyaient sous une moisson naissante ! Les enfants couru- 
rent à la fontaine cl les femmes au lavoir! Les uns admi- 
raient le four banal qui devait servir aux quatre ménages , 
cl réduisait d'autant les frais de chacun ; les autres, la grange 
commune où provisions et récolles se trouvaient en sûreté ; 
tous s'émerveillaient devant le grand appentis élevé au mi- 
lieu du hameau, et où les enfants devaient se réunir tous les 
jours pour recevoir les leçons de. la jeune paralytique ; les 
parents, tous les soirs , pour entendre des lectures, jouir eu 
commun de la lumière elde la chaleur, et surtout entretenir 
les habitudes de sympathie qui font les bons voisinages. Ceux- 
là mêmes qui avaient accompli le travail s'étonnaient devant 
leur oeuvre et ne pouvaient y croire ; enfin tous accoururent 
vers M. Armand, qu'ils entourèrent avec mille bénédictions; 
mais celui-ci sourit, et leur imposant silence de la main : 

— Ce n'est point moi qu'il faut remercier de ces merveilles, 
dit-il , mais bien l'association ! Séparés et hostiles l'un 5 
l'autre, vous étiez faibles, misérables et sans moyens d'échap- 
per a votre naufrage ; vous vous êtes réunis et vos faiblesses 
sont devenues une force , vos misères une richesse , votre 
naufrage une régénération ; profitez à jamais de la leçon. 
Vous avez vu comment , grâce à l 'association , une pauvre 
malade et un étourdi vagabond pouvaient être des membres 
utiles de la grande famille ; les charges elles-mêmes, suppor- 
tées par tous ont été rendues plus légères pour chacun. Ce que 
vous avez ainsi commencé à faire, il faut le continuer; prou- 
vez par votre exemple que dans toute position et avec les 
plus humbles ressources l'association des forces fait l'aisance, 
et l'association des volontés le bonheur. 

VICTIMES ET MARTYRS. 

Ne laissons pas même au scepticisme la ressource de dire 
que toutes sortes de causes oui eu leurs martyrs. Martyr 



est un mot grec qui veut dire autant que témoin , et pour 
avoir été tout trempé du sang des chrétiens, ce mot n'a rien 
perdu de sa valeur. De sorte que l'erreur peut bien avoir eu 
des victimes, quelquefois même très-dignes de pitié ; mais la 
vérité seule a des martyrs. Ainsi l'ont entendu les Pères de 
l'Eglise, lorsqu'ils ont dit : (au fa , non parna , far il mar- 
lyrium. u Ce n'est pas le supplice, c'est la cause du supplice 
■ qui fait le martyre. » 



DE L'ÉTUDE DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 
( Premier article. ) 

La zoologie est peut-être, de toutes les sciences, celle dont 
on s'est le moins occupé jusqu'ici au point de vue des appli- 
cations, et l'on peut en donner deux raisons. La première, 
c'est que cette science est encore peu avancée : elle ne fait 
pour ainsi dire que de naître, et dans son développement, 
ainsi qu'on le voit dans le développement de toutes les autres, 
les applications doivent être naturellement le dernier fruit. 
Aussi peut-on dire que le peu de connaissances pratiques 
qui appartiennent à son domaine, loin d'être dit aux travaux 
des savants , les a au contraire précédés de longtemps. La 
seconde raison, c'est que la plupart des applications qui sont 
è faire de cette science se rapportent aux animaux domes- 
tiques. Or ces animaux n'ont guère été étudiés que par les 
agriculteurs, c'est-à-dire en dehors du point de vue scienti- 
fique proprement dit. Les zoologistes de profession, loin de 
les rechercher, les ont plutôt éloignés de leurs cadres, 
comme n'étant propres qu'à en troubler la régularité ; et c'est 
ce qui se conçoit sans peine, car ces cadres étant fondés sur le 
principe de la fixité des espèces, et les animaux domestiques 
étant un perpétuel démenti à ce principe puisqu'ils procèdent 
tous de celui de la variabilité, il ne pouvait être agréable 
aux auteurs de donner la place qu'elle aurait méritée à celle 
vivante négation de leurs systèmes. Aussi dans les classifi- 
cations les plus accréditées , celle de M. Cuvier par exemple, 
voit-on les animaux domestiques simplement rejetés à la 
suite des t) pes sauvages comme un appendice à peine sen- 
sible. Uuffou seul fait une glorieuse exception à cet égard 
parmi les naturalistes. Les animaux domestiques oui reçu 
dans son immortel ouvrage le premier rang. Loin de s'ap- 
pliquer à les tenir d.uis l'ombre, il les a mis en lumière par- 
dessus tous les autres; mais c'est ce qui lui était permis 
sans risque de se compromettre, car loin de s'enfermer dans 
le principe de la fixité des espèces, ce grand naturaliste con- 
sidérait les animaux comme susceptibles de varier indéfini- 
ment d'une général ion à l'autre suivant les circonstances, ce 
qui est précisément le cas des animaux domestiques. 

C'est eu considération de ces idées générales que M. Is. Geof- 
froy Saint-llilaire, digne héritier de son illustre père, s'est de- 
puis longtemps appliqué à tourner toutes les ressources de la 
science vers les animaux domestiques. Son érudition, jointe 
aux expériences, malheureusement trop limitées , qu'il est 
possible de faire dans la ménagerie du Muséum, lui en four- 
nissait plus qu'à tout autre naturaliste tous les moyens ; et 
cette année la jeunesse studieuse l'a vu avec plaisir inaugurer 
ce que l'on pourrait nommer la réhabilitation des animaux 
domestiques, en leur consacrant le premier cours scientifi- 
que dont , en dehors de l'agriculture , ils aient jamais été 
le sujet. Nous essayerons de communiquer ici à nos lecteurs 
les principes qui sont comme le fondement de ce cours et 
dont l'exposé a rempli la première séance. 

La classification des animaux utiles à l'homme doit natu- 
rellement chercher sa base non dans la constitution de ces 
animaux mais dans l'homme lui-même. U faut les classer 
d'après le genre de leur utilité, et disposer les groupes sui- 
vant le degré de celle utilité. D'après cela, le premier groupe 
renfermera les animaux les plus utiles à l'homme t lesquels 
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sont ceux donl il tire parti pour alléger son travail sur la terre, 
comme le cheval, le chameau, le chien, le chat, le furet, le 
pigeon messager, ele : ce sont les auxiliaires. Le second 
groupe contient les animaux qui fournissent à l'homme des 
produits propres a le nourrir, soit du lait, soit d'autres sé- 
crétions, soit de la chair, tels que le bœuf, le mouton, le co- 
chon, le lapin, le coq, le canard, les carpes, les abeilles, etc. : 
ce sont les alimentaire*. Le troisième groupe est celui des 
animaux qui fournissent des produits à l'industrie, comme le 
ver à soie, la cochenille, etc. : ce sont les induttrielt. Enfin 
le quatrième groupe réunit tous ceux qui, sans aucun service 
réel, servent seulement au plaisir de l'homme, soit par leur 
chant, soit par l'élégance de leurs formes, soit par l'éclat de 
leurs couleurs: le serin, le faisan doré ou argenté, le cyprin 
de la Chine, etc. ; on peut les comprendre sous le nom d'ac- 
cessoirts. 

Celle classification, semblable du reste sur ce point à 
toutei les classifications, n'a rien d'absolu. H s'en fout qu'on 
puisse décidément attribuer chaque animal a un groupe 
plutôt qu'a un autre. Ainsi le bœuf, qui appartient aux auxi- 
liaire*, n'appartient pas moins aux alimentaires; le mouton 
n'est pas seulement alimentaire par sa chair et par sou lait, 
il est industriel par sa laine ; cl le cygne, qui est industriel 
par son duvet, n'est pas moins recherché comme accessoire 
pour ta plaisir des yeux. 

On peut même faire à cet égard une remarque générale, 
c'est que tout animal qui appartient a l'un des groupes su- 
périeurs appartient en même temps a quelqu'un des groupes 
inférieurs. En effet, les auxiliaires s'élant naturellement 
multipliés au plus haut point à rause de la grandeur de 
leur utilité, on s'est trouvé conduit en raison de leur profu- 
sion a en tirer tous les partis dont ils étaient susceptibles, soit 
comme alimentaires, soit comme industriels; et le bmnfen 
est un excellent exemple, car après avoir commencé par être 
surtout auxiliaire, puisque la religion, comme on le voit dans 
les anciens monuments de l'Inde, défendait de se nourrir de 
sa chair, il est devenu, comme on le voit chez nous, alimen- 
taire et auxiliaire au même titre, tandis qu'il n'est plus 
qu'alimentaire en Angleterre, et que dans les immenses prai. 
ries de l'Amérique, où l'on n'utilise que sa peau, il n'a plus 
rang que parmi les industriels. Il est évident d'ailleurs 
qu'il n'y a pas un auxiliaire qui ne soit susceptible de nous 
servir comme alimentaire ; ei si la mode ou certains préjugés 
sont cause que cette condition n'est pas satisfaite dans tous les 
pays, du moins la logique conduit-elle a ce qu'il y soit tou- 
jours fait droit qnelque part, comme on le voit par l'exemple 
du chien et du cheval, dont la chair est fort goûtée chez cer- 
tains Asiatiques. Le mouton offre un autre exemple de cetle 
variabilité. Les anciennes peintures de l'Egypte nous mon- 
trent cet animal servant aux travaux de l'agriculture comme 
le bœuf, qui, s'y trouvant incomparablement plus propre, a 
fini par le déposséder tout a fait, Dans l'Inde toutefois, au- 
jourd'hui encore , la chèvre et le mouton servent comme 
auxiliaires, car ce sont eux qui dans les montagnes sont em- 
ployés au transport si considérable des laines de Cachemire. 
Il en est à peu près de même du lama et de l'alpaca. Avant 
l'arrivée des Européens en Amérique, ils étaient la seule bete 
de somme qu'on y connût : aujourd'hui ils partagent le tra- 
vail avec les ânes et les chevaux, et il est possible que ces 
derniers qui valent bien mieux finissent par réduire les pre- 
miers à ne plus être entretenus que pour leur chair et leur 
toison. En un mot, la classification étant fondée sur l'usage 
de l'homme, et cette base n'étant point fixe puisque cet 
usage varie selon les pays et selon les temps, il est clair que 
sous ce point de vue également la classification ne saurait 
élre absolue. Les quatre groupes qu'elle présente possèdent 
bien en eux-mêmes une certaine fixité, mais les espèces qui 
le» composent doivent nécessairement varier selon les pays 
et selon les temps. 



UNE PONTE DU SEIZIÈME SIÈCLE, A SENS, 

Cette porte est l'un des restes les plus précieux de l'ancien 
palais archiépiscopal de Sens. Percée dans une partie (Ici 
bâtiments construits du côté méridional , en 1521 , par l'ar- 
chevêque Etienne Poncher, elle fait face à une porte latérale 
de la cathédrale dont elle n'est séparée que par une cour où 
ont siégé l'officialilé avant la révolution , et depuis le tribunal 
civil. Le palais, presque entièrement démoli, n'est plus ha- 
bité par les archevêques : suivant toute apparence, jamais il 
ne sera reconstruit; du moins doit-on exprimer le vœu que 
les débris qui ont , comme celui dont nous publions le des- 
sin , une valeur réelle , ne soient pas abandonnés à la des- 
truction. La ville, grâce à l'institution récente d'une so- 
ciété archéologique qui a déjà fait preuve de science et de 
rèle, commence à fonder un musée où ces œuvres élégantes 
de l'art du seizième siècle pourraient être transportées si 
plus tard elles étaient en danger de ruine. 




porte de l'ancien palai* de l'Archevêché, à Sens. 
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LES ADILIX. 




Salon de 1848 ; Peinture — Les Adieux, par DeflÙMé, 



On 110 peut voir l'homme revêtu d'acier, pièl à marcher 
à la rencontre de l'homme, retenu dans les bras de sa com- 
pagne, abandonnant son arme aux innocentes mains d'un 
enfant, sans se rappeler tant de scènes déchirantes retracées 
par d'admirables tableaux. Mais depuis que le premier des 
peintre* et des poêles, Homère, nous a fait voir Aslyanax 
épouvante' de l'éclat des armes de son père cl Andromaqiic 
pleurant sur le sein d'Hector, nul n'a reproduit avec plus 
tl 'énergie, de délicatesse et de p are, les tendres inquiétudes 
d'une épouse , que Shakespeare dans sa tragédie de la vie 
el de la mort d'Henri I'ercy, surnommé llotspur (1). 

— Oh ! monseigneur ! s'écrie lad y IVrcy s'efforçanl de lui 
arracher son secret, pourquoi demeurer seul ainsi ? Quel 
crime depuis quinze jours m'a bannie du errur de mon 
Henri? Dis, cher seigneur, dis, quel mal l'ejilève l'appétit, 
le repos, jusqu'à ton précieux sommeil? IVwrquoi ton regard 
reste-t-il attaché à la terre? IVunquoi tressaillir si souvent 
lorsque tu es assis à l'écart ? l 'oui quoi la fraîcheur sanguine 
de tes joues s'est-ellc effacée ? Pourquoi me sacrifier, mon 
Henri, à celle maudite mélancolie à l'œil louche? Tandis 
que tu dormais à demi je veillais près de toi, j'entendais des 
murmures de guerre sortir de ta poitrine haletante ; le» 

(i) Première pallie de Henri If 

T0« XVI. _ ||AM !«'.<». 



mots entrecoupés gourmandaient ton coursier bondissant : 
En avant, courage! criais-tu ; el tu as parlé de sorties et de 
retraites, de tranchées, de palissades, de batistes, de canons, 
de la rançon des prisonniers, de soldats tués, de toute celte 
houle du combat. Ton âme guerrière luttait en loi avec 
une telle force que les gouttes de sueur s'amassaient sur 
ton front , comme les bulles d'air sur le torrent qui 
bouillonne ; ta ligure se contractait par d'étranges mou- 
vements ainsi qu'il arrive aux hommes suffoqués dans leur 
course furieuse. Oh! quels effrayants mystères y a-t-il? 
Quelque terrible affaire est sur jeu, monseigneur, el il faut 
que je la connaisse ! il le faut si lu m'aimes ! 

Mais Hoispur n'entend pas: il appelle ses gens. 

— L'homme et le paquet soiU-Hs parlis? Le cheval est-il 
à la porte 7 Cet alezan sera mon Irône ! 

Kl la femme n'est point écoutée ; le bruit des armes noie la 
douce et mélodieuse voix. 

— M'enlcndez-vous, mitordl 

— Que dites- vous, uiilady? 

— Qu'est-ce qui t'entraîne et l'emporte? 

— Mon cheval, cher amour, mon cheval. 

— Fi, léle folle ! CKUf plein de fiel î mais je saurai ce qui 
se Irame. Mou frère Moi limer se révolte, je le crains; il 
l'appelle à son aide... mais si lu va*... 

i3 
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— ...Si loin à pied, mon amour, je serai las! 

— Vous raillez au lieu de répondre... oh! Henri, je brise 
le petil doigl nerveux que ma main presse, si lu ne parles, 
Ri tu ne dis la vérité! 

— Arrière, folâtre enfant, cher amour! non, je uc t'aime 
pas 1 je ne me soucie pas de toi, Kaiie. Va, ce n'est pas 
l'heure de se jouer avec des poupées, de jouier de caresses ; 
nous aurons des faces saignantes, des crânes écrases que 
foulera notre coin se impétueuse... Mais, Dieu m'assiste t 
mon cheval !... Oue dis-tu. Kaite? que veux-tu de moi Tf 

— Non, vous ne m'aimez pas, et alors je ne m'aime plus 
moi-même! voyons, dites, parlez! est-ce un jeu? une 
raillerie ? 

— Viens; veux-tu me voir galoper? Une fois en selle, je 
dirai que je t'aime à la folie ; mais enienilcz-moi bien, Kalle: 
désormais je ne veux plus être questionné ; ne me demandez 
ni si je pars, ni si je reste, ni le motif, ni s'il le faut. Bref, ce 
soir je te quitte, ma douce Kaite : je le sais sage autant , 
sinon plus, que la femme d'Henri Pcrcy ; constante autant que 
femme sur terre ; discrète! impossible de l'être davantage, 
car je réponds que tu ne diras mot de ce que tu ne sais 
point. Ainsi doue jusque-là je me coulie à loi, douce 
Kaite. 



DE LA FABRICATION DE L'ACIER. 
Fin. — Vin. p. 37. 

Le système de l'ancien régime, ù l'égard de l'acier, a donc 
consisté à caresser l'idée que les mines de France pouvaient 
produire des fers .'1 acier comme celle* de Suède, et par con- 
séquent à encourager par une intervention directe l'établis- ' 
sèment de toutes les usines qui se proposaient de convertir 
en acier les fers nationaux. C'est le syslème qui triompha 
surtout pendant la Révolution , alors que l'Europe, soulevée ! 
tout entière contre la France, ne permettait plus à aucun pro- j 
duil étranger, el à l'acier moins encore qu'à tout autre , de ! 
pénétrer dans ce terriloirc bloqué. H fallut que la France j 
lirai de son propre sein tout ce qui lui était nécessaire pour ] 
le matériel des puissantes armées qui s'armaient de tous cotés 
dans ses provinces, et se portaient aux frontières pourassu- | 
rer l'indépendance. Li mission d'organiser la fabric ation j 
de l'acier fut confiée à un comité spécial , sous la dénomma- j 
lion de com mission des armes, poudres el exploitation des j 
mines, et une instruction dirigée par Monge, Berlhollet et 
Vandermondc, sur l'ordre du comité de salut public, fut ré- 
pandue dans toute la république pour stimuler le zèle des 
industriels, u Jusqu'à présent, disaient les commissaires, des 
relations amicales avec nos voisins, et surtout les entraves 
qui faisaient languir notre industrie , nous ont fait négliger 
la fabiicalion de l'acier. L'Angleterre et l'Allemagne en four- 
nissaient à la plus grande partie de nos besoins ; mais les 
despotes de l'Angleterre el de 1" Allemagne ont rompu tout 
commerce avec nous. Eli bien, faisans noire acier... Pendant 
que nos frères prodiguent leur sang contre les ennemis de la 
liberté , pendant (pic nous sommes en seconde ligne derrière 
eux, amis, il faut que notre énergie tire de notre sol toules 
les ressources dont nous avons besoin , et que nous appre- 
nions à l'Europe que la France trouve dans son sein tout ce 
qui est nécessaire à son courage. » 

Si la nature avait voulu que la fabrication des aciers lins 
pût trouver en France ses éléments, cette fabrication y aurait 
assurément pris alors naissance. On lit loul pour elle : avances 
de fonds, dons de bâtiments nationaux, dispense du service 
militaire pour les hommes mis en réquisition par les maîtres 
de forges. Aussi, sous l'influence de ces instigations puissantes, 
ainsi que des nécessités du moment , la l'iaii'v, qui n'avait 
vu jusqu'alors les aciéries que comme une rareté , se cou- 
vrit-elle en un instant d'établissements de ce genre. Tous les 
département* où il se faisait du fer eiucui des aciéries, cl par 



l'effet d'une concurrence bien légitime, ce fut à qui donnerait ■ 
à la patrie les meilleurs aciers. Malgré tant de zèle et des cir- 
constances si favorables, le problème ne reçut pourtant qu'une 
demi - solution. On fabriqua toul l'acier nécessaire. Mais on 
n'en fabriqua que de qualité secondaire. Pour vaincre , nos 
héroïques «ridais n'en demandaient pas davantage ; mais l'in- 
dustrie, plus exigeante pour la perfection de ses instruments, 
ne put se tenir, comme eux, pour satisfaite. L'Empire, en ré- 
tablissant nos communications avec le continent, rendit accès 
chez nous aux aciers d'Allemague, el devant eux tombèrent 
nos mauvais aciers de la révolution. Notre industrie se pro- 
cura de nouveau de bons aciers el à bon compte. 

Iii restauration changea tout ce qui s'était fait jusqu'alors. 
Partant, comme l'ancien régime des principes de Uéaumur, 
mais s'cngageanl dans nue voie toute différente, elle prétendit 
faire prospérer les aciéries , non plus par de simples encou- 
ragements, mais en quelque façon de vive force; c'est-a-dire 
qu'en élevant les droits de douane , elle empêcha les aciers 
étrangers d'arriver en France comme ils l'avaient fait jus- 
qu'alors. |.cs chiffres disent tout Le tarif de iliG.'j portait à 
2 fr. 90 c. les droits d'entrée par 100 kilog. d'acier ; celui 
de 1701 à « fr. 12 c. ; celui de 1806 à 9 fr. 90 c. ; la restau- 
ration porta subitement ce droil à 72 fr. pour l'acier brut , à 
1G1 fr. pour l'acier fondu, et jusqu'à 291 fr. pour l'acier ouvré. 
On se trouva dans la même situation qu'à l'époque de la révo- 
lution , pendant laquelle le* aciers étrangers n'entraient plus ; 
et, délivrées de toute concurrence, les aciéries durent natu- 
rellement gagner de l'argent el se multiplier. Mais on con- 
çoit qu'on développement obtenu par ce moyen artificiel 
ne pouvait changer au fond les conditions de l'industrie : 
l'acier 11 'était pas meilleur que sous l'ancien régime ; mais 
l'acier étranger étant tenu par les droits de douane à des 
prix exorbitants, il fallait bien se contenter de celui du pays. 
Dommage considérable , profitable seulement aux pro- 
priétaires d'usines , puisque la qualité de l'acier faisaut la 
]>crfection des outils dans presque toutes les industries , on 
ne peut sacrifier celle qualité sans imposer à tout le liavait 
de la nation une infériorité considérable. 

Il est cependant impossible aux industries les plus délicates 
de se passer île bons aciers. Le prix n'y fait rien ; il en' faut à 
toute force , et s'il est constant que les aciéries nationales 
sont absolument incapables d'en fournir, on est bien réduit , 
malgré l'exagération des droits de douanes , à eu aller cher- 
cher à l'étranger. C'esl en effet ce qui s'est immédiatement 
réalisé dès le principe de la mesure prise par la restaura- 
tion, et c'esl ce qui a lieu encore aujourd'hui, puisque le 
gouvernement de 1830, par des motifs que nous ne saurions 
examiner ici , a jugé à propos de maintenir la faveur faite 
par son devancier aux maîtres de forge. Les chiffres, comme 
l'a remarqué M. Le Play, quia, le premier, jeté une vive 
lumière sur celle importante quesliou, les chiffres sont plus 
irréfutables eu cette matière que tous les raisonnements, et 
d'ailleurs ils disent beaucoup en peu de lignes. L'acier fondu, 
fabriqué en Angleterre avec les fers de Suède, se vend à Paris 
3'|0 fr. les 100 kilog. ; l'acier fondu, fabriqué en France avec 
nos meilleurs fers, ne se vend que 200 fr. Ainsi la valeur du 
second esl presque moitié moindre. Ou'arrive-t-il donc? C'est 
qu'en dépit du tarif, nos industries le» plus délicates, con- 
traintes par la nécessité , n'en continuent pas moins à aller 
chercher leur acier en Angleterre ; autrement dil, qu'elles en- 
tretiennent chez l'étranger matelots, forgerons, a» ce loule la 
population qui s'y rattache, et que tout l'effet de la douane 
est d'em|récher les industries plus communes de se procurer, 
comme celles-ci , les aciers de bonne qualité qui leur lie- 
raient pourtant si utiles. 

Dans celle situation , il était naturel que les aciéries fran- 
çaises, stimulées par le haut prix des aciers anglais, s'appli- 
quassent à en fabriquer de semblables ; ce qui n'est pas difli- 
rile, ainsi (pie nous l'avonsexpliquédans notre second article, 
pourvu qu'on y emploie les mêmes éléments, c'est-à-dire les 
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fei s, do Suède. C'est en effet ce qui s'est pitxiuil : dès aujour- 
d'Iiui le* fers de Suède et de Sibérie entrent pour pri s d'un 
tiers (Ijiis la consommation des aciéries françaises. Mais la 
douane , qui nuit à l'usage des aciers lins en les frappant à 
l'entrée , n'a malheureusement pas négligé de fermer aussi 
cette seconde voie , en frappant également d'un droit exor- 
bitant ces précieux fers de Suéde avec lesquels on produit 
les aciers tins. C'est la ce qu'il importerait de changer, car 
c'est la ce qui arrête l'essor si essentiel de nos aciéries. La 
question n'est pas entièrement résolue , lorsque les aciéries 
ne prospèrent qu'au point de vue de leurs propriétaires; il 
faut qu'elles ne prospèrent pas moins au point de vue de 
l'iutérêt public. C'est la conclusion à laquelle est arrivé , a 
la suite de très-longues études sur celle matière, l'habile 
inélalluigiste qui nous a servi de guide dans cette esquisse. 
Il a proposé que, tout en laissant le droit imposé a l'entrée 
des fers étrangers en général, on supprimât celui qui pèse 
sur les fers à acier. Ce serait en définitive, comme il l'a 
montré, enlever à nos forges, proportionnellement à leur 
production totale, un très-faible débouché que de les priver 
de celui qu'elles trouvent dans nos aciéries : Les chiffres prou- 
vent que les aciéries ne prennent an plus qu'un centième de 
la quantité totale de Ter que nous produisons tous les ans : 
ainsi nos forges s'apercevraient à peine du changement. 

G; serait, du reste, tout en renonçant a favoriser plus 
longtemps l'Angleterre à nos dépens , entrer dans la voie 
qui a si bien réussi à ce pays si intelligent dans toutes ses 
lois dédouane, et si partisan de la prohibition pour toutes 
les matières auxquelles il lui est possible de suppléer par lui- 
même on par ses colonies. Les aciéries anglaises ne payent 
ù l'importation que 2 fr. par quintal de fer de Suède , tandis 
que les nôtres en payent ts. De là la cherté de nos produits 
comparativement à ceux de nos voisins. Pans de telles con- 
ditions , il est bien impossible que notre fabrication puisse 
lutter sur les marchés étrangers avec la leur. Mais que l'on 
mette nos fabricants sur le même pied que ceux de la 
Grande-Bretagne, par rapport aux mines sans pareilles de la 
Suède, et, comme le prouve dès à présent le travail de quel- 
ques-unes de nos aciéries sur les fers de Suède , on verra 
l'équilibre se rétablir. «Si la modification du tarif et les dé- 
marches persévérantes des négociants français et des agents 
consulaires mettaient lin au monopole qui, jusqu'à ce jour, a 
existé pour l'Importation des hautes marques de fer de la 
Suède , la France , dit M. Le Play, serait sans contredit , sur 
l'Kurope continentale, le pays le mieux placé pour entrer dans 
la voie qui a fait la prospérité du Yo.rkshirc. » C'est ce qui 
so verra toi ou lard. La question est devenue trop claire pour 
qu'il ne soi! pas désormais légitime d'espérer que l'intérêt 
général triomphera des résistances particulières qui luttent 
contre lui: nul pays ne mettra dans les iiialn.il" ses ouvrier» 
de meilleurs aciers que la Francce, et l'on cessera de donner 
à l'acier fin le nom injurieux |H>ur nous d'acier anglais. 



VF.NOKV.Xf.K. 

Moulé sur un navire de Leshos, le grand-prêtre Cléanthc 
veuait d'y rencontrer Archias , son ennemi le plus détesté. 
Couché sur la proue, il avait fermé les paupières pour éviter 
son aspect odieux, et le sommeil ne tarda pas à le surpren- 
dre. Jupiter lui apparut en songe. 

— Je veux te récompenser d'avoir servi vingt années mes 
autels, dit le dieu : que délires-tu ? 

— Mon souhait sera-l-il exhaussé ? demanda le grand- 
prêtre. 

— Sur-le-champ , quel qu'il soit 1 

— Eh bien I je demande qu'Archias fasse naufrage 1 

Il n'avait pas achevé que le navire, frappé de la foudre, 
s'engloullssail dans les flots, où lui-même trouvait la mort 
avec son ennemi 1 

La plupart des hommes ne rc-sseitiblenl-iU p:.s à Cléaitdi 



Aveuglés par leurs passions, ils oublient les lois de la soli- 
darité humaine ; ils souhaitent des désastres dans l'espoir d'y 
voir disparaître l'opinion ou l'individu qu'ils baissent, et ap- 
pellent à grands cris le naufrage « sans songer qu'ils montent 
le même vaisseau 1 » 



ECOLES D'INSTRUCTION PRIMAIRE 

Al) QUATORZIÈME SIÈCLE. 

Depuis le treizième siècle, il existait a Parts de petites écoles 
soumises à la juridiction du chantre de la cathédrale, où les 
enfants de .tous les habitants de la ville étaient admis moyen- 
nant une rétribution forl légère. Ces écoles, divisées en deux 
classes, celle îles garçons et celle îles filles, ne laissaient pas 
que d'être assez nombreuses nu mois de mai de l'année 1380. 
Il yen avaii quarante pour les garçons, et vingt pour les tilles. 
On les nommait petites émirs ou écoles de grammaire , et 
l'instruction qu'on y donnait, toute restr. ini«* qu'elle paraî- 
trait de nos jours, répandait jusque parmi les enfants du 
peuple les principes de l'éducation libérale. On y enseignait 
surtout la pratique de la religion catholique , apostolique el 
romaine; on y préparait les enfants à faire leur première 
communion ; on leur apprenait â suivre convenablement les 
offices et à les chauler. Le nom des maîtresses qui dirigeaient 
les écoles de lilles existant à Paris en 1380 est parvenu 
jusqu'à nous, et , autant qu'on peut en juger, ces noms ap- 
partiennent à la iHHirgeoisie (1). Il est difficile de savoir à 
quel degré ce que nous appelons aujourd'hui l'instruction 
primaire était porté dans ces écoles de lilles ; il est probable 
qu'un peu de calcul se joignait à la lecture et à l'écriture. 
Ce qu'il y a de certain , c'esl que les petites écoles de lilles 
de Paris prirent avec les accroissements de Paris un déve- 
loppement considérable. Eu IGoj , on n'en comptait pas 
moins de cent soixante six tant à Paris que dans la banlieue. 
A celle époque, l'écriture , la lecture , le calcul , la connais- 
sance de.i prières latines usitées daus les offices de l'église , 
composaient à peu près toute l'instruction primaire. Les m.il- 
tresses avaient aussi sur la moralité de leurs élèves une grande 
influence ; le promoteur de ces écoles leur disait à cet égard : 
« Défe ndez les poudre;, tortillez...., et autres habillements 
• mondains et braverles excessives (2). » (Extrait des Fem- 
mes célèbres de l'ancienne France, par M. Leroux de 
Liucy. — 1848.J 



ftr.lt A 
( Bohème ). 

Lit région qui avoisine la ville d'Egra forme un pays à 
pari qui se distingue de ses alentours par des Irails tout par- 
ticuliers. C'esl une station moyenne entre la Saxe, lu Ba- 
vière el la Bohême dont les roules s'y réunissent. C'est la 
tète de la Bohême sur l'Allemagne , mais eu même temps 
aussi c'est le point par lequel l'Allemagne peut entrer en 
Bohème le plus facilement. Ces! aux conséquences immé- 
diates de celle position que se rapporte le développement 
spécial des institutions de ce petit canton. 

Le pays se compose d'un bassin granitique île quatre à cinq 
lieues de diamètre, élevé de 500 mètres au moins au-dessus 
du niveau de la mer et bordé tout autour de collines arron- 
dies de peu de hauteur en apparence, mais qui en prennent 

(i) Voici quelques-uns des norov de res i n si i tutrices : Jeanne 
de Viencte, Jeanne Pelletier, S«r*ive la Itoraugèrv, Maiion di- la 
Portr, Jeanne la Mercière, Pcrrctlr la Verncré, Jennur du Dé- 
Itifie. Martine la Tli.mu»se, Jacquctte la Deniw, Jeanne la Mo- 
relle, Jeanne la Kciomie, Klclclt l.i Juiule, Murguerila la Cho- 
i|iKlle, Jeanne la l'.ourgeuîic, Muhcul la l u naidc, rie. ( Rejlc- 
ne-nl louri ûiit le> écoles. In dan-, la séanee du 6 m;ii i3Hu, (tage 
■ I jlut - el le^leiiieiils de* prtiti ï ce.de-, et<--) 
uns il ii'glisneut- de* prii!i-- ei-.itt». Inli ixlmlioii. 
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beaucoup quand ou considère leurs cimes des plaines de la 
Saxe. C'est l'extrémité de la chaîne du Fichlclgebirge. 
Ainsi abrité par les massifs (|iii rcniourcnt de (ous cotes, 
le bassin d'fcgra jouit d'un climat assez tempéré. L'Kgra, 
qui prend sa source a peu de dislance, au pied du Schnce- 
berg, dans le margraviat de Baircutli , y. pénètre et en sort 
par des gorges étroites. Luc multitude d'étangs et plusieurs 
|>clils ruisseaux, dont le principal est le Voudra, arrosent 
en outre le plateau. 

Mais les eaux les plus remarquables du pays sont celles 
qui jailliscnt en divers point du sein du granité sur le cours 
d'un petit ruisseau h une lieue au nord d'Lgra. Ce sont des 
eaux froides, mais gazeuses et chargées d'une très-forte pro- 
portion de carbonate et de sulfate de soude. Elles sont propres 
au traitement d'une multitude de maladies cl ont élé long- 
temps célèbres sous le nom d'eaux d'Lgra. Aujourd'hui on a 
élevé h portée des sources un établissement régulier qui a 
déterminé la formation d'un village d'hôtels pour les bai- 
gneurs sous le nom de Franzensbad ; et les eaux moins com- 



munes aujourd'hui en France qu'au dernier siècle en ont pris 
le nom. La vallée tout entière est imprégnée de sels, et a te* 
point qu'en quelques endroits, par l'effet de l'évaporation, la 
surface des taupinières parait toute blanche comme s'il y 
avait neigé. In petit volcan qui s'élève à un quart d'heure 
de Franzcnbad et qu'on peut bien nommer le nain de son 
espèce, puisque avec toutes les conditions voulues, laves et 
scories, il a tout au plus vingt mètres de haut, se lie sans 
aucun doute à ces effets si iuléressans de la ciiimic souter- 
raine. Un le nomme kammerbuhl. 

('•race à la population nombreuse de paysans propriétaires 
qui l'ocrupenl, le bassin d'Lgra est assez bien cultivé. Il est 
chargé d'un dépôt de marnes calcaires provenant des sédi- 
ments d'un ancien lac, et il en résulte, au milieu de ces con- 
trées trop exclusivement granitiques, un sol d'une qualité 
précieuse pour l'agriculture. Le district renferme i'29 villages 
ou hameaux. On y voit beaucoup de prairies et de bonne» 
terres a céréales, cl le bélail ne manque pas. Ce sont les beeufs 
qui font le service des transports cl du labour. Des forets on 




plutôt des bouquets de pins, disséminés çà cl la, et donl les 
troncs largement espacés s'élèvent à une vingtaine de mètres 
avant de se ramifier, donnent au jwysage le caractère qui le 
distingue le plus : c'est une sévérité mëhncolique. 

Ce caractère semble s'être imprimé sur la population. Elle 
est demeurée catholique, mais dans le senlimenl lugubre. 
A tous les carrefours s'élèvent, non point, comme en Italie, 
des niches ornées de madones ri< lies et brillantes ou de 
saints milréset somptueux, mais de rudes croix de bois avec 
IA instruments du supplice et le divin patient. Dans les 
villages , presque partout , sur la façade principale des mai- 
sons sont accolées d'immenses croix dont les bras s'étendent 
entre les deux étages. L'effet est d'autant plus fort que les 
maisons ne s'ouvrent sur la rue que par un étroit pignon 
percé de quelques rares on voilures. Souvent le corps de 
logis destiné à l'habitation esi surmonté par un petit clo- 
cheton de fer-blanc abritant une cloche et soutenant encore 
nue croix. Cet aspect claustral est encore rehaussé par la 
disposition des édifices qui , rangés suivant les côtés d'un 
carré, prennent jour presque exclusivement sur une cour in- 
térieure ; sauf quelques poite» de haute laille, mais bien 



doses, et quelques fenêtres microscopiques, on n'aperçoii 
pour ainsi dire dans les villages aucune ouverture. On ne 
rencontre que des murailles de bois ou de bois el de maçon- 
nerie cl de grands toits de chaume ou de merrain. Qui a vu 
une seule maison avec ses quatre bàlimenls renfermés sur 
CUX-mémes les a toutes vues. L'un forme la grange, l'aulrf 
lesélables, le troisième les remises, le quatrième l'habita- 
tion de la famille, 'l'ouïes ces parties ont des formes con- 
venues et traditionnelles comme les pièces du costume ; la 
maison n'est en effel qu'un vêtement à demeure fixe. 

Le costume des hommes est extrêmement anslère. A les 
voir le dimanche, au sortir de l'église, on les prendrait pour 
des gentilshommes pluiôtque pour des pay sans. Presque tous, 
même dans la belle saison , sont enveloppés dans un vaste 
manteau noir à collet, qui ne laisse à découvert que leurs 
jambes munies de grandes bottes de cuir montant au genou, 
et leur tète ornée d'un petit chapeau rond a larges bords 
couvert d'un riche bouquet de rubans noirs. Les vieillards 
affectionnent une grande redingote ou soutane de même cou- 
leur, donl la taille marquée par trois plissements très réguliers 
remonte jusque dans les épaules. Par-dessous le manteau, 
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se porlc une veste noire excessivement courte avec des braies 
très amples de même couleur, arrêtées au genou. Tel est 
souvent Tunique costume des jeunes gens. Ce costume , 
malgré" son caractère sombre, n'est pas sans une certaine 
beauté. On ne saurait en dire autant de celui des femmes. 
Celui-ci est lourd et sans charme. L'n énorme mouchoir d'une 
cotonnade bleue des plus épaisses, noué sur la tête de ma- 
nière à donner deux énormes flots en avant et une longue 
queue par derrière, en couslituc le trait disliuctif ; et bien qu'il 
y ail dans ce costume une certaine harmonie avec les formes 
lourdes et carrées des femmes du pays, le résultat généra) 
n'en est pas plus gracieux. Dans les cérémonies et notam- 
ment dans celles du mariage, les femmes s'enveloppent, 
comme les hommes, dans un grand manteau noir tombant 
jusqu'aux talons. Mais ce qui, dans la fêle du mariage, semble 
relever d'une manière tout à fait digne et poétique ce deuil 
de la vie , c'est que les deux époux portent sur le sommet 
de la tête une large étoile d'or, qui se tient droite parmi 
des flots de rubans de couleur. 



A en juger par les noms des villages, tels que birsclmitz, 
Dolilz, Dobran, IVjgrad, Lohma, etc., ou des ruisseaux, 
comme lllabocza, Prignitz, Snata, la population a dû être 
autrefois purement slave. Mais les influences germaniques 
ayant pris le dessus dans le pays, les trait» primitifs n'ont pas 
tardé à s'altérer profondément; soit que des famlîleï alle- 
mandes se soient infiltrées parmi les cultivateurs ; soit que 
les gens de la campagne aieut été peu à peu modifiés par le 
contact de ceux de la ville où les mœurs germaniques, par 
l'effet de l'assujettissement 5 l'empereur, furent de bonne 
heure à la mode. C'est ace détournement précoce du monde 
slave que cette population doit le degré de blcn-èlre et de 
liberté dont elle jouit. On n'y counatt point les serfs comme 
dans le reste de la Uolièmc. Le sol, sauf l'impôt et quel- 
ques redevances , est généralement entre les mains de ceux 
qui le cultivent. Ou peut dire que ce sont des fermes a baux 
très-avantageux aux fermiers et indéfinis. Par une continua- 
tion singulière des contrats originaires, les redevances, éva- 
luées ordinairement en sacs de blé, sont attribuées à des 
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maisons déterminées de la ville. Klles sont en quelque sorte 
raccompagnement obligé de la propriété foncière de la cité, 
cl se transmettent avec elle. Cette circonstance curieuse tient 
à ccque le pays , parle fait de sa condition de lieu de passage, 
avant été conllntiellement foulé par les armées, les seigneurs 
qui tenaient la terre se virent obligés de bonne heure, pour 
leur sûreté, de quitter le séjour de la campagne et d'en 
abandonner à leurs paysans les bénéfices îivcc les mauvaises 
chances. Au lieu de se bâtir chacun leur petite forteresse, ils 
préférèrent s'enfermer ensemble dans une forteresse com- 
mune qui devint la ville d'fcgra, ville célèbre à plus d'un 
titre an moyen âge et sur l'histoire de laquelle nous re- 
viendrons. 



LA MAISON OU IS DEMEURE. 

Im maiton où je demeure est un bâtiment très-curieux, 
un des plus curieux qui existent, non qu'il soit le plus grand, 
le plus beau, le plus coûteux ou le plus ancien, non qu'il 
renferme le plus grand nombre de chambres ; cependant c'est 
une Mructuic remarquable par la sagesse cl l'habileté du 



Grand Ouvrier qui l'a construite. Vous ne nouiez en exa- 
miner aucune partie sans être frappé de la toute-science qui 
s'y révèle, sans que votre âme s'élève en contemplant la 
bonté parfaite qui a pourvu à ce que chaque objet fût le 
mieux approprié à l'usage auquel il doit servir. 

J'ai dit que ce n'était pas un bâtiment de grande dimen- 
sion ; loin de lâ : il y a lieauroup de bâtiments, de châteaux, 
de plais, d'églises, de cathédrales, de maisons et de fabri- 
ques qui sont mille, dix mille, même cent mille fois plus 
gratifies que la maison où je demeure, et même on ne paut 
trouver dans aucun pays barbare ou civilisé une habitation 
humaine, depuis la hutte du sauvage jusqu'au palais du roi, 
qui n'occupe un plus grand espace que la maison que je veux 
vous décrire. F.n vérité, elle "n'a que peu d'étendue en loua 
sens; el quoiqu'on puisse dire qu'elle a deux étages sur- 
montés d'une espèce de dôme ou coupole , clic atteint 
rarement la hauteur de six pieds. 

Ce n'est pas un bâtiment très-ancien. Les l'uamiiles d'E- 
gypte, élevées il y a trois mille ans, sont d'orgueilleux mo- 
numents de l'architecture de leur siècle , et semblent délit r 
le temps. Les monuments sépulcraux de i ouveils c-n Kirurjc, 
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les magnifiques temples et édillccs à Athènes, les ruines gi- 
gantesques de l'almyrc, île Luxor el de Karnak, les cavernes 
immense» et admirablement travaillées d'KIéphauta, peuvent 
se glorifier d'une haute antiquité Beaucoup d'églises, de j 
châteaux et de palais, avec de moiudres prétentions à un ;ïge 
avancé, remontent cependant à quelques centaines d'années. 
Les ponts et autres constructions que nous voyons élever 
autour de nous sont destinés à durer pendant «te longues 
années ; mais le bâtiment dont je \ ous entretiens ne dure pas 
. longtemps, comparativement à d'autres, et ne reste guère 
debout plus de trois quarts de siècle. 

/.« maison où je demeure n'est pas sans beauté : mais ce 
n'est pas la beauté qui a rendu célèbre le temple de Salomon. 
Ouelques-uiis, à la vérité, estiment qu'elle est plus belle 
encore ; mais là-dessus vous formerez votre propre opinion 
quand je vous en aurai dit davantage. 

Mlle, n'est pas d'un prix élevé. Beaucoup d'autres bâtiments 
ont exigé d'inlinimenl plus grosses sommes pour les bâtir et 
les meubler. Au contraire, la maison où je demeure ne m'a 
presque rien coûté, car je l'ai trouvée toute prête pour mol. 
La dépense de l'entretien est même peu de chose quand on 
ne dépasse pas les besoins de la nature. Il n'y a pas une 
grande quantité d'appartements, quoiqu'ils soient nombreux, 
eu égard ù l'espace : il y en a seulement quinze à vingt. Les 
édilices publics en renferment davantage, et même des habi- 
tations très-ordinaires dépassent ce chiffre. 

(.tuant au nombre de ses occupants, on ne peut la com- 
parer qu'à quelque hutte des sauvages de la Nouvelle-Hol- 
lande : elle ne contient qu'une seule personne, et celte per- 
sonne c'est moi-même. Mais cette comparaison avec les 

misérables huttes des Nouveaux-Hollandais ne peut nous 
servir longtemps : elles sont faites avec l'écorce d'un seul 
arbre plié au milieu , et dont les deux bouts se plantent eu 
terre. Ouand un des naturels s'en est servi aussi longtemps 
qu'il le désire, il l'abandonne, va chercher un autre lieu, 
bâtit une nouvelle hutte, el laisse la vieille au premier venu. 

Mais je porle ma maison partout avec moi , dans tous les 
pays, dans lotis les climats, dans toutes les saisons; elle est 
toujours prête à me recevoir; elle ne peut servir qu'à moi, 
el si je la quille elle se délruit d'elle-même. 

ASiam, les maisons sont posées sur des piliers, parce que 
le pays est plat et souvent inondé, et ainsi elles son: préser- 
vées de l'eau. A Venise et ù Amsterdam, files sont bâties sur 
pilotis, pour les défendre de la mer. Ma maison, comme 
vous le verrez, est aussi sur des piliers ; mais es piliers ser- 
vent à la transporter où je désire aller, tandis qu'une maison 
d'Amsterdam ou de Venise ne peut changer de place, et que 
celle des .Siamois ne le peut sans de grands dommages. 

La maison oit je demeure est surtout remarquable par sa 
commodité : aucune autre ne nie conviendrait aussi bien. 

Avez -vous deviné ce mystère ? 

Sans aucun doute. 

La maison où je demeure est mon corps, l'habitation 
présente de. mon âme Immortelle. 

ClIAni'EKTK DE L.V MAISON. — LES l'IMI.nS. 

la charpente, de cette maison est surtout composée d'os. 
Ix>s piliers sont les os de l'extrémité inférieure. On les par- 
tage ordinairement en trois divisions : la cuisse, la jambe et 
le pied. Il faut y ajouter la rotule du genou. Chaque cuisse a 
un os; chaque jambe, deux; cl chaque pied, vingt-six. 

L'os de la cuisse se nomme le fémur : c'est l'os le plus 
long qu'il y ait dans le corps humain. A la partie supérieure, 
par laquelle il s'articule avec la hanche, se trouve une létc 
arrondie : celle lèic remplit exactement une cavité corres- 
pondante de l'os de la hanche , et y et fixée par un procédé 
que nous décriions plus lard. 

La partie inférieure du fémur se joint ou plutôt est superr 
posée au grand os de la jambe. Au-dessous du genou, la 
jambe est composée de deux os : le tibia (ainsi nommé parce 



qu'il ressemble grossièrement à une flûte ) est le plus gros ; 
l'autre se nomme le péroné. 

Ils sont placés de manière que le péroné est en dehors. Là 
où le tibia el le fémur se joignent, ils forment une jointure 
à charnière, ce qui signifie que celte jointure se meut en 
avant et en arrière, dans un seul plau, connue uu compas. 

A l'endroit où le fémur se joint uu tibia et au péroné, et 
forme l'articulation du genou , se trouve la rotule : c'est un 
os rond et plat qui n'est point joint aux autres os, mais qui 
est posé exactement devanl et maintenu a sa place par tics 
tendons. 

Le pied. - Les os du pied ont de certains rappoi Is avec 
les os de la main ; mais il y a des différences Importantes. 
Le pied se compose de vingt-six pellb os réunis par des 




ligaments ; les ligaments sont élastiques ; quand nous remuons 
le pied ou que nous l'appuyons, ils se prêtent au mouvement 
que nous faisons, el cèdent aux corps qu'ils rencontrent. Si 
le pied n'était qu'un seul os solîde, il ne pourrait plier, et 
serait tout de suite cassé lorsque nous sautons ou «pie nous 
tombons sur nos pieds. Infléchissez combien .serait loind el 
mal commode un pied de bois; un pied d'os solide ne le se- 
rait guère moins. La courbure du pied est une chose remar- 
quable : elle peut se comparer a l'arche d'un pont , ainsi 
que je vais l'expliquer. 

Le pied n'est pas posé à plat sur la terre , mais dans la 
position qu'il prend en marchant au moment où on le po«e; 
il forme un arc de cercle de la pointe au talon. L'extrémité 
inférieure du talon et la poiule du gros orteil peuvent être 
considérées comme les piliers île la voûte, el les os du coude- 
pied forment la voûte elle-même. 

Si vous attachez fortement nn morceau de bois sous vutre 
pied, vous reconnaîtrez facilement combien nous marche- 
rions lourdement si noire pied était tout à fait plat. Nous 
n'aurions plus d'élasticité, nous pourrions difficilement mar- 
cher, sauter, courir ou nager. 

Le talon n'est pas exactement sous la jaml>c . mais ressort 
un peu en arrière , comme une espèce d'éperon , et est atta- 
ché au pied par une articulation très-forte et très-élastique. 
Par celle raison, quand nous maniions, le talon étant plus 
en dehors el étant élastique, descend le premier a terre, el 
ainsi le poids du corps n'arrive pas à terre avec une secousse, 
mais avec douceur. L'ensemble du pied est une chose admi- 
rable : non-seulement il y a une arche du tahn au bout du 
pied, mais d'un côté à l'autre piwqiie aucune partie du mi- 
lieu du pied ne louche la terre. On trouve quelques diffé- 
rences dans la forme des pieds des diverses perçûmes : les 
unes les ont plus plats que d'autres. 

Picmarquez qu'il n'y a pas de pied aussi arqué que notre 
dessin, à cause des muscles, des tendons et de la cluir qui 
remplissent le vide. 

Plus vous examinerez le pied de l'homme, plus vous le 
trouverez admirable. Aucun pied d'animal ne peut lui être 
comparé ; cependant ils sont aussi remarquables chacun dans 
leur génie. Examinons le pied du chameau, de l'éléjilunt, 
du cheval, la patte du chien, du chat.de l'oiseau: il Cît 
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toujours en rapport avec les autres organes de l'animal qui 
déterminent son genre de vie. Le pied du cliameaii ne .s'en- 
fonce pas dans le sable sur lequel il voyage. Le cheval ne 
pourrait marcher aussi longtemps dans les sables, son pied 
étant plus élastique et formé pour un teriain plus solide : il 
est si élastique, que ceux qui ferrent le cheval amincissent 
le fer autant que possible en dedans, afin qu'il ne presse pas 
sur la partie plus tendre et pins élastique qui se trouve à 
l'intérieur du sabot. 

F.ntre les parties inférieures du tibia , du péroné et les os 
du pied, sont sept os courts, qui ressemblent un peu à ceux 
du poignet , mais qui sont plus gros (1). 

La mile à une autre livraison. 



DES COMBATS DE M Lit. 

Nos vaisseaux doivent toujours être réunis en masse la plus 
grande possible. Plus ce nombre sera grand, moins la supé- 
riorité numérique de l'ennemi aura d'importance. Mais malgré 
celte supériorité , il ne faudra jamais craindre d'engager le 
romltat ; on devra le livrer à fond sans arrière-pensée. Ame- 
ner ne devra jamais être permis. Qu'un coule. 

Au sortir d'un tel combat, l'ennemi, s'il est vainqueur, 
sera tellement délabré dans toutes ses parties, que de long- 
temps il ne pourra reprendre la mer. Alors celle-ci sera 
devenue libre. Lorsqu'à terre des bataillons en ont vaincu 
d'autres moins nombreux , ils peuvent vivement suivre leur 
succès, quelques perles qu'ils aient éprouvées. Ils font à 
l'instant des corps «le marche avec les soldats non blessés. 
I.'i, l'homme est l'unité ; mais à la mer, l'unité, c'est le na- 
vire. Or, après un rude combat , la victoire ne laisse pas au 
vainqueur un navire qui ne soit fortement avarié... 

On vent toujours mal comprendre ce qui est le type parti- 
culier des combats de mer. l'ourlant l'empereur Napoléon, 
dans ses .Mémoires, l'a expliqué avec son admirable lucidité. 
A terre, dans «me retraite, quelques corps qui se dévouent 
|H!tivenl,en profitant des accidents d'un terrain propice, 
sauver tout le reste de l'armée. Mais en mer, où sont les acci- 
dents «le l'échiquier qui permettent de pareils résultats ? En 
«lutre , on exagère trop les perles en hommes qu'entraîne- 
raient des combats à outrance. Eu mer, les combats sont trî>s* 
rares; ceux île terre, au contraire, sont «le tous les jours. 
Tout l'équipage «l'un navire qui coule en combat , u'est pas 
perdu. A Trafalgar, l'illustre capitaine Infernel soutint les 
attaques de trois vaisseaux anglais qui le serraient à portée 
de pistolet; il coula ayant cloué son pavillon, restant Icdcr- 

(i) <*c( article et ceux qui le continueront sont extraits d'un 
ouvrage public eu Amérique pur le docteur Alcott. Jusqu'à ce 
jour nous avions retarde, malgré nous, le tnoincul d'offrir à nos 
lecteur* quelque* éléments d'étude sur le corps humain. Nous 
i l mu» à la i relierclie d'une forint' de desrnpliou qui fut de nature 
a aticuucr, à voiler en quelque sorte, ce que i'analomie et la 
physiologie excitent de répnhiou clieï beaucoup de personnes. 
L'idée ingénieuse du docteur Alcott nous parait résoudre en partie 
Je problème. Du reste, nuus ne nous ferons point scrupule d'a- 
lire^t-r et d'amender l'ouvrage original lonles les fois que nous le 
jugerons convenable, et noua n'y joindrons d'autres dessins que 
ceux qui, étant indispensables, n'auront pour 1rs yeux rien de 
rèpuguaul. Mous devons ajouttr que cet ouvrage a déjà subi de* 
modifications et, pour ainsi dire, des épurations importantes i la 
leste qui lions sert est eu effet une traduction publiée en Suisse 
d'apre, mi abrège fait en Angleterre. Nuus n'aurons celle fois que 
traité très-voiiiiuairenieiit d'une science fini importante : il nous 
restera la liberté île compléter cet es.vai peu « peu et sous des 
tonnes diverse*. I.e docteur Alcott a cent en léle de son livre une 
piefare duul nous citerons le* ligue» suivantes : 

« t.e* homme* voué* à la profession médicale se sont, jusqu'à 
prceiit , presque exclusivement occupé» de l'élude du cor ps hu- 
main. Mai* pourquoi ce sujet, qui intéresse tout le inonde, ne 
MUit-il pu» mis a la portée de tous? Ne portons-nous pas avec 
mm», pendant m.tic sie, une uiarlime si admirablement cou»ti uite 
qu'el'e n c-.ritc rhe/ un écrivain iii-pirr celte exclamation : - Je 
te rrlilueiai de ce que j',u rie (jll d'une change et admirable 
r? » \os àme» »onl le» li il»il;iiil* de corps roo-tiuit» de 



rricr sur h: pont et sur le vaisseau ; et pourtant le vaillant 
capitaine, ses enfants et un nombre considérable de i 



braves Titrent sauvés. Dans l'armée de terre, on trouve, 
entre autres exemples, la 32' demi -brigade, simple régi- 
ment , qui , dans toutes les victoires «le 1796 et 97, en Italie, 
consomma lieizc mille hommes, c'est -à -dire six fois sou 
effectif, cela à une époque où il njy avait «le congés pour les 
soldats que ceux donnés par les balles et par les boulets enne- 
mis. On trouve à F.ylau la place où l'on enterra seize cents 
hommes et quatre-vingt-six oftïciers d'un seul régiment. 
Est-ce que pour cela on renonce sur terre aux combats les 
plus acharnés ? I.a carrière militaire a pour condition tuw 
qud non , que le militaire qui se lève le malin ne doit pas 
compter se coucher le soir... 

C'est par un noble dévouement , par une hante abuéga- 
tion matérielle d'eux-mêmes , en n'aspirant qu'à vivre dans 
les annales de la France, immortelles comme elle, que nos 
ofliciers de marine pour roui parvenir à annuler les résultats 
d'une supériorité maritime que la nature des choses don- 
nera toujours à nos ennemis. Qu'on sache bien que celui qui 
veut toujours et toujours, sans varier jamais , trouver le 
combat, finit par rencontrer des ennemis qui s'en fatiguent 
et qui n'en veulent plus. 

Si j'avais un (ils qui eût l'honneur de servir dans la marine 
militaire, et de recevoir le commandement d'un navire de 
guerre, voici ce que je l'exhorterais à faire. — Le premier 
jour de son arrivée à son boni , sur le pont , sous le drapeau, 
devant tout son équipage en grande tenue, jurer que jamais 
il n'amènerait, que jamais il ne rendrait son navire, quelles 
que fussent les circonstances ; autoriser tout le monde, si un 
jour il voulait manquer à ce serment . à le tuer immédiate- 
ment pour I empêcher de fausser sa parole. — Avec une pareille 
résolution, la gloire ou la fortune ne l'abandonnerait jamais. 

Le général Duvivikh , Question de l'Algérie. 



LE l'ÈUE MEUSENNE. 

Marin Merseime est l'un des hommes doul le uom (igurc 
le plus souvent dans l'histoire scientifique de la première 
moitié «lu dix-seplième siècle. Uni par les liens de l'amitié 1 
Pascal , à Descaries , à Fermât , en correspondance avec 
la plupart des savants de celle époque, il ne s'est pas élevé, 
par ses propres découvertes, au rang qu'occupent dans la 
science ces illustres géomètres; mais il était i'un de lents 
adeples les plus intelligents et les plus zélés ; il répandait 
«laits toute l'Europe les découvertes nouvelles que ses notn- 

leile sorte qu'il» peuvent facilement te déranger et f e détériorer • 
cependant ou u'euscigne point à prévenir les désordres qui Uerun- 
-cii t l'économie de ces corps, ni à eu prévenir une détérioration 
prématurée. L'clal du corps agit fortement sur l'esprit , el nous 
voi on» qu'un malaise corporel alfecte pruinptement nos pensée* 
et même nos sentiments, l'oiir maintenir l'équilibre de l'esprit et 
du crue, il faut veiller à celui du corps. Qui s'en occupe ? Le» 
médecin» seuls. N'esl-il pas étrange que des eon naissances si essen- 
tielles ne soient |»a* répandues dans le* diverse» clauses de la so- 
ciété.'' Plusieurs raisons s'opposent à celte élude : on associe à l'idée 
de ce cenre d'in.lruclioii les motl» violentes, les cadavres, les 
«pieleltes le* disseclious, etc. Il ne faut pas s etouuer que l*4na- 
lomie et la physiologie , tels sont les nom» donnés aux branches 
de reite élude, soient peu recherchées, si de pareilles choses en 
sont inséparables. Mais on peut s'en passer jusqu'à un certain 
point. L'anatomie et la physiologie peuvent s'étudier avec avan- 
tage, 'i l'on ne recherche qu'une instruction générale et popu- 
laire, sans entrer dans des détails d'analomic pratique. C'est sous 
ce point de vue que l'auteur a commence quelques essais sur ce 
Mijel. I/acrueil favorable qu'ils ont trouvé, et les demandes des 
parents cl des instituteurs, l'out encouragé à oiïi irce petit ouvrage 
aux familles el aux écoles. Il pense que le moment viendra où la 
connaissance de la nature physique de l'homme sera regarde* 
comme aussi essentielle que l'arithmétique et la géographie. Il 
c.peie que son travail diminuera la répugnance que l'on eprouv: 
-ciiéralemciU pour cette étude. l e plan de l'ouvrage n e*t |«is 
une simple Incurie, il .1 été introduit avec succès dans des école, 
et de» familles. » 
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brèmes relations le menaient à même de connaître peu de 
temps après qu'elles avaient été faites ; il provoquait les 
recherches des uns en leur annonçant les succès des autres. 
!son influence a donc été réelle , et nous l'apprécions mieux 
aujourd'hui , sans aucun doute, que ne l'ont fait ses contem- 
porains. 

Né au hourg d Oizé dans le Maine, en 1588, Mersennc 
commença ses éludes au collège »'« Mans , et vint les conti- 
nuer à celui de la Flèche, où il connut Descarlcs, plus jeune 
que lui de quelques années. La liaison qui s'établit entre eux 
dura jusqu'à la mort. Entré dans l'ordre des Minimes en 
1611, Mersennc ne balança pas à prendre la défense de son 
ami contre les détracteurs de la nouvelle philosophie. 11 alla 
même se réunir à lui en Hollande, où Descartes s'était réfu- 
gié. De retour a Paris, il continua a défendre la doctrine et 
la personne de son illustre ami contre les accusations d'irré- 
ligion , qui offraient alors encore tant de danger à ceux qui 
eu étaient l'objet. Gomme ou ne pouvait mettre en doute les 
Nentiments de piété sincère qui animaient le Minime, il est 
hors de doute que son témoignage dut être de quelque poids 
dans la balance et atténuer la portée des attaques auxquelles 
Pcicartca élali constamment eu bntic. 




Le l'ire Mmenue. 

Le voyage du P. Mcrscnne en Hollande, trois voyages suc- 
cessivement faits en Italie, de 1640 à 1645, l'avaient mis 
en rapport direct avec les physiciens et les géomètres les 
plus distingués de ces deux contrées. Il en profita pour faire 
connaître en France leurs travaux. C'est lui qui annonça le 
premier, dans notre pays, la fameuse découverte de Torricelli 
sur le vide ; découverte qui , complétée par les expériences 
entreprises au Puy de Dôme, sous la direction de Pascal, 
ont eu des conséquences si fécondes pour la physique el la 
météorologie. C'est encore lui qui attira l'attention des géo- 
mètres français sur la courbe devenue si célèbre sous le nom 



de trochoïde, cyeloïJc ou roulette. Il nous valut ainsi les 
admirables travaux où le génie de Pascal se montra supérieur 
à celui de tous les savants de l'Europe , publiquement défiés 
longtemps à l'avance, et qui tous , sans exception , échouèrent 
complètement ou restèrent notoirement au-dessous du pro- 
vocateur ; sans en excepter les Italiens , disciples de Galilée 
et l'Anglais Wallis, l'un des géomètres les plus habiles de 
l'époque. Il proposais fameux problème des centres d'oscit- 
lation, qui, après avoir été fort agité entre Descartes el Ito- 
berval, fui pour Huygens l'occasion des découvertes la plus 
belles el les plus importantes en mécanique. Enfin, Mer- 
sennc cul le mérite de faire connaître le premier, en France, 
par une traduction à laquelle il ajouta plusieurs observations 
importantes, le» Mécaniques de Galilée (Paris, 1634). 

Payant tribut à quelques idées fausses et de mauvais goût, 
qui avaient cours encore au commencement du dix-septième 
siècle, Mcrsenne, dans son Harmonie universelle, invite les 
orateurs à orner leurs discours de traits et de textes tirés des 
mathématiques. Les sections coniques lui paraissent même 
propres a fournir de beaux sujets de comparaison dans l'élo- 
quence de la chaire. Mais en laissant de coté ces imporfec- 
tions qui tiennent à l'époque autant qu'à l'homme, on trou\e 
en général dans les ouvrages scientifiques du P. Mersennc 
l'érudition la plus solide. Lorsqu'il se borne au rôle de com- 
pilateur, il le remplit avec une intelligence telle, que ses écrit* 
sont aujourd'hui recherchés presque à l'égal des originaux 
dont ils offrent ie résumé substantiel , parfois môme une re- 
production exacte accompagnée de notes. Tel est le volume 
intitulé : l'nitersœ geomclr'ue mixtœque inathematictt 
synopsis, Paris, in-4", 1644 ; volume qui , avec la Cogitata 
physico-mat hematica (lu-4*\ Paris), publiée la même an- 
née, el les NottM obsertaliones physico-mathematicit 
(in-4\ Paris, 1647) , forme une collection prédeuse. Mais le 
plus rare el le plus estimé de tous ses ouvrages est Y Har- 
monie universelle (Pari*, 1636, in-fulio) , où se trouvent le>. 
principes généraux de la mécanique applicables à la musique. 
C'est à Mersennc que l'on doit le mol de rectangle, employé 
pour désigner le quadrilatère doul les quatre angles sont 
droits (De la vérité des sciences, p. bl5). Ce mol est resté 
dans la langue. 

Nous avons eu occasion de démontrer ailleurs (voy. 1836, 
p. 246) que Mersennc doit être considéré comme le véritable 
inventeur du télescope à réflexion , dont l'idée esl attribuée 
par les Anglais à Jacques Gregory, et dont l'exécution est 
considérée par eux comme un des titres de gloire du grand 
Newton. Ce fait seul suffirait pour prouver que Mersennc 
sort de la ligne des compilateurs ordinaires, el que son esprit 
était capable de s'élever jusqu'à des découvertes d'une cer- 
taine portée. 

Mersenue mourut le 1" septembre 1648 , au milieu des 
douleurs d'une cruelle opération maladroitement appliquée. 
« Mersennc était, dit llaillet, Vie de Dvscarle* (1691, in-41. 
le satant du siècle qui axait le meilleur ca-ur. On ne pouvait 
l'aborder sans se laisser prendre à ses charmes; jamais mor- 
tel ne fut plus curieux pour pénétrer les secrets de la nature, 
et porter les sciences à leur perfection. Ixs reladons qu'il 
entrctenail avec tous les savants Taxaient rendu le centre de 
tous les gens de lettre : c'était à lui qu'ils envoyaient leur» 
doutes pour cïre proposés par son moyen à ceux dont on en 
attendait les solutions ; faisaul à peu près, dans la république 
des lettres, la fonction que fait le cœur dans le corps humain. 
Sa passion d'être utile ne se borna point à sa vie; et II avait 
ordonné aux médecins, en mourant , de faire, l'ouverture de 
son corps, afin qu'ils pussent connaître la cause de sa ma- 
ladie. Il fut obéi , el l'on trouva l'abcès deux doigt» i 
de l'endroit où on lui avait percé le côlé. » 

BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petiis-Augustlns.^ 

[aprimerir .t.- t.. M«m*rr, ru* tarob, ïo. 
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LE CHATEAU DE MAIU.Y, 




Éut actuel de l'un àtt hauins latéraux du tecond parterre de Marly. 



S 1. Les roines de Marl v. 

Nous pouvons nous donner, a deux pas de Paris, des spec- 
tacles que nous allons souvent chercher bien loin dans les 
pays étrangers, et que nous y croyons uniques. Les ruines, 
dont, au dernier siècle, Volney a fait entendre les leçons et 
goûter la poésie, ne sont pas seulement l'ornement des lieux 
où les arts des Grecs et l'empire des Romains ont jeté leur 
éclat. Aux portes de nos villes, dans les clairières de nos 
loMt XVI.— Ami. ,f 



vieilles forêts gauloises, nous avons des déserts où la main 
de l'homme avait élevé des monuments somptueux, où celle 
du temps a de nouveau tout confondu et n'a laissé subsister 
désoeuvrés d'une civilisation éclatante que ce qui est néces- 
saire pour nous en rappeler à la fols la gloire et le néant. 

l e Parisien , ordinairement si curieux de tout ce que les 
environs de sa ville offrent de rare et de singulier, ignore 
complètement le chemin qui mène à l'unique endroit où la 
monarchie de Louis XIV se montre encore, seule, il est vrai, 
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mais ruinée et nue comme les orages de la révolution l'ont 
laissée. Quand, suivant le bord de la S-ine, il Inverse le 
village de Marly-ln-Machinc, remarquable par les roues hy- 
drauliques qui fournissaient autrefois Tenu aux bassins de 
Versailles, et le village de Marly-le-Port qui était jadis 
le dernier port du diocèse de Paris, il ne se doute guère 
qu'il y a, au-dessus de sa tête, caché dans les sinuosités de 
la montagne qui sépare la rivière de la plaine de Versailles, 
un troisième village de Marly, qu'on ap|»elle Marly-le-Koi, 
parce que Louis XIV y fonda l'une de ses habitations les 
plus a (Ter lion nées et les plus coûteuses. On pourrait môme 
atteindre par hasard Marly-le-Roi, et ne pas soupçonner que 
derrière les maisons du village, on peut rencontrer une soli- 
tude sauvage, au milieu de laquelle les constructions de 
Louis XIV gisent abandonnées et encore Imposantes sur le 
sol. 

Qui veut retrouver le cliAicau, témoin des scènes Ses plus 
intimes et les plus curieuses de la cour du dix-septième 
siècle, doit prendre à Rougival la route qui conduisait an 
pavillon de madame Dubarry, et qu'on appelle le chemin «le 
la Princesse. Après avoir passé le village de Lomecicnne. il 
s'avancera le long du grand aqueduc (fui porte à Versailles 
les eaux élevées sur la montagne par la machine de Marly ; 
a l'extrémité de ces arcs qui donnent un air de paysage ro- 
main à nos collines celtiques , il rencontrera la route qui 
menait tauis XIV de Sainl-Gcrmain à Versailles, lorsque , 
épris successivement de mademoiselle de La Vallière, de 
madame de Montespan et de mademoiselle de l'ontange , il 
allait hâter, pour ces jeunes reines de la cour, l'achèvement 
du palais dont il ne se doutait pas mie la veuve surannée de 
Scarron devait seule prendre possession. Cette route forme, 
an-dessus de Louvecienne , un rond-point, dont la grandeur 
indique assez que les voitures de Louis XIV y ont aussi 
tourné; il semble qu'on soit forcé de les suivre; mais en 
tournant comme elles , on va se jeler sur un mur misé- 
rable pareil à la clôture de quelque pauvre ferme ; franchis- 
sez le guichet , et vous contemplerez l'un des spectacles 
les plus étonnants que vous puissiez souhaiter. 

On se trouve dans une Immense enceinte circulaire dont 
les murs, que le lierre ronge, soutiennent la forêt de toutes 
paris; il semble voir un vaste cirque creusé et forlilié au 
milieu des bois, où l'œuvre des hommes est venue s'ajouter 
atidacicuscmcnt a celles de la nature. Mes piliers, ça et la 
abattus , laissent deviner des portiques qui ont du orner 
cette entrée; à leur suite , par les trouées que le temps a 
faites, la vue plongea droite et à gauche, dans des snb- 
si niellons plus grandes qui se perdent sous l'ombre épaisse 
des arbres. Kn face de la porte par laquelle on a pénétré, 
on découvre une perspective plus surprenante eucore ; la 
route s'enfonce dans un gouffre , où de tous les points de 
l'horizon la forêt paraît s'abaisser ; ces grands arbres, qui 
au milieu même de leur libcrlé sauvage témoignent, par une 
certaine régularité a moitié effacée, qu'ils oui été jadis pliés 
par la hache, semblent se pencher les uns sur les autres du 
haut des gradins d'un amphithéâtre gigantesque, et s'incliner 
tous vers la puissance qui avait forcé la nature , comme les 
nations, à subir son commandement. 

On a hâte de pénétrer au fond de cet abîme de verdure, 
où tend tout le grand paysage fait de main d'homme, dont 
on est environné. On descend entre deux murs qui portent 
les chênes et les ormes séculaires ; on arrive à une seconde 
enceinte circulaire que l'on est tenté de prendre pour les 
débris d'un palais , aux grandes ondulations du lapis de 
verdure qui en caehe les décombres. Le peu d'ouverture 
que la perspective a en cet endroit vous avertit de des- 
cendre encore ; et , après avoir traversé des salles de ver- 
dure abandonnées au hasard, vous arrivez a un amas plus 
grand , du haut duquel le regard embrasse un horizon 
élégant. Les raines sur lesquelles tous êtes placé affectent 
sensiblement la forme circulaire; et, aussi loin que l'œil 



puisse atteindre, au delà des pentes que vous dominez, an 
delà des plaines qu'arrose la Seine dérobée au pied du 
coteau, les montagnes, suivant les prolongement de la col- 
line de Sahit-Ormain , arrondissent encore leurs lignes 
délicates qui fuient vers les bols de Montmorency. Celle fois 
vous avez sous les pieds le palais célèbre où Louis XIV a 
caché, au milieu des fêtes, la douleur des revers de sa vieil- 
lesse ; et dans toutes ces lignes qui semblent répéter à plaisir 
la même courbe harmonieuse , déjà se trahît le plan origi- 
nal qui avait fait de Marly les délices du roi , lorsque , dé- 
goûté de la pompe théâtrale et trop découverte de Versailles, 
il cherchait, dans un abri mieux défendu, des plaisirs moins 
hruyauts. 

ta route par où on est arrivé jusqu'aux restes du palais, 
en traverse les ruines à l'endroit même où le grand salon 
si vanté , dont Saint-Simon nous a transmis lani de bril- 
lantes peintures, rassemblait l'élite des grandes dames de la 
cour. Un charretier qui vient prendre les dernières pierres 
du pavillon royal, une vieille femme poussant devant elle 
l'âne qu'elle a chargé de broussailles ramassées dans les 
jardins de Louis XIV, foulent, sans le savoir, le sol que les 
pas de la duchesse de Bourgogne semblaient avoir marqués 
d'une tr.ice ineffaçable. Ce sont les seuls dûtes qu'on ren- 
contre dans ces lieux où les hommes les plus polis de 
l'Europe formaient autrefois une société choisie au roi de la 
France. Pas même un artiste qui vienne essayer de retrouver 
la beauté secrète de ces lieux qui ont captivé les goûts les 
plus raffinés. Pas même un rêveur qui vienne méditer tout 
ce grand passé évanoui. Pas même un bourgeois qui vienne 
l'insulter par sa curiosité banale et goguenarde. C'est le si- 
lencieux désert qu'on Irouverail à Spalatro, au milieu des 
Dalmales, autour des ruines du palais de Dioctétien. 

On descend du tcrlre formé par les débris du palais de 
Louis XIV; au delà des salles de verdure qui foni le pendant 
de celles qu'on a déjà traversées, on aperçoit, à moitié 
debout, à moitié couchés sous rherbe, les resles des bati- 
menls qui correspondaient avec ceux de la seconde enceinte 
circulaire par où on a passé. Derrière le palais, sur la colline 
échancréc , on volt , recouverts par la mousse , les nom- 
breux degrés sur lesquels devait tomber toute une rivière 
d'eau. De part et d'autre, des roules creusées sous les racines 
des aibres et bordées de grands murs pour soutenir les 
terres, ouvrent des échappées sur la forêt assujettie à un plan 
où se répète, toujours la ligne ronde. Mais c'est devant le 
palais même qu'il faut s'avancer pour retrouver les plus 
beaux endroits des jardins. 

On va en descendant toujours d'une terrasse à l'autre ; 
chaque Iprrasse portail autrefois un parterre, sur les flancs 
duquel se détachait, à droite et à gauche, une allée qui 
faisait tout le tour du jardin disposé en amphithéâtre. 

Le premier parterre , que le château couronnait , montre 
encore ses arbres surprenants, arrondis autrefois en berceaux 
dont leur base a conservé le pli, épanouis, au-dessus de ces 
anciennes voûtes, en troncs nouveaux, libres et vigoureux, 
qui semblent comme une seconde forêt enléc sur la pre- 
mière. 

Le second parterre laisse apercevoir distinctement hs 
deux bassius latéraux dont il élail orné. Au milieu des grands 
ormes qui autrefois couvraient de leur ombrage des conques 
élégantes chargées de bronze cl de marbre, l'eau, dont on n'a 
pu détruire tous les conduits, sourd naturellement de la 
terre qui a gardé la forme des anciennes constructions; à 
l'endroit où le jet d'eau s'élançait vers le dome de ces bos- 
quets, des joncs sortent en gerbe épaisse ; les nénuphars s'y 
mêlent et achèvent de couvrir cette mare tranquille qui n'est 
agitée, de temps à autre, que par les mains des blanchisseuse» 
du village. 

ta troisième et le quatrième parterre offrent encore les 
restes des vastes bassins qui en occupaient la plus grande 
partie; les formes en sont nettement dessinées aux yeux par 
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rabaissement du terrain, et aussi par la verdure plus fraîche 
des plantes qui poussent plus vives aux lieux autrefois en- 
graissés par les eaux. 

En présence de ces ruines encore si reconnalssables dans 
leur dégradation, on se demande comment il s'est fait qu'elles 
aientélé réduites* ce point et qu'elles n'aient pas entièrement 
disparu. Ni les bois qui les entourent, ni l'herbe dont elles 
sont à moitié recouvertes ne .semblent plus être touchés par 
la main de l'homme. Au milieu de ce mouvement rapide de 
la civilisation qui transforme aujourd'hui la surface de la 
France, si près du foyer d'où il émane, on a peine à com- 
prendre que ce désert demeure inculte, sauvage et ignoré. 
Luc ferme cachée dans l'un des replis que la forêt fait der- 
rière le village de Marly, annonce seule que ces ruines ont 
un maître. 

S 2. l'OKDATIOll DC CHATEAU DE MARLV. 

Il faut laisser Saint-Simon peindre, dans son langage ex- 
pressif, ce que Louis XIV voulait faire de Marly et ce qu'il 
en lit: 

• Le roi lassé du bean et de la foule, se persuada qu'il 
» voulait quelquefois du petit et de la solitude. Il chercha 



» autour de Versailles de, quoi satisfaire ce nouveau goût ; il 
» visita plusieurs endroits, il parcourut les coteaux qui do- 
» minent Saint-Germain et cette vaste plaine qui est au bas. 
- On le pressa de s'arrêter a Lucienncs, mais il répondit que 
» cette heureuse situation le ruinerait, qu'il voulait un lieu 
» qui ne lui permit pas desonger à y rien faire. 

» Il trouva derrière Lucienncs un vallon étroit, profond, 
» à bords escarpés, inaccessible par les marécages, sans 
»aucuuc vue. enfermé de collines de toutes parts, o.Ur- 
» ntement à l'étroit, avec un méchant village sur le p •nr'n.mt 
» d'une de ces collines, qui s'appelait Marly. Celle clôture, 
» sans vue ni moyen d'en avoir, lit tout son mérite ; l'étroit 
» du vallon où on ne pouvait s'étendre y ajouta beaucoup; 
» il crut choisir un ministre, un favori, un généra] d'armée. 

» L'ermitage fut fait: ce n'était que pour y coucher trois 
■ nuits, du mercredi au samedi, deux ou trois fois l'année, 
» avec une douzaine de courtisans en charge, les plus indis- 
» pensables; peu à peu l'ermitage fut augmenté. D'accrois- 
» sèment en accroissement, les collines furent taillées pour 
• faire place et y bâlir, et celles du bout légèrement empor- 
» lées pour donner au moins une échappée de vue fort im- 
» parfaite. F.nlin en liatimctiis. en jardins, en caa\, en 
» aqueducs, en <•<• qui est si curieux sous le nom de machine 
» de Marly , en paves, en forêts ornées et renfermées, en 
» statues, en meubles précieux, en grands arbres qu'on y a 
» apportés sans cesse de Compiègne, et de bien plus loin, 
» dout les trois quarts mouraient et qu'on remplaçait aussitôt, 
» en allées olnctires subitement changées en d immeuses 
» pièces d'eau où l'on se promenait en gondole, remises en 
» forêts à n'y pas voir le jour dès le moment qu'on li;s plan- 
» tait , en bassins changés cent lois, en cascades de même, 
» eu figures successives et toulcs différentes, en séjours de 
» carpes ornés de dorures et de peintures les plus exquises, 
» h peine achevés, rechanges, et rétablis autrement par les 
h mêmes maîtres une infinité de fois; que si on ajoute les 
» dépenses de ces continuels voyages qui devinrent enfin 
» égaux aux séjours de Versailles, souvent presque aussi 
» nombreux, cl tout à la lin de la vie du roi le séjour le plus 
» ordinaire, on ne dira pas (rop sur Mari) en comptant par 
» milliards. . 

§ 3. I'lax nr.s PAVtu.o.vs et des j\nnis.i de Aiaku. 

Dans cet étroit ermitage où Louis XIV voulait fuir les 
grandeurs importunes de Versailles, et 'dérober sa vie à la 
foule des courtisans, sou archilecte Jules lluniouiu-Mansarl 
i en pierre et eu marbre, pour l'éternel entretien de 



son orgueil, la plus énonne adulation qui lui ait été adressée. 
Il y figura le pavillon principal, demeure du roi qui avait 
pris le soleil pour devise, escorté de douze moindres pavillons 
qui étaient comme les douze demeures célestes que traverse 
l'astre du jour. Complice de celle insigne flatterie, Louis XIV, 
chaque malin, visitait en effet les douze pavillons dont les 
hôtes sorlaienl à sa rencontre, lui rendaient leurs hommages 
et grossissaient successivement son cortège. Ces pavillons 
rangés des deux colés des parterres, six d'une part, six de 
l'autre, communiquaient entre eux, et se rattachaient au 
centre des grandes constructions par des berceaux en fer où 
des tilleuls entrelaçaient leurs bras. 

Il semble aussi que ce soit pour rappeler l'emblème du 
soleil , que l'architecte ait fait dominer la forme, ronde 
dans le plan de Marly. I* principe de tous ces cercles que 
nous avons déjà remarqués, était le grand salon placé au 
centre du pavillon royal, et qui, comme on peut le voir même 
dans le plan partiel que nous avons fait graver, déterminait 
la figure de la plupart des autres bâtiments. On entrait dans 
ce grand salon par quatre petits salons carrés qui séparaient 
quatre appartements différents disposés aux quatre coins du 
pavillon, l'appartement du roi à droite uir le derrière, celui 
de la reine à gauche sur la même façade, celui du dauphin 
et celui de la dauphinc sur la façade antérieure. Chacun de 
ces appartements se composait uniquement d'une auticham- 
bre, d'une diamhre à coucher et d'un cabinet au rez-de- 
chaussée. 

Le grand salon qui était le rendez-vous commun de ce» 
appartements, et où l'on n'arrivait de chacun d'eux qu'après 
avoir traversé les quatre salons carrés, déguisait le cercle 
sur lequel il était fondé par des pans coupés qui lui donnaient 
la forme octogone. Des huit faces qu'il présentait quutre 
éluieut occupées par les portes des |>elils sulous ; les qluilre 
antres étaient remplies |>ar quatre cheminées. Au lieu d'avoir 
seulement, comme les appartements qui l'en loti raient, la 
hauteur du rez-de-chaussée , le salon s'élevait h la hauteur 
totale de l'édifice pour prendre le jour par huit fenêtres pla- 
cées diversement sur les derrières ouverts des quatre faces 
du premier étage. Ainsi il avait deux ordres superposés ; 
orné dans le bas de seize pilastres d'ordre ionique, il était 
surmonté d'un altique décoré par des cariatides en termes 
qui représentaient les quatre Saisons et qui soutenaient de 
lears mains une riche architrave. C'était sans doute au centre 
de la voûte appuyée sur ces lêles que le soleil avail été repré- 
senté el montrait le point générateur de tout le plan. 
. Le grand salon octogone était ainsi enveloppé par un pa- 
villon carré ; mais le pavillon carré à son tour reposait sur 
une double terrasse octogone que les rampes des petits côtés, 
et des hémicycles projetés en avant des deux façades prin- 
cipales tendaient ù ramener au cercle. 

Le cercle parfait régnait dans une vaste construction qu'il 
fallait traverser pour arriver au grand, pavillon ; la partie do 
ce badinent qu'un appelait la demi-lune, et qui dominait 
l'axe de la première ligne des petits pavillons, était consacrée 
aux logements'dc quelques princes considérables et des plus 
grandes dames en charge à la cour ; lu partie rejetée en 
arrière, et qui achevait le cercle, servait aux communs. Mais 
chacune de ces deux moitiés du cercle avait un prolongement 
rectiligne qui s'avau ail vers le pavillon rojal: à la suite 
delà demi-lune, c'était la salle des gardes: à la suite des 
grands communs, c'était la chapelle. Do la chapelle à la 
salle des gardes, s'étendait une belle grille dorée quiélail la 
grjlle royale. Ainsi la croix et la hallebarde étaient attachées 
à lu porte du roi, pour'y représenter les deux puissances qu 
gardaient la monarchie. 

Ces constructions de la demi-lune, de la salle des gardes 
cl de la chapelle, avaient leur pendant de l'antre colé du 
château dans deux pavillons privilégiés. Comme la demi-luno 
servait d'habitation aux dûmes de la cour, ces deux jm nions 
furent allrdés au logement d' s seigneurs, cl on leur en 
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Plan An [ mm li .us cl (1rs lardins de Maris 

A, grand salou. — B, appartement du Roi. — (\ apparlrmrnt de la Reine. — D, apparlemonl du Dauphin. — E, appaitcmenl de U 
Datipliiur. — F, demi-lune. — G , eliaprlle. — H , salle de* Cardes. — I , bâtiments de* Seigneur*. — J, premier parterre. — 
K, second pailtire. — L, troisième parterre» — M, quatrième paiterie. — N, les doute pavillons. 
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donnait k nom. Les pavillons des Seigneurs étalent joints i représenté à frasque un grand paysage orné d'architecture, 
l'un à l'autre, dans lés commencements , par un mur sur C'était là cette fameuse perspective dont il est ai souvent 
lequel le peintre Rousseau, formé à l'école des Géools, a Tait 1 question dans les Mémoires de Saint-Simon. Plus lard on 




Un Jrs doiue |w*illon*. 



détruisit le mur sur lequel elle était peinte, et on le rem- 
plaça par un grand bâtiment qui compléta les pavillons des 
Seigneurs, et derrière lequel on érigea encore de nouveaux 
communs, conservés en partie dans la ferme qui demeure 
seule debout parmi ces ruines. 

Une des plus grandes beautés des jardins était sans con- 
tredit la rivière qui, du haut de la colline a laquelle le pa- 
villon royal était adossé, tombait sur soixante-trois marches 
de marbre, et formait une cascade à larges nappes, admirable 
par le volume et par le bruit de ses eaux. Elle fournissait 
aisément aux autres. bassins, tous placés beaucoup plus bas, 
et plus nombreux en ce |«tit espace qu'en aucun antre lieu 
du monde. 

Sur le premier parterre, qui entourait Immédiatement le 
grand pavillon, au milieu des lapis de verdure et des salles 
d'ormes et de cbarmiltes, se cachaient de port et d'autre de 
grands bassins, rcvélns de carreaux de porcelaine, ornés de 
groupes de marbre, entourés de balustrades dorées. Des 
carpes nageaient dans cette eau pure, et donnaient leur nom 
aux bassins pré* desquels Saint-Simou recueillit des traits 
qui caractérisent fortement la physionomie de Louis XIV. 



De ce premier parterre se détachait une haute allée qui en 
prolongeait le niveau tout autour des jardins; elle était om- 
bragée d'arbres qu'on coupait bas, el qu'on ployait en 
berceaux. 

Le second parterre, qui offrait deux tapis verts escortés de 
deux grands Jets d'eau enfermés dans des salles d'arbres, 
donnait naissance, de part el d'autre, aux deux grandes allées 
des boules, terminées à leur extrémité par deux jets d'eau 
correspondant a ceux du point de départ. 

Le troisième parterre présentait au contraire, entre deux 
tapis verts, une belle pière d'eau qu'on appelait la pièce des 
quatre Gerbes , parce que quatre jets Jaillissaient a ses coins 
arrondis. Des deux cotés de ce parterre , couraient les deux 
allées des Ifs qu'on avait soin de tailler extrêmement petits 
pour qu'ils n 'classent rien à la vue. 

Le quatrième parterre, qui était le plus bas el qui se trouvait 
pour ainsi dire enfermé entre les gradins qnt se détachaient 
des parterres précédents, était occupé presque entièrement 
par une pièce d'eau qu'on appelait la grande pièce, parce, que 
c'était, en cflel , la plus vaste de toutes , ou la pièce do la 
grande Gerbe , parce qu'elle avait le jet le plus fort et le plus 
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élevé , ou la pièce du Miroir, parce qu'elle avait des formes 
assez semblables a celle d'une belle glace de Venise. 

Saint-Simon se plaint quelque part que clans toutes ces allées 
qui se côtoyaient à des niveaux différents, et qui étaient en- 
core cachées les unes aux autres par des haies touffues, on ne 
pût causer entre amis sans risquer d'être entendu par des 
oreilles intéressées a n'être pas discrètes. Quand il voulait , 
par exemple, ouvrir son cœur îi M. de Ueauvilliers, gouver- 
neur du duc dn Bourgogne , sur les dangers auxquels des 
courtisans malveillants voulaient exposer ce jeune prince , il 
s'en allait au delà de toutes ces promenades conire-minées 
peut-être avec dessein, il trouvait la sûreté auprès d'une der- 
nière pièce d'eau placée dans un dernier parterre ; sous la 
forme d'une coquille dout ou avait essayé d'imiter jusqu'aux 
plis , cette nacre liquide reflétait les deux beaux chevaux de 
Goustou , si connus sous le nom de chevaux de Marly, et qui , 
érigés sur la dernière rampe des jardins , se découpaient 
merveilleusement sur l'azur du ciel. 

U. Clrémoniai. de Marly. 

Comme le changement que fit Louis XIV de ses résidences 
indique le changement de ses goiîts et de ses idées, il n'est 
pas indifférent de marquer 5 quelle époque il habita chacun 
de ces palais ; c'est cependant ce qu'il est difficile de noter 
avec précision d'après la plupart des contemporain*. 

En 1681, lorsque Unis XIV s'éprit de mademoiselle de 
Foutange , il habitait encore Saint-Germain , au témoignage 
de madame de Caylus. Quoiqu'il eut commencé depuis long- 
temps la construction de Versailles, il parait qu'il ne s'installa 
définitivement daus ce palais qu'en 168*2, année où le duc 
de Bourgogne y naquit, et où liossuet, qui venait de fiuir 
l'etliuuiliou du père de ce prince , lit adopter au clergé de" 
Krauce les quatre propositions destinées à marquer le plus 
haut point de la puissance de Louis XIV. Mais alors même on 
travaillait encore à Versailles, qui ne fut achevé que trente 
aus après. 

S'il en faut croire les mémoires de l'abbé de Choisy, c'est 
en 1686 que Louis XIV commença à aller fréquemment à 



Marly. Mais il est certain qu'à cette époque la décoration 
même du nouveau château était terminée ; car dès l'année 
précédente, en 1685, par suite de la révocation de l'édit de 
Nantes, lïousseau, qui avait peint la perspective du bâtiment 
d?« Seigneurs , et qui était protestant, avait été obligé de 
quitter le royaume et de passer en Angleterre , où il mourut 
en 16<>3. Bien plus , l'un des coins du grand pavillon de 
Marly porta le nom d'appartement de la Heine, ce qui 
semblerait prouver qu'il a été fréquenté par la femme de 
Louis XIV, Marie-Thérèse , morte cependant en 1083. Il est 
donc à présumer que le château de Marly fut proji-té après 
Versailles , mais commença à être habité à peu près vers le 
mémo temps. 

« Le roi, dit l'abbé de Choisy, nommait ceux qui devaient 
» le suivie à Marly , et le valet de chambre fiontenips les 
i- logeait deux à deux dans chaque pavillon. On y trouvait 
» tout ce qui était nécessaire à la toilette des femmes et même 

• des hommes; et quand les femmes étaient nommées, les 

• maris y allaient sans demander. Madame de Mainlenon y 
» faisait grande figure : le roi passait toutes les soirées chez 
>< elle. * 

\a roi voulait que tous les courtisans demandassent a l'ac- 
compagner à Marly, et voulait pouvoir n'accorder qu'à quel- 
ques-uns d'entre eux celte distinction qui était un de ses 
grands moyens de goiitcrner les hommes. Lorsque Napoléon 
fut devenu empereur, il introduisit une étiquette encore plus 
tranchante. Le dimanche, tandis qu'il était assis à la table où 
il n'admettait plus que les rois , on lui présentait la liste des 
personnes qui étaient daus l'antichambre, et qui demandaient 
à passer la soirée au château. Il voulait que cette liste fût 
couverte de noms, et n'accordait cependant poiut l'entrée à 
tous ceux qui avaient mis leur grand costume pour lui pré- 
senter leurs hommages. 

L'honneur d'être des Mariy, comme ou disait, était la plus 
grande faveur qu'un courtisan prit attendre de; Louis XIV : 
c'était faire partie de l'intimité, comme être log«? à Versailles 
c'était faire partie de la cour. Ilacinc , daus ses derui< rcs» 
années, ayant renoncé aux vanités du monde pour se consa- 
crer tout à Dieu , tenait encore a celle-là. Il poussait cepen- 
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dnnt la délicatesse si loin , que non content de n'aller plus à 
la comédie, Il ne voulait pas que sou fils , qui était gentil- 
homme du roi, et qui avait vinst ans, y allât. Il lui écrl- 



>• opéras et des romédies que l'on doit jouer à Miirfy. Il est 
» très-important pour vous et pour moi-même qu'on ne vous 
» y voie point... Le roi cl toute sa cour savent le scrupule que 
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vait le 3 juin 1695 : « Vous savez ce que je vous ai .lit des I .je me fais d> aller, et ils auraient tiès-inéehanle opinion 
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» de vons si , 5 l'âge que vous avez , tous aviez M peu d'é- 
» garda pour mol et pour mes sentiments... » Mais le même 
homme écrivait a son fils, le mardi 9 juillet 1697 : « Votre 
«cousin, qui va partir tout à l'heure, vous rendra cette lettre 
» que j'écris à M. Bontcmps pour le prier de demander pour 
» moi d'aller à Marly. Rendez-la-lui le plus lot que vous 
» pourrez , car il n'y a pas de temps à perdre. Je n'étais pas 
» trop assuré que le roi allât à Marly celte semaine, M. de 
» Cavoie, que je croyais bien Informé, m 'ayant dit qu'on n'y 
» allait que la semaine qui vient. » Comme il a peur de ne 
pas solliciter à temps une faveur qu'il sait que peut-être on 
ne lui accordera pas ! 

On allait a Marly le mercredi , et on y restait jusqu'au sa- 
medi. C'était une règle Invariable ; le roi passait régulière- 
ment les dimanches à Versailles, où était sa paroisse; il se 
livrait le lundi et le mardi à l'admiration de la foule des cour- 
tisans badauds. Le mercredi il partait pour son Ermitage, où 
il emmenait les invités dans ses carrosses. On ne pouvait 
monter dans les carrosses du roi que quand on avait un cer- 
tain rang. 

Il n'y avait guère non plus à Marly qu'une table , surtout 
pour les dames ; cl c'était un titre plus grand eneore de man- 
ger avec les princesses. A Marly, toutes les dames mangeaient 
soir et matin, à la même heure, dans le même petit salon 
qui séparait l'appartement du Roi de celui de la Reine. Le 
roi tenait une table où se mettaient tons les fils de France 
cl toutes les princesses du sang. I! y avait une seconde table 
tenue par le Dauphin, puis une troisième plus petite, tenue 
parla dame qui régnait a la cour, et où l'on se plaçait comme 
on voulait. Les trois tables étaient rondes; et toute femme 
invitée pouvait en liberté se mettre à celle que bon lui sem- 
blait. Mais au milieu de cette indépendance qui honorait la 
courtoisie du roi , il fallait bien avoir soin de ne pas se mettre 
plus haut que ne comportait le titre qu'on avait , sous peine, 
comme Saint-Simon en donne les exemples, de provoquer 
la colère du prince. 

• A Versailles, tout était précis* marqué, séparé ; à Marly, 
il y avait un abandon qui rapprochait les distances, quoiqu'il 
ne les supprimât pas. Comme le roi n'y avait que deux ca- 
binets, et encore fort petits, on ne pouvait y diviser, ainsi 
que cela se pratiquait ailleurs, les grandes el 1rs petites en- 
trées. H fallait attendre dans la chambre du roi , ou dans les 
salons, môlé avec tout le courtisan, et celte attente prenait 
une grande partie de la matinée, i'our les dames , les plus 
retirées partout ailleurs ne le pouvaient guère être à Marly ; 
elles s'assemblaient pour le dîner, et presque jusqu'au sou- 
per elles demeuraient dans le salon. Quoiqu'elles fussent ainsi 
toute la journée sous les yeux du roi, et, ce qui est pcul- 
étre dire encore plus, sous les regards les unes des autres, 
il leur était défendu de porter à Marly les toilettes plus rele- 
vées de Versailles. « Le grand habit des dames était banni , 
» dit Saint-Simon. • Et il ajoute que c'était peu pourtant 
que « d'y paraître habillée avec un corps et une robe de 
» chambre. » Mais la duchesse de Chevrcuse , qui était ma- 
lade, fut même dispensée du corpt ; il est vrai qu'alors elle 
ne paraissait ni dans le salon ni a la table du roi. 

L'égalité que le roi avait voulu établir à Marly se faisait 
remarquer même dans les meubles du grand salon. Il n'y 
avait partout que des tabourets; cependant, a l'insu du roi , 
trois sièges à dos de la même étoffe, il est vrai , que les ta- 
bourets, finirent par s'y glisser comme une exception glo- 
rieuse. Le Dauphin , qui avait fait faire le premier, s'en ser- 
vait au jeu; en son absence, la duchesse de Bourgogne s'y 
mit , puis sur un autre qu'on fit faire pour elle a l'occasion 
de l'une de ses grossesses. La duchesse , lî lie naturelle de 
l/ouis XIV, et femme de l'héritier du grand Condé , hasarda 
de demander la permission au Dauphin d'en faire cacher un 
semblable dans un coin , et d'y jouer à l'abri d'un paravent. 
Un de* princes de l'ambitieuse maison de Lorraine , M. de 
Vaudcmonl , ayanl pris la liberté de s'asseoir sur un de ces 



sièges à dos pour se metlre hors de rang, il fallut en parler 
au roi qui gronda le tapissier Bloin d'avoir ménagé aux fils 
de France une distinction faite pour éveiller les prétentions. 
Il y eut cependant des personnes qui obtinrent de singulières 
privautés dans ce salon. F.n 1705 , la princesse des l'rsina , 
appelée à la cour de France dont elle avait desservi les plans 
en Espagne , et qui avait besoin désormais de s'y ménager 
son appui, paraissait au salon de Marly avec un petit épa- 
gncul sous le bras , comme si elle eût été chez elle. Le cour- 
tisan ne revenait point d'élonncmenl d'une familiarité que 
la duchesse de Bourgogne n'eût point hasardée , et encore 
moins de voir dans les bals le roi caresser le petit chien et 
a plusieurs reprises. I*our de moindres hardiesses , le roi 
entrait dans de grandes fâcheries ; mais souvent , dans les 
dernières années, Marly a vu l'orgueil de Louis XIV plier 
plus bas encore devant la nécessité. 

Le roi ne voulait pas qu'on s'ennuyât à Marly ; et il pous- 
sait si loin ce désir, que vingt-six heures après la morl de 
son frère, enlevé par l'apoplexie en sortant de Marly, où il 
avait eu avec son allié une scène très-violente , il se prit 
à faire des jeux lui-même pour divertir la duchesse de Bour- 
gogne, et ordonna au duc de Bourgogne d'ouvrir le brelan. 
Le jeu était presque continuel à Marly; on jouait à la grande 
table en commun, ou a de petites tables séparées , qu'on 
enveloppait de paravents de manière à faire «le petits cabi- 
nets dans la grande pièce. Le bal demeura aussi un des plai- 
sirs les plus vifs que le roi pût se donner, alors même qu'il 
cessa d'y faire un rôle. Les danseurs se disposaient dans le 
grand salon, sur le plan d'un carré long fort vaste ; au haut 
bout , c'est-à-dire du côté du salon où les dames mangeaient 
avec le roi, était le fauteuil de Louis XIV. Lorsque le roi el 
la reine d'Angleterre assistaient , on ajoutait pour eux deux 
fauteuils ; puis venaient de part et d'autre, sur des tabou- 
rets , les fils de France et les princesses du sang qui fermaient 
ce rang; au delà de petit-fils de France, on n'y était pas 
admis; vis-à-vis étaient assis les danseurs, princes aussi, qui 
étaient conduits par le plus considérable d'entre eux. Des 
deux côtés se rangeaient les dames qui dansaient, laissant 
placer les premières , celles qui étaient titrées ; derrière le 
roi était le service, c'est-à-dire les grands officiers en charge, 
et par derrière encore ce qu'il y avait de plus distingué 
parmi les hommes admis à Marly. Derrière les danseuses 
étalent les dames qui ne dansaient point , et derrière elles 
les hommes de la cour spectateurs ; quelques antres aussi se 
plaçaient derrière les danseurs. Le roi d'Angleterre et la 
princesse sa sueur ouvraient toujours le bal, et tant qu'ils 
dansaient, Louis XIV se tenait debout. Cependant, après deux 
ou trois fois de ce cérémonial , il demeurait assis à la prière 
de la reine d'Angleterre. Quand on dansait avec le masque. Il 
y avait un peu plus de liberté ; il était alors permis aux lils de 
France de se mêler parmi les dames derrière les danseuses ; le 
bal commençait toujours à visage découvert , et chacun ayant 
le masque à la main ; mais s'il y avait des entrées ou des chan- 
gements d'habits, les personnes qui en étaient sortaient con- 
duites par un prince, et alors on revenait masqué sans que 
personne sût qui étaient les masques. Le plus grand amuse- 
ment qu'on pût ajouter à ces bals, avec les collations, c'é- 
taient des boutiques où les dames prenaient toutes sortes de 
i costumes étrangers, chinois, japonais, etc., el vendaient sous 
ce déguisement des choses infinies, dit Saint-Simon , et très- 
recherchées par la « beauté et la singularité. » La musique et 
la comédie étaient plus ordinaires. 

Madame de Maintenon fut la dominatrice de Marly. Son 
j appartement était celui qui avait été destiné à lu reine , et 
que peut-être Marie-Thérèse habita. Dans les commence- 
ments, elle dînait à table, au milieu des dames, dans le salon 
carré qui séparait son appartement de celui du roi. Mais 
bientôt elle se fit servir chez elle une table particulière où 
quelques dames, ses familières, peu nombreuses, el presque 
1 toujours les mêmes, dînaient avec elle, Saint-Simon, quidnnne 
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tous ces détails, ajout.- : a Au sortir de dîner, le roi entrait 
« cher madame du Mainlenon, se mcltaildans un fauteuil près 
«d'elle, dans sa niche qui était un canapé fermé de trois 

• côtés, les princesses du sang sur des tabourets auprès d'eux, 
« cl dans réloignctneut les dames privilégiées. On était près 
» de plusieurs cabarets de thé et de café ; en prenait qui vou- 

■ lait. Le roi demeurait là plus ou moins, selon que la con- 
» versalion des princesses l'amusait ou qu'il avait affaire ; puis 

il passait devant toutes les dames, allait chez lui , et toutes 
« sortaient , excepté quelques familières de madame de Main- 

tenon. Dans l'après-dlnéc, personne n'entrait où étaient le 
■» roi et madame de Malnlenon, que madame la duchesse de 
» Bourgogne, et le ministre qui venait travailler. La porte 

• était fermée, et les dames qui étaient dans l'autre pièce n'y 
» voyaient le roi que passer pour souper, et elles l'y suivaient ; 

■ après souper, elles le suivaient chez lui avec les princesses, 

■ comme à Versailles. • Ainsi l'antichambre de madame de 
Maintenon était le salon où l'ambition retenait les femmes les 
plus nobles de France. 

Jxmis XIV étant à Marly pour ainsi dire, dans son privé , 
hors de la vue de tous les ambassadeurs étrangers qui n'y 
turent jamais admis, hors de l'indiscrète présence des cour- 
tisans ordinaires , y donnait plus libre essor a ses htmicurs 
qui n'étalent pas toujours aimables, ni même humaines. Il 
ca faut lire les traits nombreux dans les mémoires de Saint- 
Simon qui les a recueillis sur place avec un manifeste plai- 
sir pour dénigrer la Majesté devant laquelle l'Europe s'in- 
clinait. A Versailles, on voyait le roi ; à Marly, l'homme se 



laissait voir ; et il s'en fallait que , de l'avis même des con- 
temporains, l'homme fût aussi grand que le roi. 

S 5. Décadence de Marly. 

Après la mon dé Ixmis XIV, Marly fut abandonné pen- 
dant tout le temps de la lîégence. Quand Louis XV voulut y 
retourner, il fut obligé de faire changer beaucoup de parties 
qui étaient dégradées. C'est alors que la rivière qui tombait 
derrière le grand pavillon sur soixante-trois marches de mar- 
bre, fut changée en un lapis de verdure. Louis XVI alla plus 
rarement encore à Marly, où cependant il était la veille du 
serment du Jeu de Paume. En l'absence de leurs bûtes royaux, 
ces jardins en recevaient de plus bourgeois. M. de Noailles, 
gouverneur de Sainl-Cermain, donnait la clefdes petits pavil- 
lons a des amis qui allaient s'y installer pour la saison. En 
entrant, on signait l'étal des lieux; on recevait non-seule- 
ment les meubles , mais la vaisselle aux armes du roi. Si on 
cassait quelque chose , on trouvait à le remplacer avec les 
mêmes armes chez les marchands de Marly. On n'avait be- 
soin d'apporter que du linge. Si on avait des visiteurs inipré- 
vus, on envoyait chercher ce dont on avait besoin, morne 
les lits, chez l'intendant qui remettait tout sur un reçu. I i 
révolution surprit là des habitants qu'elle dispersa. On vendit 
Marly après en avoir enlevé les statues qui forment en grande 
partie aujourd'hui la décoration du jardin des Tuileries. C'est 
la Convention qui les y fit transporter après y avoir ordonné 
les dessins de ces salles de marbre qu'on voit au milieu des 




Etat artucl det ruines du bâtiment dei Seigneur*, à Marly. 



quinconces. M. Sanlel , qui acheta le château favori de la vieil- 
lesse de Louis XIV, enleva le dome qui couvrait le grand 
salon , en arracha le parquet , et trouva par-dessous une 
source d'eau dont il se servit pour établir une filature. Mus 
tard, on rasa les édifices , on arracha les marbres qui les or- 
naient et ceux des jardins ; on en fil des lots qu'on vendit 
séparément. Ainsi se dispersèrent , cent après avoir été amas- 



sées, toutes ces richesses dont les ruines mêmes ont élé dé- 
truites, et dont il ne reste plus qu'une trace imparfaite im- 
primée sur le sable. 

BUREAUX D'ABONNEJIEKT ET DE VENTE , 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins. 
Imprimerie de L. Maitihit, rue Jacob, 3o. 
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Le Catallilo, ou Halcau rn paille, jur le* eôtrs du Pérou. — Dcsun rommuni<|ue par M. A. de Ladre. 



Ce genre de bateau est en usage sur la côte du Pérou , a 
I ■ ml mit où l'on débarque pour se rendre à Truxillo , ville 
située à 2 kilotn. environ de la mer, à 8' 6' de latitude 
méridionale, et a 320 kilom. de Lima. La mer, presque con- 
stamment houleuse, fait chavirer les bateaux ordinaires. 
On les remplace par une espèce de radeau que Ton nomme 
cavallito (ou petit cheval), à cause de sa forme cl de la 
nécessité où l'on est quelquefois de l'enfourcher et de s'y 
cramponner. Le cavallito est construit avec le totora , jonc 
qui croit en abondance au bord des eaux douces, surtout di s 
petits lacs, et qui a les propriétés du liège. 

l>e même , sur l.i côte de Coromandel , on se sert du mas- 
soula, petite barque construite en écorecs, qui glisse sur la 
surface des vagues, ou ploie sans se briser sous leur pression. 

Au Sénégal, sur toute celte longue cote de la Guinée, entre 
1rs cmbourhur.es de la Gambie et du Sénégal, où le ressac en 
battant la côte fait décrire au fluides volutes immenses, on dé- 
barque au moyen d'un petit radeau auquel son admirable flexi- 
bilité permet de tomber des Ilot» sur la plage sans inconvénient. 

Les indigènes des lies de l'Océanic se servent d'embar- 
cations ou plutôt de flotteurs aussi frêles, aussi souples, pour 
aller sans danger d'un point à l'autre de leurs côtes bordées 
de récifs de coraux, ou traverser les canaux qui les séparent 
les unes des autres. 

" Au moment où nous allions jeter l'ancre, dit un voy ageur, 
deux Catamarans parurent tout a coup sur le puni ; ils étalent 
entièrement nus a l'exception d'un mince chiffon et d'une 
sorte de chapeau en feuilles de palmier qui leur sert de boile 
pour leurs dépêches. Ils étaient 2 deux lieue» au moins du 
rivage, et c'était sur un simple monceau de bois cl aimés 
d'une seule rame qu'ils avaient fait ce trajet ; bravant l'épou- 
Tumi XVI. — Mins i - , •:. 



vantable ressac qui s'étend à plus de trois kilomètres do 
rivage, et maniaul la rame en cadence à l'aide d'une sorte 
de chant, CCS naturels s'aventurent quelquefois à des dis- 
lances considérables. » 

Le navigateur qui mentionne pour la première fois ces êtres 
étranges avait inscrit sur son livre de loch ce qui suit : a Une 
heure de l'après-midi , devant la principale ville du Coro- 
mandel ; Madras), vu deux diables jouant avec des bâtons a la 
surface de l'Océan. Dieu veuille que ce ne soit pas de mau- 
vais augure ! » 

Ce radeau ne sert le plus souvent qu'aux communications 
entre la terre et les navires mouillés au large. 



SUt LA l'ELYiTUE EN CHINE 

ATELIER D'UN PEINTRE CHINOIS CONTEMPORAIN. — TRAITÉ 
DE PEINTURE COMPOSÉ PAR IM CHINOIS EN 1681. 

La maison du peintre Lamquoi, qui passe pour le plus 
Itabile artiste chinois de ce temps, est située dans la rue de 
Chine, a Canton ; elle est seulement distinguée de celles des 
voisins par une petite tablette noire attachée a la porte, sur 
laquelle sont inscrits, en caractères blancs, le nom et la pro- 
fession de Lamquoi. 

Au rez-de-chaussée est la boutique où les travaux ter- 
minés sont exposés pour la vente. Ci; sont les dessins sur 
papier de riz qui sont estimés les meilleurs. Ils sont empilés 
les uns sur les autres, recouverts de cage» de verre cl placés 
autour de la boutique. Cependant on y trouve aussi plusieurs 
choses qui uc se rapportent pas à la peinture, mais qui fout 
partie du fonds du commerce de la maison. Telles sont, par 
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exemple, des pierres de divers* sorte gravies nu sculptées 
d'une manière fort curieuse. On trouve aussi a acheter là 
toits les objets matériels qui servent 5 peindre : boites à 
couleurs avec brosses, pinceaux, etc., le tout couvert avec 
de la soie brochée d'or, Le papier de riz, rangé en lots 
de cent feuilles, est un article important de la vente. Cet objet 
île commerce cs.1 tiré de Nankin , et se vend plus ou moins 
cher selon la grandeur. 

l'n petit escalier, assez semblable à une grande échelle avec 
une rampe de bois, conduit de la boutique à l'atelier du pre- 
mier étage. La, vous voyez a Pieuvre huit à dix Chinois ayant 
les manches retroussées et leur longue queue decheveux lixée 
autour de leur tête, afin de ne pas porter de dommage aux 
opérations délicates qu'ils font eu poignant. La lumière est 
introduite franchement dans cet atelier par deux fenêtres 
pratiquées aux deux extrémités de la chambre, qui n'est pas 
grande et n'a pour tout ornement que les peintures nouvel- 
lement terminées et tapissant les murs. 

On remarque parmi ces peintures plusieurs gravures d'Eu- 
rope près desquelles sont placées des copies faites par les 
Chinois, soit à l'huile , soit a l'aquarelle. Ces gravures sont 
ordinairement apportées par les officiers de marine qui les 
donnent en échange de dessins et de peintures faits par les 
Chinois. C'est du reste un sujet d'élonnement que la fidélité 
et l'élégance avec lesquelles les peintres de ce pays copient 
les modèles qu'on leur propose. Leur coloris en particulier 
est brillant et vrai, ce qui mérite «l'être remarqué, puisque, 
copiant des gravures, cette partie «le leur travail est entière- 
ment confiée à leur goill et a leur jugement. C'est donc un 
talent véritable qui les distingue que le choix harmonieux 
des couleurs qu'ils combinent à leur fantaisie. On voit aussi 
suspendus aux mitrailles des dessins représentant des navires, 
des bateaux, des villages et des paysages dont l'apparence est 
parfois assez grotesque. 

L'atelier est garni de longues tables séparées .l'une «le 
l'autre par un espace rigoureusement calculé pour laisser cir- 
culer les peintres. Ces artistes chinois ne sont nullement con- 
trariés, du reste, par la présence et la curiosité d>'s étrangers. 
Au contraire Us continuent tranquillement leur travail, cl sont 
m#mc tout disposés à répondre aux questions qu'on leur 
adresse et à laisser regarder ce qu'ils foui. Aussi, pour peu 
qu'on y apporte d'attention, est-il facile de saisir el «le con- 
naître tous h's procédés qu'ils emploient pour achever ces 
beaux dessins sur papier de riz si prisés aujourd'hui en 



En regardant ces hommes assis sur un petit laltouret devant 
leur table, avec leurs outils rangés en ordre à coté d'eux, on 
est frappé de la propreté el dé la délicatesse avec les«|uelles 
ils achèvent chacune des potiiesopéralions qu'ils ont à faire. 
Les dessins qu'ils exécutent ne sont ni copiés entièrement sur 
d'autres, ni tout à fait originaux, et nue bonne partie «le 
leur ensenifole résulte d'un travail mécanique. 

D'abord on choisit une feuille «le papier «le riz où il se 
trouve le moins de taches et «le trous qu'il soii possible, et 
dont la grandeur se rapporte avec le prix que l'on veut «le- 
mander du dessin. Quand il se trouve «les défauts dans le 
papier, les Chinois sont fort habiles pour les faire disparaître. 
Pour remplir une déchirure ou un trou, par exemple, ils 
placent derrière la |wrtic avariée un pciil morceau de verre 
humecté, tout à fait semblable a du mica, el qui est fait avec 
du riz. Lorsque les bonis de la déchirure sont ainsi main- 
tenus, ils intercalent sur le coté de la feuille qui doit être 
peint un morceau de papier de riz taillé qui remplit exacte- 
ment l'espace vide. 

Quand le papier est bien préparé, ils passent dessus une 
légère dissolution d'alun pour le rendre apte à recevoir les 
couleurs, opération que l'on renouvelle plusieurs fois pen- 
dant le cours du travail que demande un dessin ; de telle 
sorte qu'avant qu'il soit fini il reçoit otdinairement sept ou 
huit couches dïati aloiuinée. L'efn-I de re mfnérn! «ur le 



papier est tout à la fois de l'empêcher de boire et de donner 
plus de fixité aux couleurs-. 

Vient ensuite l'opération du tracé, du dessin, qui est à peu 
«le chose près faite mécaniquement et d'après des recettes. Il 
existe des livres à l'usage des peintres chinois, dans lesquels 
ils trouvent des esquisses au u*ait et même coloriées, repré- 
sentant des hommes, «les animaux, des arbres, des plantes, 
des roche9 el des édifices vus sous des aspects divers, dans 
des mouvements variés , plus ou moins grands et «liminw's 
en raison du plan perspectif où l'on veut les placer. Ces divers 
objets offerts ainsi dans les livres servent de pièces «le rapport 
au moyen «lesquelles les peintres font leurs tableaux. Ainsi, 
pour faire un paysage, ils copient des montagnes «le leur 
livre modèle, y choisissent les arbres qui leur conviennent, 
ajoutent des figures d'hommes, d'animaux, el par ce moyen 
obtiennent des compositions assez variées tout en combinant 
diversement les mêmes objets. Cette pratique rend rai-un de 
la ressemblance que l'on observe dans la facture des arbres 
des roches et même des figures dans les compositions chi- 
noises, bien que leur ensemble présente souvent «le la variété. 

l/s couleurs sont préparées d'avance, et on les emploie de 
la même manière que quanti on peint à l'huile, en empâtant. 
I^s teintes, toujours opaques, sont appliquées et mêlées avec 
le plus grand soin. Après les avoir broyées, en les humectant 
d'eau, avec une molette do verre sur un plat «le porcelaine, 
on y ajoute de l'alun, puis de la glu pour les faire adhérer au 
papier. En Europe nous préférons la gomme ; mais les Chinois 
se servent de glu qu'ils tiennent toujours chaude auprès d'eux. 

Un appareil simple suffit pour leur faire obtenir ce dernier 
résultat. C'est un petit trépied en fer supportant un godet du 
diamètre d'un pouce el demi, dans lequel est la glu ; et, pour 
entretenir le degré de chaleur nécessaire, le peintre chinois 
allume «le lemps en temps un morceau de charfoon gros 
comme une noisette, qu'il place sous le gotlet et remplace 
quand il est consumé. 

Les couleurs étant préparées, l'iii tislccommence par mettre 
les teintes neu'ics pour masser le dessin. Les draperies et les 
accessoires sont peints d'abord sur le papier. Mais quand on 
veut représenter des chairs, les teintes sont mises sur l'envers 
«le la feuille, de manière à produire celle transparence de 
coloris que les peintres en miniature d'Europe obtiennent 
avec l'ivoire. 

Pour celte partie du travail, il n'est pas très-nécessaire 
que le peintre chinois consulte ses modèles; car, ainsi qu'on 
l'a «léja dit. celte foranclie de l'art, le coloris, dépend entiè- 
remeiii du goût et de l'habileté de l'artiste. Les peintres qui 
ont «le l'cx|H>ric nce ne copient même pas du lotit, du moment 
que h* «IVssin est tracé. 

Maintenant il reste à faire connaître de quelle manière les 
Chinois s'y prennent pour reproduire les détails des objetsavec 
tant i!c soins el «l'adresse. Ce genre de perfection résulte tout 
à la fois de l'incroyable dextérité «les peintres et de la nature 
«lu papier de ri/, qui protège et facilite celle espèce de travail, 

Les brosses dont on fali usage pour peindre sont sembla- 
bles à celles avec, lesquelles on écrit, seulement elle* sont 
plus lines el les poils sont engagés dans un morceau de 
bambou ou «le roseau. La couleur des poils diffère; ils sont 
folaurs, gris et quelquefois noirs. Les pinceaux faits avec ces 
derniers sont les meilleurs. On en trouve quelquefois à 
Canton ; mais ou Ignore quel est l'animal qui produit celte 
espèce de fourrure, et l'on dit que quelques pinceaux, plus 
«lélicals encore que tous les autres , sont faits avec les poils 
qui forment la moustache des rais. Les bons pinceaux sont 
très-rares el fort chers. 

Lorsque l'on peint une partie qui exige un certain nombre 
de coups de pinceau plus «lélicals que ce qtte l'on pourrait 
produire avec une seule touche, on emploie deux brosses ou 
pinceaux dont on se sert de cette façon : le plus petit pinceau 
est tenu perpendiculairement sur le papier par le pouce et 
l'Index , tandis que celui qui est plus gros est tenu par les 
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mêmes doigts, mais dniis une position horizon laie. Il résulte 
de cette double disposition du petit et du gros pinceau qu'avec 
le premier on réforme le trait, «I cela est nécessaire, on fait 
toits le* détails délicats, et enlin on applique les couleurs pré- 
cisément où l'on veut; puis qu'ensuite, en abaissant un peu 
la main, le petit pinceau prend la direction horizontale en 
s'cloignantdu papier, tandis qu'avec le gros pinceau humecté, 
mais sans rouleurs et placé alors verticalement, on adoucit 
les teintes qui ont été appliquées par le petit Au moyen 
de celle pratique , on ne dérange pas la main pour changer 
de pinceau, et la double opération de poser la teinte et de 
l'adoucir se fait avec plus île sûreté el de promptitude. Les 
peintre» chinois manœuvrent ce double pinceau avec une 
dextérité singulière, la glu, dont ils se servent de préfé- 
rence à la gomme, a l'avantage, en séchant moins vite, de 
laisser plus de temps pour perfectionner le travail. 

Le défaut le plus grand de la peinture chinoise, relative- 
ment airgoùt et ans doctrines qui régissent cet art en Knrope, 
est l'omission totale, chez les artistes orientaux, des eflclsjie 
la lumière et des ombres. Le modelé leur semble entièrement 
inconnu. Ce système imparfait d'imitation tient à l'idée fon- 
damentale des Chinois qui prétendent représenter les objets 
de la nature non tels qu'ils apparaissent, mais tels qu'ils sont 
effectivement ; en sorte qu'ils s'efforcent d'imiter en peignant 
comme on imite en sculptant. 

M. Delécluze, qui a extrait et traduit ces curieux détails 
d'un ouvrage anglais intitulé : le Fan-qui (l'étranger) en 
Chine, ajonte les réflexions suivantes. 

« Depuis longtemps, en comparant de» peintures chinoises 
entre elles, j'avais cherché à me rendre raison des principes 
d'après lesquels on les compose et on les exécute. La lecture 
du livre du Fan-qui et la vue des albums de Lamquoi ont 
reporté mon attention sur ce sujet. Lorsque M. Stanislas 
Julien, notre savant sinologue, me lit voir un livre de .sa riche 
bibliothèque chinoise, qui contient tout un traité de peinture 
dont le lext>* est accompagné de plusieurs volumes de dessins 
gravés au trait , j'avoue que je fus singulièrement étonné ; 
et mon étonnemeut redoubla, soit en entendant la traduction 
improvisée que le savant me fil de quelques parties du texte, 
soit en voyant l'habileté avec laquelle les modèles d'arbres, 
de montagnes et de paysages eu particulier sont traités sur les 
gravures. I.a première partie de ce traité, qui a cinq cahiers, 
■■M intitulée: « Tradition de l'art de peindre »[Hoa-Tchouen), 
litre qui paraîtra exact si l'on considère que le rédacteur, 
appelé Li-la-ong-tkn-sing , c'est-à-dire le docteur l.i-la-ong, 
y * réuui ce qu'il a trouvé de meilleur dans les ouvrages an- 
riens et modernes sur ce sujet. Celte éditiou est accompagnée 
de planches gravées pour la première fois en 1681. Voici la 
distribution des matières. 

i» Table des cinq cahiers: •— Liv. I. Dissertation sur la 
peinture, en 18 articles.— Préparation et emploi des couleurs, 
26 articles. — Liv. IL .Arbres, 19 modèles avec des notes 
explicatives. — Feuilles, 2/j modèles.— Vieux arbres, 9 mo- 
dèles. — Arbres garnis de feuilles, d'après différents artistes. 

— Arbres réunis , 23 mod. — Pins et sapins, 10 rood. — 
Saules, 5 mod. — Bananiers, Bignonia lomentosa, bambous, 
roseaux, 17 mod. — Liv. III. Pierres, 11 mod.— Montagnes, 
12 mod. — Pics de montagnes de différentes formes, d'après 
divers artistes dont les noms sont cités, 27 mod. — Boche» 
au milieu de courants d'eau, roches escarpées, 11 mod. — 
Sources, cascades, ponts naturels au milieu des montagnes, 
12 mod. — Eaux, nuages, flots, ondes, U mod. — Liv. IV. 
Personnages en perspective, 02 mod. — Personnages de 
moyenne dimension et dans différentes altitudes, 32 mod.— 
Personnages de pelite dimension , 19 mod. — Oiseaux , 
26 mod.— Murailles et maisons, 26 mod.— Portes, 16 mod. 

— Murailles de ville, ponts, 31 mod. — Temples, pagodes, 
tours, bateaux, ustensiles avec modèles. — Liv. V. Ecrans, 
éventails, 40 modèles. 

n La second- parlie, intitulée : « Traditions de la peinture 



ou- de l'art de peindre » (Hoa-Tcbouen-eul-tsij, forme le 
second recueil et a été imprimée à Nanking, dans la même 
année que la première, en 1681. Elle se compose de huit 
cahiers, et en téte du frontispice on lit ces mots : < Composé 
d'après les plus célèbres artistes de l'empire. » Du reste, clic 
ne contient que des modèles d'arbres, de plantes el de fruits 
dessinés avec la plus grande exactitude et dont quelques-uns 
sont coloriés. 

» Voici la traduction de quelques-unes des légendes qui ac- 
compagnent les gravures au Irait de personnages : — Homme 
qui marche lentement en méditant des vers. — Homme qui 
cueille une fleur de chrysanthème. — Homme qui grave des 
vers sur le flanc d'une montagne. — Jeune homme qui ren- 
contre par hasard un vieillard, el qui, après avoir causé avec 
lui, le quitte sans espérance de le revoir. — Homme couché 
sur l«- dos et lisant le Licre des montagnes et des mers. — 
ll«in:)ie portant un fagot, etc. etc. 

>■ : l'Ile est l'économie de ce livre où les planches gravées 
abondent. Je les ai observées avec soin, et voici les réflexions 
qu'elles ont fait naître dans mon esprit. En général, le dessin 
y est supérieur à celui des peintures failes sur papier ou sur 
iwrcelaine. Il y a même des sortes de plantes, d'arbres, de 
roches et de cascades au milieu des montagnes, où ces objets 
sout rendus- avec vérité et dessinés avec un esprit remar- 
quable. I.a nature des roches est souvent exprimée avec une 
exactitude qui satisferait même un géologue ; et dans la re- 
présentation des chutes d'eau, qui ordinairement sont en- 
caissées dans des amas de montagnes, la différence des plans, 
la perspective du cours des eaux sur les parties planes, ainsi 
que la diminution des arbres, à mesure qu'ils s'éloignent de 
l'œil, tons ces accidents naturels sont rendus au Irait, non- 
seulement avec art, mais même savamment. 

» Les ligures d'hommes oui des attitudes vraies et expres- 
sives; les oiseaux sont comparativement mieux traités en- 
core, et enfin les végétaux el les montagnes y sont souvent 
représentés avec talenlet toujoursavec une très-grande vérité. 

- Il n'est pas vrai, comme on le répèle sans cesse, que les 
peintres chinois n'aient pas le sentiment de la diminution des 
objets el de la fuite des lignes, à mesure qu'ils s'éloignent de 
l'œil ; car, dans toutes leurs peintures, cc,s phénomènes sout 
au moins indiqués, et parfois, comme dans ces grands paysa- 
ges avec cascades, dessinés dans le traité qui nous occupe, on 
les trouve rendus avec une grande délicatesse. 

» Mais le traité de peinture chinois fournil encore une 
preuve plus frappante de l'intention formelle qu'ont les ar- 
tistes de ce pays d'exprimer les apparence* en perspective. 
Dans le cahier qui contient les modèles de personnages, 
d'animaux et de maisons, tous ces objets sont présentés suc- 
cessivement de plus |>ellle dimension , à mesure qu'ils 
s'éloignent de l'œil du spectateur, cl l'artiste a eu soin de 
placer les plus grands sur le bord du tableau et de reporter 
toujours plus haut el plus près de l'horizon ceux qui sont 
plus éloignés et qui conséqueminent doivent paraître plus 
petits. La scieuce nViïtr" pour rien dans ce travail; mais le 
sentiment de la p ■ p i tive considérée comme art y est au 
même degré que dans les ouvrages de plusieurs grands maîtres 
des vieilles écoles d'Allemagne et d'Italie avant le seizième 
siècle. Je ne crains pas même d'avancer qu'à nos expositions 
du Louvre on voit souvent des lableaux qui, sous le rap- 
port de la perspective au moins, ne sont pas plus forls que 
ceux des Chinois. 

» Au surplus, qnand les personnes étrangères h la peinture 
se plaignent de défauts de perspective, on peut être certain 
qu'elles veulent désigner la perspective aérienne, atmosphé- 
rique. A ce compte, elles ont beau jeu pour se moquer des 
Chinois, qui, par une singularité inexplicable, ou t l'air de ne 
pas voir d'ombre sur les corps, puisqu'ils n'en expriment 
jamais, pas même les ombres portées. 11 est vrai que toutes 
les écoles de peinture, lorsqu'elles naissent duos un pays, 
adoptent d'abord (elle manière. Mais on a de la peine à 
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s'expliquer la permanence et la transmission de siècle on 
siècle, jusqu'à nos jours, de cet état de l'art. Cela tient sans 
doute a des préjugés qui ne nous sont point encore connus, 
mais qu'il serait curieux d'étudier. . 



« Quoi qu'il en soit, par l'inspection des modèles dessinés, 
de ceux surtout qui reproduisent la nature physique, on Toit 
clairement qu'antérieurement à 1681, il y a eu des artistes en 
Chine, qui, dans l'imitation exacte des objets naturels, ont 




Croqim extrait de l'ancien Traita de peinture dhnoiM, cuiiinitiiiiquc par 16. Slani»la» Julien. 



montré une science et un talent que l'on ne retrouve pas au l'art en ce pays est dégénéré depuis 1681, époque de la pu* 



même degré dans les compositions faites de nos jours. D'où 
il résulte que si effectivement Lamquol est un des plus ha- 
biles peintres de Chine aujourd'hui , il faut en conclure que 



blicalion du traité que possède M. Stanislas Julien. Lorsque 
l'on observe quelques compositions, rares, je l'avoue, où 
l'on trouve un choix heureux de lignes, des combinaisons 



Digitized bfy 




MAGASIN PITTORESQUE. 



117 



Ingénieuses de figures et de groupe?, el enfin des sujets com- 
pliqués, où l'on saisil une scène bien liée, des gestes et des 
expressions en harmonie entre eux, on a peine à croire que 
ces compositions, rares, je le répète, soient le résultat du ha- 
sard cl l'effet d'une combinaison analogue à celle du jeu 
de patience. Dussé-je compromettre ma critique, j'ajouterai 
que j'ai vu et que je possède même plusieurs compositions 
chinoises dont la disposition des groupes et l'attitude des fi- 
gures ne feraient tort h aucun artiste européen. » 



GAVARNIE , 
Département des Hautes- Pj renée». 

• 

Gavarnie et ses merveilles sont au centre même des Pyré- 
nées, dans la partie la plus colossale de la chaîne, à la léte 
des eaux qui forment le gave de Pau. Aucun voyageur ne 
traverse la valiéc de liaréges sans visiter cet admirable lieu. 
En partant de Luz on s'y rend par Saint-Sauveur. Le che- 
min, toujours bordé d'un précipice, est si pénible, et si péril- 
leux même en quelques endroits , qu'on ne peut le suivre 



qu'à cheval ou en chaise à porteurs. Depuis Saint-vSauvour, 
la gorge se transforme en un étroit précipice dont le torrent 
ravage et occupe le fond. Vous voyez deux villages, Pragnè- 
res et Cèdres, Isolés et perdus dans la plus atTreuse solitude ! 
I-es Pyrénées n'offrent point de site plus lugubre el plus sé- 
vère : vous marchez pendant quatre heures sur la crête des 
ruines formés par d'immenses ébonlemcnts, dans un silence 
que ne. trouble aucun bruil, si ce n'est le roulement des tor- 
rents et le croassement des corbeaux. Un seul sentier conduit 
à une chapelle déserte et comme abandonnée dans ces mon- 
tagnes. 

Il n'est point de paysage qui s'annonce avec autant de 
grandeur et de majesté que l'enceinte de Gavarnie; un seul 
des effets bizarres et sublimes qu'on rencontre à chaque pas 
sur la route suffirait pour donner de la célébrité à tout autre 
pays. . ' 

Kn sortant de Cèdres, on monte assez rapidement sur les 
flancs du Coumélie; la vallée se rétrécit beaucoup; le gave 
devient plus profond; il mugil davantage, et on aperçoit 
bientôt, a droite, deux petites cataractes qui se détachent 
d'un mole aride et se précipitent en nappes à travers les- 




Pyrénées.— Le Cirque de Gavarnie, 



quelles se décomposent merveilleusement les rayonsdu soleil . 
Un peu pins lofa est la cascade d'Arrondet, qui descend de 
la montagne ilji Saoussa, dont la chute, assez considérable, 
est d'un bel effet. On atteint ensuite ce grand el terrible mo- 
nument des convulsions de la nairtre.ee lieu de destruction que 
les gens du pays appellent la Peyrade .-expression qui fait 
image comme celle de Chaoti pins généralement usitée. Dans 
l'espace d'un grand quart de lieue , toute la vallée est; en- 
eombrée par d'énormes blocs de rochers granitiques de dif- 
férentes formes, dont quelques-uns, semblables» des maisons, 
ont de trois à quatre mille mètres cubes, cutassés les nns 
sur les autres, se servant mutuellement d'appui, dans le plus 
affreux désordre. 

Ces débris d'un monde en ruines sont le résultat d'un 
éboulement subit, et proviennent des sommités voisines dont 



les flancs hérissés menacent le voyageur de nouvelles chutes. 
On y voit des blocs en pai lle détachés qui sont près de 
tomber, et qui n'attendent qu'un nouvel ébranlement pour 
se joindre a ceux qui ont déjà roulé du haut des monts 
jusqu'au fond de l'abîme ; ils ont obstrué le passage du 
gave el détourné son cours en opposant à ses flots impétueux 
leurs masses gigantesques. Ce n'est qu'après mille efforts 
tumultueux que le torrent échappe à ces vastes décombres, 
cl le mugissement des eaux, dans l'espace profond qu'ils 
occupent, complète sur les sens affaissés, sur Imagination 
troublée, les effets de celle scène de désolation ; elle pénètre 
l'âme de l'idée pénible du néant, et la force stoïque du juste 
est presque nécessaire en ce lieu,. pour n'être pas accablé 
par son aspect. 
I.'Otonnement augmente sans cesse; Il devient bientôt de 
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l'admiraiion a la vue des Tonrs du Marboré, «la 1% Blanc, 
de la Brèche de lloland, du Néonvieille, du Vignemalc, du 
Mont Perdu, le géant de ces colosses, de ces cimes prodi- 
gieuses dont le» neiges se perdent dans les nues. Et cepen- 
dant combien Gavarnie est au-dessus de tout cela ! 

On piisse de nouveau le gave au poiil Barygui, sous lequel 
il se précipite tout entier avec fracas parmi d'énormes ro- 
chers, et l'on trouve d'abord l'auberge «le Gavarnie, puis le 
village dit même nom. enfin la chapelle du lieu, construite 
par les Templiers, et ou se voient, sur une poutre, des crânes 
humains qu'on prétend être ceux des derniers chevaliers de 
cet ordre, égorgés lors de sa proscription en 1312. 

C'est de l'auberge ot surtout de la chapelle que l'on dis- 
tingue, sojis le point de vue le plus favorable, les montagnes 
du fond, leurs murs plus que semi-circulaires, le» neiges 
qui eii-occupenl les gradin», les rochers en forme de tours 
qui les couronnent , enfin les nombreuses cascades qui se 
précipitent dans le fond du cirque. On croirait alors être 
parvenu au terme de sa course et- toucher ces objets qui 
frappent d'étounement , quoiqu'on en soit encore à trois 
quarts de lieue : tel est l'effet de l'immensité de ces parties 
du plus magnifique tablcan que présentent les Pyrénées. 

l»e Gavarnie au cirque il y a près d'une heure de marche, 
et l'on traverse pour l'atteindre différents bassins dominés 
aii levant par divers pics três-élevés, dont les flancs sont 
couverts «!'• Napius, et qui forment une chaîne imposante : 
l'Allant/, la l'un lu tta aux trois pointes, l'Astazona voisine 
du Marhoré. I.e dernier de ces bassins est le plus remar- 
quable; su forme ovale, son fond peu inégal et couvert de 
gravier, annoncent qu'il était audcnucmcul le domaine des 
eaux du gave, qui le ravage encore de temps en temps. 
Après ce vallon , on monte sur une petite élévation et l'ou 
atteint les restes d'une digue assez haute , au travers de la- 
quelle s'échappe le gave. Quelques pas encore et on entre 
dans le cirque, ou, pour nous servir «le l'expression locale, 
dans VQule de Gavarnie. 

Ici l'admiration, l'étonnenieiu sont à leur comble. Quand 
lord Bute y entra |Kmr la première fois, il s'écria : - La grande, 
la belle chose!... Si j'étais eucore ait fond de l'Inde, et que 
je soupçonnasse l'existence de ce que je vois en ce moment, 
je partirais sur-le-champ pour eu jouir et l'admirer. » Lu 
enthousiasme subit s'empare , en effet , du voyageur trans- 
porté à la vue «le ces formidables remparts, que l'on croirait 
bâtis par les anciens géants, au pied de ces sublimes tours 
ou combattirent autrefois Agramant, Kcrragus, Marsile, contre 
les preux de Chai leuiagne. Au-dessus, lloland, monté surMiu 
cheval de bataille , transperça uue montagne «le sa terrible 
'•pée, et s'ouvrit nn chemin qui devait le conduire chez les 
Maures et à la victoire. L'imagination ne saurait atteindre la 
réalité de ce que l'on a sous les yeux : le Cotisée , les pyra- 
mides d'Egypte , les jardins suspendus de rsémiramis, se 
présentent à la fois à l'esprit. Mais que sont tous les cirques 
des Bomains, que sont tous les ouvrages des hommes , au- 
près de cet imposant monument de la nature? Il semble 
qu'elle ait fait un essai de ses forces pour y déployer tout ce 
qu'elle a de grandeur et de magnificence. Figurez-vous un 
vaste amphithéâtre de rocs perpendiculaires, dont les flancs 
nus et horribles présentent a l'imagination des restes de tours 
et de fortifications, et dont le sommet, ruisselant «le toutes 
parts, est couvert d'une neige éternelle, sous laquelle le gave 
s'est frayé une route. L'intérieur de l'enceinte est jonché de 
décombres immenses et traversé par des torrents mugissants. 
En pénéirant dans l'enceinte, qui autrefois était évidemment 
un grand lac«lont les eaux ont rompu les «ligues et ont donné 
cours au gave, on jouit d'un coup dVeil certainement unique. 
On voirie gave sortir du lac du Mont Perdu, se précipiter 
près du vieux pont et «le ces éternels glaciers, dans l'en- 
ceinte de Gavarnie, de plus de trois cents pie«b d'élévation, 
et se partager ensuite en sept cascades. La plus belle est à 
gauche ; elle tombe d'une hauteur si prodigieuse et *i détachée 



! da roc, qu'elle ressemble à une longue pièce de gaze d'argent 
ou à un nuage délié qui glisse dans les airs ; elle en a l'ondula- 
tion, l'éclat et la légèreté. L'eau dissoute en brume, et frap- 
pée des rayons du soleil, forme une infinité d'arcs-eu-ciel qui 
se multiplient, se croisent et disparaissent selon la rencontre 
des «jivers rejaillissements : elle répand en tombant une 
rosée extrêmement line. L'air d'alentour est si froid que le 
voyageur est obligé de se couvrir promplcmenl et «le boire 
quelque liqueur spiriluetise. Ou voit ensuite fuir, sous un 
pont «le neige, ce gave, qui , d'abord faible ruisseau , mur- 
mure à peine, tout d'un coup se grossit, prend une couleur 
d'azur foncé, s'élance «les rochers , entraîne en grondant 
les débris des bois et «les monts , et menace d'ensevelir. la 
contrée. An loin s'élève le Marboré avec ses crêtes bleuâtres, 
le Mont Perdu et d'autres montagnes, sur lesquelles l'Ariosic 
a placé le théâtre de ses charmantes fictions. 



LES CHOSES INUTILES, 

Rnl'TILI.I, 

— La diligcncc.de Paris ! cric un garçon d'auberge, en ou- 
vrant la porte de la salle à manger «lu Grand-Pélican , à 
Colmar. 

Lu vovageur de moyen Age qui achevait de déjeuner se 
leva précipitamment à cette annonce et courut à l'entrée de 
l'hôtel , où la lourde voiture venait en effet de s'arrêter. Dans 
le mémo instant un jeune homme mettait la tête à la portière 
du coup» 1 . Tous deux se reconnurent et poussèrent une excla- 
mation de joie. 

— Mon pèa- 1 — Camille 1 

A ces deux cris jetés en môme temps . la portière fut rapi- 
dement ouverte; le nouvel arrivant franchit, d'un bond, le 
marchepied et vint tomber dans les liras du plus vieux voya- 
geur qui le tint longtemps pressé couirc sa |»oiiriiie. 

\/i père et le tils se revotaient pour la première fois, après 
une séparation «le six années que ce dernier avait dû passer 
à Ivondrcs chez un oncle de sa mère. Ij mort de ce parent 
dont il se trouvait héritier lui permettait cnlin «le rejoindre 
la maison paternelle qu'il avait quittée presque étirant , et où 
il revenait majeur. 

Après le premier attendrissement et les premières ques- 
tions, M. Isidore Berton proposa à Gimille «le repartir sur- 
le-champ pour la campagncqu'il habitait près«le Kibcauvilie ; 
cclui-*:i , pressé de revoir le logis où il était né , accepta ; le 
cabriolet fut attelé, et tous deux se remirent en roule. 

Il y a dans ces premières entrevues, à la suite d'une longue 
absence, un certain embarras curieux qui euli croupe l'en- 
tretien «le silences involontaires. Désaccoutumés l'un de l'an- 
tre, on s'étudie , ou s'observe, on s'efforce île découvrir les 
changements «pic le temps a dii apporter aux idées connue 
aux personnes; on recherche le passé dans le présent a»ec 
une sorte d'incertitude inquiète. M. Berton surtout était 
anxieux de connaître le jeune homme qui lui revenait à la 
place de l'enfant qu'il avait vu partir. Pareil au médecin qui 
examine un malade, il l'interrogeait lentement, observait 
chacune de ses impressions, analysait ses moindres paroles. 

Tout en continuant son élude, il finit pourtant par se laisser 
emporter au rnnrant de la conversation, et se mil à lui parler 
de ses propres godls et de ses occupations depuis son départ. 
. Le propriétaire de Bibeauvillé n'était ni un savant ni un 
artiste; mais, impuissant à produire, il aimait re qu'avaient 
produit les autres; c'était un miroir qui. sans rien créer, 
reflétait la création ! aucun élan «le l'intelligence ne lui était 
indifférent, aucune émotion étrangère. Il s'intéressait à toute, 
les découvertes, s'associait à toutes les tentatives, encoura- 
geait tous les efforts. Ixnir lui , vivre n'était point seulement 
entretenir l'étincelle que Dieu a mise en chacun de nous, mais 
l'accroître « t l 'enilainincr aux autres étincelles: Grâce aux 
loisirs que lui faisait un riche patrimoine . son activité avait 
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pu se développer librement en dehors des préoccupations du 
besoin. N'étant enchaîné sur aucune roule , il les avait par- 
courues toutes à la suite des travailleurs, soutenant leur con- 
rage par ses récompenses ou ses sympathies. L'Alsace l'avait 
vu a la tète de chaque entreprise formée au profil des lettres, 
des sciences ou des arts, et les musées de Strasbourg avaient 
été enrichis par ses présents. 

Dans ce moment encore , il Taisait exécuter des fouilles 
dispendieuses aux flancs d'uue colline, où quelques •.'.-«tiges 
de poteries antiques avaient été découvert»-, it montra eu 
passant, à son fils, la bulle romaine, et lui raconta com- 
ment il n'avait pu l'acquérir de son possesseur qu'en donnant 
en échange un arpent de ses meilleurs prés. 

Camille laissa échapper une exclamation de surprise. 

— Tu trouves que je suis bien fou, n'est-ce pas? demanda 
M. Bei ton qui l'observait. 

— Pardon, mon père, dit le jeune homme , je m'étonne 
seulement du marché. 

- Pourquoi cela ï 

— Parce qu'il me semble qu'eu toute chose on doit avoir 
égard à l'utilité, cl que celle colline aride ne peut valoir un 
arpent de prés. 

— Je vois que tu n'es pas archéologue. 

Il est vrai ; je n'ai jamais bien compris ce que prouvent de 
vieilles poteries, et quel intérêt on peut prendre à des géné- 
rations éteintes. 

M. Ilerion regarda son lils, mais ne répondit rien. Jaloux 
de le connaître a fond, il ne voulait pas effaroucher sa con- 
fiance par un débat. Il y eut quelques instants d'un silence 
qui fui tout à coup interrompu par le cri de Camille. Il ve- 
nait d'apercevoir au foin , parmi les arbres, le manoir dont 
il avait reconnu la grande tourelle. 

— Ali ! oui , c'est mon observatoire, dit son père en sou- 
riant ; car je ne suis pas seulement antiquaire, mon pauvre 
ami , je me suis fait de plus astronome. 

— Vous I mon père. 

— Oui , j'ai transformé, notre tourelle en cabinet de tra- 
vail, ei j'y ai braqué un lélescopc avec lequel j'examine ce 
qui se passe dans les aslres. 

— Et vous trouvez plaisir à vous occuper de choses qui 
sont hors de votre portée, auxquelles vous ne pouvez rien 
changer, et qui ne vous rapportent rien ? 

— Cela emploie le temps, dit M. Ilerion, qui continuait à 
éviter une discussion sérieuse. Du reste , lu en verras bien 
d'autres. L'ancienne bassc-cour a été transformée en volière, 
et le verger eu jardin botanique. 

— Tous ces changements oui du vous roiller fort cher. 

— Et ne me rap|torlent rien. 

— C'esi-à-dire alors que vous les condamnez, vous-même. 

— Je ne dis pas non ; mais nous voici arrivés : descendons. 
1^ palefrenier' accourut pour prendre les rênes, et nos 

deux voyageurs le laissèrent conduire le cabriolet aux re- 
mises, tandis qu'ils entraient au manoir. 

famille trouva le vestibule encombré de vieilles armes, 
d'échantillons géologiques et d'herbiers relatifs à la flore alsa- 
cienne. 

—Tu cherches une palère pour ton manteau 7 dit M. Ber- 
lon , qui le voyait regarder autour de lui avec une sorte de 
désappointement. Cela serait, en effet, plus utile que mes 
curiosités; mais passons au saion. 

Le salon était orné, depuis les plinthes jusqu'aux corniches, 
de peintures, de dessins rares ou de médaillées. Le proprié- 
taire voulut faire admirer quelques cadres à son ûls ; celui- 
ci s'excusa sur son ignorance. 

— Au fait , tout cela n'a pas grande importance, dit M. Ber- 
lon avec bonhomie; nous sommes de grands enfants que les 
curiosités amusent ; mais Je vois avec plaisir que lu as pris 
la vie par le côté pratique. 

— Je le dois à mon oncle Barker , fit observer Camille 
avec une modestie un peu théâtrale. Il se plaignait souvent 



du temps et des trésors dépensés pour les frivoles i 
de l'art, et cherchait en vain quel profit l'humanité pouvait 
tirer d'un papier noirci on d'nne toile peinte. - 

Ils furent interrompus par l'arrivée d'un domestique qu I 
annonçait le dîner et qui remit à M. Berion un livre nouveau 
arrivé par la poste : c'était l'œuvre impatiemment attendue 
d'un poêle favori. Il se mit d'abord à la parcourir ; mais 
s 'arrêtant tout à coup et refermant le livre : 

— Allons, dit-il, ne vais-je pas retarder ton diner pour 
| des vers 1 L'oncle Barker ne me l'aurait point pardonné. 
| — J'en ai peur, répondit Camille en souriant ; car il avait 
coutume de demander à quoi servent les poèmes. 

Le père et le fils se mirent à table où la conversation con- 
tinua sur le même sujet. Camille développa librement les 
opinions qu'il devait à l'oncle Barker; car ce dernier lui 
avait appris à élre sincère ; seulement cette sincérité prove- 
nait moins chez le vieil économiste de l'adoration du vrai, 
que de l'amour de l'utile. Il respectait la ligne droite, non 
parce qu'elle était droite , mais parce qu'il la savait plus 
courte, l'ouï' lui , le mensonge était un faux calcul , le vice 
un mauvais placement , la passion une dépense exagérée ! 
En toutes choses l'utilité restait la suprême ioi. De la je ne Mis 
quelle aridité même dans les bonnes ac dons du vieillard; ses 
vertus ne paraissaient plus que des problèmes bien résolus. 

Camille avait adopté la doctrine de son oncle avec l'ardeur 
que met la jeunesse à accepter l'absolu. Ramenant peu a peu 
touie chose à cette définitive question : A quoi et la terl-il ? 
son raisonnement (qu'il prenait pour sa raison) avait réduit 
les devoirs sociaux à des proportions mathématiques. Guéri, 
comme il le disait , de l'aliénation mentale appelée poésie, 
il avait traité la vie à la manière de ce juif qui gratta un ta- 
bleau du Titien , afin d'avoir une toile nette et qui fill bonne 
à quelque chose. 

KL Bcrlon l'écouta développer ses opinions sans montrer 
• ni mécontentement ni impatience. Il opposa quelques objec- 
(ions que le jeune homme réfuta victorieusement, parut 
frappé de ses raisons, et ne se sépara de lui qu'après avoir 
déclaré qu'ils en reparleraient. 

La fin à la prochaine livraison. 



LES BÊLEM MITES. 

Les bélemnites sont un des genres de fossiles qui se trou- 
vent le plus abondamment dans quelques-unes de nos pro- 
vinces ; et comme ce genre manque absolument dans les au- 
tres, Il n'en est que plus curieux pour toutes, ici par la rareté, 
et là par la multitude de ses représentants. On a été si long- 
temps dans l'ignorance sur la véritable nature des bélem- 
nites, qu'à défaut de la science l'imagination populaire a eu 
toute libel lé à leur égard. I)e là vient la variété 
des noms sous lesquels elles sont connues. 

Au moyen Age , les érudils, qui étalent à peu près les n 
naturalistes, pensaient trouver dans les bélemnites des pierres 
dont il est question dans Théoplirastc et dans Mine , et qui, 
suivant un conte propagé par ces auteurs , auraient été des 
concrétions de l'urine des lynx. On leur donnait en latin la 
nom de lapis l yncis , d'où est venu en français celui de 
pierre de lynx , et en allemand de luchslein. Mais il parait 
que les pierres dont parlait Pline n'élalcnt même pas des 
bélemnites, mais des pointes fossiles d'oursin. 

Telle était au moyen âge l'opinion des savants; mais le 
peuple s'en était formé une plus merveilleuse encore. La forme 
des bélemnites , si semblable à un fer de flèche, avait fait 
croire que telle était leur origine ; mais ce ne pouvaient être 
que des flèches du diable. Aussi pensait-on que leur poudre 
avait une cflicacité souveraine contre le cauchemar et les 
mauvais rêves. Telle est l'étymologie du nom â'alpschosz 
qu'elles portaient en allemand, et que l'on trouve dans Mer-, 
catl. On ne s'en tenait pas là, et l'on volt que dans divers pays 
elles étaient employées contre la colique, la pierre, la dys- 
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senterle, clc. Ailleurs encore, au lieu d'y voir des (lèches, on y 
voyait des chandelles, celles donlon faisait usage au sabbat. De 
là le nom de «perfrorui» candelœ (chandelles dea spectres), 
sous lequel elles sont mentionnées dans quelques auteurs. 
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fr'lemnite aiguë. 



IV rnncrooëe. 



T.. granulée, 



L'opinion <|iii parait aujourd'hui encore la plus accrédité-; 
dans les campagnes, c'est que les béleumiles doi\cut leur 
origine à la foudre, soit qu'elles forment- le dard avec le- 
quel la foudre se précipite du ciel , soit qu'elles se produi- 
sent a l'endroit où la foudre frappe la terre-. De là le nom 
de pierre de tonnerre qui se retrouve dans toutes les langues 
de l'Eut ope: piedra del rayo en espagnol, ihundertfone 
en anglais . donntrste in . Urahl*tein eu allemand. 



Depuis la renaissance jusqu'à ces dernières années , les 
bélemniles u'ont cessé de préoccuper les savants. Tant s'en 
faut qu'ils se soient trouvés d'accord à leur sujet : les trois 
règnes de la nature se sont en quelque sorte disputé ces fos- 
siles, ceux-ci en faisant des minéraux , ceux-là des végétaux , 
d'autres enfin des animaux. C'étaient ces derniers qui avaient 
raison. Mais quels animaux ? Les uns in font la corne d'un 
gros poisson analogue au narval , les dents d'un crocodile 
ou d'une espèce rie baleine , les épines dorsales de quelque 
animal inconnu ; les autres des espèces de zoophytes, comme 
les fungites et les aslroïies, ou des pétrifications dé vers ma- 
rius analogues aux holothuries , ou môme simplement des 
tuyaux de vois marins. 

Qui entendre ? On raisonnait sans principes. La première 
idée vraie éuoncée sur les hélemniies est duc à Ehrart, qui 
la consigna, en 172/j , dans un mémoire intitulé : Distertatio 
inaugurait* de belemnitis tucciçis. Il posait en principe que 
ces corps n'étaient que l'enveloppe des alvéoles d'un coquil- 
lage analogue aux nautiles ou aux ammonites ; mais qui , an 
lieu d'être recourbé comme ceux-ci , était droit. C'ist l'opi- 
nion qu'adopta Linné dans son Système de la nature. A la 
lin du dernier siècle, la connaissance des bélemniles fit un 
nouveau pas, grâce à Deluc, qui, après avoir étudié les nuin- 
muhlcs ol constaté qu'elles formaient , comme l'os des seiches, 
mu' coquille contenue dans le corps même de l'auimal , appli- 
qua aux Ijcleiimins le même principe. C'est ce qui a donné 
la clef de leur consti union. 

Les bélemniles tout composées de deux concs s'emboltant 
l'un l'autre, l'un toujours plein, d'une structure rayonner, 
formant l'enveloppe, l'autre qui a ordinairement disparu en 
laissant un vide , et qui était formé d'une série de petites 
cellules séparées l'une de l'autre par des cloisons extrême- 
ment minces. On en compte jusqu'à cinquante dans un CÛM 
de deux pouces. Quand on scie longiludinalemenl le cône 
plein , on s'aperçoit qu'il est constitué pat une série de 
couches déposées les uni s sur les autres comme une série 
de petits cornets emboîtes, et que la base de ces cornets cor- 
respond aux petites cellules du cône extérieur. Toutes les 
cellules communiquent ensemble par un petit canal cylin- 
drique qui les traverse, et qui est presque toujours très-diffi- 
cile à reconnaître. C'est ce que l'on nomme le siphon. Aujour- 
d'hui, grâce à la découverte, parmi les espèces vivantes, d'une 




Coupe longitudinale, et coupe transversale à diverses hauteur»; d'une Beleronite 



coquille nommée la spirule, les naturalistes sont en position 
de se rendre parfaitement compte du rôle que jouaient ce 
siphon et ces cellules dans l'organisation de la bélemnile. 
L'animal se construisait successivement des cellules de plus 
en plus grandes, à mesure qu'il grossissait, et demeurait en- 
veloppant le tout, comme on le voit d'ailleurs par diverses 
impressions vasculaires qui sont restées à l'extérieur de la 
coquille. Celle-ci jouait a son égard le rôle de lest , d'os et 
de vessie aérienne. 

11 y a un très-grand nombre d'espèces de bélemniles ; on 
les rencontre dans tous les terrains de la formation secon- 
daire, et leur apparition semble déjà préparée dansles terrains 
intermédiaires par les orthocères, qui ont avec elles beaucoup 
de rapports. M. de filainvillc a même remarqué que plus les 



couches auxquelles appartiennent les bélemniles sont an- 
ciennes, plus leurs cloisons ont de développement , ce qui 
les i approche de plus en plus des orlhocèrcs. Elles dispa- 
raissent dans les terrains tertiaires , et l'on ne connaît plus 
aucune espèce vivante de ce genre. Il y a desespècesqui n'ont 
que 2 à 3 centimètres , tandis que d'autres ont jusqu'à 
60 centimètres de longueur. Celles que l'on trouve le plus 
ordinairement & la surface du sol sont des pointes brlséi s 
qui n'ont guère que 5 à 6 centimètres. 
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D'après Abraham Boue. 



C'est le fameux capital) Matamoros (Tue-Morts) des comé- 
dies espagnoles, faufaron , rodomont et plus que gascon, 
vainqueur de géants, dompteur de monstres, n'ayant qu'à 
paraître enfin pour tout réduire en poudre : 

Le seul bruii de mon nom renverse les muraille*, 
Défait les escadrons et gagne les batailles. 
Mon courage invaincu contre les empereurs 
Pi arme que la moitié de ses moindres fureurs. 
D'un seul romtnaudement que je fais aux trois l'arques, 
Je dépeuple l'État des plus heureux monarque*; 
La foudre est mon canon, les destins mes soldats; 
Je couche d'uu revers mille ennemis à las. 



Ainsi s'exprime ce vaillant lorsqu'il repose son courage en 
racontant ses exploits. Corneille , dans l'Illusion comique, 
Tout XVI. ^ Avait i«-,8. 



nous a donné une excellente Imitation du 
gnoi ; on ne peut pousser plus loin réellement 
et la verve de la 



Il est vrai que je rive et ne saurais résoudi 
Lequel je dois de» deux le premier mettre 
Du grand sophi de Perse ou bien du 

Voilà sa seule hésitation ; Il délibère par où et par qui sa va- 
leur commencera à faire rage. Faut-il aller raser une mon- 
tagne dans les Indes , ou dépeupler la Norvège ? Devons- 
nous changer d'abord la face de l'Europe, ou mettre l'Afrique 
dans les fers ? — Tandis que ce héros doute encore , nous 
voyons un bonhomme, un Cassandre, un Oéronte armer de 
bâton» trois ou quatre valets en leur recommandant d'étriller 
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fort et ferme notre pourfendeur. Kl celui-ci, aussitôt, rie 
s'éclipser sous prétexte tic ne pas compromettre sa vaillance 
avec une telle canaille. 

Lr< voilà; .sauvons-nous ! Non, je ne voU personne. 
Avilirons hardiment .. Tout I»- cor|»< me frissonne. 
Je le* entend*, fuyons !... Le *ent failli Ce bruil. 
Marchons ions la [iiitur drs omhic* de la nuil. 

Ce qu'il y a de plus plaisant , c'est que le personnage finit 
par croire lui -menu- à ses propres vanteries. Il sent bien qu'il 
a pour, mais il prend son effroi pour une défaillance de son 
connue, ri lorsque Cliudor, qui jouait auprès de lui le rôle 
do confident, entre en pleine révolte, et devient rodomout à 
son tour : — Cadédioti ! s'écrie Matamore , 

Ce riHpiiu A marche dans mou ombre; 

H s'est fait tout volluut d'avoir «uivi nies pas. 

La tradition du théâtre nous apprend que ce rôle de .Mata- 
more lit la fortune de l'Illutwn comique, pièce assez faible 
d'ailleurs, et dont le romanesque est soun-ut voisin de l'in- 
sipide. Les bravades formidables du capitau et sa pileuse 
déconfiture ataient pour les contemporains un iuléiél co- 
mique qui n'est plus aussi sensible pour nous. La foi 'taillerie 
régnait alors à la cour , à la ville , à l'Académie même ; elle 
était pour ainsi dire passée .dans les mœurs françaises ; et 
le sage auteur des Maxime* , La lïochefoucauld , parlait de 
faire la guerre aux dieux pour obtenir un regard de sa 
dame. Corneille, eu imitant le type- espagnol , ne so trou- 
vait donc pas si loin «le la réalité ; entre sou Matamore et les 
rodomotUs du jour, il n'y avait que l,i distance qui sépare la 
caricature du portrait. Témoin l'illustre Scudéry, soigneur 
de Lagarde , qui tenait sa plume d'une main , son épéc de 
l'autre , et qui appelait en duel Corneille pour lui prouver, 
d'estoc et de taille, que le Cid était une détestable tragédie ; 
témoin encore cet admirable extravagant nommé Cyrano de 
Bergerac (1) ! Celui-là , dif moins, n'était pas un faux brave ; 
il avait soutenu tant de combats singuliers qu'il n'eu savait 
plus le nombre ; non coûtent de ses propres querelles , il 
s'immisçait vaillamment dans celles des autres, et quand il 
n'avait pas été sur le pré, il croyait avoir perdu sa journée. 
Sou triomphe, attesté par des gens digues de foi, fut d'avoir 
mis en fuite , à lui seul , un peloton d» cent hommes dont il 
tua deux et blessa sept I... Mais si sa \aleur produisit de 
pareils hauts faits, quelle forte dose de gusconnade nous y 
voyons mêlée ! Lu vérité, et bravoure à part , Cyrano est le 
frère jumeau du Matamore : Corneille n'a eu, pour faire parler 
dignement sou personnage, qu'à traduire en vers la prose de 
ce grand duelliste qui clierchuit noise aux paysans quand il 
ne pouvait plus se bat (te avec ses amis. — Cyrano av;iit reçu 
de la nature un nez exorbitant ; malheur à ceux qui sem- 
blaient prendre garde à ce fâcheux lier! malheur aussi à ceux 
qui ne le regardaient pas ! 

Voici un extrait d'une lettre de Cyrano qui peut soutenir, 
ce semble, la comparaison avec les vers de Corneille, et qui 
ligurera également bien au-dessous de cette ligure tracas- 
sante de Matamore que nous avons donnée. » Il faudrait , je 
pense, monsieur, que Dieu accomplit quelque chose d'aussi 
miraculeux que le souhait de Caligula , s'il vouloit liuir mes 
querelles. Quand tout le genre humain seroit érigé eu u:ie 
tète, quand de tous les vivants il n'en resteroit qu'une, ce 
seroit encore un duel qui me resteroit à faire... Vraiment il 
faut bien que, voire départ ayant déserté Paris, l'herbe ait cru 
par toutes les rues, puisqu'on quelque lieu i|ue j'.ullo , je me 
trouve toujours .sur le pré. Je m'imagine quelquefois clic 
devenu porc-épic, voyant que personne ne m'approche sans 
se piquer... i\e voyez-vous pas aussi qu'il y a maintenant 
jiius d'ombre sur l'horizon qu'à votre départ ; c'est à cause 
que depuis ce temps-là ma maiu eu a tellement peuplé l'enfer 
qu'elles regorgent sur la terre!... » 

(i) Voy., sur Cyrano de Bergerac, la Table décennale. 



FABIIICATION DU PLOMil DK CHASSE. 

l,cs projectiles dont on fait usage pour la chasse sont fait* 
avec du plomb, et porient le nom de balle» ou plomb de 
chatte. Ordinairement on ne charge qu'une seule balle à l,t 
fois, tandis que le nombre et la grosseur des grains de plomb, 
composant une charge , sont proportionnés à la grosseur de 
l'animal qu'on veut tuer. 

Tout le monde commit la manière de faire les halles. On 
Se sert d'un petit moule divisé en deux parties semblables 
qu'on écarte ou qu'on mpproçhe l'une de l'autre, au moyen 
de deux branches assemblées comme celles d'une paire de 
ciseaux. Quand le métal qu'on y a coulé est refroidi, il suffit 
de couper le jet le plus près possible de la surface de In bille 
qui se trouve, alors terminée. Ainsi, avec un moule et une 
cuiller en fer pour faire fondre le métal , on peut fabriquer 
des balles partout où l'on voudra. 

On procède tout autrement à la fabrication du plomb de 
chasse, qui nécessite des bAliments et des appareils appro- 
priés dont la réunion constitue une um'iie. Cela seul suffirait 
déjà pour établir une grande différence dans la fabrication 
des balles et du plomb de chasse ; mais il en existe encore 
une aussi grande dans la préparation de la matière première 
et les manipulations qui ont été longtemps tenues secrètes , 
et dont nous allons essayer de donner une idée. 

Tous les grains de plomb employés pour l.i chasse n'ont 
pas la même grosseur, et, suivant celle de l'animai qu'ils 
se proposent de tuer , les chasseurs les appellent plomb 
de loup, plomb de Itiete, de perdrix, ou cendrée, quand 
il est destiné aux |ieiits oiseaux. Dans le commerce , on en 
distingue dix numéros, depuis le n* 0 qui. est le plus gros, 
et qui a ô millimètres de diamètre , jusqu'au n* 9. qui est le 
plus petit , et qui n'a qu'un demi-millimètre de diamètre. 
Celui des numéros intermédiaires décroît pur demi-milli- 
mètic. 

Pour faire le plomb de chasse , ou , comme on dit , pour 
granuler le plomb, on le verse, quand il est fondu, dans des 
pattoire* ou cas.se'roles en tôle à fond plat , percées de trous 
ronds dont le diamètre est égal à celui des grains qu'on veut 
obtenir. L'atelier dans lequel on fait cette opération est situé 
ordinairement au sommet d'une tour (I) , an bas de laquelle 
on place une cuve remplie, d'eau destinée à recevoir les grains 
de plomb à mesure qu'ils s'échappent d< s passoires. Celte dis- 
position est indispensable pour que les grains aient le temps de 
se refroidir pendant leur chute, et pour amortir le choc, afin 
d'éviter leur déformation. La hauteur de |,i chute varie sui- * 
vant la grosseur des grains , qui se solidifient d'autant plus 
rapidement qu'ils sont plus petits. Du n* 4 au n " '.» , une 
chute de ,'(0 mètres est sullisante, tandis qu'il eu faut une de 
50 pour les plus gros échantillons. Mais le métal pu r ne se 
granule pas , c'est-à-dire que les gouttes qui passeut par les 
trous de la passoire ne prennent pas la forme sphéi i<|uo. On 
a reconnu que, pour qu'il jouisse de celte propriété , il faut y 
ajouter une certaine quantité de suirure d'arsenic (connu 
sons le nom «le rèalgar) , qui varie de .'! à /j millièmes, sui- 
vant que le plomb esl plus ou moins aigre , c'est-à-dire allié 
avec do l'antimoine. 

On «itère habituellement à la fois sur 'J ouO kilogrammes 
île plomb, qu'on met dans une chaudière en fonte placée sur 
un fourneau. Quand la fusion est complète , on ajoute le 
ré.iluar par portion, en ayant soin de brasser le mélange 
après chaque addition pour le rendre plus intime. C'est ce 
qu'on appelle former le bain de fonte, pondant la fu-ion 
de l'alliage, le bain se couvre de crasses métalliques que l'on 
recueille pour les placer sur le fond des passoires. Ces crasses 



(i) En France, c'est dans la jolie tour de S-iii>l-Jtir t|n. s U fou- 
rberie, à farts, qu'on a établi l.t première usine a i.iIj. tq.u r du 
plomb de citasse. Ces! au»i daii< celle mime tour, aujourd'hui 
encore utilisée par celle iwhMric , qu'autrefois Utilise Pwcul fit 
m- s expériences sur la chute dei corps. 
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sont poreuses, ri le métal en .«'infiltrant au travers se divise 
m gouttes dont la forme se régularise en passant par les trous 
des passoires. 

On ne peut arriver Ihéoriqucment à ajouter au plomb la 
quantité convenable d'arsenic ; mais on y parvient facilement 
en essayant \c granulage et en examinant la forme des grains. 
Si la proportion d'arsenir est trop grande, le grain a la fonne 
d'une lentille ; si au contraire elle est trop faible , le grain 
est aplati d'un coté et présente un creux dans le milieu , 
forme qu'on désigne sous le nom de coupe: enfin , quand la 
proportion d'arsenic est beaucoup trop faible, le grain s'al- 
longe, présente encore un creux vers le milieu et forme la 



L'opération du granulage lermirrée, on retire de la cuve, 
placée- an bas de la tour, drs grains de lotîtes les grosseurs , 
mélangés de grains défectueux ; tous ces grains ont conservé 
leur éclat métallique qu'ils perdent promptement eu séchant, 
et de plus leur surface est couverte de légères aspérités. 

four faire le triage des grains, on les met dans lin tamis 
circulaire dont le fond est formé par une plaque de loie 
mince percée de trous d'un diamètre égal a relui des grains 
qu'on vent séparer des autres , et qui est nécessairement le 
plus petit, En employant successivement des tamis dont les 
trous vont en grossissant comma les numéros des grains, on 
arrive facilement à réunir séparément les grains de divers 
numéros. 

Quant à ceux qui sont défectueux , c'est-à-dire allongés 
on aplatis, on les isole des autres en les plaçant sur une table 
à rebords suspendue à des courroies. On imprime à cette 
table un mouvement oscillatoire qui fait rouler tous les grains 
dont la rondeur est parfaite vers un des entés de la table 
d'où ils tombent dans une caisse destinée a les recevoir, 
tandis que les autres restent sur la table ou roulent oblique- 
ment d'un autre coté. 

Knfin , pour lustrer e4 polir les grains, on les met dans nn 
petit tonneau placé sur un axe horizontal , en ajoutant un 
peu de plombagine. On imprime ensuite à ce tonneau un 
mouvement de rotation que l'on continue jusqu'à ce que le 
plomb ait acquis le poli et le lustre convenables. 



I.c bien est la fin des arts et des sciences ; le premier des 
biens est donc la (in de la première des sciences ; or celte 
science est l'économie sociale : le premier des biens se trouve 
donc dans l'ordre politique. Ce bien c'est la justice, c'est-à- 
dire l'utilité générale. 

Aristote, Politique, I. III, c. 8. 



ÉGRA. 

Fi u. — Voy. p. ejy. 



Égra est une assez jolie petite ville de 9 000 fîmes, bâtie 
en pente sur la rive gauche de la rivière du même nom. Klle 
renferme encore quelques hôtels assez riches pour donner 
un dernier vestige de «m opulence dans les siècles passés. 
Ses fortifications étaient autrefois considérables, mais elles ont 
été en partie démantelées sous Napoléon. Le château, élevé 
sur un roc abrupte et muni de hautes et solides murailles, 
forme cependant toujours un poste militaire. 

C'est dans ce château que se voient les plus anciens mo- 
numents d'Kgra. Le principal est la vieille tour nommée lé 
burg. Elle est faite d'énormes quartiers de lave sur une 
épaisseur de trois à quatre mètres ; c'est un des plus anciens 1 
établissements des Francs contre les Slaves. On sait en ellel j 
qu'Kgra formait sous Chai lemagne la résidence des mark- | 
gratis , ou gardiens des frontières dans le ixordgau. Aussi u 
peut -on s'empêcher de contempler avec une sorte de véijé 



123 



ration cette puissante masse, premier et indélébile mo- 
nument de la civilisation dans ces montagnes couvertes 
auparavant de forêts sauvages et étrangères sans doute 
jusqu'alors à tout édifice de pierre. L'autre construction est 
une très-jolie petite chapelle en stjle roman du treizième 
siècle, attribuée aux Templiers , mais avec plus de vraisem- 
blance aux chevaliers de la Croix, et située aussi dans l'en- 
ceinte du château. Klle est divisée en deux étages qui 
communiquent entre eux par une large ouverture pratiquée 
dans la voilte, et dont l'un, celui du rez-de-chaussée, rst en 
granité et l'autre en marbre blanc. Le tout est dans un parfait 
état de conservation. C'est dans le clocher que se trouvait , 
selon la tradition, l'observatoire où YValdstein venait, avec 
son astrologue, interroger le ciel sur ses destinées. 

La fondation de In ville remonte au dixième siècle. Ce ne 
fut d'abord qu'un simple appendice au château habité par les 
margraves de Vohbnrg. 

An milieu du douzième siècle, elle passades mains de celte 
famille dans celles des llohenstaiifen, a litre de dot, lors du 
mariage de l'empereur Frédéric avec Adélaïde de Vohbnrg ; 
mais elle revint bientôt à la Bavière, engagée par l'infortuné 
Couradin à ses oncles de Bavière , lors de son expédition en 
Italie. C'est sur ces princes qu'Ollocar II, roi de Bohême , la 
conquit en 1205. I.a première charte d'affranchissement de la 
commune d'Kgra remonte à ce sonverain. Klle est du 1 mars 
12GG. C'est aussi !» ce souverain qu'appartient l'acte par 
lequel Égra se détacha du domaine de la couronne de 
Bohême pour s'incorporer au cercle de l'empire. I>ressé 
d'argent , Ottocar avait engagé la ville à l'empire pour une 
somme de 7 000 marcs, et par un traité intervenu en 1277 
entre les parties , il fut convenu que la ville et son district 
resteraient définitivement à l'empire. Depuis lors, l'histoire 
nous montre qu'elle a été fréquemment aliénée par les 
empereurs, mais simplement comme un gage sur lequel ils 
prétendaient ne pas abandonner leurs droits. .Sans entrer 
dans le détail, on conçoit assez que celle possession ait été 
un sujet continuel de guerres pendant toute la durée du 
moyen âge. 

Ce qui caractérise Égra , c'est la multitude de familles 
riches et puissantes qui s'y réunirent de bonne heure pour 
y faire leur résidence. C'est ce qui explique la rareté des 
châteaux dans les environs: les châteaux étaient dans l'en- 
ceinte même «le la \ille. C'est ce que l'on nommait les 
maisons nobles. Il y a témoignage que quelques noms re- 
montent au onzième siècle. Ces maisons ne possédaient pas 
moins leurs droits sur le revenu des campagnes, mais par 
des contrats écrits ; et comme elle ne pesaient pas d'aussi 
près sur leurs paysans, il fut plus aisé à ceux-ci de se sou- 
lager peu à peu , et le tout ne larda pas à se réduire à ce 
que I on nomme encore aujourd'hui le droit de sac, c'est-à- 
dire à une simple. redevance en nature. Grâce à un tel con- 
cours , la prospérité de la' ville ne dut pas tarder à prendre 
un haut développement. \a- commerce et les matières de luxe 
y trouvaient un pnsje non-seulement favorable en temps de 
paix , mais sûr en temps de troubles et d'invasions, lies 
margrave» de Yohhoiirg y résidaient habituellement , et les 
chroniques gardent mémoire de la fréquence des visites des 
rois de Bohême et des empereurs, l-a constitution de la com- 
mune, bien que favorable à bien des égards à la bourgeoisie, 
se ressentait pourtant du rôle important «le la noblesse dans 
les origines de la ville. U noblesse s'y était ménagé une 
part de roi. Le gouvernement était confié à quatre bourg- 
mestres prenant la présidence alternativement, et à un sénat 
composé d'une centaine de membres «mi ne pouvaient être 
choisis que dans les anciennes ramilles nobles de la ville. 
Les revenus étaient administrés sous la surveillance de ce 
sénat , et l'on ne pouvait appeler de ses décisions qu'a 
l'empereur. 

Celte constitution communale subsista jusque sous le 
règne de Marie Thérèse. Mais à cette époque la fille . par 
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suite de son état de décadence, étant arrivée a un déficit 
considérable, le gouvernement impérial se fit rendre compte 
de la situation et prit les dettes à sa charge en imposant par 
contre un remaniement dans la constitution. Le sénat fut 
réduit à quatre bourgmestres, quatre adjoints, quatre jurés 
et un syndic ; et quelques années après une nouvelle ordon- 
nance ne laissa plus subsister qu'un bourgmestre et cinq 
conseillers à la nomination de l'empereur. C'est un bien 
faible vestige de l'ancienne liberté. 

C'est au quatorzième siècle, sous le règne de l'empereur 
Charles IV , qu'Egra parait avoir atteint son plus haut degré 
de prospérité. On y voyait trois faubourgs, défendus par des 
tours et de» murailles comme trois villes distinctes, et séparés 
de La ville principale par des arbres et des jardins. Attirés 
par des circonstances Ri favorables à leur industrie, les 
juifs avaient fini par s'y amasser en grand nombre. Ils y 
faisaient la banque et le commerce; et, tant par l'épargne que 
par l'usure, Ils n'avaient pas tardé à y concentrer entre 



leurs mains des richesses considérables. Leur nombre 
s'élevait au quart de la population totale de la ville. Ils y 
avaient non-seulement leur synagogue et leur cimetière, 
mais ils y entretenaient une cour de justice et une haute 
école de théologie comme celle de Cracovie. L'ne telle for- 
tune, chez une race aussi détestée au point de vue religieux 
et industriel, ne pouvait manquer d'excilerau plus haut point 
les passions haineuses du bas peuple et de la bourgeoisie. 
Un incident détermina l'explosion. Le jeudi saint de 1350, un 
franciscain ayant fait dans la grande église le sermon sur la 
passion, alluma si bien par son éloquence la fureur des 
assistants contre les persécuteurs de Jésus-Christ, qu'un sen- 
timent unanime de vengeance , trop bien préparé par les 
précédents, éclata tout à coup contre cette race mandite. L'n 
paysan , saisissant la croix sur l'autel . la leva au-de«sus des 
têtes de la foule en s'écrianl : « Quiconque est vrai chrétien 
vienne avec moi venger le sang de Jésus 1 ■ Les juifs , saisis 
à l'improvistc dans leurs maisons -par cette foule exaltée, 
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furent assommés jusqu'au dernier. lîien ne fut épargné, ni 
femmes ni enfants. I* massacre principal eut lieu près de 
la grande place, dans une nie sombre qui porte encore au- 
jourd'hui le nom de rue de la Mort. 

Cet affreux massacre, qu'on pourrait bien comparer 5 la 
Saint-Barthélémy, s'il ne s'éiait accompli sans l'.iveu du 
sénat, fit perdre immédiatement a la ville une grande partie 
de son importance. Ce fut l'expiation. Un cri unanime d'in- 
dignation s'éleva dans toute la Itoliême. L'empereur 
Charles IV imposa a la ville une forte amende. Ix;s bourgeois 
de Prague, jaloux de ccuxd'Egra, profitèrent de l'occasion 
pour leur interdire dorénavant le droit de commerce parmi 
eux ; la ville d'Elbogeii leur imposa un péage ; et bien que 
d'autres juifs n'eussent pas tardé à revenir sur cette terre 
encore mouillée du sang de leurs frères , pour y reprendre 
le bénéfice des affaires ; bien que l'empereur, sur les suppli- 
cations du sénat, eût assez vite calmé son ressentiment, et 
rendu i la bourgeoisie ses anciens droits, jamais la ville ne 
se réintégra complètement. 

A un demi-siècle de là , commencèrent les troubles des 
Hussites. Ce fut Êgra qui devint le quartier général de 
l'armée rassemblée par l'empereur. La bourgeoisie fut rude- 
ment obligée à contribuer aux charges de la guerre: elle dut 



accroître les fortifications de la ville, entretenir un corps de 
troii|>e* à ses frais. Enfin , Jean 7>.ka et ses terribles pawn-. 
pénétrèrent dans l'F.gcrland qu'ils mirent à feu et a sang ; 
ils pillèrent et incendièrent les faubourgs ; et la ville , après 
avoir perdu dans divers engagements une partie, de ses ri- 
toyens , ne se tira de leurs mains que moyennant une 
rançon considérable. La chute du protestantisme continua la 
ruine d'Égra. La réforme y avait d'abord fait fureur. Non- 
seulement la majeure partie de la bourgeoisie, mais les 
moines eux-mêmes, s'étaient rangés avec enthousiasme 
sous Luther. Mais, trop éloignée de l'Allemagne du nord 
pour se soutenir hors de la domination de l'empereur , h 
ville Tut bientôt réduite à rentrer sous le joug de l'Église; et 
la réaction dirigée par les jésuites n'y fut pas moins im- 
pitoyable que dans le reste de la Itohèinc. La guerre de 
trente ans, durant laquelle elle servit a plusieurs reprises de 
quartier général à Waldstein, qui y péril enfin, fut le cou- 
ronnement de ces infortunes successives. 

C'est ainsi que celte ville florissante est peu h peu des- 
cendue au degré de vulgarité où elle se trouve aujourd'hui. 
Elle n'a plus k craindre de grands revers. Abritée dans ses 
montagnes, elle ne forme plus un centre assez important pour 
que les puissances aient jamais à s'en disputer bien séricu- 



by CjOO 



MAGASIN PITTORESQUE. 



sèment la possession. Le dernier siècle a cependant encore 
vu des armées se réunir pouf* sa conquête. Un des premiers 
actes des Français , dans la guerre de la succession, Tut de 
l'investir; et après un siège assez vivement poursuivi, elle se 
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rendit à Maurice de Saxe en avril 17.W. Noos y mimes 
garnison et notre drapeau y flotta jusque dans l'automne de 
1743. La vieille tour de Charlemagnc en garde mémoire. 
Son sommet est resté surmonté de quelques murs blanchis 
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qui sont les débris d'une batterie établie par les 1-r a lirais sur 
ce poste élevé. 



LES CHOSES INUTILES. 

ROUVEI.lt. 

(Fin. — Voy. p. 1 1 8. ) 

Le lendemain et les jours suivants, II, Derton ramena, en ef- 
fet, l'entretien sur le même sujet, cédant de plus en plus comme 
un homme que gagne la persuasion. Camille devenu profes- 
seur de son père s'exaltait dans ce rôle singulier, et redou- 
blait d'éloquence en se sentant triompher. Enfin , obligé de 
s'absenter pour visiter quelques parents établis dans le voi- 
sinage, il hissa M. Berton complètement converti. 



Son absence dura huit jours : ce temps avait sufll pour 
faire épanouir les bourgeons cl fleurir la campagne. Lorsqu'il 
revint , le printemps éclatait partout dans sa jeune splen- 
deur. On voyait les hirondelles nager dans le bleu du ciel 
avec des cris joyeux , 1rs chants des paysannes s'élevant des 
lavoirs répondaient à ceux des patres égarés dans les friches, 
et la brise attiédie, qui faisait ondoyer les blés verts, secouait 
sur tous les chemins les senteurs de l'aubépine , des pri- 
mevères et de la violette. 

Malgré son insensibilité systématique pour toute poésie , 
Camille ne put échapper complètement à celle de ce réveil 
de la création. Sans y prendre garde , il se laissa aller aux 
charmes de la lumière, du chant, des parfums ; une émo- 
tion involontaire le gagna , et il arriva au manoir dans uno 
sorte d'enivrement. 
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Il rencontra son pire an milieu du parterre qui servait 
de cour d'entrée. M. Ikrtou était entouré d'ouvriers auxquels 
il faisait arracher les fleurs et couper les arbustes. Deux lilas, 
qui ombrageaient les fenêtre* du rez-de-chaussée de leurs 
touffes embaumées, venaient d'être abattus pour faire des 
fagots. 

Le jeune homme ne put retenir nn cri de surprise. 

— Ahl te voilà, dit M. Berton en ^apercevant ; parblen ! 
tu arrives à propos; viens jouir de ton triomphe. 

— Mon triomphe! répéta Camille qui ne comprenait point. 

— .Ne vois-tu pas que je suis devenu ton disciple , reprit 
le propriétaire de flibcauvillé ; j'ai beaucoup réfléchi à ce que 
tu m'as dit, mon cher, et j'ai compris que l'onde Barkcr et 
toi vous aviez raison. Il faut retrancher de la vie les choses 
Inutiles, Or les fleurs et les arbustes sont dans un jardin ce 
qnc sont les poèmes dans une bibliothèque ; et , comme lu 
lé disais très-bien , à quoi peut servir un poëme 1... à moins 
que ce soit à allumer le feu comme mes lilas. Mais viens , 
viens , tu verras bien d'autres changements ; j'ai mis à profit 
ton absence, et j'espère qnc tu seras content de moi. 

En parlant ainsi, M. Berton passa familièrement un de ses 
bras sous celui de Camille, et le lit entrer au manoir. 

Le vestibule avait été débarrassé des curiosités qui le rem- 
plissaient autrefois , et on leur avait substitué, des garde- 
cannes, des crachoir» et des porte-manteaux. Au salon , tous 
les dessins et toutes les peintures avaient également disparu ; 
la muraille, complètement nue, avait été blanchie à la chaux. 
Des meubles unis et rectangulaires remplaçaient les sièges à 
la Louis XIII , les bahuts gothiques et les dressoirs renais- 
sance qu'on y voyait auparavant. 

M. Uerton jeta à. son fils nn regard rayonnant. 

— Eh bien! dit-il, lu ne m'accuseras pas cette fois de 
sacrifier aux merveilles frivoles rie l'art; notre salon n'a plus 
que ses quatre murs dont personne ne peut contester l'uti- 
lité. Nous aurons là maintenant une place toute trouvée pour 
suspendre nos graines potagères, accrocher nos fusils ou 
déposer nos sabots. 

Camille voulut hasarder quelques objections, mais son 
père lui ferma la bouche en lui- rappelant l'nnaihème pro- ! 
noncé contre" « le papier noirci et les toiles peintes qui n'a- ' 
» vaient jamais été d'aucun profit pour l'humanité. » 

Les changements, du reste, ne s'étaient point arrêtés au 
salon ; la maison entière avait subi la même transformation. 
Ce qui n'avait pour but que de plaire avait été impitoyable- 
ment sacrifié. Tout avait désormais un usage journalier, 
positif; l'agréable s'était partout effacé «levant le nécessaire !... 

M. Berton , qui montrait celle nouvelle organisation avec 
un certain orgueil, avertit Camille qu'il n'en resterait point 
là. Son parterre détruit allait être transformé en basse-cour, 
son jardin botanique en parc à fumiers. La nouvelle desti- 
nation qu'il devait donner à son observatoire n'était point 
encore arrêtée; il balançait entre un moulin à vent et un co- 
lombier t 

Camille stupéfait de l'exagération de la réforme, mais ar- 
rêté par les principes qu'il avait professés lui-même, s'abste- 
nait d'applaudir, ne pouvant blâmer. 

Voulant enfin sortir d'embarras en parlant d'autre chose , 
il demanda s'il ne lui était point arrivé de lettres (l'Angle- 
terre. 

— Je crois bien qu'on en a présenté , dit son père , mais 
comme tu n'as là-bas aucune affaire, j'ai donné ordre de les 
refuser. 

— Que dilcs-vous t s'écria Camille ; j'attendais des nou- 
velles d'un «le mes meilleurs amis qui avait promis de me 
tenir au courant de la question d'Irlande 1 

— Bah ! reprit M. llerton avec indifférence ; quel plaisir 
peii\-iu trouver à l'occuper île choses qui sont hors de ta 
portée ? 1,'lrlandc n est-elle point pour toi ce qu'étaient pour 
moi les astres V « S\s révolutions ne le rapportent rien et lu 
- n'y peux rien changer. » 



— Mais j'ai l'intérêt de mes sympathies ! objecta le jeune 
homme. . • 

— Peuvent-elles le servir ou servir à l'Irlande? demanda 
tranquillement M. Berton ; penses-tu que les prévisions in- 
fluent sur sa destinée , que tes vœux lui soient «te quoique 
secours ? 

— Je ne dis pas cela. 

— La dépense de ports de lettres n'est donc utile à per- 
sonne? Le reconnaître, c'est la condamner toi-même. 

Camille se mordit les lèvres, il était battu par ses propres 
armes et se trouvait d'autant plus irrité rie l'être. Celle rigou- 
reuse application de ses doctrines niait l'air d'un chïlhneiil. 
Il prit «le l'humeur, et, sans attaquer les principes, il se mit 
à critiquer en détail les changements projetés ou accomplis ; 
mais M. Berton avait tout prévu et trouvait réponse à tout ; 
enfin Camille à bout d'objections prétendit que le parterre 
ne pouvait convenir à sa nouvelle destination , et qu'une, 
basse-cour devait être pavée.. Son père se frappa le front. 

— Parbleu ! tu as raison, sYcria-t-il , j'ai justement pour 
cela ce qu'il me faut , des dalles de six pieds. 

— Où cela ? demanda le jeune homme. 

«— Dans le petit cimetière «le la chapelle, il v a les pierres 
tombales de notre famille qui ne servent à rien... 

— Et vous voulei! en faire des pavés ? s'écria Camille. 

— Pourquoi pas ? Tiendrais-tu par hasard à de vieilles 
pierres, cl t'intéresserais- tu à des générations éteintes ? 

— Ah'! c'en est trop ! s'écria Camille . vous ne parlez 
point sérieusement, mon pire! vous ne pouvez oimeque 
les instincts, les goûts, les sentiments doivent être soumis 
à l'arithmétique, grossière «le l'iiUérêt; vous ne pouvez, vou- 
loir que l'àme humaine devienne un livre en p.iriie double 
oit les chiffres seuls décident. Je comprends tout maiulcmuil ; 
ceci est une leçon. 

— Ou plutôt un exemple, dit M. Berton en prenant la main 
de son fils. J'ai voulu le montrer où conduisent les «loo- 
trincs de l'oncle lSarker , et dans quel dé.nilment laissait 
l'abondance des seules choses utiles. > 'oublie jamais la sainte 
parole que tu as entendu répéter dans ton enfance : L'hnmuit 
ne vil point seulement de pain , c'est -à-dire «le ce qui est 
nécessaire à sa vie matérielle! Il lui faut de plus tout ce qui 
nourrit rame; la science, les arts, In poésie! c que vous 
appelez les choses inutiles sont précisément celles qui don- 
nent du prix aux choses utiles ; celles-ci entretiennent la vie, 
les autres la f««it aimer. Suis elles le monde moral devien- 
drait semblable à une campagne sans verdure , .sans fleurs 
ci sans oiseaux. Une des sérieuses différences qui distinguent 
l'homme de la brute est précisément ce besoin «l'un stiperll'.i 
immatériel. Il prouve nos aspirations plus élevées, noire pen- 
chant .vers l'infini , et l'existence de cette portion dr nous- 
mêmes qui cherche sa satisfaction au d la «lu momie réel , 
dans les suprêmes joies de l'Wéal. 

POÉSIE SUEDOISE. 

I.R CHATEAU r.T I V CHAI Mil KK. 
Par madame ! i.x-onr*. 

Je n'habite qu'une humbtc cabane rustique ; mais ce'.îe 
cabane est à moi, et il faut qu'on courbe la tête pour y entrer. 

Son toit ne s'élève qu'à quelques pieds au -de-sus du sol ; 
mais à quelque distance, dans le pur. est «in château su- 
perbe. 

Là réside un seigneur inquiet dans son faste e! h>u opu- 
lence ; moi je dors paisiblement , mais lui n'en peut due 
autant. 

C'est un homme de cour, voilà son malheur. Il porte une 
étoile brillante -sur la poitrine; mais, le pauvre seigneur! 
combien il a peu tk joie l 

J'étais, par une belle soirée, assis «levant ma ctbanc, 
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quand tout à coup j'entends aboyer sa meute qui traverse la 
bruyère. 

Sa seigneurie s'avance vers moi , tandis que je chantais 
avec bonheur les Mutés de la Providence. 

C'était un chanson que j'avais faite moi-même pour louer 
le Dieu qui nous donne la paix et le contentement , la santé 
et le pain quotidien, le repos après le travail, et les jours 
uns inquiétude. 

Le seigneur s'arrêta le fusil à la main en écoulant mes 
chants ; j'otai mon bonnet , et il continua son chemin en me 
remerciant. 

Un soupir s'échappa de ses lèvres. Ah ! je l'entendis. Ce 
soupir voulait dire : — Donne-moi ton cœur joyeux et prends 
mon château. 

Mes yeux s'élevèrent vers celui qui a fait ainsi le partage 
des biens de ce monde : les palais aux grands, la gaieté aux 
petits. 

VERS DE CHAULES LAMB SUR SON NOM. 

U mol anglais Lamb signifie agneau. Charles Latnh, mort 
il y a peu de temps sans postérité , écrivain charmant dont 
toutes les o uvres, images de sa vie, respirent la bonté et l'in- 
nocence, a composé sur Sou nom un sonnet dont voici la tra- 
duction : 

« D'où viens-tu. , mon doux nom , nom porté sans tache 
par mon père et par le père de sou père { nos souvenirs de 
famille ne remontent pas plus haut ) , nom qui dois bientôt 
finir avec moi dont la destinée n'est point d'elle père? Peut- 
être, dans les plaines de Lincoln, quelque berger conduisant 
sans malice son innocent troupeau fut , en moquerie de sa 
naïveté, baptisé de ce nom par .ses joyeux compagnons du 
village ; peut-être aussi , au retour des champs sacrés de la 
Palestine , lier de glorieuses victoires remportées contre les 
Infidèles, quelque vaillant seigneur prit ce surnom en l'hon- 
neur de l'emblème divin de sa foi. Mais, humble ou illustre, 
quelle que soit la source d'où tu viens, aucune aclion de 
ma vie ne tachera jamais ta blancheur, mon doux nom ! » 



Ceux à qui j'avais donné la meilleure part de mon aine 
reposent dans le tombeau ; mais quoique les joies cl les dé- 
lices de ma vie soient ensevelies avec eux, je n'ai pas fait de 
m»n cœur un cercueil pour y sceller à jamais louies les af- 
fections douces el tendres et njm plus rien laisser sortir. Une 
longue et profonde douleur n'a fait qu'affermir et développer 
en moi la bienveillauce , la fraternité ; le malheur ne nous 
est envoyé que pour tremper et affluer notre nature. . 

Cil. DICKENS. 



LA ItESPIRATIO.N. 



La respiration de l'homme se compose de deux opérations 
bien disliurles. 

Dans l'une il dilate sa poitrine, dans l'antre il la resserre ; 
dans la première il aspire, dans In seconde il rejeue une cer- 
taine quantité d'air. 

Mai» cet air rejeté au dehors est-il le même que celui qui 
a été introduit à l'intérieur? Évidemment non. S'il sortait 
tel qu'il est eniré , s;ms avoir subi aucune modification , à 
quoi aurai;- il servi V Pourquoi la nature nous aurait-elle con- 
damnés à aspirer et expirer continuellement , et cela .sans 
aucune utilité? 

Ainsi l'air respiré doit avoir, en totalité ou en partie, subi 
une modification ; et pir suite , si sa nature n'est plus la 
même , il ne doit plu, être propre à la respiration. Auv»i , 
chacun le sait , quand plusieurs personnes ont respiré dans 
un appaitement lermé de tout* s parts, un certain malaise se 



fait sentir, la respiration est gênée , et il devient nécessaire 
d'ouvrir portes ou fenêtres. C'est que chaque personne con- 
court à prendre l'air rcsphahle , ci à rejeter ensuite de l'air 
impropre à la respiration. 

Ainsi , dans une salle complètement close , où l'air exté- 
rieur ne pourrait pénétrer , la vie ne serait pas longtemps 
possible;' tout l'air serait bientôt devenu irrespirable. 

Mais si l'homme et les animaux altèrent continuellement 
l'atmosphère, si de plus cette atmosphère est limitée , si elle 
ne s'élève (comme on le démontre) qu'à quelquês lieues au- 
dessus de nos têtes , quel danger ne courons-nous ]»as ? Au 
bout d'un certain temps , tout l'air devrait être altéré , el 
nous péririons. 

Mais une atmosphère de dix à quinze lieues, environnant 
la «erre de tous cotés , représente une quantité d'air im- 
mense. L'air impur que les hommes el les animaux versent 
continuellement n'esl rien auprès de cette immensité. 

En outre, voici mi phénomène bien remarquable. 

Les plantes respirent aussi, mais bien différemment. 

Les feuilles des plantes présentent à leur surface une foule 
de peliies bouches que les naturalistes ont appelées stomates, 
el par lesquelles l'air entre et sort alternativement. Cet air 
doll subir dans la feuille une modification ; quelle en est la 
nature? 

Pour répondre à cette question , plaçons une plante au 
milieu d'un air parfaitement pur, d'un air où ne se trouve 
aucun des produits de la respiration animale : nous verrons . 
la plante dépérir. 

Au contraire, faisons vivre une plante sous l'influence de 
la lumière solaire, dans un air où les animaux ont longtemps 
séjourné : la plante végétera avec vigueur, el de plus , cet 
air, qui pour nous était impur, sera devenu plus propre à la 
respiration animale. 

Que conclure de là? 

L'atmosphère la plus propre à la respiration des végétaux 
est précisément celle qui est altérée par la respiration des 
animaux. 

L'atmosphère la plus propre à la respiration des animaux 
est précisément celle qui est altérée par la respiration des 
végétaux. 

Ainsi nous sommes conduits à la découverte d'nn travail 
constant de la nature , travail bien digne d'admiration. Le 
règne animal et le règne végétal élaborent constamment 
l'atmosphère: chaque règne purifie l'air nécessaire à la vie 
de l'autre , et , par une des plus belles lois de la création , 
assure la prospérité commune. 

Lien admirable qui unit ensemble les deux règnes! har- 
monie merveilleuse qui perpétue leur bien-être mutuel ! Qui 
n'a senti son àmc s'épanouir avec délices en respirant l'air 
si Tir des campagnes? Celte pure jouissance n'esi-clle pas 
comme une révélation de ces secrets sublimes de la nature ? 
El cette révélation, la science n'a eu qu'à la confirmer. 



QUELQUES DO.NNÊES DE GÉOGRAPHIE .PHYSIQUE. 
(Voy. 1847, p. 3oa, 3 9 6.) 

HAUTEURS MOYENNES, LONGUEURS COMPARÉES ET DIRECTIONS 
DES CHAINES DE MONTAGNES. 

La représentation graphique des poinis culminants et des 
1 hauteurs moyennes des principales chaînes de montagnes, 
est un de ces résultats Ingénieux dont M. de llumboldt a 
! enrichi le domaine de la physique du globe. Nom avions, dès 
la première année de noire publication (1833, p. 209), ex- 
primé par une figure les bailleurs relatives des principaux 
points culminants du globe. Notre luit est différent aujour- 
d'hui : nous voulons représenter les longueurs et les hauteurs 
relatives des pins grandes chaînes de montagnes, el non pas 
seulement de quelques points isolés. Telle est la signification 
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de la nouvelle figure que nous mettons sous les yeux de nos 
lecteurs. On voit ici d'un seul coup d'œil les hauteurs de faite 
de différentes chaînes de montagnes évaluées par les hauteurs 
moyennes des cols et des passages , ainsi que leurs sommets 
culminants. On remarque que parmi les principaux soulève- 
ments de l'écorcc du globe , la chaîne des Alpes est la plus 
pedte en hauteur, et qu'en ce qui concerne celte donnée 
physique , on a les résultats suivants : 

" Min. H>|.|h>hi. 

Alpes suisses aS5o 1000 

Pyrénées ?45o 1041 

Aude* de Quito Moo 1 5 4 1 

Cordillère occidentale de Bolivie. 4 5 00 lyoj 

— orientale — 46110 iyo8 

va 47io io*l 

Il ressort eulîn de notre figure que, ù une exception près 
qui a lieu pour les Pyréuécs (car celle chaîne est, eu mojeune, 



plus haute que celle des Alpes), les points les plus culminants 
se trouvent dans les faites les plus élevés ; que la cime la plus 
haute des Pyrénées atteint à peu près le faite des Andes de 
Quito , et que la cime la plus haute des Alpes atteint juste le 
niveau du faite moyen de l'Himalaya. 

On formerait la hauteur du Mont-Blanc en plaçant le* 
Brockcu [ voy. 1833. p. 341) sur le Nclhou ; celle du Chim- 
bonzo, eil plaçant le Schueekoppe sur le Mont-DIanc ; celle 
du Djavahir/avec le Puy-de-Dôme sur le Cldmborazo; celle 
du Dhavalagiri, avec le Saint-Gothard sur le Chimuorazo. 

Les Audes de Bolivie, d'après les mesures de M. Penllaud, 
ont été ajoutées au tableau de M. de llumbvldt. Leur sommet 
le plus élevé, le Nevadode Sorata (7 200 mètres), n'y a pas 
été porté , parce que la hauteur moyenne du faite de la Cor- 
dillère, au-dessus de laquelle il s'élève, n'est pas encore 
connue. 

Ou peut partager les chaînes de montagnes , d'après leurs 
longueurs, eu quatre classes. Lu voici l'énuméralion avec 



Andes de Bolivie 
Aude» de Quito 

P» renées 




7000 




Sooo 

Himulava 

4000 

3ooo 




Il Alpes suisses 

" '. IU1IU 



Longue un et Lauleurs moyennes des principales chaînes de montagnes. Hauteurs de leurs points culminants. — D'iprCf 

M. Alexandre de Hun.boldt. 

(Chili).— a, Chinihoraio.— 3, 



l'indication de ces 
qu'elles affectent : 



, «Cordillère 
l HimaUya , 



des 



(Altaï. . . . 
a* ] Thiau-scliau 
(jaunis. . . 



. • • • 



' Kùon-lùn 

Alleghanys ........ 

| Galles orienUtles ( Inde) . . 
' Oural 

Alpes Scandinaves. .... 

Galles occidentales ( Inde ). 
vCarpathes 



4' 



'Chaîne du Brésil 

Alpes d'Europe 

Balkan, llcnius. . . 

i Caucase 

I Chaîne syrienne 

' Chaîne occidentale de la ceinture 
qui borne l'Europe à l'ouest. 



F Sierra de Pauma 

Corthll. du littoral de Venezuela 
Allas 



des directions moyenne. 


Uamraai 

»• kiln-n. 


DjifrtuMit mojtmmn. 


14 000 


Sud-Nord. 


8 900 


E.S.E.-O.N.O. 


6 'too 


O S O -E.N.E. 


4 eso 


Ooett-Est, 


4 000 


O.N.O.-E.S E. 


3 400 


Ouest-Est. 


a 600 


S.O -N.E. 


a aoo 


S.O.-N E. 




Sud-Nord. 


1 7 :5 


S.S.O-N.N E. 


1 63o 


Sud-Nord. 


1 6Î0 


S.E.-N O. 


1 180 


SO.-N.E. 


1 100 


O.S.O.-E.N.E. 


1 100 


O.N.O.-E.S.E. 


1 100 


O.N.O.-E.S.E. 


1 100 


Nord-Sud. 


1 040 


S.S.O-N.N.E. 


1 040 


N.O.-S E. 


1 040 


Ouesl-Esl. 


890 


Ou est-Est. 


890 


S.O.-N. E. 


400 


E.S.E.-O.N.O. 



— 4, Hjavahir.— 5, Gualatieri.— 6, Iilimani. 

I r les différentes parties du monde, à l'exception de l'Océa- 

I nie , au sujet de laquelle on a trop peu de renseignement , 
surtout eu ce qui concerne le continent australien. 



COMPARATIVE DES RÉGIONS ÉLEVÉES ET 
DES RÉGIONS BASSES. 



Les superficies absolues des régions des deux espèces sont 
i en kilomètres cariés dans le petit tableau suivant , 



• 


KH.I11VS 


rtèiotM 

Imm 


,„|r- Ir. >«• 
,„,!.., . dt> 
if,.o«< li».*l 
ri dr> ir,«m. 


Europe 


k.lui», r.r. 

iS- loo 
I 803 000 

I 71 i OOO 

600 aoo 
aïo 5oo 


KiImi, mtc, 
391 000 
9C5 5o(» 
«107 Ruo 
57» 800 
880 5oo 


a. 5 : 1 

« : 


Afrique ; . 


1 : 1 
t :i,oi 
4 l « 



Quant a ma méthode de ne me point ménager, elle est 
toujours la même. PJus on se soigne et plus le corps devient 
délicat et faible. Mon métier veut du travail et de l'action ; 
il faut que mon corps et mon esprit se plient à leur devoir. 
H n'est pas nécessaire que je vive , mais .bien que j'agisse ; 
je m'en suis toujours bien trouvé. Cependant je ne prescris 
celte méthode à personne et me contente de la suivre. 

Frédéric II. 



BUREAUX D'ABONNEUERT ET DE VENTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustlns. 
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Salle Je lecture du Cercle Francau nouvellement fondé à Rome. 



On peut juger, par les eaux-fortes de Callot et par les ta- 
bleaux de Moïse Valenlin, du genre de vie que menaient 
Italie les peintres français au commencement du dix-septième 
siècle. En compagnie de tous les condottieri d'épée, de plume 
on de pinceau dont la Péninsule fourmillait alors , nos com- 
patriotes italianisés hantaient d'habitude les cabarets , et , 
disciples déréglés du Caravage , reproduisaient dans leur 
peinture l'extrême matérialisme de leurs mœurs. La réaction 
que le Poussin , pendant son long séjour à Home, détermina 
contre l'école caravagesque ne s'arrêta pas a la peinture ; elle 
s'étendit jusqu'aux habitudes morales. Nos peintres ne se mi- 
rent pas sans doute a vivre avec l'austérité dont ce maître leur 
avait donné l'exemple ; toutefois quelque chose de la sévérité 
de ses principes passa dans leur vie, et l'on fut plus assuré 
désormais de les trouver dans les musées que dans les hos- 
lerùi. Pendant ce temps, la tradition italienne dégénérait. 
L'Italie épuisée ne produisait plus de peintres, et l'on y fai- 
Tomi XVI.— A*ml i*;S. 



sait déjà plus de catalogues que de tableaux. Les œuvres de 
ses tnaitresdégénéréscontinuèrcntcepcndaut a exercer sur les 
nôtres une fascination singulière et peut-être fatale ; mais 
comme, en définitive, l'idée n'était pas le coté brillant de l'art 
italien, son influence se réduisit peu à peu à une question de 
forme; on tint encore en Italie pour y apprendre à peindre, 
mais non a vivre et à penser. C'est pourquoi , depuis le 
Poussin, nos artistes italiens n'ont jamais cessé de se préoccu- 
per de la France et de se réunir dans un but de patriotisme. 
On s'est toujours assemblé dans quelque établissement public 
pour s'y entretenir non des œuvres de l'Italie, mais de ce que la 
France disait et pensait. Avant le Cercle des Arti, le Caffe 
Greeo était le rendez-vous habituel des artistes français à 
Rome. Comme il était en possession de cet honneur depuis 
un temps asser. long.il est peu de peintres de notre époque 
qui n'aient été ses hôtes plus ou moins assidus. Pour ne par- 
ler que de ceux qui ne sont plu», citons Léopold Robert qui 
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venait y oublier ses doutes cl sa mélancolie, et Sigalou qui 
s'y reposait de ses luttes contre Michel-Ange. Le Caffe Greco 
n'était guère décoré que de ces souvenirs ; suivant un témoin 
oculaire , • c'était une salle en forme d'omnibus , ornée de 
petites tables semblables à des tabourets, qu'on portait à bras 
tendus, ou qu'on faisait circuler sur le bout de ses pieds. ■ 
Faute de mieux, c'était la qu'on venait être I-'rançais, mais 
' jusqu'à neuf heures seulement. « A neuf heures , le garçon 
de l'établissement arrivait comme le couvre-feu , et balayait 
indistinctement les tables , les bancs , les bouts de cigares et 
les consommateurs. » 

La fondation d'un cercle où l'on pût être Français tout à 
son aise élail devenue à la fois une question de nécessité et 
d'amour-propre. Outre qu'il était difficile de s'en tenir aux 
agréments surannés du Caffe Greco, il était humiliant de 
rester, en fait de nationalité , en arrière de l'Allemagne qui 
avait déjà son cercle à Kome, cercle composé de quatre cents 
membres à peu près, mais véritablement très-tudesque ; car 
on ne peut y être admis qu'avec un certificat de germanisme 



Sur la proposition de M. Moore , amateur distingué, et de 
quelques artistes , un cercle français fut donc inauguré a 
Kome , le 22 janvier 18a6 , dans un local modeste. Un an 
pins tard, ce local était devenu aussi insuffisant que le café 
Grec lui-même, et la société avait reçu de si nombreuses 
marques de sympathie qu'elle dut songer à chercher un 
plus vaste théâtre. Pour subvenir aux frais d'installation 
une exposition fut résolue , et la plupart des artistes français 
alors résidant à Home s'empressèrent d'y contribuer. Cette 
exposition produisit 5 000 fr. Grâce à ce trésor , la Société 
s'installa définitivement au rez-de-chausvée du palais Migno- 
nelli, place d'Espagne, dans le quartier de Home le plus 
fréquenté de la ville moderne. 

Le rez-de-chaussée se compose de quatre pièces : un vesti- 
bule , une salle de lecture , une salle «le café et un salon de 
musique. La Société y reçoit tous les journaux et toutes les 
revues. La salle de lecture est en même temps une salle 
d'exposition permanente. Le chiffre des ventes s'est élevé 
l'année dernière à plus de 10 000 fr. ; c'est beaucoup si l'on 
considère que l'on n'achète plus guère que des aquarelles et 
des dessins dans la patrie de llaphaêl. Le règlement du cercle 
est libéral comme l'esprit de la l-'rance. Nos artistes n'ont 
pas jugé qu'il fût bon de s'emprisonner dans sa nationalité ; 
Us ont voulu se montrer hospitaliers jusque sur le sol étranger. 
A quelque pays qu'on appartienne , on est admis dans la 
Société , pourvu qu'on lui soit présenté par l'un de ses 
membres. Un article du règlement, remarquable à d'autres 
litres, est celui qui interdit les jeux de hasard. L'abonnement 
au Cercle est d'une piastre (5 fr. 50 cent. ) par mois , ou six 
piastres par an. Pour l'artiste l'année ne dure guère que six 
mois à Rome, de septembre à mars ; après quoi l'on ras- 
semble ses éludes et l'on repasse les Alpes. Comme le disait 
David dans l'une de ses lettres, l'Italie est une terre qu'on 
ne peut plus épouser. 



HYGIÈNE DU SOMMEIL. 

Le Magasin pittoresque reçoit de ses abonnés un grand 
nombre de lettres. Lear objet est varié : ce sont des encou- 
ragements, des éloges , quelquefois des critiques bienveil- 
lantes, souvent des questions, des indications de sujets que 
le correspondant désirerait voir traités par les rédacteurs. 

Quelle doit être la durée du sommeil ? quelle heure faut- 
il adopter pour le lever et le coucher î Tel est l'objet de l'une 
des lettres les plus récentes. 

Ces questions ne sont pas oiseuses ; elles louchent aux 
règles les plus Importantes de l'hygiène domestique , c'est- 
à-dire de l'art de conserver notre santé et de prolonger 
vie. Les gens du monde ne savent pas assej- combien 



des écarts de régime même légers deviennent funestes lors- 
qu'ils se reprodujseut souvent. Pour un homme sain et doué 
d'un bon estomac, manger une fois plus qu'il n'a besoin, 
sans qu'indigestion s'ensuive , n'est pas même une impru- 
dence. Ilippocratc permettait un excès par mois ; mais dé- 
passer tous les jours, ne fut-ce que d'un dixième, la 
quantité d'aliments nécessaire à la réparation des forces, 
c'est s'exposer infailliblement à voir lot ou lard les fonctions 
digestives profondément troublées. L'insuffisance de l'ali- 
mentation produit des résultats dilférenLs, mais qui ne sont 
pas moins désastreux. Veiller une nuit , se livrer pendant 
quelques jours h un travail excessif, soit des membres, soit 
du cerveau , ce n'est pas compromettre sa santé ; mais des 
veilles prolongées, une contention d'esprit habituelle, sou- 
tenue sans relâche pendant des mois entiers , un travail ma- 
nuel incessant, sans intervalle de repos, sont des excès qui 
altéreront infailliblement avec le temps la constitution la plus 

î vigoureuse. Ces préliminaires établis , on comprendra que 
les points d'hygiène que nous allons traiter ne manquent ni 
d'importance, ni d'utilité. 
Les alternatives du jour et de la nuit sont indispensables à 

1 la santé de l'homme. Dans les régions polaires, où le soleil luit 
sans interruption pendant les mois d'été , tandis qu'une nuit 
d'une longueur égale règne pendant l'hiver, le sommeil est 
Incomplet , agité dans ces deux saisons. Les insomnies sont 

I également cruelles en hiver et eu été : en hiver, les habitants 
cherchent à prolonger la veillée ; en été , ils ne se couchent 
qu'à la dernière extrémité, car h* sommeil fuit leur paupière, 
soit que le soleil brille toujours au-dessus ou qu'il reste caché 
au-dessous de l'horizon. L'imagination n'a aucune part à ces 
insomnies, les petits enfants y sont sujets comme les grandes 
personnes, cl souvent l'on est obligé de les envoyer dans des 
régions plus tempérées. Ces faits nous apprennent suffisam- 
ment que les alternatives du Jour et de la nuit doivent nous 
guider dans la distribution de la veille et du sommeil. Veiller 
la nuit , dormir le jour, est un régime évidemment anti-hy- 
giénique. Mais il est également évident que nous ne saurious 
nous coucher et nous lever toujours avec le soleil ; nous 
dormirions trop peu en été, trop longtemps en hiver. En 
moyenne , sept heures de sommeil sont suffisantes pour un 
adulte. Il csl des hommes qui peuvent se contenter de six 
heures ; il en est d'autres dont la santé en exige huit. La lon- 
gueur du sommeil doit être , en général , proportionnelle anx 
efforts et aux fatigues de la journée. Que cette fatigue soit 
le résultat d'efforts intellectuels ou d'un travail physique, 
la conséquence est la même. Après un sommeil long et répa- 
rateur, l'homme de lettres et le manoeuvre sont également 
bleu disposés à faire de tonne besogne. Alors seulement 
l'esprit est présent et les membres sont dispos. Il n'est aucun 
de nos lecteurs qui ne connaisse vin de ces hommes qui se 
piqucul de se lever avec le soleil eu été, et avant lui en hi- 
ver, après quatre à cinq heure» de sommeil. Pour peu qu'ils 
soient immobiles, assis ou même debout, dès que leur atten- 
tion n'est plus foriement excitée, on voit leur paupière se 
fermer, leur tète s'incliner et leur intelligence s'engourdir, 
tandis qu'ils cherchent instinctivement à dissimuler aux yeux 
des assistants la torpeur qui les gagne, et a ressaisir de loin 
en loin le fil de laconversationquileur échappe. Ne pas dormir 
un temps suffisant , c'est se condamner à n'être jamais bien 
éveillé, c'est renoncer également aux bénéfices du sommeil 
et aux avantages de la veille. Que chacun donc satisfasse à ce 
besoin dans les limites que comporte sa constitution ; qu'il 
cherche à abréger les heures de sommeil , car c'est ajouter 
du temps à sa vie; mais qu'il ne se propose point pour mo- 
dèle des natures exceptionnelles cl des exemples souvent 
peu authentiques. C'est en employant judicieusement le 
temps de la vei II»* , et non pas en le prolongeant sans u.ilité , 
qu'on laissera le souvenir d'une vie ulilemen! remplie. 

Il est difficile de tracer des règles générales sur l<-s heures 
les plus convenables pour se lever ou se coucher. Le genre 
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d'occupation , les nécessités de la profession de chacun , ses 
forces, sa constitution, certaines dispositions particulières 
des habitudes contractées dè-s l'enfance, modifieront néces- 
sairement tout ce que nous dirons a cet l'yard. Nous nom 
bornerons donc à des indications générales dont chacun 
pourra faire son profit en les accommodant à son individua- 
lité. En été , il est bon de se lever de bonne heure , entre 
quatre et six heures , afin de profiter de la fraîcheur du 
roaiin , car c'est le moment du jour où elle est le moins forte. 
On se prépare ainsi quelques heures de repos pour le milieu 
du jour, où l'espril et le corps sont également impropres au 
travail. Toutefois nous ne sommes pas partisan de ia sieste; 
ne croyons pas qu'il soit sain de dormir au milieu de 



la journée, du moins dans nos climats ; ce sommeil est peu 
réparateur, et suivi le plus souvent de malaise, de pesanteur 
de tcfc , d'amertume dans la touche , etc. l.c soir on ne pro- 
longera pas la veillée, sans quoi l'heure du lever se trou- 
verait nécessairement reculée. Kn hiver, nous adopterons 
une règle complètement différente. Kien de plus déraison- 
nable, selon nous, que de se lever sans nécessité absolue iuanl 
le jour pendant la saison froide. D'abord il faut s'éclairer 
avec une lampe ou une bougie; les yeux passent brusque- 
ment de l'obscurité la plus profonde à une lumière dont 
l'éclat les blesse à cause de la proximité du foyer, et dont 
l'insuffisance les fatigue du moment que ce foyer est plus 
éloigné. L'homme riche seul se lève dans une chambre échauf- 
fée; les hommes de classes moyennes et inférieures passent 
brusquement de la chaleur du lit à une température relati- 
vement beaucoup jplus basse. Ce contraste est d'autant plus 
sensible que pendant le sommeil la circulation est moins 
active, et que l'estomac est encore vide. De là ce soutimeut 
de froid si pénible, ce frissonnement qui s'empare de tout 
le corps. L'homme dans la force de l'âge , l'ouvrier éner- 
gique qui veut remplir une longue tâche <lans un temps li- 
mité, le négociant surchargé d'affaires, le savant qui pour- 
suit un problème, l'homme de lettres dominé par une pensée, 
peuvent braver ces petits inconvénients; mais l'enfant, l'ado- 
lescent ne le peuvent pas, et tous les gens sensés, tous les 
médecins devraient s'élever contre cette coutume barbare qui 
force des enfants, dont la croissance n'est pas achevée, à se 
lever avant le soleil dans les journées froides de l'hiver, Reste 
des habitudes monastiques qui servaient de règle dans les 
collèges du moyen âge , cet usage absurde, s'est perpétué jus- 
qu'à nous par droit de routine. Qu'il me soit permis d'invo- 
quer Ici les souvenirs de lotis ceux qui ont reçu l'éducation 
universitaire. Quel travail utile peut-on attendre de malheu- 
reux enfants réveillés pcndaul la nuit , se levant tout transis, 
puis se rendant dans une classe encore froide, où la lumière 
douteuse des qninquets, mêlée à celle de l'aube, produit un 
jour blafard'/ A peine éveillés, à peine réchauffés, le cœur 
sur les lèvres , les yeux bondis cl larmoyants , qu'espère-t-on 
leur apprendre , lorsque leur corps est souffrant , et leur in- 
telligence engourdie? J'en appelle également aux maîtres et 
aux enfants sur l'inutilité parfaite de celte classe du malin ; 
j'en appelle aux médecins sur les causes de certaines nphlhal- 
mies rebelles, de diarrhées chroniques, de lièvres intermit- 
tentes légères , de rhumatismes, de coqueluches obstinées , 
dont certains enfants sont affectés. A quoi bon d'ailleurs les 
habituer à un régime que les usages du monde les foireront 
à changer. Si l'on ne veut pas allonger le temps du sommeil, 
où serait l'inconvénient de les faire veiller une heure plus 
tard, et de les coucher à dix heures au lieu de neuf. Mais il 
faut que la routine soit bien invétérée, puisqu'on soumet à 
celle règle même les élèves des écoles normale et polytechni- 
que , qui tous» à coup sûr, désireraient prolonger la veillée, 
m lieu d'interrompre leur travail au moment où l'excitation 
Militaire du cerveau leur en faciliterait l'achèvement. 

La chambre à coucher doit être aérée , le plafond élevé ; 
si le lit n'occupe pas un angle de mur, il est bon de l'en- 
tourer de rideaux en hiver. Les personnes qui ne sjnt sujettes 



ni aux catarrhes ni aux rhumatismes, peuvent coucher dans 
une chambre froide. Toutefois, il est bon qu'en hiver sa tem- 
pérature ne descende pas au-dessous de 10 1 centigrades. Le 
lit sera légèrement incliné, de manière que la tète soit plus 
haute que les pieds. l'n matelas de laine en hiver, de crin 
en été , sont préférables à tout autre coucher. Il est ton que 
la tète soit un peu élevée, cl les hommes livrés aux travaux 
de l'esprit devraient toujours préférer les traversins et les 
oreillers^emplis de crin , à la plume qui détermine l'afflux 
du vmg vers la lé te. 

.Nous ne parlerons pas ici de l'intervalle qui doit séparer 
le sommeil des repas du soir ou du matin. Ce sera le sujet 
d'un article sur l'hygiriie des repas. Nous nous borne- 
rons à une seule prescription , c'est qu'il est éminemment 
malsain de se coucher immédiatement après avoir mangé. 
Nos pères soupaient , et les médecins étaient souvent déran- 
gés pendant la nuit pour des indispositions qui n'avaient 
point pour cause la quantité ni la qualité des aliments insé- 
rés , mais celle détestable habitude de se coucher immédia- 
tement après souper. Le malin, on ne doit pas rester long-, 
temps à jeun ni prendre en se levant un repas substantiel. 
Du reste, nous chercherons à donner quelque règle à cet 
égard dans l'article que nous avons annoncé. 



l'n prince qui veut èlrc aimé de ses sujets doit remplir 
les principales charges et les premières dignité* de son Êlal 
de personnes si estimées de tout le monde qu'on puisse trou- 
ver la cause de son choix dans le mérite. Tels gens doivent 
élre recherchés dans toute l'étendue d'un Étal, et non reçus 
par imporlunités , ou choisis dans la foule de ceux qui font 
le plus de presse à la porte du cabinet des rois ou de leurs 
favoris. Si la faveur n'a polnl de lieu aux élections, et que le 
mérite en soit le seul fondement , outre que l'État se trouvera 
bien servi , les princes éviteront beaucoup d'ingratitudes. 

I* cardinal de Riciieuf.i . 



La tolérance pour ce qu'on condamne est un commence- 
ment de dépravation ; c'est la preuve que notre cœur s'accli- 
mate dans les atmosphères impures. On a beau envelopper 
sa froideur des beaux noms de patience et de charité : qui 
ne hait plus beaucoup le mal a déjà cessé d'aimer assez le 



ANTIQUITÉS ASSYRIENNES, 
article. 



Il y a un demi-siècle les arts de l'ancien monde étaient à 
peine connus. Quelques statues grecques, quelques rares 
monuments égyptiens apportés en Italie par les Romains de 
l'Empire et retrouvés dans les ruines des palais et des 
cirques, étaient les seuls témoins de ces époques reculées 
que la lecture de la llible et d'Hérodote nous fait à peine 
entrevoir. L'expédition scientifique qui accompagnait notre 
armée a déchiré le voile qui recouvrait l'histoire des 
pharaons ; le sol dp la Grèce, rte l'É'.rurie, de l'Inde, a livré 
de riches dépouilles à ses explorateurs. L'immense empir»- 
d'Assyrie restait seul plongé dans l'oubli. On pensait géné- 
ralement que ses villes dont les prophètes hébreux vantent 
la puissance et la richesse avaient pour jamais disparu de la 
surface de la terre, lorsque d heureuses circonstances que 
nous allons faire connaître ont révélé au monde savant, aux 
artistes, une mine tome nouvelle de précieux documents. 

I. HISTORIQUE DR I.A DKXOCVKnTR. 

Le gouvernement ayant jugé utile d'établir un consulat ù 
Mossoul, choisit pour occuper ce poste M. l'.-E. Colla, qui 
partit au commencement île l'année Wi'2. Ce fonctionnaire, 
qui déjà avail visité divers pays <!•.• l'Oi-ml, se prom- t'. -.il de 
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faire des recherches sur la rive orientale du Tigre, en face 
de Mossoul, dans ces lieux où les auteurs anciens et les tra- 
ditions, confirmés par des traces encore évidentes, s'accor- 
dent à placer Ninivc, l'antique capitale de la monarchie 
Assyrienne. 

Suivant le voyageur anglais Bien, l'enceinte de Ninivc, qui 
embrasse une étendue de terrain d'environ deux tiers de 
lieue de large, sur une lieue un tiers de long, est formée de 
deux murs séparés par un fossé encore bien conservé; dans 
l'espace que renferment ces fortifications, construit* en blocs 
immenses, des fouilles ont fait retrouver quelques substruc- 
tions , parmi lesquelles étaient des briques et des dalles de 
gypse, les unes et les autres chargées de caractères cunéi- 
formes. On avait aussi découvert, dans la partie nord-ouest 
de l'enceinte , à un endroit où la muraille est plus haute et 
plus épaisse que partout ailleurs, un immense bas-relief re- 
présentant des figures d'hommes et d'animaux. Ton* les ha- 
bitants de Mossoul allèrent examiner ce curieux échantillon 
de l'art assyrien, qui fut ensuite mis eu pièce*. 

M. Botla songea d'abord à faire exécuter des fouilles dans 
le monticule sur lequel est bûli le village de Muiouah, situé 
dans IWiceinte qui vient d'être décrite et qui est k dernier 
reste de la ville célèbre dont il a conservé le nom. Mai* le 
nombre et l'importance des maisons qui couvrent ce monti- 
cule ne permettaient pas de faire des travaux que repoussaient 
d'ailleurs les préjugés religieux des habitants, l-'i en effet est 
construite la niosquéde Nabi-louiies, qui, suivant une tradi- 
tion locale, renferme, comme son ncm l'indique, le tombeau 
du prophète Jonax; c'est un lieu sacré aux yeux des mu- 
Milmaus. 

M. Ilotla dut donc porter ses recherches sur un autre 
point, et il choisit pour commencer ses opérations le mon- 
ticule de Kojoundjouk, situé au nord du village de Miniouah 
auquel il est joint par les restes d'une ancienne muraille en 
brique» crues. Celle vaste éminence est une masse évidem- 
ment artificielle et, suivant l'opinion du savant consul, elle 
a dû supporter autrefois le principal palais des rois d'Assyrie. 
A la face occidentale et près de l'extrémité méridionale de 
cette rolline, quelques briques de grandes dimensions, liées 
avec du bitume, semblaient indiquer le site de constructions 
antiques, et c'est là qu'au mois de décembre de 1842 les 
fouilles furent commencées. 

Les ouvriers mirent au jour de nombreux fragments de 
bas-reliefs et d'inscriptions; mais ri- n de complet ne vint 
encourager M. Boita, qui, malgré les dépenses que lui occa- 
sionnait celte entreprise et en dépit des apparences défavo- 
rables, n'eu continua pas moins pendant trois mois ces re- 
cherches presque infructueuses. 

Cependant ces travaux attirèrent l'attention, et un habitant 
de Khorsabad apporta deux grandes briques avec inscription 
runéiforme, trouvées auprès de son village, offrant a M. Botta 
de lui eu procurer autant qu'il le désirerait. 

Trois mois plus lard , c'est-à-dire vers le 20 mars 1843, 
notre consul, fatigué de ne trouver dans le monticule de 
Koyoundjouk que des débris sans valeur, et se rappelant 
les briquesde Khorsabad, envoya dans cette localité quelques 
ouvriers pour lâter le terrain. Trois jours après un des 
ouvriers vint dire que l'on avait trouvé des figures et des 
inscriptions. 

Le village de Khorsabad est situé à environ seize kilomètres 
au nord-est de Mossoul, sur la rive gauche de la petite 
rivière nommée Khausser, qui vient se jeter dans le Tigre en 
traversant l'enceinte antique de Ninivc. Il est bâti sur on 
monticule allongé de l'est a l'ouest ; Pextrémllé orientale se 
relève en un cône que Ton croyait moderne ; l'extrémité oc- 
cidentale se bifurque, et c'est sur la pointe septentrionale de 
rctte bifurcation que les ouvriers de M. Botta firent leurs 
premières décou vertes. 

On mit à nu d'abord la partie inférieure de murailles 
parallèles, qui semblaient déterminer un passage d'environ 



trois mètres, au bout duquel se trouvait une salle dont les 
parois étaient couvertes de bas-reliefs représentant des 
combats. M. Botta ayant fait creuser un puits à quelques pu 
plus loin , on trouva Immédiatement trois bas-reliefs qui 
offrirent les premières figures complètes. Ce fut dans celle 
exploration que M. Botta découvrit deux autels et les restes 
d'une façade qui dépassait le niveau du sol. 

Les premiers mois de 1843 furent employés h poursuivre 
des fouilles qui avaient produit d'aussi intéressants résultats; 
M. Boita en adressa la relation circonstanciée a M. Mohl qui 
•'empressa de la communiquer à l'Académie des inscriptions 
et belles lettres. Bientôt, sur la demande de MM. Vilet , 
Letronne et Mohl , une somme de 3 000 francs fut mise par 
M. le ministre de L'intérieur à la disposition de M. Botta qui 
put dès-lors donner plus d'activité et d'étendue à ses travaux. 

Il fallait cependant triompher d'obstacles sans cesse re- 
naissants; l'insalubrité du climat, causée par le voisinage de 
terrains marécageux , avait mis en danger la vie du consul 
et des ouvriers qu'il occupait , mais ta mauvaise volonté de 
l'autorité locale opposait des empêchements bien plusdiflkiles 
à surmonter ; ce fut une lutte de tous les jours des négocia- 
tions sans cesse à recommencer. Malgré cela les travaux 
furent menés jusqu'au mois d'octobre, époque à laquelle 
Mehmcd. pacha de Mossoul, interdit formellement la conti- 
nuation des fouilles. Avec sa permission expresse, M. Botta 
avait fait construire à Khorsabad une petite maison dans la- 
quelle il logeait quand il allait visiter les ruines. Le pacha 
prétendit que cette habitation était une forteresse élevée pour 
dominer le pays, et il informa la Porte de cette circonstance, 
affectant de considérer les excavations archéologiques comme 
les fossés de celle citadelle imaginaire. 

M. Botta écrivit alors à M. l'ambassadeur de France à 
Constamiiiople, pour l'avertir d: ce qui se passait, et en at- 
tendant qu'un ordre du gouvernement turc le mil à même 
de terminer les fouilles , il acheva la copie des inscriptions 
déjà découvertes et fil transporter dans la cour de sa maison 
tous les bas-relief, qui lui parurent dignes d'être envoyés eu 
France. 

M. Botla avail adressé à Paris îles dessins f«ul exacts d'un 
certain nombre de bas-reliefs, mais en même temps il avait 
exprimé le désir d'être secondé par un artiste qui put 
copier tontes les sculptures qu'il serait impossible de trans- 
porter en France. L'Académie des inscriptions cl belles 
lettres appuya celle demande et choisit M. Flandin, peintre 
qui avait déjà rempli une mission en Perse. Par décision 
des 5 et 12 octobre 18.VJ , MM. les miuNlrcs de l'intérieur 
et de l'instruction publique ouvrirent un nouveau crédit 
affecté h la continuation des recherches; ils décidèrent en 
outre que toutes les sculptures que leur élat de conservation 
recommanderait a l'attention seraient expédiées en France, 
et qu'une publication spéciale ferait connaître au monde 
savant celle précieuse découverte. 

Grâce h l'insistance de l'ambassadeur de France, la Porte 
finit par accorder l'autorisation de poursuivre les travaux. 
Les habitants de Khorsabad reçurent la permission de vendre 
leurs maisons et d'aller s'établir momentanément au pied du 
monticule. Les fouilles purent être reprises à la condilion de 
rétablir, lorsqu'elles seraient achevées, le terrain dans son 
état primitif afin que le village pût être rebâti sur le même 
emplacement. Enfin un commissaire turc fut envoyé à 
Mossoul pour prévenir de nouveaux empêchements. Toute- 
fois ce ne fut que le It mai 18i£i que M. Flandin , arrivant 
de Constantlnople, put apporter à M. Botla les firmans qu'il 
réclamait depuis sept mois. 

A la même époque un grand nombre de chrétiens nesto- 
riens, chassés de leurs montagnes par les Curdes, vinrent se 
réfugier à Mossoul et dans les villages des environs. M. Botta 
voulut soulager leur misère en utilisant leur travail, cl ces 
hommes robustes cl dociles lui apportèrent un concours 
d'autant plus précieux , qu'il était difficile de se procurer 
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dan» le pays le nombre d'ouvriers nécessaire. Tous les ob- 
stacles étant levés, il Tut possible, vers le milieu du mois de 
mai 1&A&, de recommencer les fouilles si longtemps aban- 



données forcément , mais qui cette fois purent être conduites 
jusqu'à la fin d'octobre sans interruption. Pendant quelque 
temps, près de trois cents ouvriers furent employés à dc- 



» 




Une Mlle du Musée aifjritn nouvellement fondé au Louvre. 



blayer le sol auquel chaque jour on arrachait d'inappréciables d'en rétablir Ip plan primitif. En même temps M. Botta 

dépouilles. IL Flandin dessinait les bas-reliefs à mesure copiait , avec non moins d'activité, les nombreuses insrrip- 

qu'ils sortaient de terre, mesurait toutes les parties du mo- lions cunéiformes qui couvraient les murailles, 

miment et recueillait le* diverses notions qui lui permettront On découvrit successltemenl tout tt qui subsistait de 
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l'édifice jusqu'à ce qu'on lût arrive à un point où il n'existait 
plus que des murailles de briques privées , depuis une 
époque 1res- reculée probablement , des dalles de gypse 
sculptées dont elles avaient été revêtues. A la fin du mois 
d'octobre 18,'iîi, l'exhumation du palais de Khorsabad pou- 
vait être considérée comme achevée , et M. Botta mit un 
terme aux travaux. 

Conformément aux ordres du gouvernement, les morceaux 
de sculpture les plus remarquables et les mieux conservés 
furent choisis pour cire envoyés en France. \l. ISotta avait 
a les faire transporter à Mossoul . puis à Bagdad. Il s'agis- 
sait d'effectuer ce transport et de franchir les seize ki- 
lomètres qui sépaietit khot-abad de Mossoul. Cette opéra- 
tion était d'autant plus pénible que des pluies continuelles 
avaient détrempé le chemin ; les roues d'un chariot qu'il 
avait fallu construire enfonçaient dans la boue jusqu'aux 
essieux, sous la charge de blocs de gypse dont quelques-uns 
pèsent douze mille kilogrammes. Il avait été im|xis>ible de 
faire construire des russes assez solides; ou recoin ril la 
surface sculptée des bas-reliefs avec des poutres, reliées par 
des écrira* à des pièces de bois correspondantes placées 
contre la face postérieure. Ce moyen a parfaitement réussi 
et les monuments sont arrivés à leur destination sans avoir 
éprouve le plus léger dommasre. 

M. Botta, ne pouvant se p:o mer un nombre suffisant de 
buffles de trait, eut recours aux bras des nestorien», et les 
efforts réunis de deux cents hommes suffirent à peine pour 
traîner certains blocs ; les plus difficiles à mouvoir étaient 
aussi les plus intéressants, c'est-à-dire ces magnifiques tau- 
reaux à face humaine dont l'emploi dans la construction des 
portes est un Irait caractéristique <le l'ari'hitcrture assyrienne 
et perse (voyez p. 133). 

Il était tombé, pendant l'hiver de IS.Y'i ;ï 1845, très-peu 
<!<• neige dans |e S montagnes ; aussi | e l i^re fut loin d'atteindre 
sa hauteur ordinaire, et même il commença à décroître bien 
iivant l'époque accoutumée. Il était donc urgent de profiter 
des hautes eux pour envoyer à Bagdad les caisses destinées 
au Musée, car leur dimension exigeait des radeaux d'une 
grandeur inusitée, dont la préparation (à Mossoul , les kelrks 
ou radeaux sont tonnés de pièces de b«is fixées sur des 
outres ï pouvait entraîner un retard qui cul (ail ajourner le 
départ à l'année suivante. 

Enfin , au mois de juin huit mois après l'achèvement 
des fouilles , les sculptures avaient éîé amenées sur le bord du 
fictive, et, au moyen d'un plm incliné pratiqué dans lu Ir-rge, 
embarquée» sur les kchls. .\ la lin de mai, bs monuments 
extraits du monticule de Khoi sabad étaient déposés à lt.ig.lad. 
(liez | < consul de France, \l. I .<i:we-\Vciniars , qui pendant 
pu s d'une année les eut j-.ou» sa garde; car les nécessités du 
s i vice ne permirent pas plus lot l'envoi d'un bâtiment de 
I Mat , et ce ne rut qu'au mois de mars IHW que la gahate 
le Cormoran antva à Rassora. M. Lœve-N'ciniarsprit le soin 
de l'.nie conduire le-, r.tisses sur le Tigre, jusqu'au lien où le 
navire avait dù les attendre , et ,vn eio'in-neeiiier.t de juin 
ei:. s partaient pour la France, où elles arrivèrent mo | s fa 
décembre. Après avoir louché à Itrest, lr Cormoran vint 
au Havre où l'on débarqua la premier,, c.rlleetion de grands 
monuments assyriens quieùi encore été apportée en Europe. 

Par ordre de M. le ministre de l'intérieur, M. Boita était 
allé surveiller |e transbordement des sculptures sur le eba- 
lati'l destiné à les faire remonter jusqu'à Paris, où elles ont 
été déposées sans accident au mois de février 1S/j7. 

Le 7 mai iS'iO, M. Crémieux présenta à h Chambre des 
députés un rapport Ires-circonstancié sur le projet de loi qui 
devait sanctionner les dépenses déjà faites et ourrir un crédit 
extraordinaire pour la publication des dessins de MM. Botta 
et Flandin. On siit que les chambres accordèrent les crédits 
nécessaires pour assurer à notre pays la possession de mo- 
numents d'un art inconnu jusqu'alors, fournissant ainsi aux 
artistes et à tous ceux qui s'occupent du monde ancien un 



sujet fécond d'observations et d'études. Nous donnerons dans 
un second article un aperçu de ce que renferme actuellement 
le Musée assyrien du Louvre. 



LES CAVES DE ROQUEFORT 
( Avcjron). 

Dans le P.ouerguc, à trois lieues à peine de la ville de Saint- 
Affriquc, s'élève au milieu de hautes monlagncs un petit village 
dont le nom est souvent prononcé à nos tables. Nous voulons 
parler de Roquefort, modeste hameaude cent feux à peine, qui 
doit sa réputation européenne aux excellents produits de ses 
ca ves, à ses fromages. 

L'origine de Roquefort se perd dans les nuages du passé, 
aussi bien que la date des premiers essais des caves. M. de 
(Vaujal, dans son savant ouvrage sur le Rouergue, pense 
qu'elle remonte à 1070, au règne de Philippe 1"; et II base 
relie assertion sur une charte des archives de Conques. Ce- 
pendant il est permis de supposer qu'antérieurement les habi- 
tants du pays liraient déjà profil et utilité de ces caves. 
Primitivement propriété de tons, elles devinrent sans doute, 
par l'usage ou l'abus, propriété particulière. Le fromage était 
apporté à la cave; il y séjournait quelque temps moyennant 
redevance aux propriétaires; puis le fermier venait repren- 
dre son bien. Mais bientôt le fermier vendit son fromage brut 
aux négociants de Roquefort. Les uns et les autres y trou- 
vèrent avantage. Ce mode fut adopté; il continue de no» 
jours. 

Les caves de Roquefort sont situées au-dessous du niveau 
du Mil, cou vertes dérocher* gigantesques. Elles comprennent 
plusieurs compartiments où l'on a pu établir Jusqu'à cinq 
étages; les unes sont naturelles (au nombre de vingt-trois), 
les autres artificielles (au nombre de onze). 

La. température (1) n'est pas la même dans chaque cave ; 
ce. qui ne laisse pas d'influer diversement sur le fromage. 
Dans les unes , sa maturité esl plus prompte ; réciproque- 
ment et par conséquent , pour qu'il atteigne le. degré de per- 
fection désirable, il lui faut un séjour successif dans chacune 

de ces caves. 

Comment se produisent ces effets différents? On ne peut 
que les attribuer à des courants d'air glacial qui s'épançhenl 
dans ces souterrains à travers des fissures irrégulières , ou- 
vertes dans l'intérieur du roc, et dont la profuiuleur n'est 
pas susceptible de mesure. Pour la variation de température, 
l'explication est plus facile : dans les unes, l'air, s'épau- 
ebant dans ces énormes souterrains, perd de son calorique 
au.conlacl d'amas d'eau, et devient humide; dans les 
autres , il rencontre des terrains sers et augmente ainsi la 
somme de son calorique. 

I* fromage de Roquefort csj fait avec du lait de brebis ; 
après avoir trait le lait , on l(? passe à travers un linge, et on 
le coagule à une température de. -t- 20 5 25" R. Le caillé se 
forme; on l'agile fortement une demi-heure. F>c i«*lil lail 
se sépare , se précipite au fond de la chaudière , d'où on le 
transvase. On met alors le caillé dans des moules, où II reste 
dix heures à peu près; ona préalablement soin de répandre sur 
la première couche du pain moisi qui forme ces marbrures, 
signes (listinclifs des fromages de lloquefort. On l'égoutle avec 
soin, et lorsqu'il a acquis une certaine consistance, on l'cn- 

, lève des moules. On le laisse un jour entier entre deux linges; 

I on le porte enfin à Roquefort , où il se vend généralement 

i I fr. le kilogramme. 

\ la réception des fromages u la cave , on les superpose 
trois par trois , et on les sale d'un coté. Lorsque, le sel a pé- 
nétré ou renverse les formes, et sur l'autre coté on opère 
de même. Huit jours. après, on enlève la première couche , 

(i) t .) tnnpi • .îhirc livgratmlrii|iic i-»t . terme moyen, de 6o% 
In lenipvi Ouïe ihci niomclriqoc, de -f 4* K- 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



le plus souvent i n putréfaction ; puis l'un place les fromages 
sur le c6t«î , à une distance de 10 centimètres. Ils se rouvrent 
alors d'une moisissure blanche ; on le» racle tous les quinze 
jours, et au bout d'un certain temps ils revêtent leur robe 
définitive. 

If. village est bâti en amphithéâtre et adosse 1 h d'énormes 
quartiers de roches qui ferment un plateau fort élevé, et dans 
lesquelles n'ouvrent les caves. lUen d'intéressant dans l'inté- 
rieur du village ; mais les rochers sont curieux à visiter, sur- 
tout la grotte des l^es, qui renferme une bejje quantité de 
stalactites et de stalagmites. Celle grotte a 1800 mètres de 
profondeur; il est dangereux de la parcourir sjus guide, 
car de profonds abîmes s'ouvrent à chaque pas. Du sommet 
le plus élevé de ces rochers ( leCambalou, élevé à 500 mètres 
au-dessus de la vallée) , l'on découvre un pays pittoresque , 
mais sévère. Le sol est gris , plcrrenx , aride ; quelques 
bruyères seules interrompent celte triste monotonie, et il 
semble que de cette terre, désolée par les orages, la iVovi- 
dence a exilé la vie. 



ralogique, c'est-à-dire l'apparence extérieure, qui autrefois 
y jouait le premier rôle. Des roches de même âge et de même 
origine diffèrent entièrement d'aspect, tandis que des roches 
tout à fait semblables appartiennent a des périodes liès-diffé- 
! rentes. |,e marbre de Carrare ressemble à des calcaires de la 
plus ancienue formation , et cependant ce n'est qu'un cal- 
caire clés étages supérieurs de la période secondaire : pour 
le géologue, c'est un calcaire du Jura. 



AGE GÉOLOGIQUE DU M A FUME DE CAKIUUE. 

Le marbre de Carrare est célèbre ; c'est un très-beau cal - 
caire blanc, légèrement cristallin, et très-propre au travail 
de la sculpture. Aujourd'hui encore, malgré les carrières «le 
marbre blanc trouvées en France, c'est celui que nos artistes 
recherchent le plus. Depuis longtemps In formation de celle 
roche remarquable a attiré l'aticnlion des géologues. Sa 
texture cristalline , l'absence complète des fossiles, sa liaison 
dans sa partie inférieure avec des schistes talqueux et même 
des micaschistes chargés de grenats, avaient fait croire qu'elle 
était d'une très-haute ancienneté. On la regardait comme j 
ic type des calcaires primaires, c'est-à-dire formés aux 
époques les plus reculées de l'histoire du monde. 

Mais en étudiant avec plus d'attention les montagnes des 
alentours, qui se composent en grande partie de couches cal- 
caires pénétrées de coquilles fossiles , on s'est aperçu que , 
dans le voisinage de certaines tenus remplies par des sub- 
stances anciennement fondues par la chaleur et Injectées de 
l'intérieur de la terre, les couches calcaires, par l'effet de 
la calcination particulière qu'elles ont subie dans le lempj 
de cette injection, ont perdu leurs caractères ordinaires pour 
prendre une couleur blanche, une texture cristalline , et se 
dépouiller même de toutes leurs coquilles qui se sont comme 
dissoutes dans la pale , pour devenir en un mot tout à f.iit 
semblables au marbre de Cu rare. L'étendue sur laquelle la 
roche calcaire est ainsi modifiée se trouve proportionnelle 
aux dimensions de la fente, ce qui m; conçoit, puisque la 
quantité de chaleur a dit se trouver elle-même en rapport 
avec ces dimensions. De là, par induction, et d'autres con- 
sidérations géologiques venan^ encore à l'appui, on n'a con- 
servé aucun doute que la masse de calcaire blanc et cristallin, 
exploitée sous le nom de marbre de Carrare, ne fût simple- 
ment un cas particulier de ce curieux phénomène de calci- 
nation dont il y a tant d'autres exemples aux alentours. 
Comme il y a, tout auprès, des masses considérables de l'an- 
cienne roche ignée , il est tout naturel que le phénomène 
se soit développé eu ce point sur une échelle plus vaste. 

Une expérience pratique, connue depuis longtemps, donne 
d'ailleurs à ces vues géologiques toute assurance : c'est que 
si l'on prend une pierre calcaire quelconque, de ta craie, par 
exemple , et qu'on la place dans un canon de fusil herméti- 
quement fermé , ce canon de fusil , soumis à une forte cal- 
cination, présente dans son intérieur , après le refroidisse- 
ment, non plus de la pierre en poussière, mais une petite 
baguette d'un véritable marbre provenant de la transforma- 
tion opérée par la chaleur. 

Le marbre de Carrare est un des plus intéressants exemples 
que l'on puisse citer du peu de valeur que possède aujour- 
d'hui, dans te* ciasWûcaUoos géologiques, le caractère miué- 



l)K L'iSn.CK.NCK OK L'OHXIOX DK5 HOMMES ÉCLAIRÉS. 

C'est à l'iiilluence de l'opinion de ceux que la multitude 
juge les plus instruits , et à qui elle a coutume de donner sa 
conliance sur les plus importants objets de la vie, qu'est duc 
l.i pro|Mgalion de ces erreurs qui , dan* les temps d'igno- 
rance , oui couvert la face du inonde. L'astrologie nous en 
offre un grand exemple. Os erreurs inculquées dès l'enfance, 
adoptées sans examen, < I n avant pour base que la croyance 
universelle, se sont maintenues pendant très-longtemps, jus- 
qu'à ce qu'enfin le progrès des sciences les ait détruites de 
l'esprit des hommes éclairés, dont ensuite l'opinion les a fait 
disparaître chez le peuple même, par le pouvoir de l'imita- 
tion et de l'habitude qui les avait si généralement répandues. 
Ce pouvoir, le plus puissant ressort du monde moral, établit 
et conserve dans toute une nation des idées entièrement 
contraires à celles qu'il maintient ailleurs avec le même em- 
pire. Quelle indulgence ne devons-nous donc pas avoir pour 
les opinions différentes des nôtres , puisque celle différence 
ne dépend souvent que des points de vue divers où les cir- 
constances nous ont placés! Éclairons ceux que nous ne ju- 
geons pas assez, instruits; mais auparavant examinons sévè- 
rement nos propres opinions, et pesons avec impartialité leurs 
probabilités respectives. 

L nplacj: , Calcul des probabilité*. 



DK LA CRITIQUE. 

C'est son droit «le mettre en saillie les défauts comme les 
beautés des œuvres qu'elle étudie. IVeautés et définis lui sont 
une égale matière à d'uliles enseignement*. Mais s'il fallait 
choisir, je voudrais préférer une critique amoureuse du beau, 
ne sachant rien autre chose que toujours, comme l'abeille , 
butiner le miel et la cire parmi les (leurs ; je la préférerais à 
celle aulre critique qui, comme certaines mouches ignobles, 
passe sur tout ce qu'il y a de bon et s'arrête complaisamnnvnt 
sur tout ce qu'il y a de mauvais. 



CETTE , 
Département de l'Hérault. 



Le pied des Pyrénées esi uni aux grandes embouchures du 
Rhône par une longue plage basse que l'on aurait bien de la 
peine à distinguer de l'horizon si on la voyait au loin de la 
mer. A jhmi près au milieu de ce rivage plane, un peu à droite 
de l'entrée de l'Hérault, s'élève une haute colline qui produit 
un lel effet dans cette région de terres basses qu'on en a fait 
une moniagne, et que les llomains à la suite des Galls l'ont 
nommée Seliut mont, le mont Sel, que l'on écrit et que l'on 
prononce aujourd'hui d'une manière un peu différente. Jadis 
cette gibbo&ilé calcaire , au sein de laquelle se cachent de 
curieux fossiles, était sans doute une Ile que l'action des flots 
jointe à celle du temps ont réunie au continent voisin en 
créant peu à peu la longue et étroite langue de terre qui sé- 
pare le vaste étang de Thau du golfe du Lion , et dont elle 
fait partie. La position de Cette a fourni au célèbre Vernet uu 
tableau bien connu ; soit par la route de IWziers , soit par 
celle de Montpellier, on n'y peut arriver qu'en traversant 
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l'étang sur une longue chaussée cd forme de pont qu'on 
appelle la l'eyrade. Depuis 18i0 , un chemin de fer, jelant 
sa voie au-dessus de ces lagunes, l'unit à Montpellier. 

Longtemps il n'y eut sur ce rivage isole 1 qu'une popu- 
lation peu nombreuse réunie dans un hameau du même 
nom qui est à un quart «le lieue de la ville actuelle. Celle ue 
date pas de loin : Ixmis XIV en est le fondateur. L'ingénieur 
constructeur du canal du Languedoc, le célèbre lîiquet 
(voy. la Table des dix premières années) , fut aussi celui de 
ce nouveau port, t u détroit peu profond, établissant la com- 
munication entre l'étang et la nier, isolait la montagne du 
côté de l'orient : liiquel en lit rentrée du canal du Languedoc, 
continué à travers l'étang même, entre deux digues qui dé- 
terminent son lit , et il construisit la Peyrade, qui la mettait 
en relation avec le reste du pays; enfin il jeta les fondements 
du port. C'est un bassin fermé par un mole , une jetée cl un 
brise-lames : le môle , qui règne devant la ville et la cache 
presque au navigateur, a environ 5G5 mètres; la vue que 
nous donnons est prise à son origine ; une batterie de cauons 
et une tour sur laquelle s'élève le phare se trouvent à son 



autre extrémité. La jetée dite de Fronlignan s'avance a ren- 
contre du mole, et l'espace ménagé entre eux forme l'entrée 
du bassin. Celui-ci est protégé par un fort appelé citadelle 
de Ricbelietl et par le fort Saint-Pierre. Les sables que le 
Ithonc transporte sur la côte nuisent beaucoup au port de 
Celte. Le développement incessant qu'y prend le commet c 
en a nécessité l'agrandissement , et on y a exécuté dans ces 
derniers temps des travaux Importants. 

Cette est aujourd'hui uu des principaux ports marchandsde 
la Méditerranée, et l'entrepôt du coiuojcrcc de presque tous 
les département* voisins pour l'exportation des productions 
de leur sol ou de leurs fabriques, ainsi que pour l'importation 
des denrées qu'ils tirent du dehors. On y entrepose surtout um 
grande quantité des vins et des caux-dc-vie du Languedoc. 
Par le canal du Midi, par le RbélK et la Saône, elle reçoit les 
produits de territoires très-élotgués , et ses relations s'éten- 
dent à toutes les parties du monde. lx*s salines des pays en- 
vironnants y attirent beaucoup de navires du nord de l'Eu- 
rope 

Celle est en quelque sorte le poil de Montpellier, avec 






Vue de Celte. — Dessin de Murcl Fatio. 



qui elle est en relations incessantes ; relations qui n'ont fait 
que. s'accroître par l'établissement du chemin de fer. 

Ses principaux articles d'importation et d'exportation sont 
li s peaux de toutes espèces , les laines , le froment , les lé- 
munies et les fruits secs , les résines indigènes brûles , l'huile 
d'olive , les bois de construction , le liège brut et ouvré , le 
coton , les marbres , la houille, les fontes et fers, les vins et 
eaux-de-vie. 

Celte possède un chantier de construction, une saline, une 
verrerie, des fabriques de cendres gravelées, de chandelles, 
de sirop et de sucre de raisin, d'eaux-de-vie, d'eaux de sen- 
teur et de parfums, de liqueurs renommées , et entre autres 
d'huile et de rrêrne de rose et de menthe. Ou y fait la pêche, 



la salaison des sardines, çt une grande quantité d'exccllenls 
tonneaux. 

Avec tous ces éléments de prospérité, Cette a vu augmen- 
ter d'une minière notable sa population, qui s'élève aujour- 
d'hui à 15 000 âmes. 
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LE JOlïl.VVL DE L'AIEIL. 




1 H'.îin inédit de Cfatl let. 



Le grand-père lit son journal ; il le lit jusqu'au bout ; il n'en 
passerait pas une ligne. C'est par le journal que sa chaumière 
a lui, paysan de la frontière , se rattache au grand pays de 
France ; c'est son point de communication avec le monde ; 
c'est le télégraphe électrique qui soudain attendrit son œil au 
sentiment des malheurs communs , qui fait battre son cirur à 
l'idée de la gloire du pays ; c'est avec son journal qu'il gour- 
mande les potentats, qu'il gouverne l'Europe, délivre les 
peuples asservis, calme les passions orageuses, regrette le 
passé , espère en l'avenir. Non , il n'en passera pas un iota , 
pas même les annonces de l'immense cité et les grands 
rabais de la librairie , qui le font rêver de la science qu'on 
pourrait acheter à ses petits garçons. ■ Pour un picotin d'a- 
voine on en aurait gros! pense-t-ii; l'aiiou n'en deviendrait 
pas plus maigre et les bambins en seraient plus savants, s 

Mais le temps lui manque pour un choix si souvent en- 
trepris , si souvent resté en balance : un bruit connu vient 
distraire son attention. Le petit chariot a crié sur le sable ; 
l'e.Nslcudc boisa chanté sa dissonante chanson , et toute une 
nichée d'enfants vient s'ébattre au soleil , à coté du grand- 
père. Ses yeux ont quitté les lettres moulées, malgré tout 
leur attrait, et par-dessus ses lunettes, il contemple de frais 
visages qui parlent aussi d'avenir. L'attelage a marché en 
Ikonne intelligence ; le chien en limonier, la fillette en cheval 
de trait ; le marmot roule avec majesté , serrant le polichi- 
nelle sur son cœur ; l'harmonie est entière , et le jeune co- 
cher, le plus fier de la bande , lient son fouet comme il ferait 
un sceptre, si l'on en pouvait tenir un. 

• Que le soleil est lion ! que les enfants sont gais ! ■ se dit 
To*i XVI. — a*mi. 



le vieillard , et ce n'est plus seulement avec ce large monde 
que communique son âme épanouie, c'est avec l'inconnu, 
c'est avec l'infini ! Il ne pense plus, il sent, il jouit. Ce ne 
sont plus les intérêts des nations qui enchevêtrent ses pen- 
sées , les ambitions du savoir qui préoccupent son esprit. Un 
mélange de douces émotions lui vient réchauffer le couir ; il 
a été enfant aussi, heureux des mêmes jeux ; ses petits-fils 
en verront un jour d'autres, auxquels d'autres encore succé- 
deront , et dans celte chaîne non interrompue , tous s'ani- 
meront, palpiteront au sentiment de ce qui est beau, de ce 
qui est bien ; dans tous, se développeront les chaudes et 
tendres affections qui moralisent l'homme ; tous auront eu 
des parents a soigner, des enfants a protéger, cl laine hu- 
maine aura grandi chez tous. 



LE HAMEAU DE COUST, 

MM LES PYBÉKéKS. 

La république de Saint-Marin est, dit-on, la plus petite de 
toutes les républiques : je ne le crois plus depuis que j'ai tu 
Goust. 

i.e hameau de Goust, à l'extrémité sud de la vallée d'Ossau, 
celte fraîche Tempé des Pyrénées, est situé ou plutôt perché 
au sommet d'une de ces hautes montagnes qui dominent les 
Eaux-Chaudes, au-dessus desquelles il s'élève a une hauteur 
de plus de onze cents mètres. 

On gravit la montagne de Goust par une rampe taillée 
sur l'escarpement oriental, qu'on a fort adoucie, et que j'ai 
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trouvée encore assez ardue. Il faut, pour s'y tenir, avoir le 
pied montagnard. * 

Ce hameau, qui consiste en dix à doute maisons (le nombre 
en est toujours le même de mémoire traditionnelle), est 
habité par autant de familles , dont chacune à son jardin , 
son champ, sa prairie, le tout en miniature. On dirait d'une 
couronne végétale posée avec grâce sur le front sérieux du 
rocher : l'hiver, cette couronna est de neige. 

Sur celte oasis aérienne vivent entre le ciel et la terre , a 
l'insu des géographes , et presque à l'insu d'eux-mêmes , à 
peu près cinquante individus, formant un petit état auto- 
nome , gouverné par tut petit conseil d'anciens , sans l'avis 
desquels il ne s'entreprend rien dans la tribu, qui décident 
de tout avec l'autorité de l'expérience, et dont la sagesse 
fait loi. 

Au reste , ce conseil de Gérontes , qu'on consulte et qui 
jugent a domicile , espèce de haute-cour pastorale qui ne 
siège jamais, ne doit pas être fort occupé à C.oust, où il n'y 
a ni de grands intérêt* à concilier , ni de grands crimes à 
punir, ni même de grandes vertus a récompenser. On y naît, 
on s'y marie, on y meurt tout uniment. C'est une existence 
sans événements, une vie sans épisodes. 

Quoiqu'ils n'aient pas un prêtre dans leur hameau (de 
médecin ils s'en pissent) , les habitants de Goust ne sont 
pas pour cela privés «les secours de la religion, qui viennent 
les trouver quand ils sont malades, et que, bien portants, ils 
vont chercher à Laruns, celte capitale chrétienne lie tous les 
pics et précipices de la contrée jusqu'au pic du Midi inclu- 
sivement, et où ils sont baptisés, mariés et enterrés. Pour le 
baptême et le mariage, nulle difficulté; les nouveaux-nés 
sont portatifs, et les jeunes époux n'ont pas besoin qu'on les 
porte. Mais pour les morts il a fallu s'ingénier. Lors donc 
qn'il y a un mort à Goust , comme la montagne est en 
quelque sorte verticale vers son point culminant, et se refuse 
au développement d'un convoi , on s'est avisé d'un moyen 
qui, je pense, n'est en usage nulle autre part dans la chré- 
tienté ; et ce moyen consiste à faire glisse r le long du rocher 
le cadavre dans son cercueil, lequel est reçu plus bas par le 
prêtre qui prie. \jé cortège funèbre s'achemine de la sorte 
vers le cimetière de Lai uns, dont le ressort s'étend jusqu'à 
l'extrême frontière. 

Du reste on vit très-longtemps ù C.oust, où il u'csl pas rare 
que les pères voient leurs enfants et leurs petits-enfants 
jusqu'à la troisième et quatrième génération. Le docteur 
Cayct, qui était aussi historien, rapporte (I) qu'à l'époque où 
il écrivait (1605) , il venait de mourir à Goust un vieillard 
né en 1482. Ces vigoureux montagnards se modèlent plus 
ou moins sur te type exemplaire de longévité, qu'ils ont 
toujours devant les yeux. Aussi les centenaires sont-ils à 
peine remarqués à Goust ; Ils y font plutôt règle qu'exception. 

Les naturels de Goust ne sont pas tellement confinés sur 
leur rocher qu'ils ne fassent de fréquentes apparitions aux 
Eaux-Chaudes , où Ils vont vendre le lait de leurs vaches et 
les légumes de leurs jardins ; ils se répandent même dans 
toute la vallée pour les choses qui en valent la peine, pour le 
mariage , par exemple , cotte grande circonstance de îa vie. 
Comme ils ne peuvent pas se marier entre eux, étant presque 
tous cousins ou parents aux degrés prohibés ; comme Ils sont 
trop pauvres d'ailleurs pour entrer en négociation avec la 
cour de Rome, dont ils n'ont peut-être jamais entendu parler, 
force leur est, lorsqu'ils veulent s'établir, de descendre dans 
Ossau pour y chercher une compagne, qu'ils emmènent 
ensuite en triomphe au juchoir de Goust. En échange, la 
lille de la montagne, recherchée par le paire de la vallée, 

(i) Dam s* Chronique septennairc de l'histoire de la paix 
entre les roi» de Fiance et d'htpague, l'an 1604. 

fayot , attache à la sœur de Henri IV, Catherine de Navarre , 
qui te plaisait auv Kau\-Ch.iudcs autant au nioiu* que son aïeule 
Marguei ite, avait dû »oir Omnt, nui est aujourd'hui, ni plus ni 
B»oin<, ce qu'il é«nit de son tempt. 



suit aux terres basses et lointaines l'époux par qui elle a 
été choisie, «'expatriant du rocher natal, que l'hymen même 
et la douce maternité ne lui feront pas oublier. Kt ce mou- 
vement réciproque d allants et de venants qui montent et 
qni descendent, véritable flux et reflux, est ce qui maintient 
à peu près toujours au même point la population de Cotist 
depuis des siècles. 

C'est aussi depuis des siècles que celle peuplade privilégiée, 
qu'on prendrait pour un clan trottai», conserve ses mœurs, 
ses traditions, ses usages , son bonheur enfin, qu'elle a mis 
hors de toute atteinte dans la région étuériV. 

Vous n'y trouverez ni grands ni petits, ni pauvres ni riches, 
ni maîtres ni serviteurs. I*s notabilités sociales les plus ordi- 
naires n'y sont pas même connues de nom. Ces bonnes gens 
ne conçoivent bien qu'une seule supériorité. Dieu. Il y a ce- 
pendant à Goust tin garde-champêtre , à peu près inutile 
dans l'endroit, et qui est plutôt établi pour les Eaux-Chaudes, 
où il va tous les jours, dans la saison , faire la police. C'est 
le grand dignitaire de Goust : on ne s'en douterait pas à le 
voir. 

Sauf cette exception, qui n'en est pas une eu vérité, Il 
serait difficile d'apercevoir à Goust la plus petite nuance 
d'inégalité entre les personnes; il n'y en a pas davantage 
entre les propriétés, qui sont, à la culture prfc, telles qu'on 
les lit lors du partage primitif. Il en résulte que le champ ou 
le pré du voisin , avec lequel d'ailleurs on ne serait pas 
beaucoup plus avancé quand on se l'approprierait, n'étant 
ni plus grand ni meilleur que celui qu'on possède sol-même, 
l'idée ne vient pas seulement de le convoiter; ce qui tait que 
le tien et le mien ne sont jamais en querelle à Goust, od 
chacun se trouve heureux de ce qu'il a, sans même regarder 
ce qui appartient aux autres. 

Voilà donc un petit gouvernement qui dure et qui pros- 
père, bien qu'évidemment fondé sur la double égalité indl- 
tiduelle et territoriale. Et notez que ce n'est pas ici une 
vaine abstraction , une utopie arrangée à plaisir, mais une 
réalité bien visible, bien paisible : c'est l'état démocratique 
réduit à sa plus simple expression, où il n'y a à redouter al 
les orages, ni même les brises populaires, et où tout se passe 



ÉTUDES DE GEOGRAPHIE ANCIENNE. 
IV. 

LE MONDE DE STKABOK. 
19-7 av. J.-C. 
Suite et fin. — Vov. 1847, p. aï*. 

Strabon n'admet comme habitables que les zones tempé- 
rées, ersur celte portion du globe voici la place qu'il as- 
signe à la terre habitée : 

« Il est évident que nous habitons dans l'un des deux hémi- 
sphères , et que c'est dans l'hémisphère septentrional. Que 
nous nous étendions dans les deux hémisphères, cola est im- 
possible; car, dirait Homère, 



Qui dot 
Et d'abord V 



et ce* fleuves immenses, 
OJjrn., I. XI, 1 56-i 57. 



Puis la zone torride? Mais dans notre terre habitée il ne se 
trouve ni Océan qui la traverse en entier, ni région brûlée 
par le soleil ; il n'y a. non plus aucune de ses parties pour 
laquelle les aspects célestes soient opposés à ceux qui, comme 
nous l'avons dit , caractérisent la zone tempérée septentrio- 
nale. 

» L'hémisphère septentrional renfermera (sur une mappe- 
monde ) deux quarts du globe terrestre que sépareront l'é- 
quatcur et le cercle qui passe par les pôles. Dans chacun de 
ces deux quartiers 11 faudra concevoir un 
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le» coiés se trouveront traces , au nord , par une moitié du 
c«rcle parallèle à l'équateur (aa) et voisin du pôle ; au sud, 
par une moi lit de l'équateur (bb) ; à l'est et à l'ouest , par 
deux segments de cercle égaux et opposas du cercle qui passe 
par le» pôles (Cf, dd). 




■ Ce sera dans l'un de ces quadrilatères, el peu importera 
lequel, que nous placerons la terre habitée, partout envi- 
ronnée de la mer, et semblable à une Ile. Le» sens et la rai- 
son, comme nous- l'avons déjà dit , nous assurent qu'elle est 
telle. 




Fis- i. 



« Sa pjus grande longueur, terminée presque partout par 
onc mer ou l'on n'ose naviguer parce qu'elle est trop vaste 
et qu'on y serait prive" de (ont secours, n'est que de 70 000 
stades (11 111 kilomètres), cl sa plus grande largeur se 
trouve bornée à moins de 30 000 stades (i 7" 2 kilom.) par 
les climats que le froid ou la chaleur rend Inhabitable*. » 

Mialwn démontre alors «vif détails les raisons sur les- 
quelles sont basées ces dimensions, et il termine en disant : 
■ Ainsi , la longueur ( |e la (erre habitée est plus que double 
de la largeur. 

• .Nous disons que sa figure ressemble à une khlamyde (1), 
parce que lorsqu'on la parcourt en détail, on trouve effecti- 
vement que sa largeur se rétrécit beaucoup vers ses extrémi- 
tés, surtout dans sa partie occidentale, n 

l^thins parait avoir été, dans ses excursions vers le Nord, 

<i, Espèce de manteau cl.» ui.riri» C.nc< Str-ilmn revient 
iiluvii un fui. vur exile iûw- .|ii'.l ufUhoi.nr, « I rVi |». U i l'avoir 
oublié que Gibelin , qui a cv|viuhul donne If imilUm «r ué de 
Mu »)>len>egeojr«|>lii<|ut (vo\. 1846, i>. 1 ,5 , m lui .. pa« coli- 
k.<tc i a lot nie vc iijl>lt-,.i<ll, que u UI ,s |',jii;u« kIjIiIu- iluii> Ij 
|<titi: mj|.|M;nioiid t ri-de»u». \.» carie dV juillet l 8*6 •■••■i, » 
etr allrilmir jiai m. ut . 



jusqu'en Islande, qu'on appelle Thulé. «Mais, dit Strabon, 
je pense que dans celte partie les bornes septentrionales de 
la terre habitée ne sont pas , à beaucoup près , si reculées. 
Les relations modernes ne parlent d'aucun pays plus sep- 
tentrional qulcrnc (Érin, l'Irlande), Ile située au Nord , 
mais proche de la Bretagne, et où le froid cm si rigoureux , 
qu'à peine esl-clle habitée par quelques peuplades absolu- 
ment sauvages et misérables. C'est donc là , suivant moi , 
qu'il faut fixer les bornes de la terre habiter, a 

Quant aux limites australes, il les fixe au parallèle de la 
Cinnamophorc (l'Ahyssinie méridionale), « que nous savons, 
dit-il, être la plus méridionale des contrées habilables, ce 
qui fixe le commencement de la zone tempérée , ainsi que 
celui de la terre habitée , à S 800 stades ( t W kilomètres ) 
de l'équateur. » Ces limites sont indiquées sur la petite carte, 
fig. 1, et sur la grande, «g. 3, par les lignes ponctuée» a,a,b,b. 

« La terre que nous habitons et que partout la mer exté- 
rieure environne, cmbras>c un grand nombre de golfes que 
cette mer forme sur les différentes eûtes qu'elle baigne. 

■ Parmi ces golfes, il y en a quatre qui sonl fort grands : 
l'un , et c'est le plus septentrional , s'appelle tantôt mer Cas- 
pienne, el tantôt mer llyrcaniennc ; deux autres, savoir, le 
golfe arabique cl le golfe persique, formés par la mer mé- 
ridionale, se trouvent presque directement eu face, celui-ci 
de la mer Caspienne, celui-là du Pont-F.iixin ; le quatrième, 
bien plus considérable encore que les trois premiers , est ce 
que nous appelons la mer intérieure ou notre mer. Celle-ci , 
commençant du coté de l'ouest, au détroil des Colonnes d'Her- 
cule (détroit de-Cibraltar), après s'être prolongée vers l'esi 
dans une largeur inégale, finit par se diviser elle-même en 
deux golfes , ou plutôt en deux mers, dont l'une s'enfonce 
sur la gauche et se nomme le I*ont-Euxin ; l'autre se com- 
pose de la mer d'Êgyplc , de la mer de Pamphylie et de la 
mer d'Issus. 

» Ces quatre grands golfes, formés par la mer extérieure , 
ont tous une entrée assez étroite; mais surtout le golfe Ara- 
bique el celui qui commence au détroit des Colonnes d'Her- 
cule; l'entrée îles deux autres n'est pas aussi revserrée. 

» La terre qui embrasse tons ces golfes se divise en trois 
parties. 

» De ces trois parties l'Europe est celle donl la configura- 
tion est la plus irrégulière ; la Libye est celle dont la figure 
offre le moins d'irrégularités ; l'Asie , sous ce rapport , garde 
en quelque sorte le milieu. 

» Pour toutes les trois parties, l'irrégularité plus ou moins 
grande de leur configuration provient de celle des côtés in- 
térieurs des mers qui les baignent. » 

Ici commence une description fort étendue de la mer 
Méditerranée, dans laquelle Straljon indique les limites et les 
étendues précises des différentes parties de ce vaste bassin. 

« Maintenant, iijoute-l-il ensuite, il faut décrire les pays 
qui l'culourenl , el nous commencerons par le côté d'où nous 
sommes partis pour la décrire elle-même. 

» Kn entrant par le détroit des Colonnes d'Hercule (le dé- 
troit de Cibraltar) , on a sur sa droite la Libye jusqu'au Nil , 
et sur sa gauche, à l'opposilc, l'Europe jusqu'au 'Fanais 
(le Don ou Ta ne). , 

n Et l'Europe et la Libye se confondent toutes deux avec 
l'Asie. 

» Nous parlerons d'abord de l'Europe, tant parce que cette 
partie de la terre est celle donl la forme est la plus variée , 
que parce que son climat est plus favorable à l'industrie et 
à la civilisation des peuples, et qu'elle communique aux deux 
outres la plus grande partie de ses propres avantages. 

» En effet, l'Europe est partout habitée, excepté dans cette 
petite portion qui reste déserte à cause de l'excès du froid ; 
je parle des contrées voisines (la Russie septentrionale) des 
pays qu'occii|H-nt le> peuples nomades, sur les bords du Fa- 
nais, «lu l'.ilu%-\Jaiotidc et du Uorysthène. Parmi les contrées 
lndiii iiiles, celles qui sont froides ci montagneuses semblent 
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par leur nature se refuser à de bons établissements ; toutefois, 
par de sages institutions, la vie la plus sauvage et les mœurs 
mêmes des brigands s'adoucissent. Ainsi a-l-on vu les Crées, 
par leur sagesse en fail de gouvernement , par leur aptitude 
aux arts et leur intelligence dans tout ce qui contribue au 
bonheur de la vie , transformer en habitations florissantes les 
montagnes et les rochers qu'ils occupaient ; ainsi a-t-on vu 
les Romains, après avoir soumis des nations 'd'un caractère 



naturellement féroce, parce que l'àprctédu sol, le défaut de 
ports ou d'autres causes pareilles rendaient leur pays pres- 
que inhabitable, établir des rapportsde société entre des peu- 
ples jusqu'alors insociables et civiliser les plus barbares. 
Dans la position do l'Europe , où le pays est ouvert et le 
climat tempéré , la nature même des lieux contribue <ï pro- 
curer tous ces avantages. Ht comme les habitants de meil- 
leurs pays sont portés à la pnix , tandis que ceux de pays 
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Fig. 3. La Gaule de Sirabon et des Romain* du temps d'Aligmtc. — Dessinée d'après le texte de l'ëcrivaiu grec par 0. Mac Carlliy. 

offre aussi partout le génie cultivateur et politique & côté du 
génie guerrier ; mais les peuples pacifiques y sont les plus 
nombreux ; c'est le goflt de la paix que l'on y volt dominer, 
ce qui est dû en partie à la prépondérance successive des 
Grecs, des Macédoniens cl des Ilomains. 

» Ainsi donc l'Europe, soit dans la paix, soit dans la guerre, 
se suffit complètement à elle-même, puisqu'elle ne manque 
ni de soldats , ni d'habitants , ni de citoyens fixés dans les 
villes. Mais son pvhripal avantage, le voici. De tous lesali- 



molns bons sont tous vaillants et guerriers, les uns elles 
autres se fournissent des secours réciproques, ceux-ci par 
leurs armes, ceux-la par leur industrie, leurs arts et leurs 
institutions. S'ils ne s'aidaient mutuellement, ils ne pour- 
raient manquer de se nuire ; et sans doute, dans cette Utile, 
les peuples guerriers l'emporteraient parla force, à moins 
que les autres ne fussent en état de les accabler par le nom- 
bre. Or, à cet égard , l'Europe est assez favorablement dis- 
posée : partout entrecoupée de plaines et de montagnes , elle 
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ments nécessaires à la vie, c'est l'Europe qui produit les 
meilleurs ; des métaux, elle possède tous ceux qui sont utiles ; 
elle n'a besoin de chercher ailleurs que les parfums et les 
pierres précieuses dont la jouissance ou la privation ne fait 
rien au bonheur de la vie. Ajoutons qu'elle abonde en bétail , 
et nourrit peu d'animaux féroces, 

» Telle est, en général, la nature de ce continent dont nous 
allons détailler les différentes parties. 



» La première, à partir du couchant, estl'lbérie (l'Espagne). 
Sa forme ressemblant a celle d'un cuir de bœuf, nous pou- 
vons dire que sa têle , tournée vers l'orient , se joint a la 
Celtique (la France); les monts appelés Pyrénées servent de 
limites entre les deux pays. Du reste, l'ibérie est entièrement 
baignée par la mer : savoir, dans la partie méridionale jus- 
qu'aux Colonnes d'Hercule , par noire mer, et de là jusqu'à 
l'extrémité scotentrionalc des Pyrénées, par la mer atlantique. 




Fi». 4. Carte rectifiée de la Gaule du temps d'Auguste, telle que Stralwn nii pn la destiner. — Dressée par O. Mac Caitl-V. 



» Aprî-s l'ibérie vient la Celtique qui s'étend vers l'orient 
jusqu'au nhin. Ce qui borne le coté septentrional de cette 
contrée, c'est le détroit Britannique (la Manche, a laquelle 
les Anglais ont conservé son nom antique, Britith Channet). 
Quant au côté oriental , il est tracé par le Rhin, dont le cours 
fM parallèle aux Pyrénées. (Strabon croyait que celte chaîne 
courait du nord au sud. ) 

• Le côté méridional est borné en partie par les Alpes qui 
joignent le Rhin , en partie par la mer intérieure ( Méditer- 



ranée). Ce côté renferme le golfe appelé Galatique ( golfe du 
Lion) , sur lequel sont situées les villes si célèbres de Mar- 
seille et de Narbonne. 

» A la pointe de ce golfe, Il yen a un autre nommé pareil- 
lement Galatique (golfe de Gascogne), et tourné vers le nord , 
ainsi que vers la Bretagne. C'est dans l'espace qui sépare les 
deux golfes que la largeur de la Celtique se trouve le plus 
rétrécie. L'Isthme a moins de 3000 stades (476 kilomètres), 
mais plus de 2000. Au milieu de cet Isthme, on rencontre 
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iiue chaîne de montagnes perpendiculaire aux I>yrénées, la- 
quelle se nomme le monl Kemmene (les Cévcnnc») , et se 
termine précisément au milieu des plaines de la Celtique (I). 

» Les Alpes, montagnes fort élevées, traccnl nnc courbe 
dont la convexité est terminée vers les plaines de la Celtique 
( France ) et vers le moul Kemmene ; la concavité regarde 
la Ligystiquc < comté de Mce et duché de Céucs) et l'Italie. 

» L'Apennin est une chaîne de montagne» qui, traversant 
l'Italie dans toute sa longueur du nord au sud , aboutit au 
détroit de Sicile. 

• Le» -premières terres de l'Italie soul les plaines qui , du 
pied des Alpes, s'étendent jusqu'au fond du golfe Adria- 
tique et aux pays voisins (le Piémont et la Lombardie ) ; le 
reste forme une presqu'île longue cl étroite que l'Apennin, 
comme nous venons de le dire, traverse d'un boula l'autre. 

» Après la Celtique et l'Italie, le reste de l'Kuropc s'étend 
vers l'est et se trouve divisé en deux par l'Jslcr (le Danube) 
qui coule de l'ouest a l'est , et va se rendre dans le l*ont- 
Euxin. Il laisse à gauche toute la Germanie (l'Allemagne) 
qui commence au llhin, tout le pays des Gèles (Valakie), 
ainsi que celui des Tyrigèies, des Uastarncs, cl des Sauro- 
mates jusqu'au Tanats ( Don ou Tanc ) et au l'alus-Maiotklc 
(mer d'Azov : Moldavie, ancienne l»olognc et llussie sud- 
ouest ) , a droite toute la Thrace ( Dtdgiiric , lerné , lloum- 
lli), l'Illyric (Illyric moderne el Bosnie), la Macédoine, et 
enfin la llellade (Tbessalic, Albanie, Grèce). 

» Asie. Au Tanals et au Palus-Maiotidc commence la partie 
de l'Asie située en deçà du Taurus , après laquelle vient 
Immédiatement la partie de ce même continent située au 
delà du Taurus ; car l'Asie élant coupée eu deux par la chaîne 
des montagnes du Taurus, que l'on voit s'étendre depuis 
les caps de la Pamphylic jusqu'aux rivages de la mer orien- 
tale, habités par les Indiens, et ceux des Sk) ihcs qui les a voi- 
sinent , les Grecs ont du naturellement appeler Pays en deçà 
du Taurus, tout ce qui csi au nord de rrs montagnes, et 
Pays au delà d» Taurus, tout ce qui est au midi. 

» Dans la première de ces deux vastes régions sont les 
Makitcs, tribu sanromnlc, 1rs Sam ornâtes eux-mêmes , les 
Skylhes, les Akhaiens, les '/.ighes, les llénioklies, qui sont 
répandus entre le Pout-ICuxln et la mer Caspienne; puis les 
montagnards du Caucase (Tcherkestet, besghis), les Ibères, 
(les Géorgiens), les Albancs (I>aghi*ldne) ; à l est de la mer 
Caspienne les llyrkaniens ( Hlazanderâue) , 1rs Parthyairns 
( k'horassane ) , les Itakiricn* ( Hatkh ) , les Sogdiens ( la 
Itonkharie); à l'ouesl , la Colchidc, l'Arménie , la Kappa- 
poklc, tons les pays situés entre le llalysci l'Archipel , l'Asie 
mineure en un mol. 

» Après ces région* et ces peuples , viennent ceux qui se 
trouvent au delà du Tau rut. Parmi ces peuples , les pre- 
miers sont les Indiens : de toutes les nations de l'Asie, ils 
forment la plus nombreux' et lu plus florissante ; ils s'éten- 
dent jusqu'à la mer orirntale et à la partie méridionale de kl 
mer atlantique (océan Indien}. 

» C'est dans celte dernière parlic de mer, au point le plu» 
reculé ver* le nord , el en face de l'Inde , qu'est située la Ta- 
prohanc (Ceylan)\ Ile non moins gvaude qire la Itrelagne. 

» A l'occident de l'Inde, en laissant les montagnes à droite, 
on entre dans une vaste région mal peuplée, a cause de la 
stérilité du sol (l'Afghanistane) : elle est occupée par diffé- 
rentes nations absolument Itarharcs, que l'on appelle Ariane, 
el qui sont répandues depuis les oMMtfagues jusqu'à la Gé- 
drosie (lialoutchhhinr) et à la Karm.mii' (le Kermàne). 

» De là mi Ironie du rôle «te la mer les iVrses , les Susiens, 
les llaby Ioniens, placés, les uns sur les autres, sur les bords du 
golfe Peisique , et divers petits peuples situés aux environs 
de ceux-là; du coté des montagnes, les l'arthyaiens, Mcdes 

(«) On prnt w.ir |«r re précède. o.mUicil le idées de 
Strabou sur la O-t.lc 1U |il .Miotitta. Il le» dcivU.ppe dans ton 
livre IV, tt uou, le* axou» texiiHlIuHUit UadoiU, d«u> U taitc 



cl Arméniens, dont une parlic habile dans le sein même des 
montagnes différentes contrées limitrophes de ces dernières. 

«Vient ensuite la Mésopotamie, et après la Mésopotamie les 
pays situés en deçà de l'Euphrate, savoir, toute l'Arabie 
heureuse, bornée par le golfe Arabique, pris en entier, et par 
le golfe Persique ; tout l'espace qu'occupent les Skenites ( Bé- 
douins), ainsi que les Pbylarks (tribus soumises à un chef), 
vers l'Kuphrale et la Syrie. a 

» Depuis le golfe Arabique jusqu'au Nil habitent des Aithio- 
piens et des Arabes. A ceux-ci touchent les Aigyptiens, au- 
dessus desquels ou rencontre d'abord les Syriens , puis les 
Cllikicns, et ensuite les Lycaonkns el les pisldiens. 

» Afrique. A l'Asie succède la Libye : clic lient à l'Egypte 
et à l'Aithiopie. 

• Des différentes côles de U Libye , celle qui borde la mer 
intérieure, depuis Alexandrie jusqu'au voisinage des Colonnes 
d'Hercule, forme pour ainsi dire une ligne droite, sauf l'en- 
foncement des Syrlcs, sauf peut-être encore les sinuosités de 
quelques pelits golfes el la saillie des caps qui masquent les 
golfes. 

■ l-i côte qui Uiigne l'Océan , à partir de l'Aithiopie, dans 
la longueur d'un certain espace, se prolonge dans une direc- 
tion parallèle à celle de la côte de la mer intérieure ; mais 
ensuite les parties méridionales du continent se rétrécissent , 
et les deux côles (peu à peu) se rapprochent : elles forment 
à la lin une espèce de promontoire aigu qui s'avance un peu 
au delà des Colonnes d'Hercule , et donne en quelque sorte 
à la Libye la ligure d'un trapèic. 

Suivant toutes tes relations, et d'après le récit que nous a 
fait à nous-mêmes Cneius Pison, qui a commandé dans le pay s, 
ce continent ressemble à une peau de panthère ; car il est 
comme moucheté par des cantons habités qu'isolent des 
terrains arides et déserts. Les Aigyptiens appellent ces caillons 
Auases (oasis). 

» La plupart des peuples de la Libye nous sonl mal connus; 
Il est rare que les armées ou même les voyageurs y pénè- 
trent fort avant. Peu d'habitants de l'intérieur viennent com- 
mercer avec nous, cl leurs rapports ne sont ni complets ni 
croyables; toutefois voici ce qu'ils débitent. 

» Les peuples les plus méridionaux s'appellent Althiopiens. 
En remontant les principales nations que l'on trouve ensuite, 
on doit cher les Ganmanlcs (le Fcztanc actuel), les Pharuses 
( grand oasis du Toudl) , les Mgritcs (oasis méridionaux du 
Sahara algérien ), el plus haut encore les Gailonles, Non loin 
de la mer, ainsi que sur la côte même, vers l'Egypte el jusqu'à 
la Cyrénnïque, habitent les Marinaridcs. Au delà de la Cyré- 
italquc et de Syrles, on rencontre les Psyllcs, les Nasamons 
et quelques tribus de Gailoules , ensuite les Situe» et les 
Uyudens, répandus jusqu'au pays de Carlhagc ; pays vaste 
et qui touche à celui des peuples nomades ( l'Algérie) , dont 
ceux que l'on connaît le mieux sonl les .Massalicns et les 
Massaisyliens. Les plus reculés sont les Maurousiens ( Maro- 
kains du nord). 

» Depuis Cartilage jusqu'aux (k>lounes , le territoire est fer- 
tile; mais dans cette partie les animaux féroces abondent, 
comme dans tout l'intérieur de la Libye. Selon toute appa- 
rence , telle est la cause qui a longtemps empêché quelques- 
uns de ces peuples de se livrer à l'agriculture ; et de là on 
leur aura donné le nom de nomade*. Aujourd'hui . devenus 
singulièrement adroiis à la chasse, el de plus aidés des Hu- 
mains qu'anime un goût décidé pour les thériomakkies 
(combats de Ijêles sauvages) , ils ue sont pas moins habites à 
détruire les animaux qu'à dominer la lerre. » 

Après Stralwn, les connaissances géographiques des anciens 
ont peu gagné en étendue. Le vaste tableau tracé par cet 
écrivain peut donc èlrc considéré comnrc représentant à peu 
près le monde antique dans sa plus large expression. Il axait 
3j millions de kilomètre» carrés, soixante-deux fois la gran- 
deur de la France, la moitié au plus du vieux continent , le 
quart à peine de la surface des terres counues aujourd'hui. 
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l.\ SOURCE DE LA SEINE. 

Ce n'est point & Saint -Seine , comme on l'a imprime' 
souvent , que la Seine prend sa source : c'est à deux lieues 
de Chanceaux , polit village de la Côle-d'Or, situé sur la roule 
de Paris à Dijon. 

On s'enfonce, à droite, dans l'intérieur ries terres, et après 
deux lieuresde mn relie on parvient daus un charmant vallon 
resserré entre deux montagnes , qui font partie de la chaîne 
des monts de la Côte-d'Or. On suit une pente assez douce ; 
on s'arrête , et la, sur le revers septentrional «l'un pic cou- 
vert de bois, d'un bassin formé de fûts de colonnes antiques 
jaillit un ruisseau qui descend avec rapidité et s'unit a d'au- 
tres ruisseaux inférieurs aussi faibles que lui (1 ) : c'est la 
Seine. Ce mince filet d'eau mérite encore bien peu ce nom ; 
mais bientôt U va devenir un grand fleuve qui, plus que 
loni autre, est un fleuve français. La Seine ne naît pas sur 
une terre étrangère comme le Khone ou comme le Rhin ; 
elle ne va pas arroser nos voisins comme l'Escaut on comme 
la Moselle ; elle parvient a l'Océan sans avoir traversé d'au- 
tres plaines, baigné d'autres villes, réfléchi d'autre ciel. 

Son berceau , c'est la Bourgogne avec ses riants coteaux de 
pampres; plus loin , Paris la voit calme , majestueuse , quit- 
tant comme a .regret les imposants marronniers des Tuileries. 
En passant , elle côtoie les solitaires ombrages de Saint-Ger- 
main, les agrestes collines de Vernon , Rouen, la ville de 
llollon, les jardins de la Meilleraie, les mines de T an car- 
ville, etc. La mer l'appelle ; elle court , elle vole, elle rejaillit , 
le flot l'étreint et l'enlève. 

Votilez-vous des comlwts ? La Seine est française ; le bruit 
des armes , le cliquetis des épées lui est familier ; le canon a 
fait retentir autour d'elle les échos ; partout ou s'élève un site 
vit la mémoire d'un siège, d'une bataille. Bar-sur-Seine vous 
racontera sa lulle avec Troyes ; Chatillon , Nogent , Corbeil , 
Imil-l'Arche , vous feront souvenir de leurs glorieuses résis- 
tances , Houen de ses assauts , les Andelys de son château 
Gaillard. C'est au pont de Montcreati que la hache de Tan- 
neguy dn Chaiel frappa Jean sans IVur ; c'est au puni 
du Louvre que le pistolet de Vltry abattit le maréchal 
d'Ancre. 

En 1763, on découvrit à l'endroit où s'échappe la source 
une petite galère en bronxe, qui est maintenant au musée de 
Dijon. Le président Iluffey crut voir dans ce relief un ex-voto 
anciennement placé dans un petit temple élevé en l'honneur 
de la Seine. Des fouilles récemment faites ont prouvé que le 
savant archéologue ne s'était pas trompé. On a trouvé des 
pieds, des jambes, des torses, des fûts de colonnes et plus de 
trois cents médailles romaines. 
. A quelle religion appartenaient ceux qui rédifièrenl ce 
temple ? Nul ne le sait, et le doute est permis, car la Seine 
a son histoire fabuleuse aussi bien que sacrée. 

La Seine , dit l'une , fille de Baechus et nymphe de Céres , 
suivit dans les Gaules la déesse des blés, lorsqu'elle cherchait 
Proserpinc par toute la terre. Un jour, en courant sur les 
bords de la mer. la Seine fut aperçue et poursuivie par Nep- 
tune. Elle invoqua Bacchus et Céres, et aussitôt son corps 
se fondit en eau et fut changé en fleuve. 

De païenne , la Seine devint chétienne; elle cul pour par- 
rain le vénérable abbé de Saint-Seine, qui fonda en 500 la cé- 
lèbre abbaye de ce nom. En temps de sécheresse, des prières 
étaient adressées a saint Seine. Une messe élait dite au pied 
d'une croix plantée à hrsource du saint pairon. Aujourd'hui 
il oc reste plus aucun vestige de la croix. 

* 

(i) Une vioglaiue de sautée* , el non unr seule , forment U 
Sciu«. U plu* élevée est appelée communément la sourc* de la 



LETTRES D'ARTISTES. 
Voy. les Table* de «Si 5. 

DEDX LETTRES DC DOUI.MQn*. 

Dominique Zampleri, plus connu sons le nom du Domi- 
HifuiN, était une de ces natures refléchies, tendres, ingé- 
nieuses , capables de rappeler les plus beaux ouvrages de 
l'art, dans les derniers jours de son histoire. Elève d'Augustin 
Carrache, il avait été formé par lui à la subtilité. Mais plus 
patient et plus délicat a la fois que son maître, il pouvait plus 
obtenir du travail, et mieux rencontrer dans son oeur. La 
Communion de saint Jérôme était regardée comme un chef» 
d'œuvre de l'art par le Poussin dont le jugement a été con- 
firmé. .Mais ce chef-d'œuvre même fut méconnu par le siècle 
qui le vit produire ; et c'est dans un grenier ou on l'avait 
relégué que Itoussln allait l'étudier. Le Dominlquin, objet de 
jalousie pour ses rivaux et de dédain pour set contempo- 
rains, cherchait des délassement* dont il nous a laissé lui- 
même la confluence. 11 écrit à l'Albanc, qui s'est immortalisé 
en répandant sous de beaux ombrages tous les petits dieux 
d'Anacréon : 

A François Atbani, â Bologne. 

« N'ayant aucune société, ni aucune dissipation, je me suis 
adonné il y a quelque temps a la musique, afin de me pro- 
curer un peu de plaisir ; et , alla d'en entendre , j'ai fait 
quelques instruments, entre autres un luth el une cymbale ; 
je fais faire en ce moment une harpe, avec tous ses genres, 
diatonique, chromatique et harmonique, chose qui, jusqu'à 
présent, n'a pas encore été inventée. Mais les musiciens de 
notre siècle n'en ayant aucune idée, je n'en al pu trouver 
aucun qui sache en tirer des sons harmonieux. Je suis fâché 
que M. Alessandro ne soit plus en vie. U avait dit que je n'en 
viendrais pas à bout, puisque Liuuusco l'avait cherché inu- 
tilement. Le prince de Venosa et le Stella, qui passent pour 
les premiers musiciens de ce pays, sont venus à Naples, et ils 
n'oul pu s'en servir. Si je vais à Bologne, je veux faire faire 
un orgue de celle manière. » 

boiuaiQUE Zampieri. 

Le Dominlquin n'employait pas seulement l'inquiète cu- 
riosité de son esprit a faire des Instruments de musique, dont 
U paraissait ensuite impossible de se servir. Il avait tourné 
son intelligence vers les questions les plus ardues de la théorie 
de son art, comme on pourra le voir par la lettre suivante 
qu'il adresse a l'intendant du cardinal Aldobrandinl , son 
bienfaiteur. 

A François Angeloni, à Borne. 

« J'espérais recevoir, par l'arrivée de mess. Jean-Antoine 
Massani, le discours qu'écrivit Mgr. Agucchl, dans le temps 
que nous demeurions ensemble. Je m'occupais, dans ce 
temps-là, à distinguer les maîtres, 1 faire des réflexions sur 
eux, sur les manières des écoles de Rome, de Venise, de la 
Lombardie, et de celtes de la Toscane ; mats si les soins obli- 
geants de V. S. ne viennent pas & mon secours, je désespère 
d'y réussir. J'avais deux ouvrages sur la peinture, de Léon- 
Baptiste Albert», et de Jean-Paul Lomasso: mais ita se 
perdirent avec d'autres objets, lorsque je partis de Rome. 
Faites-moi le plaisir de me les chercher; et, si vous les 
trouvez, je vous prie de n»e les acheter. 

a Je ne sais si c'est Lomauo qui écrit que le dessin est la 
matière, et la couleur la forme de la peinture. Il me paraît 
que c'est tout le contraire, puisque c'est le dessin qui donne 
l'être aux objets, et qu'il n'y a rien qui ait une forme hors de 
ses contours précis. Je n'entends parler du dessin qu'autant 
qu'il est une terminaison el la mesure de la quantité ; enfin, 
la couleur sans dessin n'a aucune consistance, et ne pourrait 
rien exprimer. 
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■ Il me parait aussi que c'est Lomaizo qui dit qu'un homme 
destiné de grandeur naturelle ne serait pas connu par le seul 
dessin , mais bien en y ajoutant le coloris qui lui est propre : 
mais cela est encore faux, puisque Apelles, a l'aide d'un seul 
charbon, fit le portrait de celui qui l'avait introduit dans un 
repas donné par un roi, ce qui étonna prodigieusement le 
monarque. Ce que nous avons dit suffit pour la sculpture, 
qui n'a pas de couleur. Le même auteur dit encore que, pour 
faire un tableau parfait, Adam et Ève suffiraient : l'Adam 
dessiné par .Michel- Ange, et colorié par le Titien; l'Èvc 
dessinée par flaphaél, et coloriée par le Corrége. Voyez 
maintenant quelle chute fait celui qui erre dans les premiers 
principes, a 

Dominique Zaviieri. 

Voici enfin un grand peintre qui disserte et subtilise ou- 
vertement a propos de «m art. Il a voulu renchérir sur les 
philosophes qui s'étaient rencontrés avant lui. Léon-llaptiste 
Albert!, élevé au quinzième siècle, nu milieu de celte école 



académique qui s'était formée a Florence sous la surveillance 
des premiers Médicls, avait cherché à joindre, dans une 
époque tout érudite , la théorie à la pratique. Lomazzo , Mi- 
lanais, devenu aveugle de bonne heure, avait cherché à se 
dédommager par la pensée des jouissances qu'il ne pomait 
plus demander au pinceau. Le Doininicpiin les commente tout 
en faisant des chefs-d'œuvre. 

Du moins le Dominiquin relève-l-il avec justesse les 
erreurs de ses prédécesseurs. C'est la philosophie d'Arislotc 
qui a établi dans les choses la grande distinction de la ma- 
tière, fonds inerte, et de la forme, principe de vie et de dé- 
termination des êtres. Cette distinction, mal appliquée par 
Lomazzo au dessin et à la couleur, est parfaitement entendue 
par- le Dominiquin. Il a raison de dire que si la couleur est 
la malière de la peinture, le dessin en est la forme et la vie. 
H a bien raison encore de tourner en moquerie celle sorte 
d'amalgame impossibleque Lomazzo voulait essayer en accou- 
plant dans le même tableau quatre manières aussi différentes 
que celles de Michel-Ange, de ÏUphaël, du Titien et du 




Musée du Louvre.— Tableau du Dominiquin. 



Corrége. Si loin que l'école des Carrache ait porlé l'éclec- 
tisme, le Dominiquin comprend qu'on ne peut le réduire à 
celte sorte de juxtaposition des styles les plus disparates. Il 
juge que c'est parla fausseté de ses premiers principes que 
Lomazzo a été conduit a cette extrême erreur ; il ne s'aperçoit 
pas qu'U partage lui-même les premiers principes de l'éclec- 
tisme, et que s'il n'en admet pas les mauvaises conséquences, 
c'est qu'il est retenu à temps par le goût, plus puissant que 



tous les raisonnements pour conduire les peintres, cl moins 
sujet à les tromper 
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PIIOCION , 
TABI.E.UX DU POl'SSIS. 




Let Cendres de Phocmn. — Pimage par le Pou«in. 



La vie et la mort de Pliocion , racontées par Plutarque , 
ont inspiré au Poussin deux do ses plus belles composition*. 
Celle que nous reproduisons irl porte ces mots pour légende : 
Phocioniê posl morlem in hdc imagine redicici fortvna 
teries (Suite des destinées de Pliocion qui revit dans celle 
image). — C'est une sorte d'apothéose philosophique , 
sans éléments surnaturels , niais qui ressort de la composi- 
tion m* me du paysage. Tous les détails ici ont une significa- 
tion symbolique ; toutes les parties du tableau concourent à 
former celte noble allégorie de la sagesse et de la vertu 
éprouvées tour i tour |>ar la bonne cl la mauvaise fortune. 
I,à Ixis , derrière ces collines qui se couronnent de grands 
édifices, est la ville de Périclès, la brillante Athènes, séjour 
tumultueux où se réunissent les séductions et les dangers 
de la vie, arène toujours ouverte où se pressent et se heurtent 
les flots humains. Le sage , dès qu'il a satisfait aux devoirs 
do citoyen , se retire de la mêlée ; il cherche, loin des am- 
bitions avides, le repos du ccrur et de l'esprit, et, redeman- 
dant à la nature la simplicité d'Aine que les villes allèrent , 
il habite le temple élevé de la sagesse , au pied des monts , 
en face de riants ombrages , sous un ciel doux et pur. Mais 
vous voyez des nuages se former au-dessus de la montagne ; 
toujours les sommets sont frappés de la foudre, et la demeure 
du sage est trop près du ciel pour ne pas attirer l'orage, 
l'horion le philosophe sera visité souvent par l'Infortune, ta 
patrie sollicitait la valeur de son bras , les lumières de son 
esprit ; il quitte sa retraite chérie pour combattre l'étranger, 
pour faire entendre le langage d'un homme de bien a ce 
peuple d'Athènes trop prompt A écouter les flatteurs. En ré- 
compense de tels services, quel prix demande t-ilî Le droit de 
retourner aux champs , où le travail et la méditation parta- 
gent toutes ses heures. Le peuple admire d'abord une vertu 
Tomi XVI. — Mm 1848. 



si pure ; mais un jour vient où il en est offusqné ; jaloux de 
cette grande Ame sur laquelle aucune prise ne lui est laissée, 
il condamne le héros philosophe a boire la cigûe. Comme 
Œdipe entrant dans le bois sacré où il doit trouver la mort, 
Pliocion s'avance d'un pas ferme vers la tombe. Il don 
maintenant sous cette pierre, A l'ombre de ces arbres qui lui 
prêtaient jadis leur frais abri , dans ces belles solitudes où 
il venait souvent rêver sur les vanités de l'Iwmme cl l'in- 
conslance de la forlune. 

L'effet de celte belle peinture est saisissant ; l'idée des vi- 
cissitudes de la destinée , Impuissantes à fléchir un grand 
cœur, ne saurait s'exprimer avec plus de noblesse et de 
dignité. L'Ame de Pliocion anime réellement tout ce paysage ; 
les lointains y sont d'une grandeur menaçante: sommets 
sourcilleux, roches abruptes , nuages au ciel ; mais le calme 
s'accrott A mesure que nous descendons vers les premiers 
plans ; des scènes douces et des aspects tranquilles nous 
conduisent par degré jusqu'àces ombrages épais, souslesquels 
le sage est couché dans sa dernière demeure, au sein du repos 
éternel. L'apaisement mesuré de celte peinture rappelle les 
mots d'un grand poète expirant : Comment vous sonter.-vous? 
lui demandait-on.— De phi» en plut paiêibte!,.. ce furent 
ses derniers mois. 

Dan» une lettre bien connue , Poussin , fixant lui-même 
les préceptes de son art, dit que la matière d'un tableau 
« doit être noble et qu'il faut la prendre capable de recevoir 
la plus excellente forme. » Pour lui, un paysage n'était pas 
seulement la représentation pittoresque d'un beau site ; il vou- 
lait donner un sens A la peinture des objets matériels; il savait 
prêter A la nature ce langage qui parle aux yeux. Comme 
dans son admirable lableati des Bergers d'Arcadie, où nous 
voyons un tombeau s'élever au milieu de la plus riante cara- 
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pagne f ici cVst encore une tombe qui borne l'heureux pay- 
sage. Partout le peintre ménage ces contractes philosophi- 
ques; partout il unit le sentiment de l'humanité* au sentiment 
de la nature et conserve tous ses droits à l'être pensant, à l'être 
inoral, sans rien ôter aux images naturelles de leur richesse 
ni de leur simplicité. Aussi le paysage, tel qu'il l'a conçu, est- 
il réellement le genre le plus noble et le plus grand ; il n'y a 
qu'un artiste supérieur qui puisse y prétendre, parce qu'une 
telle composition réclame en quelque sorte l'universalité du 
talent 

L'autre tableau du Poussin, ronsacré également à retracer 
la vie et la mort de Phocion , forme le digne pendant de 
celui dont nous venons de parler, et nous devoir, le retracer 
ici en quelques mots. La légende laline exprime cette même 
idée de la vertu aux prises avec le destin : Phociuni* vir- 
tutis per utramque fortunam loties exploratee imago 
(Image de la vertu de Phocion tant de fois éprouvée par 
l'une cl l'autre fortune). — Au dernier plan, la ville, les 
édifices entremêlées de bouquets d'arbres; ou temple, sous 
les portiques duquel défile une pompeuse théorie, pour 
figurer les victoires et les ovations du grand capitaine ; puis, 
çi et là, dans la campagne , diverses scènes représentant les 
travaux du laboureur, les exerricesdu guerrier, les entretiens 
des sages, les plaisirs des pasteurs; enlin, au premier plan, 
dans un chemin aride et solitaire, le corps de l'hocion porté 
sur nue civière, les restes mortels du héros philosophe cou- 
verts de son manteau et conduits sans honneurs au lieu de 
la sépulture. 

[Vous n'essayerons pas de fixer noire choix entre ces deux 
œuvres de génie, exprimant une même idée, mais qui n'ont 
de commun l'une avec l'autre que l'inspiration philosophique 
de l'artiste et la supériorité, toujours égale, de son pinceau. 
Les deux tableaux ensemble forment une œuvre complète , 
dont les parties ne peuvent se séparer : l'un nous retrace 
plu* précisément la vie et la mort de Phocion ; l'autre, 
comme nous avons dit , est une sorte d'apothéose, où les 
faits retracés tout à l'heure se trouvent presque dégagés de 
l'élément réel. Le peintre, épris de ce sujet, l'a de plus en 
plus idéalisé , à mesure qu'il sentait s'élever sou inspiration. 



UN PRÉCEPTE DE LA FONTAINE, 
■ouvit.i.r. 

— Ainsi , c'est convenu, maître Jouvencel, je vous trou- 
verai demain à Lyon, chez le notaire chargé de la succession 
Troussard. 

— Et les cent cinquante mille francs prêtés au défunt vous 
seront rendus sur la présentation du reçu que vous avez si 
heureusement retrouvé. 

— Heureusement , en effet , car je l'ai cherebé huit jours 
dans les papiers de mon frère ; une négligence , un hasard , 
pouvaient l'avoir fait détruire, ou seulement l'avoir égaré. 

— Ce qui revenait au même , puisque dans huit jours la 
prescription aurait été acquise contre vous. 

— Aussi me suls-je cru ruiné. 

— Vous 1 

— SI sérieusement , que le jour où la quittance a été re- 
trouvée j'allais accepter la direction d'un comptoir au Sé- 
négal. 

— Où vous seriez mort de la fièvre... Allons, tout est 
pour le mieux, et vous devez élever un autel à la Fortune. 

Eu parlant ainsi , le Jeune avocat avait remis ses gants et 
s'avançait vers la porte de l'auberge avec son interlocuteur, 
dont la casquette et le paletot de voyage annonçaient le pro- 
chain départ. Tous doux allaient prendre congé l'un de 
l'autre , lorsque les regards de maître Jouvencel tombèrent 
sur un mendiant assis près du seuil , et qui semblait se 



C'était m» vieillard à figure socratique, portant en bandou- 
lière un sac rapiécé, et qui feuilletait nu vieux recueil de» 
Fables de La Fontaine , dont les H anches frangées et 1r s 
marges salies prouvaient le long usage. 

— Kh ! c'est le père Loriot , dit l'avocat en montrant le 
mendiant à son compagnon ; vous ne vous douteriez poiut , 
à cette tournure, que c'est un savant. 

— Et malheureusement on croirait, à la tienne, que tu es 
un homme grive , dit le vieillard, qui releva la tète; mais, 
La Fontaine l'a dit, 

D'un avocat ignorant 
C'est la robe qu'où sdue. 

Jouvencel se mit à rire. 

— Entendez-vous? s'écria-t-il , voilà qu'il commence ses 
citations du fabuliste! 11 en a pour toutes les occasions et 
pour toutes les personnes; car le père Loriot n'épargne qui 
que ce soit : c'est le Pionne du pays , seulement il n'a pas 

j de lauterne. 

— Parce qu'à force de rencontrer des avocats j'ai renoncé 
i à chercher un homme, répliqua ironiquement le vieillard. 

Le voyageur le regarda avec surprime. 

— Ah î vous ne vous attendiez pas à cela , reprit Jouven- 
cel. I<c père Loriot connaît son histoire ancienne ; il vous 
fera même des citations latines si vous lui donnez de quoi 
acheter de l'eau-de-vie ou du tabac; car, tel que vous le 
voyez , il prise comme tin Suisse et boit comme un trom- 
pette. 

— Hélas! dit plaisamment Loriot, quand on n'a pas le né- 
cessaire, il faut bien s'accorder un peu de superflu! Mais on 
vous juge d'après la réussite : 

Selon <|UC Vont MTCjt |iui>>;iiil mi ini-rralilt! , 

Les pigcuK-ut» de coin vint» reudrout blanc ou in.ir. 

— El d'où vient que vous n'avez point le nécessaire ? de- 
mauda le voyageur intéressé. 

— De mes sottises , répliqua brièvement Loriot : j'étais 
l»op pauvre pour avoir même des défauts , et je me suis 
permis des vices. 

Le monde est plein de Rein qui ne ioui point plu-, -agis! 

Tout pelil pm.ee a de» aiiil)av<.-kl .; 

Tout marquis veut avoir des page*. 

— El vous avez gardé ces vices tout en les reconnaissant. 
Mais alors, à quoi vous servait votre Intelligence? 

— A savoir que j'étais un imbécile. 

— C'esl-à-dire que vous condamnez le mal, ei que tout en 
le condamnant vous y persistez? 

— Du tout ! c'est le mal qui y met de l'entêtei n. Je w 

liens pas à lui , mais il tient ù moi , et comme il rst le plus 
fort, impossible de le faire nie lâcher; il reste mon maître! 
Kl vous savez l'axiome : 

Noire ennemi, cV>l noire maître; 
Je vous le dis f u bon fraue.ii>. 

Matlre. Jouvencel éclata de rire. 

— Oh! vous n'aurez jamais le dernier mot avec notre phi- 
losophe , dit-il ; il a un précepte de La Fontaine tout prêt 
pour chaque circonstance. 

Et prenant le voyageur à |kii t avant de le quitter, il ajouta 
à demi- voix : 

— Prenez garde ; le drAle s'émancipe aisément. Il rntn- 
meufe par les mauvaises raisons et finit par les insolenc es; 
ce sont de Ces chiens avec lesquels il ne faut jouer qu'à 
distance. 

\/r mendiant n'avait pi) entendre la recommandation de 
Jouvencel; mais il la devina sans doute, car il le suivit d'un 
regard peu amical, et, secouant In tête : 

— Va , va , murmura i il , démolis-moi dans l'esprit du 
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bourgeois; bavarde et calomuic. Quand on a un élat , il faut 
bien s tntretenir la main. Je le connais de vieille «laie. 

Arriére rcux dont la boude 
Souffle le cliaud et le fioij. 

M. Raymond, qui avait entendu ces dernières paroles, se 
retourna. 

— Vous soupçonnez bien facilement , père Loriot , dil-il 
avec la douce gravité qui lui était habituelle. 

— C'est que j'ai les cheveux gris, répliqua le vieillard; 
l'expérience fait deviner le mal. 

— .Mais la cliarilé doit faire croire nu bien, reprit 
M. Raymond ; l'amertume ne remédie à aucune position cl 
les rend toutes plus douloureuses ; causous donc un peu 
comme des amis , et je pourrai peut-être vous servir. 

Alors même que le ton bienveillant du voyageur n'eut 
|ioinl encouragé à la confiance, loriot était trop parleur pour 
refuser une occasion de raconter son histoire et de développer 
l'humeur onirique dout il s'était fait une philosophie. .Son 
auditeur conipi il bien vile eu ccoitlaul son récit, que cette 
vie avait été dérangée, comme tant d'autres, moitié par l'im- 
prévoyance moitié par le hasard ; que de premières fautes 
s'étaient inscnsiblerncut transformées eu fâcheuses habi- 
tudes et avaient ameué le cruel châtiment que subissait au- 
jourd'hui le vMlkml. 

L'âge cl la connaissance des hommes, loin d'endurcir l'unie 
de M. liaymond, l'avaient remplie de miséricorde. Le coupable 
puni était surtout pour lui un malheureux, et il songeait 
moins à sa faute qu'à l'adoucissement de sa |>eine. 

Il s'était assis sur le liane de pierre près du père Ixuiol 
qu'il regardait avec conrpassion. 

— Ainsi vous êtes maintenant seul au monde, lui dil-il, et 
sans aun es ressources que la générosité des bons creurs. 

— Ce qui fait que je meurs de faim, acheva ironiquement 
le vagabond ; mais c'est aiusi que les choses sont réglées Ici 
bas; 

Jupin, pnur disque étal, mit deux labki au monde : • 
L'adroit, le U;;i : uiiI et le fut I ton! assit 

A ld |ii entière, el le* |H-liu 

Mangent leur reste à la seconde. 

— fourqiioi n'avez-vous point demandé une place dans le 
nouvel hospice de la Yerpillière? 

— Ah bien oui, une place! s'écria Loriot , le bourgeois 
s'imagine qu'il suffit , pour l'obtenir, d'en avoir besoin ! on 
ne reçoit que ceux qui sont riches ou bien recommandés ! 
maintenant, les hospices, c'est lait ]K»ur ceux qu'on protège 
et non pas pour les pauvres gens. 

M. Raymond sumit et lira d»- sa poche un portefeuille de 
chagrin, mu la couverture duquel était Incrustée une petite 
miniature. 

— Lh bien, je vou.-. protégerai moi, dit-il doucement; j'ai 
contribué à la fondation de l'hospice pour ma petite part , 
el, d'après l'acte de fondation, j'ai le droit d'y faire recevoir 
nu pensionnaire ; je n'eu ai point encore usé , je le récla- 
merai à votre proiil. 

— Le bourgeois pai le-l-il sérieusement ? demanda Loriot 
i tonné. 

— Si sérieusement qu'il ww suffira de porter ait direc- 
teur, qui est de mes amis, le billet que je vais écrire. 

— Ll je serai reçu à l'hospice? 

-- Où vous resterez jusqu'à la lin de vos jours, pourvu 
1,0e vous vous soumettiez à l'ordre de la inaisoo. 

— L'ordre de la maison 1 répéta le vieillard , n'est-ce pas 
<! -■ faire trois repas , de coucher dans des draps blancs et «le 
m: chauffer les jambes nu soleil ? l»ar ma foi, je n'ai rien à y 
i< lire! mais je ne puis croire encore, à tant de bonheur. 
Ou'ai-je fait, monsieur, pour que vous m'accordiez une pa- 
reille faveur t 



— Yctcs-voiis poittt pauvre et délaissé ? reprit M. Raymond 
en souriant ; je veux vous prouver que la vie n'est |>oim 
toujours une mauvaise plaisanterie, et qu'il ne faut point 
s'aigrir contre elle el contre les hommes. 

En parlant ainsi il détacha la feuille sur laquelle il venait 
d'écrire nu crayon, et la remit au vieux mendiant avec 
quelques recommandations. 

loriot écoula tout eu silence , comme s'il eut voulu 
s'assurer qu'il n'était point le jouet d'un rève; enfin il re- 
garda le voyageur cm face, et secouant la tète : 

— Ou a raison de dire que les plus vieux apprennent 
toujours quelque chose, reprit-il enfin ; j'étais arrivé jusqu'à 
soixante-cinq ans sans savoir ce qu'on appelait Iwulc dans le 
monde; maintenant ça ne sera plus pour moi un mol , ça 
sera une chose 1 Votre nom, monsieur? afin que je con- 
naisse au moins celui qu'il faudra remercier en moi-même. 

M. Raymond se nomma et mit à profil l'espèce d'atten- 
drissement du vieillard pour l'encourager à des habitudes 
plus régulières. 

Pendant leur entretien la nuit était venue; on ne (arfla 
pas à apercevoir au loin , sur la roule , deux lumières qui 
semblaient accourir el à entendre les clochettes des chevaux: 
c'était la diligence de Lyon qui arrivait ! Le voyageur se leva 
vivement, prit congé du vieillard, cl se dérobant à ses re- 
merclments rejoignit la voilure qui venait de s'arrêter pour 
le relai. Les chevaux furent changés en quelques secondes, 
et le gigantesque équipage repartit à grand bruit de fouet et 
de grelots. 

Tous les compartiments de la diligence s'élant trouvés 
occupés , M. liaymond avait dû monter sur la Iwnrpi 'lie où 
il trouva un seul compagnon de route, drapé jusqu'aux 
yeux dans un large manteau ; il s'efforça d'abord d'échanger 
avec lui quelques-unes des remarques banales qui servent a 
lier les passagères connaissances de voyage ; mais l'inconnu 
répondit à peine et resta caché dans son enveloppe. Con- 
vauicu apurés plusieurs essais qu'il n'en pourrait rieu lirer , 
notre voyageur s'arrangea pour se tenir compagnie à lui- 
même. Il repassa «l'abord, dans sa pensée, la liste «les affaire* 
qui l'appelaient à Lyon , lit au clair de lune la revue de son 
portefeuille, cl après s'être assuré qu'il renfermait bien toutes 
les pièces <loul il avait besoin, il se mil à rêver à ce qu'il fe- 
rait de ces cent cinquante mille francs qui allaient transformer 
si heureusement sa vie. 

Tranquille désormais sur le sort de sa famille , il pourrait 
obéir à ses généreux instincts , consacrer toute sou intelli- 
gence et tout son temps aux malheureux qui n'avaient pu 
avoir jusqu'alors que ses loisirs, employer cnliu son existence 
entière a la tlouce lâche de conseiller el de bienfaiteur 1 

Rercé par celte espérance , il laissa son esprit s'égarer de 
rêverie ert rêverie jusqu'à ce que le sommeil le gagnât. 

Les premières clartés du jour le réveillèrent. 11 regarda 
autour de lui. et, à son grand étonueme ni, il se trouva seul. 
Sou silencieux compagnon s'était fait descendre sans doute à 
un des relais franchis pendant la nuil. 

Lyon apparaissait déjà «lans les brumes du malin, el peu 
après on s'arrêtait à l'hôtel des Messageries, où M. Raymond 
se lit servir à «léjeuner en attendant l'heure «lu rendez-vous. 

Cette heure arrivée, il trouva chez le notaire M. Jouvciicel 
qui l'avait précédé. Après la présentation et les politesses 
«l'usage, celui-ci le pila de produire son litre. 

— Voici, dit M. Raymond, eu cherchant dans sa poche. 

— Il est de la main de froussard lui-même , fit observer 
Jotivencel au notaire , el je l'ai vérifié hier. Tout est eu 
règle... 

M. Raymond l'interrompit par une exclamation. 

— i)u y a t il? demaudèrenj en même temps l'avocat et 
le notaire. 

— Mon Dieu 1 atirais-je perdu mon portefeuille I balbutia 
le voyageur qui ét.iit devenu pâle. 
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— l'erdu I ou plutôt non... on me l'a volé, reprit-il, en »e 
frappant le front. 

— Que ditea-vous? 

— Oui, oui, j'en mta sûr maintenant... je l'ai ouvert 
devant ce compagnon de route qui se cachait avec tant de 
soin... il a aperçu le billet de banque qu'il reuferuiailet 

Mais qu'est devenu cet homme 7 



— Parti... en chemin... sans que je l'aie vu... je ne i 
où... ah I je suis dépouillé, ruiné, perdu! 

La fin à la prochaine livraison. 



LA BANN1EIIE DE JEANNE DAHC 

Il ne s'agit poiul Ici de la bannière que Jeanuc barc 
portail dans les combats , et qui d'après son interrogatoire 




i' B 



Raunièie processionnelle de Jeanne Dare, — 



a. •fr- 



était de toile blanche ou boucatucs semée de (leurs de lis , 
avec une sphère, deux anges, et ces mots écrits au-dessous: 
Jksis , Maria. La bannière dont nous donnons le dessin 
était celle que l'on portait au seizième siècle dans les pio- 
rrssions qui se faisaient tous les ans pour célébrer la déli- 
vrance de la ville d'Orléans. M. Vergnaud-flomagncsi, qui a 
publié «tir ce sujet un travail, curieux auquel nous em- 
pruntons nos détails , f.iii observer que les nimbes qui 
cnnrounenl les «têtes des saints au lieu d'auréoles à rayons, 
la forme des lettre» des xerscls eu caractères roinaius mi- 



nuscules , les cartouches , la manière de matquer les abié- 
vialions, promeut que cet élendard a été peint sous 
Louis XII ou sous François 1". Il ne peut être de beaucoup 
antérieur au commencement de ce dernier règne , puisque 
les grandes écoles Mitai par Louis XII en 1498, se Irouvenl 
indiquées dans la vue d'Orléans peinte sur une de ses faces, 
ni postérieur aux trente premières an nées du siècle, puisqu'on 
y voit la porte Saint- Laurent telle qu'elle subsista jusqu'en 
1689. L'annaliste Hébert rapporte d'ailleurs que Louis XII et 
François I" firent présent à la ville d'Orléans de ] 
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bannières, parmi lesquelles se trouve celle dont nous nous 
occupons. Klle servit dans les processions jusqu'au temps 
des troubles religieux , où la chronique locale cesse d'en 
parler. Enfin en 1715, se trouvant lacérée par la vétusté ou 
pat les protestants, elle Tut remplacée et reléguée dans les 
greniers de l'Hôlel-de-Ville. Ce fut la que M. Desfriches la 
trouva en 1789. Cachée pendant la révolution , puis re- 
vendue avec de vieilles toiles , elle tomba enfin entre les 



mains de son propriétaire actuel , M. Vcrgnaud-Kotnagnesi. 

dite bannière est peinte des deux côtés, elle porte encore 
ses franges de soie couleur d'or cl la trace des clous qui la 
fixaient à un bâton transversal. 

Sur une des faces, la ville d'Orléans est peinte en 
camaïeu et vue du faubourg du forlereau; elle y est 
figurée avec détail telle qu'elle existait au seizième siècle , 
depuis la porte Saint-Laurent ou Barenlio actuelle jusqu'à 




— à Oi Ujiu , au teuitme tirelr. 



la poitc de Bourgogne. Sur le devant sont agenouillés six 
échevin* de la ville, deux docteurs de l'université, un prêtre 
en surplis et des religieux de diiïéreuts ordres. 

Au-dessus deux anges tendent vers la ville des couronnes 
d'olivier. Plusieurs des versets que l'on chantait dans la 
procession du S mai , en commémoration de la délivrance 
d'OiliMiis par Jeanne Darc , sont cités dans des cartouches 
placé» à droite cl a gaudic ; ces versets sont : n Humiliasti 
» superbos in brachio virtutis tuee, inimicos meos disper- 
• êisti (Ton bras a humilié les superbes, tu as dispersé mes 



» ennemis) ; A Domino factum est itlud; est et mirabiie in 
» oculis nostris (C'est Dieu qui a fait ce miracle, nos yeux 
» ont été émerveillés) ; .Super irom inimicorum meorum 
» exlmdis ti wanum tuant et saint m me feeit dextera tua 
a (Tu as étendu la main sur la colère de mes ennemis et ta 
» droite m'a sauvé) ; Libéral or meus es, Domine, a genlibus 
■ iraeundis insurgentibus in me (Tu es mon libérateur, 0 
» Seigneur, tu m'as sauvé des naiious irritées qui se soule- 
» vaient contre moi). » 
L'autre fw de la bannière représente six personuages 



île giandeur presque naturelle. Au contre < si In Vierge t] ui a 
s ir Mrs genoux l'enfant Jésus. Oelui-cl lient d'une main un 
ruban îluc.anl sur lequel se trouve le vr.se t Eraijimibo 
fflailtuui mniiii et inlerficict eus maints mm (Je dégat- 
11. lui mou yl.iî \ e, i l iniiii Imis les tuera) : de faillie iii.iin il 
le ni un aum . m d'alliance qu'il •,> ■■' ■-■<• au doigt île Charles Ml. 
I n prélat, saint Denis sans d-ui! • , est placé derrière le roi 
qu'il semble preniln: sous sa protection ; «le l'aulie coté est 
.mit .Visual), patron do la ville d Oiléans, el enlin, à genoux 
vis- à-vis du roi, Jeanne d'Are on costume de guerre. 

La bannière entière a deu\ mètres de hauteur sur un 
mètre cinquante centimètres de largeur. Les |ieintures sont 
soignées et remarquables d'expression , triais altérées dan» 
plusieurs parties. 



TÉMOIGNAGE DF. SAINT THOMAS 

stu LA l'KIU-ECTlBIl.m;. 

On aitribiie généralement à Pascal les premiers principes 
de la doctrine de la perfectibilité, qui, plus on moins direc- 
tement, jnue désormais un si grand rote dans les choses hu- 
maines. Il compare la suite des général ions à un seul homme 
qui vivrait toujours, et qui , ne cessant (le penser, s'élèverait 
suis le savoir parmi progrès continue!, (.elle jm'iimmi si juste 
et .si profonde a déjà été citée dans ce recueil. Mais les ra- 
cines do la perfectibilité sont si faciles à découvrir latit par 
la rétlexion que par les fail.s mêmes dont l'histoire est rem- 
plie , qu'il y auiait lien de s'étonner que le moyen âge, qui 
a tellement scruté toutes les idées, n'en eut rien entrevu. 
Aussi croyous-uous qu'on lira avec intérêt sur ce sujet un 
passage liié de la Somme de saint Thomas, et demeuré in- 
connu, à ce qu'il semble, aux divers amours qui se sont 
«lecupés dans ces dernier-, temps des origines de cette giar.de 
doctrine. Il appartient à la question 07 de la seconde division 
delà picniière partie , question intitulée : Un changement 
des lois. Après avoir exposé tes objections peu valables de 
ceux qui prétendent que les lois humaines doivent demeurer 
inaltérables, il prend ce pacage de saint Augustin : " La loi 
teinporelK'. quoique juste, peut être juslemeut changée selon 
les temps ; « et , sur celle autorité . il établit le développc- 
menl suivant qui, dans sou double point de vue, coudent , 
ou ell'et, Ions les principes de la doctrine de la perfectibilité. 

« .le réponds, dit l'illustre théulugien , qu'il faut dire que 
la loi humaine est une conception de la raison par laquelle 
sont diiigés les actes humains ; et d'après cela, il peut y avoir 
deux eau pour que la loi humaine soit juslemeut changée; 
l'une vient de la part de lu tai-on , l'aulre de la part des hom- 
mes dont le» ;u les sont réglés par la loi. 

• De la part de la raison . attendu qu'il parait naturel à la 
raiïun humaine de parvenir graduellement de l'imparfait au 
parlail. C'est ainsi que nous vo)Ons dan.-, les sciences spécu- 
latives, que c-.'iix qui ont philosophé les premiers ont ensei- 
gné diverses choses imparfaites, qui ensuite ont élé enseignées 
plus pai f..il.:m, iii par leurs successeurs. Il en est de même 
dans les chose- pratiques ; car les premiers qui se s >ut appli- 
qués à trouver quelque choc d'ulile à la communauté des 
hommes, ne pouvant pas tout observer d'eux-mêmes , ont 
institué diverses choses imparfaites, en défaut sur une mul- 
titude de points , et leurs s:.Te<-seurs les ont changées et en 
• ni! institué d',. mus qui jieuvul sWaiM- à de moindres 
l'.'iini-i i..- i'uliiiiê commun". 

» De la paît iîei l.omtues dont les actes sont réglés par la 
loi, la ioi peut elie changée avec droit eu raison du change- 
ment de» cumulions humaines auxquelles , à cause de celte 
variation di-s choses divises, elles devieuuenl convenables. 
C.'e>l ce dont saint Aitgu,:iu po.se un exesuple au piemi-.r livre 
du l.iln e ,.i Ijilr.-. M ou peuple est gr ive e! dise;] !ii:é. gato.ien 
diîi.:' ut de l'iUiIi'ë Commune . une !<>i petit eti e juslemeut 
|.....-é--. p.;r laquelle i! -oit ]-i mis v.u t I petq.i- de Ci-'er 



lui-même les magistrats par lesquels la république doit cire 
! gouvernée. Mais si peu à peu ce peuple se dépravant vend 
ses suffrages et confie le gouvernement à des hommes ré- 
préheusMiles et criminels, le pouvoir de conférer les magis- 
tratures doit être justement retiré à ce peuple , et il rentre 
sous l'empire d'un pelit nombre de bons. » 



LL' DETUOLE ET LE NADIl'l K. 

Le pétiole est un des produits les plus singuliers du règne 
minéral. Comme l'indique i'étyinologic de son nom, c'est 
une huile qui sort de la pierre. Elle est rouge-brun, légère- 
ment visqueuse, et tellement combustible qu'un corps em- 
flamnié qu'on en approche rallume avant même de la 
loucher. , 

Il en existe une variété encore plus remarquable qu'on 
nomme I- naphle. Celle-ci, encore plus fluide, puisqu'on la 
prendrait pour de l'eau, est parfaitement transparente et 
iu.olore. Elle esl cependant plus légère et surnage par con- 
séquent à la surface de l'eau. L'essence de térébenthine en 
donne très-bieii l'idée, et si bien que dans le commerce on 
commet souvent la fraude d'introduire dans le naphle une 
certaine quantité de celte essence. 

Le pétrole esl plus commun que le naphle. Il y a ch.* 
contrées ou il est employé pour l'éclairage. Le plus souvent 
il joue dans l'industrie le rôle de goudron, c'esi-à-dire qu'il 
est appliqué à enduire les bois el les cables qui doivent être 
exposés à l'humidité. Quelquefois il sert à graisser les tou- 
rillons el les engrenages des machines ; mais généralement, 
pour le rendre plus propre ii cet usage, on h mêle avec uu 
peu de graisse. Tel esl eu France le pétrole que l'on tire de 
liabian, dans le département do l'Hérault, cl qui porte le nom 
de celle localité. Enlin l'on a prétendu que c'était avec du 
pétrole qu'avaient été cimentées les laineuses murailles de 
briques de Dabylottc; ce qui n'est peut-être pas bien dé- 
montré, bien que très-possible, puisque le pétiole est abon- 
dant aux alentours. 

Le iiaphle à cause de sa rareté a encore moins d'usages ; 
ou s'en servait autrefois on Europe pour la préparation de 
certains vermifuges, niais II n'a plus guère cours aujourd'hui 
que dans la pharmacie des Asiatiques. Les chimistes en tirent 
certains services dans les laboratoires à cause de la pro- 
priété qu'il poss. de de préserver les corps de toute oxygéna- 
tion, allen lu qu'il n'est qu'un composé de carbone et 
d'hydrogène. Dans les localités où il en existe de source on 
l'utilise pour l'éclairage, comme le pétrole; el c'est ce qui a 
lieu notamment à l'arme au moyeu d'une source assez abon- 
dante découvrit! en l'int) au village d'Amieuo. On assure 
«pie le naphle .utjcdaits la compisiliou du célèbre vernis de 
l.i Chine connu sous le uuin de latjtiv. mais de quelle ma- 
nière, c'est, c qu'où ignore. Suivant l'Eut jelopédio japonaise, 
le pétrole s' i l a la fabrication de ces encres solides connue» 
sous le nom d'encre de Chine : peut-être le naphle aurait-il 
un rôle colorant analogue dans la confection de la laque. 

Les sources de pétrole les plus abondantes que l'on con- 
naisse sont situées dans l'empiie r.irman, près de l'Iraouaddi. 
.selon le rapport île Synies dans son ambassade à Ava, il 
existe dans une seule localité cinq cent vingt puits qui four- 
ni ni annuellement .'idOUOÛ muids de pétrole. Les princi- 
pale, son; c -s de liapSitc se trouvent près de Bakou sur la 
mer Opiomic. On retire d'une seule de ces sources près de 
'_'.'> o~ !.i!i .-flammes de naphle par jour, et le khan de li^kou 
n tiie annuellement du produit lolal des sources environ 
18U nui» f:-am>. 

II esl probable que ces deux substances qui, chimique- 
nu-iil parlant, ne sont que des bitumes liquides, proviennent 
de la di -iiîlaiioii s mt«-i raine par des feux volcanique* d'uu- 
lieus produit-s de la végétation enfouie par amas puissants. 
Le pliéni,:nèiic soi ail le même que celui qui, dans la distilla- 
tion do !.:•:-, iio-is pio liiil le goudron. 
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MÉMOIRES HE GIBBON. 

Gibbon , auteur de la célèbre Histoire de la décadence 
et de la chute de l'empire romain, a écrit sur su vit- et sur 
se* écrits des Mémoires tria - estimés. On les a traduits 
en l'un v. 

« Il nous paraît, dit le traducteur, qu'il y a peu d'écrits 
plus faits que celui-ci pour être mis entre les mains des 
jeunes gens qui s'adonnent à la culture des lettres. Il est 
propre à diriger ceux qui se préparent à écrire, et à y faire 
renoncer peut-être ceux qui écrivent sans s'y être préparés. 
Non-seule ment ces Mémoires enseignent comment l'on écrit 
cl l'on compose , mais ou y apprend comment on doit étu- 
dier, et même comment on doit lire. Gibbon dit quelque part 
avec elfusioii qu'il ne changerait pas son gnAl pour la lecture 
contre toas les trésors de l'Inde. Tousses soins mil eu la sa- 
tisfaction de ce goOt pour objet; il n'a jamais été véritable- 
ment occupé d'autre chose. A» bibliothèque, ses livres, voilà 
sa grande affaire. Cependant ce n'est pas uu égoïste , c'est un 
homme sage qui applique la raison et les attributs de juge- 
ment et de prévoyance qui le distinguent , à affermir le ter- 
rain de la vie, et à le disposer de manière à y asseoir solide- 
ment l'édifice qu'il se propose d'y élever |»ur son usage. Sa 
vie est celle d'un homme qui l'a réfléchie, qui l a ordonnée, 
qui en a fait une affaire; en un mot, qui a vécu en y sou- 
geant, el non pas sans y songer, comme il est le plus cont- 
inu». 11 a dirigé vers uu seul but toutes ses combinaisons , 
soit économiques, domestiques ou locales. Pour toute profes- 
sion , cet accord doit Cire recommandé ; et le même fruit y 
est attaché. L'art de vivre se compose en très-grande partie 
de l'observation de ces règles. Nous ne combinons pas assez 
notre vie ; nous la laissons tout au hasard. I.e Caraïbe , a-t-on 
dit, vend son lit le matin, ne prévoyant pas qu'il en aura 
besoin le soir. Mais à combien de Français arrive-t -il de son- 
ger même à faire le lit de la vie 7 » 

Ces réflexions du traducteur donnent une juste idée de l'uti- 
lité que l'on peut retirer de. la lecture des Mémoires de Gibbon, 
et nous ne pouvions mieux faire que de les citer pour appeler 
l'attenlion sur les extraits que l'on va lire. 

Je suis né, dit Gibbon, à l'ulney, dans le comté de Sun y, le 
27 avril de l'an 1737, et je suis le premier enfant du mariage 
d'Edouard Gibbon, écuyer, et de Judith l'orteil. Mon lot pouvait 
«Ire de naître esclave, sauvage, paysan ; et je ne puis réfléchir 
sans une émotion de plaisir à la bonté de la nature qui a placé 
ma naissance dans un pays libre el civilisé , dans un siècle de 
science et de philosophie, dans une famille d'un rang hono- 
rable et décemment partagée des biens de la fortune. 

J'ai été suivi de cinq frères et d'une steur, qui tous ont été 
moissonnés dans leur enfance. J'ai regretté profondément et 
sincèrement ma sœur, dont l'existence fut assez prolongée 
pour que je me rappelle de l'avoir vue aimable enfant. Ma 
constitution était si faible , ma vie si précaire, qu'au baptême 
de chacun de mes frères, la prudence de mon père fit répéter 
mon nom d'Édouard pour qu'en cas de mort de son fils aîné 
ce nom patronymique se perpétuât toujours dans la famille. 
L'attention la plus tendre suffit à peine pour conserver et 
élever un être si frêle ; ci les soins de ma mère n'avalenl laissé 
que de souffrir quelque interruption par la naissance succes- 
sive des six autres enfants , et par la dissipation du monde 
dans lequel le goût de mon père el son amodié sur elle l'obli- 
geaient de se répandre. Mais les soins maternels étalent sup- 
pléés par matante miss Catherine l'orten, au nom de laquelle 
je sens une larme de reconnaissance tomber sur ma joue. 
Ma faiblesse excitait sa pitié ; son attachement se forliliait 
par ses peines el par leur succès ; el s'il y a des personnes, 
comme j'ai la confiance de présumer qu'il y eu a , qui se ré- 
jouissent de ce que je vis, qu'elles s'en tiennent pour rede- 
vables à celle chère el excellente femme. Elle a employé bien 
des jours pénibles et solitaires aux patientes tentatives de 
toutes les manières de me fortifier et de m'amuscr ; elle a 



I passé bien des nuits d'insomnie, assise an hotd de mon lit , 
dans la craintive attente que chaque heure ft'il ma dernicie. 

Aussitôt que l'usage de la parole cul disposé à rinslru /lion 
ma raison enfantine, on m'enseigna l.i lecture, l'écriture et 
l'arithmétique. J'étais distingué pour l.i promptitude avec 
laquelle je multipliais H je divisais, de tète seulement, drs 
sommes de plusieurs chiffres. Après ces élu-les préliminaire* 
faites à la maison ou à IVenle d« ! > utn> , y, je fus remis, u l'.ige 

! de sept ans, aux mainsde M. John Kirkhy, qui remplit environ 
dix-huit mois l'oflke d • mon précepteur particulier. K était 

[ père de famille et pauvre. Son savoir el si \ertu l'avaient fait 
accueillir par mon père. Malheureusement un jour, en litan* 
les prières dans l'église de la paroisse , il oublia le nom du 
roi George. Mon pore, sujet loyal, le letivoya avec quelque 
regret; et je n'ai jamais réussi à savoir comment le pauvre 
homme avait Uni ses jours. Ce n'était pas assurément un 
précepteur ordinaire. Ma trop grande jeunesse et sou prompt 
départ m'empêchèrent île recueillir tout l'avantage de ses 
lec.ons ; mais elles étendirent mes notions d'arithmétique, 
cl me laissèrent une connaissance nette ries rudiments anglais 
et latins. 

Dans ma neuvième année, je fus envoyé à Kingston , sur 
la Tamise, dans une école d'environ soixante-dix jeunes gar- 
çons, tenue par le docteur Wooddeson. U n'y a pas, dans le 
cours de la vie , un changement plus remarquable que le 
passage que fait un enfant, de l'abondance et de la libellé 
d'une maison opulente, à la diète frugale et a l'étroite su- 
bordination d'une école; de la tendresse des parenls.de la 
soumission des domestiques à la rude familiarité de ses ca- 
marades, souvent à la tyrannie îles plus avamés en âge, et 
à la volonté absolue du maître. De telles épreuves peuvent 
fortifier l'esprit et le corps contre les atteintes du sort ; mais ma 
réserve timide fut étonnée de la foitle et du tumulte de l'école. 
Le manque de force cl d'activité ne me rendait pas propre 
aux exercices du corps auxquels se livrent les enfants dans 
leurs jeux , et je n'ai pas oublié combien de. fois , eu 17/jG , 
j'ai été bafoué et étrillé pour les péchés de mes ancêtres tory t. 
Grâce â la méthode d'instruction ordinaire alors, et au prix 
de quelques larmes et d'un peu de sang , j'arrivai à la con- 
naissance de la syntaxe latine ; bientôt après on me mit 
dans les mains un sale exemplaire de Cornélius Nepos et de 
Phèdre, dont je lis péniblement la construction . et que je 
parvins a comprendre assez confusément. I.e choix de ces 
auteurs n'est pas sans jugement. Les Viesde Cornélius Nepos, 
l'ami d'Allicus el «le Cicéron , sont écrites du style de l'âge 
le plus pur ; sa simplicité esl élégante , sa brièveté abon- 
dante. Il peint les hommes et les nneurs; et avec de tels 
éclaircissements, que lotit professeur n'est pas , à la vérité , 
propre à dôuner, ce biographe classique peut initier un jeune 
écolier à l'histoire de la Grèce el de Home. L'usage des fables 
el des apologues a eu l'approbation de tous les âges depuis 
l'Inde ancienne jusqu'à l'Europe moderne. Ils offrent sous 
des images familières les vérités de la morale et des exem- 
ples de prudence: et l'entendement le. moins avancé (pour 
prendre en considération les scrupules de Rousseau) ne sup- 
posera ni que les bétes parlent, ni ne doutera guère que les 
hommes puissent mentir. La fable représente le véritable 
caractère des animaux ; et un habile maître peut tirer de Pline 
et de Uuffon plusieurs agréables leçons d'histoire naturelle ; 
science bien adaptée au gouT et à la capacité des enfants. La 
latinité do Phèdre n'est pas exemple de quelque alliage de 
l'âge d'argent ; mais sa manière est concise, polie et senten- 
cieuse. L'esclave thrace respire avec discrétion le souille de 
la liberté, cl il a, avec un sens profond, un style clair. Mais ses 
fables, après un long oubli , furent publiées pour la première 
fois par Pierre Pilhoti, d'après un manuscrit altéré. Les tia- 
vaux de cinquante éditeurs déposent contre I es défauts de la 
copie cl en faveur de l'original ; et plus d'un écolier a été fttsl igé 
pour avoir mal saisi un passage que ISenlley ne pouvait réta- 
blir, ni Burinant) éclalrcir. 
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Mes études furent trop fréquemment interrompues par la 
maladie, et après deux années de résidence réelle ou suppo- 
sée a l'école de Kingston , je fus définitivement rappelé à la 
suite de la mort de ma mère , occasionnée , dans sa trente- 
huitième année , par la naissance de mon dernier frère. Je 
n'oublierai jamais la scène de ma première entrevue avec 
mon père, quelques semaines après ce fatal événement : le 
silence imposant , la chambre tendue de noir, les torches en 
plein jour, ses sanglots et ses larmes, ses louanges de ma 
mère, « une sainte dans les cieux; » comme il m'adjura so- 
lennellement de chérir sa mémoire cl d'imiter ses vertus, et 
la ferveur avec laquelle il m'embrassa et me bénit comme 
le seul gage qui survécût de leur union. L'orage de la pas- 
sion se changea Insensiblement en une mélancolie plus calme; 
mais ses plans de bonheur furent détruits pour jamais, il 
renonça au tumulte de Londres, a la maison trop fréquentée 
de Putney, et s'ensevelit dans la solitude rurale -ou plutôt 
rnstiquede Durlton , d'où , pendant plusieurs années, il sortit 
rarement. 

C'est & Putney, dans la maison de mon grand-père maicr- 
nel , que je passai la plus grande partie de mon temps pen- 
dant la vacance des écoles , pendant le séjour de ma famille 
a Londres, et enfin après la mort de ma mère. Durant Tan- 
née 1748. qui suivit cet évéuemeut , je jouis de la société de 




Portrait-iilhouelte de Oibbon.— D'après l'etlampe placée en tête 
de «et Mémoire». 



ma tante miss Catherine Porten, la véritable mère de mon 
esprit autant que de ma force physique. Son bon sens naturel 
était fortifié par la lecture des meilleurs livres anglais. Sa 
tendresse Indulgente, sa franchise et ma curlosisé naturelle 
rapprochèrent bientôt les distances entre nous. Comme des 
«.mis du même Age , nous conversions sur toutes sortes de 
sujets familiers on abstraits; son plaisir et sa récompense 



étalent d'observer l'essor de mes jeunes années. C'est à ses 
aimables leçons que je rapporte mon amour précoce de la lec- 
ture.qucje n'échangerais pas pour les trésors de l'Inde. Avant 
ma sortie de l'école de Kingston, j'étais familiarisé avec l'Ho- 
mère de Pope et les Contes arabes; deux ouvrages qui plai- 
ront toujours par la peinture animée des mœurs des hom- 
mes , et les prodiges dont ils sont pleins. Je n'étais pas 
capable alors de discerner que la traduction de l'ope est un 
portrait enrichi de tous les mérites, excepté de celui de In 
ressemblance a l'original. Les vers de Pope accoutumaient 
mon oreille à l'harmonie poétique. La mort d'Hector et le 
naufrage d'Ulysse me firent connaître des émotions nouvelles 
de terreur et de pitié ; et je me disputais sérieusement avec 
ma tante sur les vices et les vertus des héros de la guerre 
de Troie. D'Homère à Virgile, la transition était facile ; mais 
je ne sais comment le pieux Enée ne s'empara pas avec au- 
tant de force de mon imagination ; et je lus avec beaucoup 
plus d'intérêt les métamorphoses d'Ovide , surtout la chute 
de Phaéton et les discours d'Ajax cl d'Ulysse. Dans la biblio- 
thèque de mon grand-père, je feuilletai plusieurs auteurs 
anglais, poêles et voyageurs. Je dois noter cette année, la 
douzième de mon Age, comme la plus favorable à la crois- 
sance de ma stature intellectuelle. 

( Le grand-père maternel de Oibbon, qui était commerçant, 
ayant perdu sa fortune, uiiss Catherine Porten, sa fille, fut ré- 
duite 5 ouvrir un pensionnai de garçons pour l'école de West- 
minster. Oibbon devint son premier élève, mais pourqnclques 
années seulement. La faiblesse de sa santé ne permettait pas 
de le soumettre j la discipline commune. On l'envoya suc- 
cessivement aux eaux de ttatb et en d'autres endroits où il 
prit quelques leçons de professeurs particuliers. Il s'instrui- 
sait lui-même beaucoup sans y prétendre, en donnant chaque 
jour un grand nombre d'heures à la lecture). 

Toutes les fois, dit-il, que j'étais passablement quitte de 
douleur ou de danger, la lecture, une lecture libre et dérou- 
sue , faisait l'emploi et le soulagement de mes heures soli- 
taires. Par degrés, mon avidité en se calmant s'attacha de 
préférence à l'histoire, et je dois rapporter mon goût domi- 
nant h la lecture assidue de l'Histoire universelle , dont les 
volumes parurent successivement. Cet ouvrage inégal , et un 
traité d'Hearne, le Guide historique, me dirigèrent et me 
tournèrent vers les historiens grecs et latins , ^ers ceux du 
moins qui étaient accessibles à un Anglais qui ne pouvait lire 
que dans sa langue. Tous ceux que je rencontrai , je les dé- 
vorai avidement, depuis l'Hérodote estropié de Littlebury 
et l'estimable Xénophon de Spelman , jusqu'aux pompeux 
in-folio du traité de Cordon , et un Procope mutilé du com- 
mencement du dernier siècle. Des historiens anciens aux 
historiens modernes, je ne fis qu'un saut : je lus avec 
ardeur Hapin , Mézerai , Davila , Machiavel , Pcré Paul , 
Hower; et j'avalai du même appétit les descriptions de 
l'Inde , de la Chine , du Mexique et du Pérou... Je n'avais 
pas quinze ans, que j'avais épuisé tout ce qu'on peut ap- 
prendre en anglais, louchant les Arabes, les Perses, les Tar- 
tares et les Turcs. De telles lectures vagues et sans choix ne 
pouvaient pas m'enseigner à penser, a écrire , 5 me con- 
duire ; et le seul principe qui jeta un trait de lumière dans 
ce chaos indigeste, fut une attention raisonnée et soutenue 
a l'ordre des temps et des lieux. Après tous ces travaux mal 
réglés, j'arrivai à l'université d'Oxford avec un fonds d'éru- 
dition capable d'embarrasser un docteur, et avec une igno- 
rance de beaucoup de notions élémentaires qui eût fait rou- 
gir un petit écolier. 

La suite ci une autre livraison. 
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VISITE DANS LES PRISONS, 
AU DIX-WTIÈ1U S1XCL&. 




Intérieur d'une prison tu dii-teptième uccle.— D'aprèf Abrsbam Boue. 



Aulrefolsll était aussi ordinaire qu'il est rare aujourd'hui de 
risiter les prisons et de porter aux malheureux captifs des 
consolations et des secours. La charité avait ses entrées dans 
tous les cachou, excepté pourtant dans ceux où l'on gardait 
ks prisonniers d'État Souvent même les gens haut placés , 
les plus nobles personnages dérobaient une heure à leurs 
plaisirs ou à leurs affaires pour venir visiter ces tristes 
séjours. Ils y étaient attirés les uns par la pensée de quelque 
bonne œuvre , les autres seulement par la curiosité de voir 
les lieux horribles dont on faisait , au dehors , tant d'affreux 
récits. 

Dans un commentaire de l'ordonnance de 1060, par un cé- 
lèbre jurisconsulte, on lit cette sombre description : ■ Au lieu 
de prisons humaines , on fait des cachots , des tasnlères , 
fosses et spelunques, plus horribles, obscures et hideuses 
que celles des plus venimeuses et farouches bestes brutes , 
où on les fait roidlr de froid, enrager de maie faim , hannir 
de soif et pourrir de vermine et de povreté, tellement 
que si par piîii quelqu'un va les voir, on les voit lever 
de la terre humoureuse et froide , comme les ours des tas- 
nlères, vermoulus, bazanés, cmbouûs, si chétifs, maigres 
et défaits, qu'ils n'ont que le bec et les ongles. • — Une 
pareille peinture semble trop horrible pour être vraie ; on est 
disposé à accuser d'exagération celui qui l'a faite , et l'on 
ne peut croire que la loi chrétienne ail jamais souffert de si 
épouvantables barbaries. Cependant ces horreurs dont les 
légistes se plaignent sous le règne de Charles IX, nous les re- 
trouverons cent ans après dans les cachots de Vincennes et de 
la Bastille, sous le règne du grand roi, et malgré tous les pro- 
grès que la civilisation avait pu faire depuis un siècle. Ici, Il y 
a vingt mémoires accusateurs au lieu d'un ; les prisonniers 
n'ont pas craint de dévoiler le mystère affreux des prisons, 

Ton» XVI.— Mai ,S;3. 



Ils ont laissé des livres pleins de leurs propres douleurs et 

des crimes de leurs geôliers. 

Parmi ces diverses relations de captivité la plus curieuse 
sans doute et la plus riche de détails est celle du poète 
Constantin de Renne ville, lequel resta onze ans à la Bastille, 
de 1702 a 1713. Son livre, Intitulé De iinquisilion fran- 
çaise, retrace, avec les souffrances de l'auteur, celles aussi de 
ses compagnons de prison ; avec l'affreuse misère de tous 
ces infortunés, la tyrannie, la. cruauté, l'avarice abominable 
de leurs gardiens : c'est une histoire complète de la Bastille 
durant ce laps de quelques années, et nulle part ne se trouvent 
des documents plus précis sur le régime des anciennes pri- 
sons. Nous emprunterons seulement les principaux traits à 
ce douloureux tableau. 

Les prisonniers de distinction, illustres par leur naissance 
ou par leur rang , avaient seuls droit à une chambre parti- 
culière , dans la prison ; les autres captifs étaient enfermés 
plusieurs ensemble, au hasard et pêle-mêle, le sage avec le 
fou, l'honnête homme avec le vicieux, le philosophe avec le 
voleur de grand chemin. De quelque consolation que soit 
pour un malheureux la présence d'un compagnon d'Infortune, 
mieux vaudrait mille fols l'Isolement que la société perpé- 
tuelle d'êtres immondes ou insensés , et ce n'était pas une 
des moindres barbaries des geôliers que d'infliger â un 
captif la compagnie de tel ou tel autre prisonnier, dont la 
violence, la sottise ou la grossièreté devaient bientôt mettre 
à bout la plus grande constance. C'est ainsi que de Renneville 
fut enfermé avec trois fous furieux, que les geôliers s'amu- 
saient encore a aiguillonner. Les fous forçaient leur malheu- 
reux compagnon de s'associer à toutes leurs extravagances, 
le maltraitaient horriblement , menaçaient même de ruiner 
sa raison par le spectacle continuel de leur démence. Voici 
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les vers qu'il grava sur la porte de leur chambre 
pour déplorer l'extrémité de sa condition : 



N'i 



pousser plus loin la fureur cl la rage? 
pa* surpayer les plu» cruel» tyran», 
Qui déterraient le» morU pour le* joindre aux vivants 
Que d'enfermer ici trois fou» avec un w;e ? 

Les fous , cependant , étalent moins à craindre que les 
espions. Souvent II arrivait dans une chambre un nouveau 
prisonnier qui mettait tous ses soins à capter la confiance de 
ses compagnons; bientôt on s'ouvrait a lui, et de» le lende- 
main ces confidences étalent répétées au gouverneur, non 
sans quelques mensonges et quelques calomnies, dont l'espion 
chargeait la vérilé pour faire valoir sa propre délation. 

De la situation matérielle des prisonniers et du régime 
auquel ils étaient soumis on peut juger par les calculs sui- 
vants, calculs que nous a laissés la statistique contemporaine. 
— Il y avait à la Bastille des prisonniers de tout prix , jus- 
qu'à vingt -cinq francs par jour ; en moyenne, c'était une 
pistolc que le roi donnait pour Chacun des captifs. Or, le 
gouverneur ne dépensait pas plus de 20 sous pour la nourri- 
ture de chaque prisonnier : soit 200 francs pour deux cents 
prisonniers, lesquels coûtaient réellemenl au trésor 10 francs 
par tête en moyenne, c'est-à-dire 2 000 francs par jour; 
restaient donc"! 800 francs de bénéfice quotidien pour le 
gouverneur ; encore faudrait-il faire entrer en ligne- de 
compte les gains énormes qu'il réalisait sur ceux des prison- 
niers qui étaient au cachot; ceux-là, réduits au pain et à 
l'eau , ne coûtaient qu'un sou par jour au gouverneur ; 
aussi le lieutenant Berna ville appelait-il ingénieusement les 
cachou «# danter* clair$. Le même officier avait imaginé 
toutes sortes de jeûnes et de carêmes à l'usage des pri- 
sonniers, et dont il lirait, pour son propre compte, de belles 
économies. 

Il semble qu'un offleier. prenait le gouvernement d'une» 
prison d'État pour y faire sa fortune ; Vincennes et la Bastille 
pouvaient être inscrits sur la feuille des bénéfices... Livrés à 
ces mains avares, que devenaient les infortunés captifs î A 
quel dénumcnl incroyable n 'étaient-ils pas réduits ? « En plus 
d'onze ans , dit de Rennevllle, jcVai eu qu'un seul justau- 
corps de revéche ; j'ai eu pendant près d'onze ans les mêmes 
bas; j'avais encore à mes pieds, peu avant que de sortir de 
la Bastille, les mêmes souliers que j'y apportai.» rendant 
ces onze années, il ne put disposer que d'une pièce de six 
sous, libéralité extraordinaire d'un des geôliers. La plupart 
des prisonniers étaient couverts de haillons hideux , ou 
même complètement nus ; pour se garantir du froid, ils se 
drapaient avec les couvertures de leur Ht ; mais un jour 
Bernavllle fit enlever toutes les couvertures sous prétexte 
qu'un prisonnier s'était servi des siennes pour s'évader. 

Pour contenir ces malheureux, auxquels l'excès de la 
misère aurait pu prêter une résolution désespérée, les geôliers 
avaient recours aux traitements les plus féroces; ils acca- 
blaient les prisonniers de coups de nerfs de bœuf; il n'était 
question dans la prison que de bras et de jambes cassés, de 
prisonniers qui devenaient fous ou qui mouraient dans les 
tortures. Certain prisonnier, par exemple, ayant étranglé un 
de ses compagnons, resta huit jours au cachot , tout nu , 
avec le cadavre de sa victime attaché sur ses genoux. 

Être mis au cachot, c'était le plus redoutable de tous les 
supplices. Sous une voûte obscure, de laquelle suintait une 
eau glaciale, le prisonnier gisait accablé par le poids de ses 
fers, et aux prises avec la faim et le froid. Il y avait là une 
chaîne qui pouvait ceindre un homme par les reins dans un 
cercle de fer et qui s'attachait à une autre chaîne fixée dans 
le pavé du cachou Joignez à cela un affreux collier pesant 
seul cinquante livres ; le prisonnier qu'on chargeait de ces 
fer», au bout de trois heures, avait la chair entamée. 



UN PRÉCEPTE DE LA FONTAINE. 



Fin.— Vov. p. H0. 

En parlant aiusi, M. Raymond s'était laissé tomber sur un 
fauteuil ; la sueur perlait sous ses cheveux gris et ses lèvres 
tremblaient. Il joignit les mains avec une expression de dés- 
espoir et d'accablement si poignante que le notaire lui-même 
fut saisi. 11 voulut le rassurer en Itd faisant espérer que le 
portefeuille était seulement égaré ; mais M. Raymond secoua 
la tête. 11 se rappelait maintenant des circonstances auxquelles 
il n'avait point d'abord pris garde , et qui levaient ses 
doutes. Tout endormi il avait cru seutir une main glisser 
sur sa poitrine. Ses yeux s'étaient rouverts et, dans son demi- 
sommeil, il lui avait semblé voir l'inconnu à ses côlés; Alors 
celte perception confuse n'avait éveillé chez lui aucun 
soupçon , mais maintenant tout s'expliquait. Le vol une fois 
consommé , l'homme au manteau avait craint d'être dé- 
couvert et s'était fait descendre h la première mni-on du 
poste. Or tout espoir de le rejoindre était maintenant à peu 
près perdu, et, dût-on y parveuir, les papiers dont il n'avait 
pu profiter étaient sans doute déjà détruits. Le retard seul 
suffisait d'ailleurs puisque dans quelques jours la prescription 
allait rendre toute réclamation impossible. 

Frappé à la fois de toutes ces raisons , M. Raymond avait 
compris , du premier coup , la grandeur du désastre et en 
était resté comme étourdi. On ne passe point ainsi impuné- 
ment de l'extrême prospérité à l'extrême détresse. Car l'âme 
souffre, encore plus que le corps , de ces brusques change- 
ments d'atmosphère. 

Maître Jouvence! tenta bien quelques consolations vul- 
gaires , mais M. Raymond ne l'entendit même pas. Il se 
trouvait en proie à une de ces luttes intérieures dont nos 
seules forces peuvent décider l'issue. Frappé subitement 
dans toutes ses espérances , il s'efforçait de réagir contre le 
découragement, il se débattait dans son malheur, comme un 
naufragé chez qui survit l'instinct de la conservation. Re- 
devenu enfin plus maître de lui, il comprit que son premier 
soin devait être de faire toutes les recherches dont il pouvait 
attendre quelque succès. 

11 courut d'abord à l'auberge où il était descendu , puis 
aux Messageries , mais sans retrouver aucune trace de ce 
qu'il cherchait. On ne put même lui donner de renseigne- 
ments sur son compagnon de voyage, pris et laissé entre 
deux bureaux , sans que son nom ni sa destination eussent 
été inscrits sur la feuille du conducteur. Il apprit seulement 
qu'on l'avait descendu après la Vcrpilllère et qu'il semblait 
se diriger vers Meyzieus. M. Raymond s'y fit conduire aus- 
sitôt , chercha , prit des informations ; le tout inutilcmeut I 
personne n'avait vu l'homme au manteau , et II fallut re- 
venir à Lyon après avoir perdu tout espoir. 

Les recherches de la police , qui avait été avertie dès le 
premier moment, ne forent pas plus heureuses. Quelques 
jours se passèrent sans amener aucune découverte. M. Ray- 
mond était à la veille du tefmc fatal qui rendait le titre 
lui-même inutile ; il eût désormais fallu presque un miracle 
pour le sauver. Il jugea prudent de n'y point compter et se 
décida à prendre un parti désespéré. 

la proposition qui lui avait été faite de diriger un comptoir 
au Sénégal, pouvait encore être acceptée ; la place se trouvait 
libre , les avantages offerts étaient suffisants pour assurer sa 
femme et ses filles contre la misère. M, Raymond n'en de- 
manda point davantage. Résolu au sacrifice, il écrivit à la 
maison de Marseille qu'il acceptait ses conditions. 

Ce ne fut* point sans un douloureux serrement de errur 
qu'il cacheta cette lettre avec laquelle il envoyait, pour ainsi 
dire, à ceux qui l'achetaient, son indépendance, sa santé, sa 
vie. Au moment d'écrire l'adresse, sa main trembla: il vit 
passer rapidement devaut ses yeux les douces images du 
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et des loisirs laborieux qu'il s'était 
promis. Il pensa a ses filles , qu'il roulait instruire , à ses 
études projetées, au bien qu'il espérait accomplir, et, malgré 
lui , ses yeux se mouillèrent : mais cette espèce de défail- 
lance ne dura qu'une minute. Le sentiment de la responsa- 
bilité réprit presque aussitôt tout son empire ; il se dit que 
Je* affections humaines ne devaient pas seulement nous 
. donner des joies, mais qu'elles nous imposaient des devoirs, 
et, raffermi par l'applaudissement de sa concience, il écrivit 
rapidement l'adresse et se leva pour se reodre lui-même a 
la poste. 

11 ouvrait la porte de sa chambre, lorsqu'une voix qui ne 
loi était pas inconnue se fit entendre au bas de l'escalier ; elle 
insistait en le nommant : — Je vous dis que je veut le voir, 
qtre je ne le dérangerai point I c'est à cause de mon costume 
que vous me refusez ? Mais si vous aviez jamais lu La Fontaine 
vous sauriez que l'on doit se garder 

De juger lu geus sur la inine. 

A cette dernière citation M. Raymond reconnut le père 
Loriot, et comme, tout eu parlant, celui-ci avait continué à 
monter, ils se trouvèrent bientôt face à face. 

— Eh t voici le borirgeois! reprit gaiement le vieux men- 
diant , en ôlant le bonnet de laine dont il était coiffé ; sur 
mou âme ! j'arrive quand il allait partir. 

— Ah t c'est vous, mon ami, dit Raymond ; comment 
n'étes-vous point à la Verplhïère 7 Aurait-on, par hasard, 
refusé de vous recevoir à l'hospice? ■ 

— Faites excuse, répliqua Loriot, j'y suis depuis huit jours, 
et la preuve c'est que je porte le costume de rétablissement. 
Je ne l'aurais peut-être point choisi, mais je l'ai accepté tel 
qu'il est, jugeant que l'administration est comme la provi- 
dence , qui 

Sait ce qu'il nous faut mieux que nous. 

.— Alors qui vous amène & Lyon? 

— Et bien, et vous remercier donc !• s'écria le vieux 
mendiant ; me 'prenez-vous pour un païen que vous me 
croyez capable d'oublier ce que vous avez fait en ma faveur? 
On a l>caii avoir le 'cuir tanné , il reste toujours quelques 
points qui srnlent quand on les chatouille. 

— Merci ! dit Raymond touché, votre démarche prouve 
que j'ai bien placé ma protection. 

— Ça , c'est mon opinion ! reprit Loriot avec une dignité 
bouffonne; on ne m'a jamais rendu justice dans le monde... 
mais s'il faut tout dire , je ne suis pas venu seulement pour 
vous remercier. 

— Puis-jc vous rendre quelque service ï 

— Non , bien obligé , c'est |ws ça : il s'agit de toute une 
histoire 1 Mais le bourgeois allait sortir; s'il veut que jeJui 
tienne compagnie je lui conterai la chose en roule. 

— Soit , dit M. Itaymond. 

Et descendant l'escalier , il se dirigea avec l'ancien vaga- 
bond vers le btirca u de poste. * 

— Voici donc l'affaire, reprit Ixniot , sans s'apercevoir de 
la préoccupation de son interlocuteur. Vous saurez qu'il y 
a deux jours, j'ai rencontré au cabaret de Rourgois ort j'allais 
pour régler un ancien compte (car, foi de chrétien ! je n'en 
fais plus de nouveau) , j'ai rencontré, -dis-je , un particulier 
si bien couvert que son clbœuf m'a tout de suite donné dans 
l'œil. Car, hélas l nous sommes" tous les 



Nom raisons cas du beau, nous méprisons l'utile. 

Quoiqu'il en soit, je me suis dit: Ça n'est pas naturel 
qu'un drap fin vienne , comme ça , boire à l'auberge des 
hlouses ; et pour en avoir le cœur net je me suis fait servir 
un litre près de lui , le tout par curiosité et dans l'intérêt 
de mes éludes philosophiques. 

— Eli bien? demanda M. Raymond toujours distrait. 

— Eh bien, le bourgeois était si peu causeur qu'il fallait loi 



arracher les paroles du gosier comme on débouche les bou- 
teilles... c'est-à-dire de force... de sorte que j'ai bientôt dû 
y renoncer et que je me suis dit comme le fabuliste : 

Il est temps de reprendre haleine ; 
Les longs ouvrages me font peur. 

— Alors vous n'avez rien appris t 

— Rien , d'autant que pour éviter me* questions il a pris 
l'air occupé et s'est mis à vérifier ce qu'il avait dans ses 
poches. C'est alors que j'ai remarqué un petit portefeuille 
posé par lui sur la table. 

— Un portefeuille ! répéta M. Uaymond en tressaillant. 

— De peau de chagrin, avec un pclit-médaillon de femme 
sur la couverture. 

— Ciel! 

— Je l'avais déjà remarqué quand vous m'avez écrit votre 
recommandation; j'ai reconnu sur le champ la miniature. 

— Et vous n'avez point deviné que le portefeuille m'avait 
été volé ! 

— Je m'en suis douté d'abord, et puis j'en ai été sur 
quand j'ai vu qu'au premier mol sur ce sujet , le paroissien 
se levait tout effaré. 

— El vous ne l'avez point arrêté ! s'écria M. Raymond 
palpitant. 

— Impossible ! il est parti comme une halle. . . sans prendre 
même le temps de payer sa consommation. 

— De sorte que vous ne savez ui qui il est, ni ce qu'il esl 
devenu ? 

— Non, j'ai seulement mis la main sur le portefeuille. 

— Que dites-vous? 

— Le voici. 

M. Raymond le saisit avec uu cri de joie , l'ouvrit d'une 
main convulsive , fouilla les compartiments et en retira le 
reçu de cent cinquante mille francs! 

A l'exclamation qu'il poussa , le vieux mendiant s'arrêta 



— Ça vous rend donc sérieusement service? demauda-t-IL 

— Ah 1 vous me sauvez! s'écria M. Itaymond qui tremblait 
d'émotion ; ce portefeuille , ce billet , c'est tout le repos 
et toute la joie de l'avenir que vous me rendez, sans eux 
j'étais forcé de quitter les êtres que j'aime , d'aller au loin 
affronter des périls inconniii ; la jettre que je liens là et que 
j'allais faire partir était, selon toute apparence, mon arrêt de 
mort; vous l'avez rendue inutile! désormais tout s'arrange 
et, grâce à vous , je reste au milieu de mes habitudes et de 
mes joies, . . t 

Il expliqua alors rapidement à Loriot l'importance du 
billet renfermé dans le, portefeuille. Le mendiant frappa ses 
mains l'une coulrc l'autre. 

— Dieu me sauve! j'aurai donc fait uu heureux, une fois 
eu ma vie ! s'écria- l-il attendri, et ça se trouvera être le seul 
homme qui ait été Iran pour moi ! allons, je vois bien. qu'il y 
a une Providence ! 

— Et celle Providence nous aura servis tous deux , reprit 
M. Raymond en saisissant la main du père Loriot , car je 
veux que vous partagiez une aisance que je v ais vous devoir... 
désormais nous ne nous quitterons plus. 

— Un montent, inlerrompjl I-orlot , vous m'avez protégé, 
il y a huit jours , sans me connaître et par bon cœur , au- 
jourd'hui je vous rends service par hasard ; c'est ma récom- 
pense et je u'en veux, point d'autre. Si vous n'aviez point 
tiré votre portefeuille pour écrire celle recommandation qui 
m'a assuré le feu et I tau, comme disaient les anciens, je 
n'aurais pu le reconnaître et vous le rapporter. Votre bonne 
fortune est donc la conséquence de votre bonne action. Ra- 
contez seulement l'anecdote à vos enfants pour leur prouver 
que La Fontaine a raison , et que chez les hommes 
chez les bêtes: 

On a souveul besoin d'un plus peut que soi. 
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LE VAISSEAU AMIRAL L'ALEXANDRE, 

RAVIRE D'AJCTOIRE A LA BATAILLE D'aCTICM. 

Au pied d'Actium , cap de l'Épirc qui s'avançait dans le 
golfe d'Ambracle, Auguste remporta sur Antoine, l'an 31 avant 
Jésus-Christ , la victoire célèbre qui lui donna l'empire. 

En mémoire de cet événement il fit construire la ville de 



Nieopolis sur l'emplacement de son camp. Son triomphe 
fut aussi consacré' par un temple h la Fortune élevé a Pré- • 
nestc : le fragment curieux dont nous publions le dessin existe 
encore à l'on des angles de ce monument. 

Les tétes d'Antoine et de CléopAire , sculptées dans la 
décoration de l'acrostilium , partie de la proue du navire , 
sont seules conservées intactes, grâce a leur peu de relief; 
au contraire, les têtes des figures en pied d'Auguste et 




l'jj-rclirf du temple de la Fortune » Prcneste. 




d'Agrippa, qui étaient de ronde bosse, ont disparu et sont 
restituées ainsi que toutes celles des officiers qui sont sur le 
pont. 

Le crocodile* qui décore les ouvrages de métal dont est 
garni le rostre ou taille-mer, est l'enseigne de" l'amiral de la 
flotte alexandrinc. 

Le centurion ou pilote se tient à l'avant , au-dessus du 
portrait diadémé de Cléopâtre et. près de l'antenne du 
navire. 

Les figures d'Auguste et d'Agrippa sont posées sur le 
catastrona , tillac , bordage assez large pour qu'il fût pos- 
sible d'y combattre facilement. , 

Derrière le pilote on voit une tour de bois qui donne une 
idée de la dimension énorme de ce navire à deux rangs de 
rames. 

Les avirons sortent du navire par des orifices que fermeut 
des saca de peau fixés par des clous de façon à empêcher 
l'eau de s'y introduire. 



Plusieurs autres navires suivaient le vaisseau amiral ; le 
profil de l'un d'eux se voit encore a droite devant les rames. 

Nous avons ajouté au dessin de ce bas-relief les portraits 
d'Antoine et de Cléopâtre de la dimension même de la gra- 
vure par Hranesi, et des monnaies d'Auguste et d'Agrippa 
dont le sujet se lie à cet événement. 

1. Monnaie frappée à Alexandrie à propos de la création 
de la flotte alexandrinc qui se composait de cinq cents vais- 
seaux réunis par Antoine , auxquels Cléopâtre en avait 
ajouté deux cents. A l'aide de celle flotte, Antoine se pro- 
mettait de donner à la reine l'empire du monde. Au droit on 
lit: 

M. a st. imp. cos. des. cleopatra ( Marc-Antoine , 

empereur désigné consul. Cléopâtre). Les portraits conjugués 
d'Antoine et de Cléopâtre , tétes à droite. Au revers : 
r-R£F|ECTtjscLASslis. Commandant de la flotte. On volt re- 
présenté le vaisseau amiral l'Alexandre. 

2. Portrait de Cléopâtre à la base de l'acrostilium. 
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3. Portrait d'Antoine à l'extrémité supérieure de l'acros- 
tilium. 

à. Denier d'argent d'Auguste, et d'Agrippa , portant 
la téle lauréc d'Auguste avec cette légende: avgvstvs cos. 
xi (Auguste, consul pour la onzième fols). Au revers la téte 
d'Agrippa portant un rostre de navire à l'avant de sa 
couronne murale, m. agrippa, cos. m. cos. lentvlvs 
(Marius- Agrippa, consul pour la troisième fois. Lenlulus, 
consul ). 



LE MONT DOUE, 
Département du Piiy-de-Dome. 

Le point culminant de la France centrale est le pic de Sancy, 
montagne volcanique comprise dans le groupedu mont Dore ; 
cette chatnc occupe le sud-ouest du département du l>uy-de- 
Dôme. La belle vallée qui commence au pied du pic de Sancy, 
et oui a donné son nom aux montagnes qui l'entourent, était 





' VUTKCfU. 



Village et vallée du mont Dore. — Les chiffres de la légende ci-dcssoui indiquent le nombre des oiseaux placés comme signes 

de renvoi dans la gravure. 

i, grande rascadr (dans le ravin). — s, roc du Cu/eau, 1737 mètres.— 3, puy de Cascadogne, 1798 mètre*. — 4, pan df la Grange, 
17S3 mèlrcs; et puv Ferrand, 1857. — 5, pic de Sancy, 1889 mètres. — 6, le Capucin et son prisme basaltique, metre*. 



déjà célèbre du temps des llomaius. Les ruines d'un temple 
ornent aujourd'hui la promenade du \illagc des Bains, et 
l'une des sources thermales porte encore le nom de puits 
de César. Pour entrer dans cette vallée , on passe au pied 
du puy de Dôme, au-dessus du village de la Barraque, 
et on quitte la grande route pour côtoyer les puys de 
Lamoréno , de Laschamps , de la Meye , de Lassolas et de 
la Tache , dont le vaste cratère a 53 mètres de profondeur. 
Au pied de ce volcan éteint est la propriété de Randanne , 
charmant domaine qui semble un oasis au milieu de ce 
désert. 

A partir de Randanne, on suit un vaste plateau où l'on ne 
rencontre que des huttes dont l'aspect misérable serre le 
cœur; la plupart ne .sont même pas des chaumières: elles 
sont couvertes en gazon. C'est à ce hameau de Pessade que 
commence, à proprement parler, le groupe du mont Dore. 
En sortant du village, on aperçoit dans les gorges des mon- 
tagnes de vastes flaques de neige qui, au mois de juillet et 
d'août , indiquent la hauteur où l'on s'est élevé insensible- 
ment. La première montagne que l'on rencontre est le puy 
Baladon ou puy Plat ; la route qui passe a sa base même 
a dans cet endroit 1Û37 mètres de hauteur : aussi n'est- 
elle fréquentée que pendant les deux mois de juillet et d'août. 
En effet , 1j Croix-Moraud, vaste plateau marécageux qu'elle 
traverse ensuite, est célèbre par de nombreux accidents. Les 



éciVi ou tempêtes de neige s'y renouvellent très-souvent dans 
la mauvaise saison, et les tourbillons de poussière glacée 
qu'elles soulèvent engloutiraient promptement l'imprudent 
voyageur sous des amas de neige qui ont souvent 15 et 
20 pieds de profondeur. On aperçoit les puys de la Crolx- 
Morand (1522 mèlrcs), de Guéry, au pied duquel un 
lac occupe la cavité d'un cratère éteint. Sur les flanCs de 
Dyanne se trouve le hameau le plus élevé du mont Dore ; 
il est situé a 1 .Vit mètres d'élévation absolue. On descend 
ensuite très- rapidement au milieu de la forêt de sapins 
qu'on nomme bois Chancau jusqu'au village de Prends- 
l'y-garde , au-dessus duquel le puy Gros (1 Û88 mètres) 
scmjilc surplomber. Les arbres dérobent à la vue de la 
route la cascade du Qucreilh dont on est si rapproché , 
et celle du Rossignolet qui touche presque la route. On 
tourne au village de Prends-t'y-garde, et Ton entre dans la 
vallée du mont Dore. 

C'est un magnifique spectacle que cette déchirure pro- 
fondedont les bords taillés a pic sont argentés de tant de cas- 
cades, et dont les cimes gigantesques du Sancy et les gorges 
de l'Enfer ferment l'extrémité méridionale, tandis qu'au fond 
la Dordognc serpente au milieu des prairies. Le village ist 
adossé au puy de l'Angle ; il est composé d'une centaine de 
jolies maisons pour la plupart converties en hôtels. Les 
toitures y sont de pierres épaissesde couleur bleuâtre; l'éta- 
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bllssemcnt thermal est une construction solide dont l'ar- 
chitecture sévère s'harmonise bien avec les majestueuses 
et farouches l>eauii ( s de la nature environnante. Une petite 
promenade circulaire , ornée de ruines romaines , s'ouvre à 
l'extrémité de la principale rue. On a devant soi le Capucin, 
énorme rocher flanqué d'une aiguille basaltique clans laquelle 
l'imagination des habitants veut bien voir la forme d'un 
religieux. On traverse la Dordognc sur un pont suspendu 
pour atteindre le bois de sapins qui se trouve à sa base. Les 
sources du mont Dore sont au nombre de huit. Voici, d'après 
le docteur Bertrand, médecin de l'établissement, leurs noms, 
leur température et le volume de leurs eaux par minute : 



Source SamlcMarguentc , 


froide. 




Soiirre du Tandtnur, 


frtiide. 




Fontaine Caroline, 


;.■>* cent. 


43 lin ci. 


Hains de ( é»ar, 


«:V 


4> 


Grand- l'.uiit, 


4i' 


S* 


Ikiu Rarnoud, 


U' 


iî 


Source Rigny, * 


4»" 


1 1 


Fontaine de la Madeleine, 


<5',5 


IOO 



Toutes ces sources se ressemblent assez par leurs qualités: 
elles sont iucolores, onctueuses au toucher cl inodores; leur 
saveur est d'abord addule , puis salée ; exposées a l'air et en 
repos, elles se couvrent d'une pellicule frisée et nacrée, 
composée de silice , et déposent un sédimenl jaunâtre assez 
abondant. 

Au-dessus du village , la grande cascade du mont Dore 
tombe du haut d'un rocher dans une espèce de cirque qui 
fait angle rentrant dans fa vallée. La hauteur de la chute 
n'est que de 26 mètres; mais le ruisseau roule encore le long 
des rochers et continue à former ainsi une immense cascade 
jusque dans la Dordognc. Derrière la nappe d'eau est une 
caverne où l'on peut aller s'asseoir presque sons le 
[ ; un peu plus loin est le ravin dos Egtavals, formé 
par l'éboulemcnt d'une montagne qui s'est précipitée dans 
la vallée. On passe ensuite au pied du roc de Cuzeau , et 
l'on arrive en face de la jolie cascade du Serpent si bien 
nommée ; on la prendrait pour un serpent d'argent qui 
glisse à travers les arbres et les fleurs. De l'autre côté, i 
droite , se dressent le Capucin et le puy de Clicrgne; puis, 
à côté de quelques burons, espèces de chalets où ou fabri- 
que des fromages, on découvre le vallon de la Cour. Les ro- 
cher» du Portail et des Fernes le séparent des gorges d'Enfer, 
immense chaos de colonnes basaltiques qui s'élèvent d'un ra- 
vin profondoù le soleil ne pénèlrcqu'ù peine, et où l'on trouve 
une neige qui ne fond Jamais. C'est en face de ces ravins 
que Unit la vallée du mont Dore, et que l'on commence à gra» 
*ir les flancs du puy de Cascadognc et du pan de la (1 range. 
-On arrive à une espèce de marais où s'élève un tas de neige 
t'hais, et qui fond rarement Un ruisseau sort de dessous une 
arcade formée par la glace et se précipite eu cascade dans la 
vallée, en laissant entre ses eaux et le rocher une cavité où se 
trouve (me mine d'alun inexploitable par sa position. Ce tor- 
rent se nomme la Dore; elle donne son nom à la montagne 
du mont Dore, et se réunit, immédiatement après sa chute, 
à un autre ruisseau également tombé des flancs du rocher, 
et appelé la Dognc. Leur réunion forme la Dor-Dogne. Il est 
assez rare que les neiges éparses sur ce plateau par masses 
qui ont souvent 5 et 6 pieds d'épaisseur fondent complète- 
ment; même au milieu de l'été on p> ut franchir h cheval 
l'arcade glacée d'où sort la Dore, (.'est à roté de ces neiges 
que se dresse le Sanc) ; ses pentes entaillées de fleurs , cou- 
vertes d'une végétation rigoureuse , contrastent singulière- 
ment avec les marais glacés qui l'eu:ourent. A sa base souffle 
un vent si violent que, dans certains moments , il serait im- 
prudent de ic braver; on serait renversé de l'arête que l'on 
suit après avoir abaudouné si» chevaux, et l'on pourrait 
tomber du coté du sud-ouest d'une hauteur presque perpen- 
diculaire de 1000 mètres. Les pentes du sancy sont très-escar- 



pées ; il faut quelquefois s'aider des mains pour arriver à 
son sommet. 

Arrivé à cette hauteur, on est sur le point le plus élevé de 
la France centrale ; le regard domine les cimes arrondies du 
Puy-de-Dôme et les âpres sommets du Cantal. La vue s'étend, 
d'un coté jusqu'à Nevers, de l'autre jusqu'à Montauban; 
elle se perd, à l'ouest, dans un horizon sans fin ; à l'est , die 
traverse plusieurs ondulations de terrain et ne s'arrête que 
devant un vaste rideau qui s'élève à une distance immense: 
ce sont les Alpes. Autant on a souffert du vent et do froid 
pour atteindre l'étroit plateau où l'on se trouve , autant 
on souffre de la chaleur du soleil lorsqu'on y est par- 
venu ; mais lorsqu'on la brave pour rapprocher ses regards 
sur les objets environnants, on est surpris de voir que les 
montagnes qu'on admirait de la vallée s'effacent et se con- 
fondent. On voit tic dislance en distance des cratères éteints 
et remplis de l'eau bleue et limpide des lacs Chauvet, 
l*avin et Estivadon. Le lac Chambon apparaît au loin à 
l'extrémité de la vallée q> Chaudefour ; une montagne cache 
aux regards la ville de Bessc et le village de Vassivière, cé- 
lèbre par sa chapelle et ses côtelettes de mouton ; au-dessous 
on volt béantes les gorges de l'F.nfer, bien* dignes de leur 
nom , et la vallée où l'on redescend enchanté , avec l'éton- 
nement de ne point rencontrer un plus grand nombre) de 
touristes dans celte contrée si pittoresque. 



Il y a deux mondes : l'un où l'on séjourne peu et dont l'on 
doit sortir pour n'y plus rentrer; l'autre où l'on doit, bientôt 
entrer pour n'en jamais sortir. La faveur, l'autorité, les amis, 
la haute réputation , les grands biens , servent podr le pre- 
mier monde : le mépris de toutes ces. choses sert pour le 
second. Il s'agit de choisir. La Dr c y ère. 



CASIMIR. DELAVIONS. 

Jean -François-Casimir Dclavigne naquit an Havre en 
1793. Enfant indolent et dmide, ses premières années ne 
furent point d'un brillant augure ; il étudiait avec répugnance, 
il apprenait difficilement et semblait condamné d'avance à 
la médiocrité. Tandis que son frère aîné faisait l'orgueil 
de la famille par ses succès de collège et qu'on rêvait déjà 
pour lui de hautes destinées , le jeune Casimir servait 
d'ombre au tableau : « Toi , — disait son père , toi , mon 
pauvre Casimir, lu continueras mon commerce de faïence. • 
Singulier pronostic, que le poêle se rappelait en souriant, 
lorsqu'il l'eut si bien démentit Delavignc ne fut donc rien 
moins qu'un enfant sublime; « Je voudrais qu'on me dise, 
demandait Johnson , ce qu'ils deviennent tons ces petits 
génies de douze ans, dont personne ne parle pins ensuite. » 

Cependant M. Delavignc le père n'avait pas roué tout de 
suite son fils Casimir au commerce de la faïence ; il l'envoya 
avec ses frères achever ses études à Paris et eut lieu bientôt 
de se féliciter de l'heureuse métamorphose opérée dans 
l'esprit de son second fils. A mesure qu'il avançait dans ses 
études , le jeune Casimir prenait un goût plus vif pour le 
travail littéraire; déjà se développaient en lui les premiers 
germes de ce talent qui devait porter de si beaux fruits. En 
rhétorique, il obtint de brillants succès, et composa, à l'oc- 
casion de la naissance du roi de Home, un dithyrambe qui 
fut remarqué de l'empereur. ÏJt Moniteur fit m« s rne à cette 
pièce de vers l'honneur de l'Insérer. 

Au sortir du collège, Casimir Dclavigne obtint un emploi 
dans l'administration des droits- réunis. Mais sa vocation 
poétique était déjà décidée ; sa musc , encore incountie , 
n'attendait qu'une occasion propice pour se révéler avec 
éclat. — L'empire touchait h sa ruine; tfthie plutôt que 
vaiucue. la Fiance voyait l'étranger envahir le sol «acré de 
la pairie. Ce fut un - Immense douleur nationale , et ceux 
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d'entre nous qui ont été témoins de celte grande défaite, se 
rappellent encore avec colère la présence de l'ennemi victo- 
rieux campé au milieu de nos Tilles, dans les palais et les 
jardins de Paris. Comme Déranger, le jeune Delavigne s'in- 
spira du deuil public et tout à coup il joignit ses généreux 
accents à ceux de notre immortel chansonnier ; Il osa aussi 
lui, en face des vainqueurs, réveiller les nobles«ouvenirs de 
la patrie ; sa première Èfessénienns était une hymne funèbre 
à l'honneur des glorieux vaincus de Waterloo : 

On dit qu'en les voyant couchet sur la pouuière , 
D'un respect douloureux frappé par laul d'exploits, 
L'ennemi, l'œil fixé sur leur face guerrière, 
Les regarda uns peur pour la première fois. 

Les applaudissements de la France entière répondirent a 
ces admirables strophes. Un tel succès devait doubler l'in- 
spiration du jeune poète. Delavigne se mit tout entier au 
service de la cause libérale et patriotique ; il évoqua les tra- 
ditions glorieuses de notre hjsloire , 11 appela les bénédic- 
tions du ciel sur les drapeaux de l'Italie et de la Grèce qui 
se levaient en armes contre leurs oppresseurs; il dressa 
dans ses vers un monument à la mémoire du héros de 
Missolonghi , il pleu/a l'exilé de Sainte-Hélène ; enfin il fut 
l'interprète de toutes les sympathies françaises, l'harmonieux 
écho de toutes les espérances, de toutes les noblès émotions 
qui , pendant ces quinze années , firent battre le cœur de la 
patrie. — Au théâtre son premier essai avait été un véritable 
triomphe ; l'auteur des Messiniennes apportait sur la scène 
la même inspiration qui avait animé jusque-la toute sa 
poésie ; c'était encore l'amour de la patrie et de de la liberté 
. qui respirait dans sa tragédie des Vêpres siciliennes, cl, à 
part le mérite littéraire de la pièce, les passions politiques 
du temps furent pour beaucoup dans ce succès vraiment 
prodigieux* 

A cette'époquc , la révolution qui allait se produire dans 
notre littérature se faisait déjà pressentir; elle ne tarda pas 
à éclater avec une extrême violence. L'empire avait été le 
dernier âge de l'imitation classique ; a en juger même par 
ses œuvres les plus brillantes, l'école impériale ne devait 
pas laisser d'héritiers ; l'art vieilli trahissait un véritable épui- 
semeut; les règles n'étaient plus qu'un procédé stérile; la 
langue, ^enfin, l'idiome de la poésie et de l'éloquence, la 
langue noble, comme on l'appelait encore, semblait une 
source tarie , ou plutôt un instrument usé qui languissait 
sous la main du talent. Une telle décadence appelait néces- 
sairement une régénération. Aussitôt que la paix eut ramené 
les esprits vers le culte des lettres , les novateurs se présen- 
tèrent en foule ; il prétendaient réformer l'art tout entier et 
s'attaquaient aux principes les plus respectés jusqu'alors. 
« Deux siècles d'imitation classique, disaient-ils, ont du suf- 
fire a l'esprit français pour s'approprier l'œuvre entière de 
l'antiquité. Aujourd'hui nous sommes appelés vers d'autres 
conquêtes. Tandis que la France imitait les anciens, ailleurs 
se développait librement le .génie moderne: l'Angleterre, 
l'Italie , l'Espagne , l'Allemagne s'enrichissaient de produc- 
tions originales; Shakespeare, Dante, Gwlhe, Cervantes 
ouvraient des roules nouvelles à l'imagination et à la poésie. 
Essayons donc de nous délivrer de cette trop longue servi- 
tude littéraire ; brisons les barrières qui nous enferment dans 
une imitation exclusive, et, sans répudier notre passé, gref- 
fons sur l'arbre classique les vigoureux rameaux de l'art 
moderne; que notre génie , d'exclusif qu'il a été jusqu'ici , 
devienne sympathique ; qu'il cherche une puissante origina- 
lité daus l'union de tous ces éléments divers, qu'il forme 
enfin un art suprême en fondant , les uns avec les autres, 
tous les procédés, tous les systèmes, tous les principes, 
toutes lês poétiques anciennes on modernes , étrangères ou 
françaises. » 

Tels étaient le sens et la portée de cette grande réforma- 
tiott littéraire, justifiée sans doute et par la décadence de 



l'art classique, et par les nouveaux besoins de l'esprit 
français. Qu'importe que les novateurs eux-mêmes, lors- 
qu'ils passèrent de la .théorie à la pratique, aient outré leur 
propre système , méconnu tout le passé de notre littérature, 
et substitué uniquement l'imitation étrangère , anglaise , 
espagnole ou allemande, a l'imitation classique? tNous ue 
regardons Ici que le principe même de la rénovation litté- 
raire, principe qnl aurait du consister, non pas à déposséder 
le génie français de ses anciennes conquêtes , mais seulement 
à lui en assurer de nouvelles, non pas à le dénaturer complè- 
tement, mais à le rajeunir conformément à sa propre nature. 
Tandis que les chefs du romantisme poussaient toutes choses 
& outrance, Delavigne, élevé dans l'école classique, disciple de 
Mille qu'il a chanté, redevable enfin de ses premiers succès 
à celte imitation classique désormais proscrite, Delavigne 
qui savait communiquer avec son temps par l'esprit aussi 
bien que par le cœur, s'ouvrait sans résistance à la nou- 
veauté contemporaine. Il se plaçait entre les deux écoles 
rivales, subissait cette double influence et la faisait tourner 
au profil de son talent ; il accueillait les innovations heu- 
reuses qui venaient rajeunir la vieillesse de l'art , il puisait 
volontiers à cette source de Jouvence; mais il ne divorçait 
pas avec les anciens modèles ; surtout 11 se renouvelait avec 
mesure et craignait d'offenser par un excès de hardiesse le 
génie de notre littérature et celui de notre langue. C'est la 
l'originalité incontestable de son œuvre poétique. Delavigne 
offre un premier essai, timide sans doute, de cette concilia- 
tion des deux arts rivaux que doit réaliser l'avenir. 

Mais le poêle, se plaçant ainsi entre les deux camps, devait 
s'attendre à trouver des ennemis de l'un et de l'autre côté. 
Les ultra-classiques , qui considéraient toute nouveauté 
comme une hérésie , ne pardonnèrent pas à Delavigne ses 
tentatives, sages et mesurées pourtant, d'émancipation litté- 
raire , et l'auteur de Louis XI ne put échapper au crime 
de témérité , dont Voltaire lui-même avait été si souvent 
accusé par les amateurs exclusifs des règles cl des tradi- 
tions. D'autre part, l'école romantique ne voulait voir dans 
Delavigne qu'un classique déguisé; à ses yeux, le poêle 
n'avait rien fait tant qu'il lui restait quelque chose a oser , 
et les partisans extrêmes de l'innovation ne pouvaient s'ac- 
commoder de celle demi-hardiesse, de celte audaoe prudente 
qui distinguaient l'œuvre poétique de Delavigne. Aussi la 
jeune critique épuisait-elle ses traits contre lui; elle le pre- 
nait sans cesse en flagrant délit de classicisme , et l'accusait 
de faire toujours en arrière autant de pas qu'il en faisait en 
avant; bref, comme dans cette école des réformateurs l'ori- 
ginalité, l'invention, la poésie, le style même étaient au prix 
d'une abjuration complète du passé et d'un parti pris con- 
stant de tout sacrifier & la nouveauté , peu s'en fallait qu'on 
ne refusât à Casimir Delavigne les plus vulgaires qualités de 
IVerirain , je ne dis pas du poé'fe , car ce titre était réservé 
avec jalousie aux chefs de la nouvelle littérature. 

Aujourd'hui les passions littéraires se sont bien calmées, et 
la postérité, déjà commencée pour Delavigne, a fait justice de 
ces critiques odieuses à force d'être exagérées. Au lieu de re- 
procher au poète sa timidité , sa réserve dans ce genre mixte 
qu'il eui la gloire d'inaugurer, n'est-il pas plus juste d'ap- 
plaudir à la nouveauté réelle de son entreprise poétique et 
au pressentiment du vrai qui poussait Delavigne dons une 
roule que nul autre, avant lui, n'avait frayée ? 

Que si, d'ailleurs , nous cessons de considérer le rôle que 
Delavigne a pu jouer comme novateur littéraire, pour ne plus 
regarder que son talent en lui-même , abstraction faite des 
influences et des théories. contemporaines, nous nous accor- 
derons tous à louer la beauté de sentiments , la noblesse de 
pensées, la dignité d'esprit et de cœur qui animent et honoV 
renl l'œuvre entière de Delavigne ; nul ne nous cpnlredira 
non plus lorsque nous vanterons son habileté scéniqne, l'in- 
génieux usage qu'il savait faire de tous les moyens de la 
comédie et du drame , les Inspirations pathétiques qu'il a 
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Montées dans Louis XI , dans les Enfants d'Edouard , 
lins Marina Faliero; les excellentes peintures de mœurs 
]ti'il a tracées dans les Comédiens et dans V Ecole des 
tieillàrds ; la sensibilité et la verve spirituelle , l'énergie et 
la gaieté qu'il a déployées tour à tour dans la tragédie, dans 
le drame et dans la comédie ; les qualités enfin de son style 
toujours élégant et pur avec une abondance naturelle , un 
g.Hlt parfait , et une grande variété de nuances. Delavigne 
avait dû son premier sucées à la généreuse inspiration de 
patriotisme et de liberté ; sa muse ne cessa jamais d'être 
fidèle au culte de l'honneur, à la religion du devoir ; elle sut 
parler le langage de la vertu , exprimer les sentiments les 
plus nobles et les plus délicats et rester pure de celte fausse 
morale dont la nouvelle littérature avait infecté le roman et 
le drame. Chez Delavigne , le talent conserva toujours sa 




Casimir Dtlavigne.— Buste par David d'angen 

dignité, méprha les tristes Succès du scandale, et, dans les 
jours de trafic littéraire , se respecta trop lui-même pour 
s'abaisser aux œuvres basses. Comme écrivain, l'auteur des 
JHesténiennes continuait les modèles de nos deux siècles 
classiques , sans s'asservir a eux, mais les imitant pour être 
original à son tour. Selon lui, la réforme littéraire devait au 
moins respecter la langue, et il demandait avec Boileau que 
la langue fût toujours sacrée même dans les plus grands 
excès de l'innovation. La langue, en effet, est esclave de ses 



origines ; elle a des racines profondes dans le passé , dans 
les mœurs, dans les coutumes; de là son caractère exclusif, 
sa force de répulsion qui s'exerce envers toute nouveauté 
qui ne s'accorde pas avec elle-même et que ne réclame pas, 
d'ailleurs, la nécessité du jour. La plupart des grands écri- 
vains de noue époque n'ont pas eu assez égard a cette résis- 
tance invincible de la langue ; Ils ont abusé souvent du 
néologisme , sans y rien gagner , en somme , qu'un succès 
de surprise. 

Après avoir esquissé les principaux traits du talent de Ca- 
simir Delavigne, il nous reste a dire quelques mots de sa vie 
et de ses ouvrages : c'est une suite de dates à donner simple- 
ment. Le bonheur, a-t-on répété souvent, n'a pas d'histoire ; 
Delavigne fut un de ces talents heureux , tout entiers à l'é- 
tude, au travail , et dans l'existence desquels il n'y a d'autres 
événements que le succès de leurs œu- 
vres. Après son premier triomphe dra- 
matique , Delavigne composa ses Comé- 
diens', peinture ingénieuse et piquante. 
L'année suivante ( 18,21 ) , le Paria vint 
mettre le comble & la réputation -du jeune 
auteur. Delavigne , admis alors sur notre 
première scène, jr fit représenter son 
excellente comédie de l'École des Vieil- 
lards. Talma remplissait le rûle de Dan- 
ville , et Taris ne l'avait jamais vu Jouer 
un personnage de comédie. Le succès 
dépassa l'espérance publique. Heçu avec 
acclamations au sein de l'Académie , De- 
lavigne vit pâlir un instant sa fortune dra- 
matique : la Princesse Aurèlie n'obtiut 
qu'un demi-succès; il y a pourtant beau- 
coup dVsprit et de grâce dans celte pièce ; 
mais elle est plutôt faite pour laleclure que 
pour la scène. En 1829 , Marina Faliero 
marque brillamment le premier pas de 
Delavigne dans la voie des innovations où 
l'attendent les grands succès de Louis XI 
(1832), des Enfants dTÊdouard (1833), 
et de don Juan d'Autriche (1835). A 
partir de ce dernier ouvrage , le talent du 
poète semble se refroidir et perdre de sa 
vivacité ; une Famille sous Luther , la 
Fille du Cid, la Popularité, avec des 
qualités éminentes encore, n'eurent pas le 
même bonheur au théâtre de leurs atnées. 
Déjà la santé de Delavigne était menacée ; 
l'écrivain se sentait gagné, avant l'âge, par 
la vieillesse et la souffrance. II partit , ac- 
compagné des siens , avec l'espoir de re- 
trouver la santé sous un climat plus doux ; 
mais tout à coup les forces lui manquèrent 
au milieu de son voyage , et il s'éteignit 
sans avoir eu le temps de confier au pa- 
pier le secret de sa dernière tragédie , 
composée tout entière dans sa mémoire. 

Voici bientôt quatre ans que les lettres 
ont perdu Casimir Delavigne ; son nom a 
reçu celle consécration suprême que la 
tombe seule peut donner au talent ; il est 
inscrit glorieusement dans notre Panthéon littéraire , et il 
nous restera deux fois cher, parce qu'il rappelle l'alliance 
si rare d'un beau talent avec un caractère pui 
d'élite avec un noble cœur. 
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LE BENEDICITE DE CUAHDIN. 




L.WAKVr.C. 



D'après Chardin. 



Il est une partie du siècle de Louis XV qui nous serait 
i' •>!>'••' presque inconnue saus le pinceau de Chai dm. Né 
dans la bourgeoisie ouvrière (son père était menuisier), élevé 
par elle , vivant au milieu d'elle , il s'est plu a retracer les 
simples imagesde sa vie de tous les jours : scènes d'ordre et de 
calme, mœurs douces et pourtant sérieuses, honnêtes, d'une 
classe complètement à part de celte cour brillante , légère , 
dont les faiblesse» et les fautes ne nous ont été que trop 
fidèlement transmises. Chardin a écrit en sa langue de 
peintre , de poète , avec son doux coloris , son imitation 
exacte , consciencieuse , une tout autre histoire, celle qui se 
passait sous ses yeux, celle qui charmait sa vie ; histoire vé- 
ritable du pays, non celle d'une noblesse dégénérée. 

Ici nous pénétrons avec lui dans l'intérieur d'une chaste 
bourgeoise. Il est midi ; de sa main blanche , laborieuse , la 
Tout XVI. — Mu i f i a. 



jeune mère a servi le repas apprête par elle ; appuyée sur la 
table, elle dicte a ses deux enfants le Henedieite; la cornette 
bien mise, le mouchoir posé avec goût, les longues manchettes 
de mousseline, le soulier à rosette, ne trahissent-ils pas le ca- 
ractère de cette jeune femme? La netteté de ses vêlements ne 
fait-elle pas pressentir l'ordre digne cl modeste de sa vie ? Elle 
conserve dans sa maison les traditions d'honneur, de piété, les 
nobles instincts, le saint respect de la famille ; du luxe d'en 
haut , elle n'a pris qu'une chose : le bon goût. Elle est le 
type de ces milliers d'autres femmes auxquelles les hommes 
rigides, honnêtes, confient leur honneur, leur joie, leur nom. 
leurs enfants, et dont la présence est une bénédiction pour le 
seuil qu'elles ont une fois passé. 

Chardin s'est complu à révéler ces obscures et méritantes 
valus, j 1rs fixer pour. toujours sous un radieux rayon de 
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soleil ; son âme débordant à pleins bords a reproduit sans 
cesse, partout, cette souriante vie du devoir; en vain , sous 
tes yeux, marquises, duchesses, comtesses font miroiter leur 
soie; en vain les plumes ondulent, en vain se balancent les 
éventails, en vain se penchent les cous gracieux; s'il lui 
arrive d'être obligé de traverser ce Dot doré à coquettes 
manières, à galants propos, a esprit lin , musqué , c'est pour 
rentrer avec un nouveau bonheur, un nouveau respect dans 
l'empire de ces dignes ménagères, pour admirer avec un calme 
joyeux leurs doux mouvements, leurs paisibles visages, leurs 
robes de laine si propres , si bien ajustées ! 

A VVatteau les déjeuners sur l'herbe , les promenades au 
clair de lune, la capricieuse beauté du jour avec l'élégant ca- 
valier de son choix, les danses sous la fouillée de bergères et 
bergers titrés; mais à Chardin l'hounélc et paisible inté- 
rieur , la mère qui brosse l'habit de sou lils avant de l'envoyer 
à l'école , la mère apprenant a bégayer le nom de Dieu à 
sa petite couvée. Il imite le calme avec calme, la joie avec 
joie, la dignité avec dignité. Il semble qu'un siècle ne puisse 
contenir deux histoires si différentes ; cependant elles se cô- 
toient. Chacune a eu son historien , tous deux hommes de 
génie. Le brillant chatoiement de Watieau a trop souvent 
éclipsé la douce clarté de Chardin. Ébloui par l'agaçante co- 
quetterie de lamarquise, a peine s'arréte-lon devant l'hum- 
ble bourgeoise ;' et pourtant quel plus profond, quel plus 
doux mystère que-cette suave peinture reiifertnaul les vrais 
trésors de la vie humaine : honneur, ordre , économie 1 



CN EPISODE DE LA VIE DE NEWTON. 

Newton n'était âgé que de quarante-cinq ans lorsqu'il 
publia, en 1687, la première édition de son immortel ou- 
vrage des Principes mathématiques de la philosophie na- 
turtlle. Il est à remarquer que depuis cette époque, ce 
génie profond, infatigable jusqu'alors , ne donna plus de 
travail nouveau sur aucune partie des sciences ; qu'il se con- 
tenta de faire connaître ce qu'il avait composé longtemps 
auparavant , en se bornant à le compléter dans les parties 
qui pouvaient avoir besoin de développements. 

Une circonstance aussi singulière dans la vie d'un grand 
homme est de nature à exciter l'alteution. Cependant elle 
semble avoir échappé à Fontenelle lorsqu'il prononça l'éloge 
de Newton devant l'Académie des sciences qui avait choisi le 
géomètre anglais, eu 1699, pour l'un de ses associés étran- 
gers. Mais elle frappa vivement un savant illustre quj, après 
Fontenelle, est le seul auteur françaisd'une notice sur Newton. 
Chargé de la rédaction de cette notice pour la Biographie 
universelle , M. Diol soupçonna que l'étrange Interruption 
survenue dans les travaux de Newton pouvait tenir à une al- 
tération des facultés mentales, suite du chagrin violent que 
lui avait causé la perte fortuite de manuscrits précieux. Ce 
fait, si déplorable, de l'anéantissement presque complet d'une 
des plus sublimes intelligences qui aient honoré l'espèce hu- 
maine, ce fait ignoré jusqu'alors, continué aux yeux de 
M. Biot par beaucoup d'inductions, fut bientôt complètement 
démontré par une note manuscrite d'Ifuygens, retrouvée par 
M. Van Swinden, et communiquée à M. Biot. « Ou trouve, 
dit M. Vau Swinden , daus les manuscrits du célèbre 
liuygens un petit In-folio, qui fait une espèce de journal 
dans lequel lluygcns avait coutume de noter différentes 
choses; il est coté ç n* 8 dans le catalogue de la bibliothèque 
de Le> de, p. 112. Voici ce que j'y ai trouvé écrit de la 
propre main de lluygcns, qui m'est parfaitement connue par 
le nombre de ses manuscrits et de ses lettres autographes 
que j'ai eu l'occasion de lire. ■ Le 29 mal 1694, M. Colm, 
Ecossais, m'a raconté que l'illustre M. Newton est tombé, il 
y a dix-huit mois, en démence, soit par suite d'un trop 
grand excès de travail, soit par la douleur qu'il a eue d'avoir 
' par uu incendie sou laboratoire de chimie et 



plusieurs manuscrits importants. M. Colui a ajouté qu'à la 
suite de cet accident, s'étant présenté chez l'archevêque de 
Cambridge, et ayant tenu des discours qui montraient l'alié- 
nation de sou esprit, ses amis se sont emparés de lui, ont 
entrepris sa cure, et l'ayant tenu renfermé dans son appar- 
tement, lui ont administré, bon tiré, mal gré, des remèdes au 
moyen desquels il a recouvré la santé ; de sorte qu'en ce mo- 
ment il recommence à comprendre sou livre des Principes. ■ 

Il existe à Cambridge uu journal manuscrit écrit par un 
certain Abraham de la Pryme, qui était élève de l'université 
pendant que Newton avait le grade de Fellow au collège 
de la Trinité. Voici une note qui en est extraite: 

a 1692. Février 3. Je dois raconter ce que j'ai entendu 
aujourd'hui, il y a ici un M. Newton , fellow du collège de 
la Trinité, que j'ai vu souv ent, et qui est très-renommé pour 
son savoir, étant un très-excellent mathématicien, physicien, 
théologien, etc., etc. I)e tous les livres qu'il a jamais écrits, 
il y en avait un sur la lumière et les couleurs, fondé des 
milliers d'expériences qu'il avait été viugt ans à faire, et qui 
lui coûtaient bien" des centaines de livres sterling. Cet ou- 
vrage qu'il prisait tant, et dont on faisait tant de discours, à 
eu le malheur de périr, et d'être entièrement perdu, juste- 
ment lorsque le savant auteur allait y mettre la dernière 
main. Cela arriva de la manière suivante : Daus une matinée 
d'hiver, M. Newton laissa cet ouvrage sur la table de soit 
cabinet, parmi d'autres papiers, pendant qu'il allait à la 
chapelle. La bougie, que malheureusement II avait laissée là 
aussi sans l'éteindre, alluma, on ne sait comment, quelques 
papiers , d'où le feu gagnant le susdit livre le consuma en- 
tièrement avec d'autres écrits précieux; et, ce qui est tout à 
fait étonnant , il ne lit aucun autre dommage. Mais quand 
M. Newton revint de la chapelle, et vil ce qui était arrivé, 
chacun crut qu'il deviendrait fou. Il eu fut si troublé qu'il 
ne revint pas à lui pendant un mois... » 

SI l'on se rappelle que, jusqu'en 1752, l'année légale 
anglaise commençait le 25 mars, et que, par conséquent la 
véritable date de l'écrit cité esj 1693 , les termes mêmes de 
cet écrit prouvent que l'événement avait du arriver au 
moins un mois et guère plus de deux mois auparavant. O 
document concorde donc de la manière la plus remarquable 
avec le manuscrit de lluygeos, qui, le 29 mai 1G94, fait 
remonter cet événement à environ dix - huit mois aupa- 
ravant. 

Suivant une tradition qui a paru à M. Biot assez vraisem- 
blable , ce serait un petit chien appelé Diamant qui, en 
renversant la bougie allumée sur le bureau, peudant l'absence 
de Newton, aurait été la cause de l'incendie ; et daus le pre- 
mier saisissement d'une si grande perle, Newton se serait 
contenté de dire: « Oh ! Diamant, Diamant, tu ne sais pas 
le mal que tu m'as fait! » Mal terrible, en effet, d'abord 
pour la science qui a perdu là des matériaux qu'elle ne 
possède peut-être pas tous encore aujourd'hui même ; ensuite, 
pour l'homme illustre qui, fléchissant bientôt sous le poids 
de sa douleur , ne se releva jamais complètement du coup 
qui lui avait été porté. 

M. Biot , auquel nous empruntons ces curieux détails, a 
réuni, à ce sujet, une quantité de preuves que l'on pourrait 
trouver surabondantes si, par une aberration singulière, cer- 
tains savants anglais n'avaient pas cru l'honneur de leur 
nation intéressé à repousser toute possibilité de démence 
dans la vie du grand Newton. Citons quelques-unes de ces 
preuves. 

Dans ses œuvres imprimées en 1693, Wallis annonce 
qu'il a appris qu'un écrit de Newton sur la rectification des 
courbes, vient de périr dans les flammes. 

Mais ce qu'il y a de fort curieux, c'est que M. Brewster, cé- 
lèbre par ses travaux sur l'optique, allègue, pour combattre 
l'opinion de M. Biot, des lettres écrites par Newton en 1C9J, 
lettres qui prouveut de la manière la plus évidente un dé- 
rangement des facultés mentales. Or la maladie de Newton 
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ayant commencé en décembre 1692 et s'étant prolongée 
assez longtemps pour qu'il ne reprit l'intelligence complète 
de ses principes que dix-huit mois plus tard, c'est-à-dire 
vers le milieu de 1694, les lettres appartiennent précisément 
à IVpoquc fatale dont il s'agit. Ainsi d'abord, le 13 septembre 
1693, >iewton écrit a M. I*cpys, secrétaire de l'amirauté, dans 
des termes si singuliers que M. Pepys ne s'y trompe pas, 
et, pensant que Newton est devenu fou , s'enqufcrt du fait 
avec beaucoup de ménagements. Newton lui-même apprend 
à M. Millingion, l'intermédiaire chargé de cette mission dé- 
licate, qu'il a écrit une étrange lettre à M. IVpys cl qu'il en 
est très inquiet ; qu'il était dans un état de maladie qui avait 
fort affecté sa téte, et qui l'avait tenu éveillé depuis cinq 
nuits consécutives; qu'il demandait pardon en assurant qu'il 
était très-honteux d'avoir été si brutal... Le docteur lirewster 
dit que M. l'epys fut pleinement rassuré par la ré|H>nsc de 
Millington contenant, en substance, toutes ces choses. « Nous 
croyons, ajoute M. Biot, que peu de lecteurs seront de cet 
avis... » 

Doux lettres adressées a Locke, les 1G septembre cl 5 oc- 
tobre 1693, sont du même genre et conduisent aux mêmes 
conclusions. Locke, frappé de l'étrangclé de la première, 
répondit pourtant , et sa réponse est empreinte de tous les 
sentiments que pouvait faire naître l'annonce d'une si triste 
situation. Ce fut cette réponse qui provoqua la seconde lettre 
de ISewton, ainsi conçue : 

Monsieur, 

« L'hiver dernier, en dormant trop souvent près de mon 
feu, j'ai fini par déranger mes habitudes de sommeil ; cl une 
maladie qui, l'été dernier, a été ici épidémique, a porté ce 
dérangement au point que, lorsque je vous écrivis, je n'avais 
pas eu une heure de sommeil depuis une quinzaine entière, 
et pus une minute depuis cinq jouis. Je nie souviens que je 
vous ai écrit ; mais pour ce que j'ai dit de votre livre, je ne 
m'en souviens pas. SI vous voulez m'ciivoycr une copie de 
ce passage, je vous l'expliquerai si je puis. 
» Je suis votre 1res humble serviteur, 

, Js. NF.WTOX. 

» Cambridge, octobre 5, 1693. » 

« En voila assez , en voilàj- trop sans doute , poursuit 
M. Biot, pour constater ce point d'histoire littéraire. Il n'y 
a pas un de ces documents qui ne s'accorde à montrer l'in- 
fortuné Newton dépouillé de cette sublime intelligence qui 
l'avait élevé au-dessus des autres hommes, el souffrant, dans 
la plus noble partie de lui-même, les communes afflictions. 
On voudrait ici détourner ses regards, el se borner à méditer 
un tel exemple de la faiblesse de l'homme... ■ 

Ou'on nous permette Ici quelques réflexions. Newton , 
dans tout le cours de ses travaux, parait avoir eu un soin 
tout particulier de cacher ses découvertes , tant qu'il n'en 
avait pas tiré lui-même toutes les conséquences possibles. 
C'est ainsi qu'après avoir imaginé, avant 1665, le calcul des 
fluxions qui lui fournissait des moyens nouveaux pour ré- 
soudre (les questions inabordables jusqu'alors, il mil ce 
trésor en réserve. Kn 1676 seulement, la correspondance de 
Leibnitz lui ayant indiqué que |e savant lianovricn possédait 
de son coté une analyse semblable , il s'empresse de trans- 
mettre a son rival lui-même un anagramme qui cache le 
fondement de la sienne. I.cibniiz , au contraire, répondant à 
Newton le 21 juin 1677, n'emploie nianagrammeni détours; 
il expose simplement el franchement sa méthode, et, moins 
de sept ans après, la publie dans les Actes de Leipzig : plus 
désireux d'enrichir la science d'un instrument nouveau, qui 
devait profiler à d'autres qu'a lui , que do garder pour lui 
seul un secret qui devait lui faire partager avec Newton une : 
incontestable supériorité sur tous leurs rivaux. 

Pense -1 -on maintenant que les vingt-huit aimées qui : 
s'étaient écoulées entre la découverte du calcul des fluxions 



et l'incendie causé par la maladresse du chien , eussent été 
nécessaires pour la mise au jour de résultats importants , 
autres que ceux qui étaient consignés dans les Principes ? 
N'est-il pas probable que, dans ces précieux manuscrits, 
produit de tant de veilles , de si laborieuses recherches , de 
tant d'ingénieuses expériences, il y avait bien des découvertes 
scientifiques parvenues depuis longtemps à maturité, et qu'il 
eût élé utile de publier plus tôt ? La perte eûl-ellc élé aussi 
grande si Newton eût livré a la publicité, sans craindre 
de fournir des armes à ses contemporains , les découvertes 
qui pouvaient en engendrer d'autres? Ce n'est point ainsi 
que procédait notre Descaries, toujours soucieux de préparer 
des voies nouvelles à l'esprit humain , et comprenant si bien 
qu'on a plus de droits à la reconnaissance de la postérité 
lorsqu'on cherche à l'éclairer que lorsqu'on cherche à 
l'éblouir d'un trop vif éclat. 

Si ces réflexions étaient fondées, nous trouverions la perte 
funeste qui troubla la raison du grand Newton plus triste 
encore par les causes premières tenant a l'imperfection de 
caractère du savant , que par les effets qui déprimèrent si 
fort la puissaucc de cet incomparable génie. l.e malheur qui 
le Irappa n'aurait alors élé qu'une juste punition de l'avarice 
avec laquelle il gardait pour lui seul les trésors de science 
que la nature lui avait départis. Nul n'a le droit d'exploiter 
uniquement à son profit les avantages ou les dons qu'il lient 
de la providence : or le génie est le plus précieux de ces 
avantages, le plus rare de ces dons. 



LA SALLE DES ANCÊTRES DE TIIOUTUÈS 111 , 

A LA BIBMOTUiQDE KATIO.SALK. 

Thoulmès lli est un des plus illustres pharaons de la dix- 
scpiième dynastie. Sou règne, qui commença vers Tau 1700 
av. J.-C, et qui dura trentc-qualre ans, a laissé des traces 
glorieuses dans toute l'Egypte el la Nubie; sur celle terre s) 
riche de souvenirs, son nom s'associe a uu grand nombre de 
monuments importants : lléliopolis, Coptos, Élétbya, Apollo- 
nop >lis, Mcmphis, Ombos et Élépliautiiie ont tour à tour at- 
tiré l'attention du pharaon , et lui rendent aujourd'hui en 
renommée ce qu'il leur donna jadis eu splendeur. 

Bien que les divers édifices qu'on trouve répandus en 
Egypte et en Nubie aient tons leur mérite el leur perfection, 
l'œuvre la plus célèbre de Thoulmès III est le Thoutnto- 
téium , appendice important dont il dota le palais superbe 
des anciens rois de Misraîm (1) , autrefois debout au milieu 
des temples fastueux de Thèbcs, aujourd'hui couebé dans la 
poussière des décombres de Karnac. 

Le Tho'itmoteium était spécialement destiné au culte do- 
mestique et à quelques autres nécessités d'un intérieur royal. 
Outre d'autres pai lles dont il serait oiseux de faire ici la des- 
cription, on y voyait un vaste promenoir aboutissant par sou 
extrémité sud a plusieurs petites salles parmi lesquelles se 
trouvait la salle de* Ancctreg. Ce sanctuaire, long d'environ 
huit pieds sur autant de large, est décoré de quatre rangées 
de lus-reliefs superposés : chaque rangée renferme quinze 
figures assises cl de profil, dont huit sont Intimées d'un côté 
et sept de l'autre, de manière à se trouver, a chaque extré- 
mité, face à face avec une représentation colossale de Thoul- 
mès III, coiffée du elafl , revêtue d'une shantei , et offrant 
h l'auguste assemblée des tables chargées de victuailles et de 
fleurs. 

On sait que les Egyptiens professaient une très-grande vé- 
nération pour les morts. En quittant la vie humaine les rois 
de l'Egypte montaient au rang des dieux, et leur image re- 
cevait les honneurs d'un culte de second ordre dans le tem- 

{■) Nom ipic 1rs livre* saints donnent à l'Egypte, et d'mï est 
dérivé le mot Matr, par lequel les Arabes dè.Mgiieut le (aire. 
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pie de quelque divinité plus puissante. L'acte du dévotion 
royale représenté par la salle des Ancêtres n'a donc rien d'ex- 
traordiiiairc , mais 11 est caractéristique. Il semblerait que 
Thoulmès III, non satisfait de ce souvenir pieux el de celte 
muette adoration, avait fuit élèverait milieu de son oratoire 
basiléolalrique un petit autel de granit rose , et qu'il y dépo- 
sait des offrandes véritables ; car, en faisant des fouilles sous 
l'aire môme de la salle des Ancêtres , on a trouvé des frag- 
ments de celte pierre accusant la forme d'un autel , de fort 
petite dimension. 

Dire comment le sanctuaire et le palais sont loml>és de leur 
gloire jusqu'à servir de matériaux pour bâtir les salpêtrieres 
de Méhémct-AIi, serait écrire l'Iiistoire du pays. Ils ont eu le 
sort de Thèbesjet, sans qu'un tremblement de terre ait 
éteint ses fojers et fuit fuir ses habitants, sans que la lave Tait 
comblée toute vivante comme llerculanum el Stable , «ans 
que la cendre des volcans l'ail étouffée comme Pompéi, 
Thèbcs, frappée par des causes morales comme par une 
foudre invisible, est restée debout longtemps avec ses tem- 
ples, ses palais et ses édifices de toute espèce, implorant vai- 
nement de ses dieux détrônés une population, une Ame, alin 
de reprendre son rang parmi les merveilles du monde. 

Il y a un demi-siècle à peine que la plupart des monu- 
ments de celte ville magnilique pouvaient encore être res- 
taurés complètement, ainsi que l'atteste l'ouvrage publié par 
la commission française ; mais on serait bien douloureuse- 
ment surpris si , arrivant en Egypte l'esprit plein de l'image 
brillante religieusement conservée par les savants français , 
on se trouvait face à face avec la réalité actuelle! LeThout- ' 
moséium, comme le resle du palais pliai. ionien, a été trans- 




it Salle de» Ancêtres, à Karnir. 



formé en une sorte de carrière à fleur de terre ; cl si la salle 
des Ancêtres ne s'était point trouvée protégée par sa mena- 
çante arebitrave qui promettait d'écraser le profane dévasta- 
teur, ses sculptures disséminées , brisées , emportées loin de 
là , auraient été entièrement perdues pour la science , sans 
avoir comme beaucoup d'autres une place éternelle dans le 
recueil entrepris par les ordres de Bonaparte. 

Notre première gravure donnera une idée de l'étal où 
était c< Ile relique archéologique, et expliquera la crainte lié* 



fondée que des pierres gigantesques , à peine soutenues par 
des murs vingt fois séculaires, devaient inspirer aux Fellahs, 
inaccessibles d'ailleurs, comme on le pense bien, à tout sen- 




Polirait de Tbouloics 111. 



liment de vénération pour les augustes débris de la vieille 

Egypte. 

I.e premier dessin de la salle des Ancêtres fut publié en 
1825 par M. J. Iturlon {Exrtpla hieroglyphica). Après 
lui, Wilkinson (Extraclt from geteral hieroglyphical 
*ubj(d»), Rosellini {Monumenti $lorici), et enfin Lepsius 
( Ausirahlder Wichligslen Vrkunden ), en parlèrent et ac- 
I compagnèrent leur description de planches plus ou moins 
exactes; les moins mauvaises sont celles du savant allemand. 
Toutes ces reproductions signalent une lacune qui tient la 
place d'environ quinze cartouches. M. Prisse d'Avenncs, à 
qui nous devons les dessins dont nous donnons ici l'expli- 




Carlouclie renfeimaot les noms et prénoms de Tlioutmcs III. 

cation , voulant compléter une page aussi intéressante de 
l'histoire égyptienne, fit exécuter, en 1838, des fouilles dans 
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l'Intérieur et autour de la salle des Ancêtres, et dut se con- 
vaincre, d'après sa propre expérience , de l'inutilité de toute 
rrcherche subséquente ; néanmoins le monument était encore 
assez beau et assez intéressant pour mériter l'attention du 
monde savant , et le voyageur archéologue s'en éloigna bien 
à regret. Plus d'une fois, sans doute, il était revenu dans les 

VffllWiWiWIW! 



palais de Karnac pour saluer l'oratoire de Thoutmcs , lors- 
qu'en 18A3 il apprend que Méliémet-Ali a imposé la surface 
entière de l'Êgyptc d'un quintal de pierre par feddan : la 
destruction du tabernacle pharaonien lui parait imminente , 
et il se décide a l'enlever secrètement. 
L'entreprise n'était pas aussi facile qu'on pourrait le croire s 




Partie de la Salle des Ancélres.— Destin de M. Prisse. 



les murs, privés de leurs épauletnents, écrasés par leurs sof- 
Glcs et une monstrueuse architrave , étaient ébranlés et pa- 
raissaient devoir tomber au premier choc ; d'autre part , les 
pierres , fendillées en tous sens malgré leurs solides agrafes 
de bois, laissaient à peine espérer la possibilité d'un sciage. 
!<« temps pressait cependant. Le gouverneur, Sélim-Pacha, 
était absent; mais il devait revenir, et, d'un moment à l'au- 
tre , arrêter une opération qui devait seulement parvenir à 
s'effectuer à l'aide de précautions infinies. Il avait fallu d'a- 
bord maçonner des épaulemenis pour soutenir les parois de 
la salle, et même construire, avec des briques crues, un petit 
talus sur lequel on détail faire glisser des iraves de plus de 
quatre mètres de longueur. Quinze Arabes avaient peine à 
remuer ces énormes pieries, cl malgré les mesures les plus 
prudentes deux ouvriers furent blessés assez giïo>ement en 
essayant d'amener jusqu'au sol le pesant plafond de la petite 
salle de Thoutmès III. La salle étant entièrement découverte, 
on descella les pierres , et le sciage fut exécuté avec adresse 
et promptitude sous la direction d'un bon tailleur de pierre 
amené du Caire par M. Prisse. 

Les bas-relief-, étaient déposés au fur et à mesure dans des 



caisses construites à cet effet sur les lieux mêmes. Vingt-sept 
caisses furent ainsi successivement transportées dans la tente 
du voyageur. Ce ne fut qu'après de graves difficultés de toute 
nature qu'il fut possible de faire embarquer ces précieuses 
antiquités. 

Malgré les précautions sans nombre qu'on avait prises pour 
le transport, trois pierres ont été trouvées brisées h l'ouver- 
ture des caisses, et une quatrième était à peu près réduite en 
poudre. Cet accident n'a pas été irréparable , grâce à des 
estampages en carton faits sur les bas-reliefs avant de com- 
mencer une série d'opérations fort difficiles. 

A part ce détail , la salle des Ancêtres fut reçue a la Bi- 
bliothèque nationale dans l'état où elle était en sortant du 
Thoutmoséium ; et l'éclat des peintures eut fait encore l'ad- 
miration des archéologues après trente-cinq siècles d'exis- 
tence , si les caisses mal refermées n'étaient restées pen- 
dant tout un hiver dans la cour de la bibliothèque exposées 
aux injures du climat de l'Occident. 11 en est résulté une 
altération déplorable : ce que trois mille ans de soleil cl 
de poussière n'avaient point fait , six mois de pluie et de 
neige l'ont commencé avec tant de vigueur ,. qu'un second 
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hiver aurait laissé les bas -reliefs entièrement décolorés. 

La salle des Ancêtres de Thoutmès 111 a été restaurée sous 
la direction et d'après les plans de M. Prisse, sauf une porte 
du pur style égyptien de l'époque, qu'il avait fait placer, et à 
laquelle on a substitué un grand vitrage qui détruit l'har- 
monie de l'ensemble , en éclairant tous les bas-reliefs d'une 
lumière trop égale et trop vive, et en otant à cette petite re- 
traite son aspect .silencieux et vénéré. On a remplacé la pierre 
réduite en poudre par un estampage colorié, et on a comblé 
la lacune signalée déjà en 1825 par un léger trait au rouge 
dans le genre égyptien. 

Lu salie des Ancêtres contient la représentation de soixante 
rois avec leurs noms et leurs prénoms. 

Nous jTons lieu de croire que tous ces rois forment , non 
point des dynasties régulières et complètes, mais une succes- 
sion de prluccs distingués par Thoutmès 111 dans les dix-sept 
premières dynasties de Thèbes et dans d'autres restées in- 
connues jusqu'à ce jour; choix arbitrairement fait peut-être 
par le pharaon, ou d'après certains principes dont nous n'a- 
vons pas connaissance. Celte conviction ressort nécessaire- 
ment de la comparaison faite entre l'ordre de la salle des 
Ancêtres et cehU de la table d'Abydos et des deux tableaux 
de famille d'Amounoph 1". Ou snil que la table d'Abydos, 
dressée par ordre de Kamsès le Grand, représente la dynastie 
dans l'ordre de la succession au trône : or, les cartouches de 
la salle des Ancêtres sont loin d'offrir une concordance par- 
faite avec ceux de la table d'Abydos , bien qu'on y retrouve 
fréquemment les mêmes noms. 

En commençant par le bas, le premier cartouche à gauche 
renferme le prénom d*OM>riasen ou Tosorlasen I", le plus 
célèbre des pharaons de la dix-septième dynastie. Viennent 
ensuite d'autres prénoms de la même dynastie ou des dynas- 
ties antérieures ; mais aucun n'est précisément le même que 
celui donné par Manéllion. 

Lue autre particularité de ce tableau historique est le mé- 
lange des noms et des prénoms, mélange d'autant plus em- 
barrassant qu'on ne peut y voir ni négligence ni manque de 
savoir ; Il y a dans tous les textes de l'époque pharaonique un 
esprit d'ordre et de clarté incompatible avec celte supposi- 
tion : il faut donc absolument reconnaître dans cette interpo- 
sition l'intention d'établir une distinction dont le sens nous 
échappe. 

La partie droite du tableau représente une suite de rois 
complètement inconnus , à l'exception d'un petit nombre de 
noms trouvés ri et lu sur des scarabées, sur des vases ou sur 
tout antre objet sculpté. La salle des Ancêtres est le premier 
monument où nous les possédions réunis. (Quelques archéo- 
logues , auxquels le petit sanctuaire de Thoutmès III n'était 
point connu, ont cherché à classer ces anciens pharaons dans 
la vingt-cinquième dynastie Ce seul fait peut donner une 
idée de l'importance du document monumental acquis à la 
France par M. Prisse. 

Noirs donnons dans notre seconde gravure un portrait de 
Thoutmès III. La physionomie est noble; les traits sont 
corrects. Le front est élevé, le nez légèrement aquilin et fine- 
ment dessiné , les lèvres plutôt minces qu'épaisses , et dans 
cette tête rien n'accuse les traces des alliances éthiopiennes 
contractées par plusieurs des ancêtres directs de ce roi. Une 
figure aussi Intelligente, aussi douce, s'arcorde parfaitement 
avec l'histoire de Thoutmès III , qui fil de grandes choses 
pendant son récrie , éleva des monuments , conquit des na- 
tions, et ne couvrit pas chaque pierre de son propre éloge, 
ainsi que l'avaient fait Ménéphlhah I", Itamsès II et Kamsès 
Méiamon. Le choix des appellations qui lui furent appliquée» 
forme a lui seul un magnifique éloge , car son prénom le 
plus ordinaire est le tilre de Bienfaiteur du monde. 

Noire troisième gravure est un cartouche renfermant les 
noms et prénoms de Thoutinis 111. 

La quatrième gravure représente un des cotés de la salle 
des Ancêtres et la moitié de la partie qui fait face à l'entrée. 



L'aniste égyptien n'a évidemment pas cherché à dessiner tin 
portrait de chaque roi ; Thoutmès III seul est représenté avec 
quelque soin, et sa ligure reproduit assez bien les linéaments 
des autres portraits de ce prince. M. Ihïssc traduit ainsi les 
sigues hiéroglyphiques sculptés au-dessus de la tète et sous 
la' main de Tïwutmès : « Le dieu bienfaisant, lîcmenso (So- 
»leil slabilileur du monde], dispensateur de vie stable, 
n puissante et heureuse comme I'bré (le Soleil), fait de su- 
» Icnnclles offrandes aux rois de la Haute et de la Basse- 
» Egypte, n C'est une formule consacrée pour les offrandes. 



Si les fripons connaissaient l'avantage de la vertu, ils 
seraient honnêtes gens par friponnerie. 

Franklin. 



LES VAUDOIS DU QUINZIÈME SIÈCLE. 

Le nom de va u doit est un nom de triste mémoire ; il 
rappelle ces hérétiques disciples du Lyonnais Pierre Valdo, 
ces populations séparées de l'église chrétienne, qui , déci- 
mées au commencement du treizième siècle , se retirèrenl 
au fond des vallées des Alpes, et furent de nouveau pour- 
suivies pendant le règne de François I**. La dénomination de 
vaudois s'applique en outre , dans le quinzième siècle, aux 
membres d'une secte particulière qui fut persécutée, pro- 
scrite comme celle des pauvres de Lyon. Les idées des sec- 
taires, que l'on ne peut rattacher que par quelques points aux 
idées des anciens vaudois, paraissent être à peu près exclu- 
sivement la croyance au pouvoir prépondérant du démon , à la 
domination de Satan sur les hommes et sur la nature ; leurs 
pratiques, d'après le témoignage des écrivains conleni|>orains 
et les aveux mêmes des |wrsonnes accusées de tauderie , 
sont un culte bizarre rendu par eux au diable, qui leur ac- 
corde en retour d'éminentes faveurs , et leur délègue une 
partie de sa puissance. 

Les vaudois du quinzième siècle tuent et mangent les petits 
enfants, Tout des serpents, soulèvent les tempêtes, dévastent 
à leur gré les campagnes, déli uiseut les récoltes, jettent des 
sorts sur les hommes et sur le* objets qui leur appartiennent ; 
ils se rendent ù travers les airs, sur un bâton ou sur un balai, 




Vandoiie , d'apte* une miniature 
d'un manuscrit du « Champion 
de* dame» , » qui fût exécute 
en i$s« , et qui est conserve à 
la Bibliothèque nationale. 



à une assemblée que l'on nomme mescle ou sabbat. Dans 
le lieu de réunion sont dressées des tables couvertes de vins 
et de viandes; le diable préside sous forme d'homme, et 
plus souvent de liouc , de chien , de mouton, de singe. Les 
vaudois lui rendent , comme à leur maître, un hommage dé- 
goûtant , blasphèment Dieu et la Trinité, crachent sur la croix 
de Jésus et maudissent la Vierge Marie. 

Il suffit d'avoir lu ou entendu conter une de ces liait os 
histoires de sorciers auxquelles tant de gens croyaient encore 
à des époques rapprochées de nous, pour se convaincre «le 
l'analogie qu'il y a entre les sorciers proprement dits et les 
vaudnh. De plus, dans divers documents anciens, le mot de 
vuudois est accolé à celui de faicturier, qui veut dire tout a 
la fois hérétique, enchanteur, fascinalèur. devin et sorcier. 

lies vaudois-sorciers apparaissent dans les document» liis- 
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tOriqucs durant la première moitié du quinzième siècle. En 
1430, sur le bruit que les environs de Berne et de Lausanne 
regorgeaient de gens soumis au diable , qui accomplissaient 
pour plaire à leur maître internai toute sorte de forfaits et 
mangeaient leurs propres enfants, l'autorité *c livra à d'ac- 
tivés recherches. Pierre , juge a Boliingeu , et l'inquisiteur 
Eudc, soumirent une centaine de malheureux aux tortures 
du chevalet, et en firent périr un nombre considérable par la 
flamme des bûchers. Dans une bulle du pai*ï lugène IV, 
donnée à Florence le 10 avril 1439 contre ceux qui tenaient le 
concile de Baie, le poulife s'indigne au sujet dv^ sorciers , 
frangules,slraganes ou vaudois, qui infestent les provinces 
de sou compétiteur Amédée Mil, duc de Savoie. Uu autre 
documeul, le poëme intitulé le Champion des dames, com- 
posé en 1440 par maître Martin Lcfranc, prévôt de l'église 
de Lausanne, contient ime longue discussion entre deux 
personnages, le Champion ci V Adversaire , sur les caa- 
doises ou faicturières. Un voit aussi des vaudoises a Pro- 
vius (1452), en Normandie, en Bourgoguc, à Abbeville, à 
Amicus.et surtout à Arras. Leur nombre ne peut être appré- 
cié , même d'une manière approximative. Une femme arrêtée 
h Protins déclare que la secte vaudoise à laquelle elle appar- 
tient comprend, tant en France qu'en Bourgogne, cinquante 
à soixante membres. D'autre part , les inquisiteurs , qui 
poursuivent l'hérésie, soutiennent qu'un tiers de la chrétienté 
et plus partage les erreurs vaudoises, que des ecclésiastiques, 
desévéques, des cardinaux sont infectés de vauderie. Dans 
le Champion des dames, que nous venons de citer, le per- 
sonnage qui joue le rôle d'adversaire du beau sexe , dit en 
parlant des vaudoises : 

Vray est 

Que les vieilles, ne deux, ne trois, 
Ne \iug», mai* plus de trois millier», 
Vont ensemble ni au loi us destroi* 
Veoir leurs dyables familiers. 

Quoi qu'il en soit , l'hérésie des vaudofs éveilla cher, quelques 
membres du clergé catholique de violentes appréhensions. 
On déclarait la secte vaudoise abominable, infernale, dan- 
gereuse pour la religion et pour la société, « pire que l'idolâ- 
trie des païens, que le péché d'hérésie et que l'infidélité des 
Sarrasins. • On commença des informations. La ville d'Arras, 
placée alors sous le gouvernement du duc de Bourgogne, 
fut bientôt le principal théâtre de la persécution. 

Le drame lamentable , qui s'ouvre en l'année 1459 dans 
celle ville, serait trop long à reproduire ici. On en trouve 
les détails dans le chroniqueur Jacques Duclercq. Les bû- 
chers s'allumèrent à plusieurs reprises ; on brûla un pauvre 
vieillard , peintre et poêle , appelé Jean La ville , et qu'on 
surnommait Y abbé de peu de sens ; on brûla des femmes qui, 
au moment de la mort , protestèrent qu'elles n'étaient jamais 
allées au sabbat. Jean Faulconnier, évèque in parfibus de 
Beyrouth , disait que lous ceux qui avaient été à la vauderie 
et l'avaieul confessé devaient mourir; que ceux qui étaieut 
accusés par des vaudois devaient être considérés comme 
vaudois, pourvu que quatre témoins se prononçassent contre 
eux. Il ajoutait qu'aucune personne, fût-ce père, mère, frère 
ou enfant, ne devait aider ou secourir les gens soupçonnés 
du crime de vauderie, à peine d'être elle-même traitée 
comme vaudoise. Ou commença à murmurer contre les 
persécuteurs d'Arras. Quelques personnes, encore retenues 
en prison, ou leurs parents, protestèrent contre les procé- 
dures relatives a la vauderie ; le parlement de Paris évoqua 
l'affaire, et mil eu cause les vicaires de l'évêque et les autres 
juges des vaudois. Les accusés qui étaient encore dans les 
cachots furent déclarés innocents et élargis, cl plus tard un 
arrêt du parlement condamna les membres du tribunal in- 
quisitorial d'Arras, el le duc de Bourgogne qui l'avait ap- 
prouvé , a des peines pécuniaires envers les victimes ou 
envers leurs familles. Quand cet arrêt fut rendu, le '20 mai 



1491 , trente ans s'étaient écoulés depuis la mort de Jean 
Lavitle, et la plupart de ses juges avaient cessé de vivre. 



AMIBES , 
Département du Yw. 

.eu 

La puissance des Marseillais sur terre se développa très- 
lentement , surtout du coté de l'Italie. Jusqu'à l'arrivée des 
Romains, ils trouvèrent dans leurs rapports avec les Ugors 
cette répugnance et cette opposition avec lesquelles ils avaient 
élé accueillis lors de leur arrivée en Gaule. Chacun de leurs 
établissements était plutôt la preuve d'un succès matériel que 
celle d'un progrès moral. Après avoir fondé h'arsiki (Cassis), 
Kitharista, la ville de la Harpe (Cey reste), Olbia, l'Heu- 
reuse (Êoubo), près de laquelle s'élevait YArké, la citadelle, 
nommée plus lard Hyéron, le Sanctuaire (llyères), ils éta- 
blirent, G00 stades (115 kilomètres) plus loin, Ântipolif, la 
Sentinelle, qui fit pressentir l'apparition de Nikaia, la ville 
de la Victoire, .Nice, témoiguaged'un de leurs plus éclatants 
combats avec les indigènes. f 

Le nouvel établissement était d'ailleurs admirablement 
placé sous tous les rapports. La côte, après avoir dessiné sur 
les eaux de la mer le profil le plus capricieux , s'arrête tout 
a coup cl monte en s'arrondissant vers le nord , de manière 
4 figurer uu vaste amphithéâtre que la vallée du Var coupe 
en deux , cl qui a pour limite au loin h» derniers promon- 
toires des grandes Alpes. A l'origine même de son dévelop- 
pement s'avance une sorte de petite presqu'île qui a pour 
pendant, un peu plus loin, un autre cap près duquel surgit 
au-dessus des flots uu rocher; l'cusemble forme un port 
naturel assez commode. Ce fut la que s'établirent les facteurs 
envoyés de Massilia , cl l'activité de leurs relations prouva 
bientôt que leurs prévisions étaient justes. Aotipolis fut en- • 
lourée de murailles , et au-dessus de ses édifices s'éleva le 
temple de Diane, qui, placé sur un roc, dominait un horizon 
lointain. 

Rome ne vil tout d'abord dans la colonie grecque que la 
force de sa situation , et elle en fit nue place d'armes. I»ar la 
suite on en agrandit l'enceinte , on l'embellit de quelques- 
une? des grandes constructions propres au génie romain , 
telles qu'un cirque et un aqueduc, encore bien conservé, 
amenant les eaux de la source de Fon vieille. Centre d'un com- 
merce actif, elle rivalisa pendant plusieurs siècles avec les 
villes voisines; l'heure de la décadence sonua enlin pour elle 
comme pour uni d'autres cités plus importantes. Dévastée 
par les Barbares qui ravagèrent aux cinquième et sixième 
siècles l'Europe occidentale, par les Sarrasins el les pirates 
du Nord , elle vit disparaître avec son ancienne prospérité 
presque toute sa population. 

Toutefois il est de ces positions douées par la nature d'avan- 
tages tels , qu'elles restent sans cesse ce qu'on les a jugées 
tout d'abord ; Amibes est de ce nombre. François P r com- 
mença à y élever des fortifications qui furent continuées par 
Henri IV, et augmentées sous Louis XIV : aussi put-elle 
résister au siège qu'en firent les Impériaux en 1747. ils la 
bombardèrent pendant trois jours ; la tranchée était même 
ouverte e.n deux endroits lorsque l'approche du maréchal 
de Belle-Ile leur fit repasser le Var avec précipitation. Plus 
lard eucorc , le tllre de tonne ville et une colonne érigée au 
milieu de la grande place, rappellent la belle défense qu'elle 
fit contre l'armée autrichienne eu 1815. Aujourd'hui , c'est 
une place de guerre de troisième classe. Le côté de la mer 
est inattaquable ; un fort, dit le Fort carré, flanqué de quatre 
bastions, s'élève sur l'Ilot rocheux où Massllie et «orne avaient 
aussi assis une partie de leur force. 

A travers les siècles qui se sonl écoulés depuis sa fondation, 
Anlibes, bien qu'ayant éprouvé de grands changements, a 
conservé des témoignages de son ancien état et comme un 
air antique. Sur l'emplacement du lempledc Diane s'esl élevée 
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l'église paroissiale ; le cirque n'a laissé que des traces à peine 
reconnaissants ; mais l'aqueduc romain l'approvisionne en- 
core , et sou port ressemble à une antique naumacliic , ce 
qu'il doit à la ligne d'arcades qui en ceint le quai et en sup- 
porte le m6le. On y remarque aussi deux belles tours car- 
rées : l'une faisant partie du château où demeure le com- 
mandant , et l'autre aliénant à l'église. Parmi les pierres dont 
•■Iles sont construites, on en distingue plusieurs qui ont évi- 
demment appartenu a de plus anciens édifices : telle est 
celle qui porte celle étrange inscription latine: 

D. M. 
J'ueri Sc|tteu Ino- 
uïs aunor. xn uni 
Antipoli in lliealro 
bidno saltawl rt pla- 
euil. 

• Aux mine* Je l'enfant Septentrion , igê de duu/c ans , ijui 
• parut deux jours au théâtre d'Aiilibi't, dansa et oint, » 

Ce pauvre enfant , a dit M. Michelet , est évidemment tin 
de ces esclaves que l'on élevait pour les louer a grand prix 
aux entrepreneurs <le spectacles, et qui périssaient victimes 
d'une éducation barbare. Je ne connais rien «le pli» tragique 



que cette inscription dans sa brièveté , rien qui fasse mieux 
sentir la dureté du monde romain. • ... Parut deux jours au 
» théâtre d'Antibes, dansa etplul. • l'as un regret ! N'est-ce 
pas là , en effet , une destinée bien remplie ? Nulle meutiou 
de parents ; l'esclave était sans famille. C'est encore une sin- 
gularité qu'on lui ait élevé un tombeau. Mais les domains en 
élevaient souvent à leurs joujoux brisés : Néron bllit un mo- 
nument • aux mânes d'un vase de cristal. » 

Si Ton voit en France d'autres antiquités plus considérables 
et plus importantes, on n'y voit point de tour romaine el de 
fragments de fortification mieux conservés. 

D'après le dernier recensement (1846), la commune 
d'Antibes compte près de G 000 âmes; la ville même en a 
4 500 , chiffre qui indique une augmentation très-notable 
depuis cinquante ans. Son territoire est presque entière- 
ment couvert de jardins , de vigues et de vergers. Les oli- 
viers y sont très-beaux, les figues délicieuses et préférables 
même à celles de Crasse; le tabac y est d'une bonne qualité, 
et on y cultive , pour la préparation des parfumeries et des 
eaux de senteurs, les orangers, les jasmins d'Espagne, les 
tubéreuses, les roses et une multitude d'autres fleurs odo- 
rantes. Home faisait grand cas de la saumure de thon d'An- 
tipnlis, moins cependant, selon Martial, qu* il.- relie «te 
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maquereau. Aujourd'hui les anchois et les huiles d'Antibes 
sont estimés; la ville exporte en outre du poisson salé, des 
vins, des olives, des cédrats et des fruits. Kn général, les co- 
mestibles y sont excellents, abondants et à un prix modéré. 
I-a fabrication de petites étoffes cl de bas, occupe ceux 
des habitants qui ne sont pas livrés à l'apprêt des fruits 
et des autres productions du sol. Le mouvement du port 
«tait, il y a peu de temps, de 4 a 4 500 tonneaux; 30 navires 
étrangers, et 70 bâtiments nationaux le fréquentent annuel- 
lement. Il ne peut en admettre d'ailleurs qu'un petit nombre 
a la fols, et chaque jour malheureusement les alluvions el les 
sables du Var en rendent l'entrée plus étroite. F.n 1834 un 



petit phare a été placé à la téte du mole, afin d'en rendre 

les approches plus faciles. 



Les sois ont , dans leur intérêt , accrédité ce bruit , «|uc 
l'esprit court les mes. — C'est une erreur. — On ne verrait 
pas tant de gens qui se sont promenés toute leur vie sans 
jamais l'avoir rencontré. G. G. 
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ÉTUDES D'ARCHITECTURE EN FRANCE. 
OU NOTIONS RELATIVES A L'AGE ET AD STYLE DES MONUMENTS ÉLEVÉS A DIFFÉRENTES ÉPOQUES DE NOTRE HISTOIRE. 
Vuv. la Table des dix premières années, et les Tables de 1843 à 1 847. 

HABITATIONS, HOTELS, CHATEAUX ET JARDINS FRANÇAIS 
AU DIX-SEPTIÈME SIÈCLE. 




Vue du château de Vaux, bikti par I.cvau (i653). 



UabUations et IlôtcU. 

Quelque admiration que l'on professe pour les nombreuses et 
remarquables productions du moyen Age, on ne peut cepen- 
dant se dissimuler l'inhabileté ou, si l'on veut, l'inexpérience 
des constructeurs de celte époque dans la distribution Inté- 
rieure aes habitations. La société du moyen âge, par sa consti- 
tution même, s'opposait à ce que l'architecture domestique pilt 
acquérir un grand développemept. La nécessité de maintenir 
les \illes dans un état de défense permanent et de les prému- 
nir conlic les attaques incessantes du dehors, entraînait l'o- 
bligation de les renfermer dans une enceinte de murailles 
aussi resserrée que passible , qui en limitait de prime abord 
l'extension. Si l'on imagine en outre l'espace occupé dans ces 
villes par le très-grand nombre des églises et des couvents, 
on concevra facilement combien il restait peu de place pour 
les habitations proprement dites; les bourgeois étaient d'ail- 
leurs poriés à se resserrer les uns contre les autres pour se 
prêter un mutuel appui. Chacun était forcé de restreindre son 
logis le plus possible dans un espace exigu ; de ces diverses 
causes naissait l'obligation de chercher, à l'aide de la super- 
position, l'espace qu'on ne pouvait obtenir en surface. Puis 
une sorle d'émulation vaniteuse s'ajoutait à cette tendance 
naiurellc : les nobles et les seigneurs voulaient que leurs ha- 
bitations s'élevassent au-dessus de celles des simples bour- 
geois; les édifices publics, à leur tour, s'élevaient pour do- 
miner les habitations; enfin les monuments religieux s'éle- 
vaient encore davantage pour dominer les édifices civils. 
C'est ainsi que l'entassement des constructions et l'étendue 
Tuai XVI.— Mai i*;8. 



restreinte des villes sont h conséquence inévitable des mœurs 
d'une société peu civilisée; le développement de la civilisa- 
tion se manifeste au contraire par le besoin d'extension et la 
libre jouissance du sol. A partir du dix-septième siècle, les 
habitations des riches et des nobles, qui avaient été jusque- 
là les plus élevées, deviennent précisément les plus basses ; 
et tandis que c'était autrefois un signe de puissance et de 
noblesse que d'avoir un hôtel dominant les habitations plé- 
béiennes, aujourd'hui l'habitation des riches se compose ordi- 
nairement d'un rex-de-chaussée surmonté au plus d'un pre- 
mier étage, et souvent môme d'un rez-de-chaussée seulement 
Ce qu'on y recherche avant tout, c'est un vaste plain-pied, de 
l'air et de la lumière. Les habitants de la classe bourgeoise, et 
a plus forte raison ceux de la classe pauvre, sont encore ré- 
duits à s'cniasser les uns au-dessus des autres pour avoir la 
jouissance d'un certain nombre de pièces au même niveau. 
Remarquons d'ailleurs que cette élévation des maisons mo- 
dernes , compensée par quelques avantages, tient a d'autres 
causes que celles que nous avons attribuées aux maisons 
du moyen âge, et que nous aurons bientôt l'occasion d'ap- 
précier. 

Il est donc bien constant que les habitations particulières 
en France , antérieurement au dix-septième siècle , étaient 
loin d'offrir la commodité et l'agrément qu'on est parvenu à 
leur donner depuis , bien que, sous ce rapport , l'art de bâtir 
ail encore beaucoup de progrès à réaliser. 

L'origine des changements dans les habitations françaises 
remonte bien effectivement h l'époque de la renaissance, 
ainsi que nous avons déjà eu occasion de l'exposer (voyez 
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1842, p. 125). Mais ces premiers changements portèrent 
plutôt sur l'art proprement dit, sur le style et le goût des 
formes architecturales , que sur la distribution et la disposi- 
tion du pian. La renaissance se distingua surtout par l'intelli- 
gence et l'habileté avec lesquelles elle sut faire profiter la 
France des améliorations empruntées à l'Italie. Toutefois il 
appartenait au dix-septième siècle de déterminer dans les 
constructions françaises la même transformation que celle 
qui s'était opérée dans les moeurs et les habitudes de la so- 
ciété. En même temps que l'existence devenait plus paisible, 
il était naturel de chercher à la rendre plus commode et 
plus agréable ; la défiance , engendrée par une féodalité 
brutale et tyrannique , avait fuit place & une sécurité dont on 
tentait d'autant mieux le prix ; les rapports sociaux étant 
plus faciles et plus communs, on sentit le besoin de se grou- 
per et de se réunir. On peut dire , en un mot , qu'au dix- 
septième siècle se rapporte l'avènement de cette sociabilité 
française qui exerça une si grande influence sur la philoso- 
phie , la littérature et les beaux-arts de notre pays. 

Une femme du grand monde , Italienne d'origine, qui dut 
aux charmes de son esprit et a une instruction réelle l'au- 
torité qu'elle exerça sur la société de son temps, inaugura 
vers 1610, avec un grand succès, ces réunions choisies, qui 
ont acquis a l'hôtel de Rambouillet une éclatante célé- 
brité. 

Cet hôtel , situé dans la rue Salnt-IIouoré , et qu'on ap- 
pelait alors l'hôtel Pisaui, ne présentait, comme toutes les 
anciennes habitations de ce temps- la, qu'un amasde bâtiments 
irréguliers et mal distribués qui ne répondaient plus aux 
nouveaux besoins d'une société entièrement régénérée. La 
marquise de Rambouillet , mal satisfaite des plans qu'on lui 
proposait, voulut en dresser elle-même, comme pour se faire, 
même sous cette fonne , l'interprète d'une société dont elle 
devait pour ainsi dire renouveler et raffiner les plaisirs. Ce 
fut pour elle comme une inspiration : un soir, après y avoir 
bien rêvé , cile se mit i crier : « Vite du papier, j'ai trouvé le 
moyen de faire ce que je voulais. » Sur l'heure, elle en traça le 
dessin; on le suivit de point en point. «C'est d'elle, ajoute Tallc- 
tuant des Réaux qui rapporte cette anecdote, qu'on a appris à 
mettre les escaliers a côté pour avoir une grande suite de cham- 
bres , a exhausser les planchers et à faire les portes hautes 
et larges, et vU-a-vis les unes des autres. » Sauvai entre à ce 
sujet dans de plus amples détails qui nous paraissent d'autant 
plus intéressants à transcrire qu'ils émanent d'un contem- 
porain qui a vu ce dont II parle. Sauvai rapporte donc que 
« Catherine de Vivone, marquise de Rambouillet , passe pour 
avoir elle-même fait et donné le dessin de son hôtel ; que son 
goût fin et savant tout ensemble a découvert à nos archi- 
tectes des agréments , des commodités et des perfections 
Ignorées même des anciens, et que depuis ils ont répandus 
dans tous les logis propres et superbes. » Décrivant ensuite 
l'hôtel Rambouillet, il s'exprime ainsi : « Sa cour, ses ailes, 
ses pavillons et son corps-de-logis ne sont, à la vérité, que 
d'une médiocre grandeur ; mais ils sont proportionnés et 
ordonnés avec tant d'art qu'ils imposent à la vue et parais- 
sent beaucoup plus grands qu'ils ne sont en effet. C'est une 
maison de briques rehaussée d'embrasures, d'amortissements, 
de chaînes, de corniches, de frises , d'architraves et de pi- 
lastres de pierre. Quand Arlhénicc (1) l'entreprit, la brique 
et la pierre étaient les seuls matériaux que l'on employât 
dans les grands bâtiments; ils avaient paru avec tant d'ap- 
plaudissement sur les murailles de la place Dauphhte , de la 
place Royale, des châteaux de Vcrneuil, de Monceaux , de 
Fontainebleau et de plusieurs autres édifices royaux et pu- 
blics ; la rougeur de la brique , la blancheur de la pierre et 
la noirceur de l'ardoise faisaient une nuance de couleur si 
agréable en ce temps-là , qu'on s'en servait dans tons les 

(t) On te rappelle que le nom de baptême de la marquis* de 
Rambouillet était Catherine , dont Malherbe composa l'ana- 
gramme Arlhéuiee , comme te prèlaut mieux à la poésie. 



grands palais, et l'on ne s'est avisé que cette variété ks ren- 
dait semblables a des châteaux de caries que depuis que les 
maisons bourgeoises ont été bâties de cette luaiùère (1). 

■> De l'entrée et de tous les endroits de la cour, on découvre 
le jardin qui , occupant presque tout le côté gauche , règne 
le long des appartements et rend l'abord de cet hôtel non 
moins gai que surprenant : de la cour on passe à gauche dans 
une basse-cour assortie de toutes les commodités, et même 
de toutes les superfluités qui conviennent à une grande mai- 
son ; le corps-de-logis est accompagné de quatre beaux ap- 
partements dont le plus considérable peut entrer en parallèle 
avec les plus commodes et les plus superbes du royaume. 
On y monte par un escalier consistant en une seule rampe 
large, douce, arrondie en portion de cercle, attachée à une 
salle claire, grande, qui se décharge dans une longue suite de 
chambres et d'antichambres dont les portes en correspon- 
dance forment une très -belle perpective. Quoiqu'il soit 
orné d'ameublements fort riches, je n'en dirai rien néan- 
moins, parce qu'on les renouvelle avec la mode, et que je ne 
parle que de choses qui ne changent point Je remarquerai 
seulement que la chambre bleue, si célèbre dans les œuvres 
de Voiture, était parée de son temps d'un ameublement de 
velours bleu rehaussé d'or et d'argent , et que c'était le lieu 
où Arlhénicc recevait ses visites. Ses fenêtres sans appui , 
qui régnent de haut en bas depuis son plafond jusqu'à son 
parterre, la rendent très-gaie et la laissent jouir sans obstacle 
de l'air, de la vue et du plaisir du jardin. 

» Si nous admirons ces croisées au palais Cardinal, au petit 
Luxembourg et dans les maisons de la place Royale et de 
111e Notre-Dame, elles ne sont que des images et des uni- 
talions de celles de la chambre bleue ; c'est à Géomire (2) 
que les architectes sont redevables de ce nouvel embellisse- 
ment. 

» Mais ce n'est pas le seul ornement qu'elle ajouta à l'ar- 
chitecture. La rampe de son escalier arrondie en portion de 
cercle, et les portes en enfilade de son appartement, ont servi 
de modèles à ces escaliers circulaires qui ne conduisent que 
jusqu'au premier étage , et à ces longues suites de portes 
qui font les principales beautés de nos châteaux et de nos 
palais. » 

L'hôtel de Rambouillet, centre de réunion de cette société 
d'élite qui donnait alors le ton â tout Paris, acquit bientôt une 
grande réputation et dut servir de type , sinon de modèle , 
à plus d'un hôtel construit à cette époque. On prétend que 
la reine Marie de Médicis voulut que Debrosse Uni compte 
des innovations de la marquise , dans la distribution du 
palais qu'elle fit construire sur l'emplacement de l'hôtel de 
Luxembourg (voyez 1845, p. 76). Bâti originairement pour le 
cardinal de Richelieu , l'hôtel du petit Luxembourg fut sans 
doute imité de l'hôtel de Rambouillet , dont le cardinal avait 
été un habitué ; mais ce bâtiment ne pouvant plus suffire au 
faste princier qn'il voulait déployer , Richelieu le céda i sa 
nièce madame la duchesse d'Aiguillon , dont les salons furent 
rivaux de ceux cl'Arlhénicc. En 1710 et 1711, Anne de Ba- 
vière, veuve de Henri-Jules de Bourbon, prince de Condé, fit 
faire 5 cet hôtel, sous la conduite de Boffrand, des réparations 
et adjonctions considérâtes qui le changèrent en un hôtel tout 
nouveau. Il faut en conclure qu'une habitation qui , au dix- 
septième siècle , pouvait être citée comme un modèle, était 
devenue tout â fait insuffisante un siècle plus tard. 

Tout en reconnaissant l'Influence que la marquise de Ram- 

(i) Cette observation de Sauvai nous donne l'explication de ce 
mot de Saint-Simon , qui disait que l'ancien château de Ver- 
sailles, bati sous l ouis XIII, était un véritable château de cartes. 

(a) Mademoiselle de Scudéry publia sont le nom de son frère 
un roman en dix yoIuiiics ajaiil pour titre : Anamittt , ou le 
grand Cjrin. Ce roman , dont les scènes se passent sur les bords 
de l'tupUrate et dont les dis ci* personnages sont désignes sous 
des noms persans, est une allusion complète à la société française 
de cette époque. Le septième volume contient une description du 
palais de Uèoraire, qui n'était autre que l'hôtel de aambouiUat. 
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bouillet exerça de son temps sur la manière de bâtir cl de 
distribuer les habitations , il ne faudrait cependant pas lui 
attribuer le mérite d'avoir à elle seule opéré la transforma- 
tion que subit alors l'architecture domestique en France. 
Madame de iUunbouillet , qui possédait au plus haut degré 
ce tact exquis et ce goût délicat qui appartiennent surtout aux 
personnes de son sexe, put bien avoir c» grande partie l'iui- 
Uative de ce progrès dans Tari ; mais il appartenait à des 
hommes tels que Ducerceau, Debrosse , Metezeau , Mansart, 
Lewucl, Lcraercicr, Levau, etc., de développer avec la puis- 
sance du talent tous les changements devenus nécessaires 
dans la construction des hôtels et des palais, afin de ré- 
pondre à ceux qui s'étaient opérés dans les mœurs et les 
habitudes sociales des le commencement do dix-septième 
siècle. 

Le palais du Luxembourg , le palais Cardinal , et plus tard 
le palais Mazarin , sur lesquels nous avons déjà donné quel- 
ques détails (voyez 1845, p. 237) , sont les exemples les plus 
propres à donner une Idée du luxe introduit à cette époque 
dans les habitations des grands personnages. L'étendue con- 
sidérable de ces palais permit pour la première fois de dis- 
poser les bâtiments d'une façon à la fols grandiose et com mode. 
Pour la plupart ils ne le cédaient en rien à ceux des sou- 
verains : ils se composaient presque tous d'une longue suite 
d'appartements reliés entre eux par de vastes galeries et 
parfaitement disposés pour des réceptions nombreuses. 

Dans un ordre secondaire , nous avons déjà eu occasion 
de citer, parmi les hôtels construits au commencement du 
dix-septième siècle, ceux de Mayenne, de Sully, de Longue- 
ville, l'hôtel Lambert, les maisons des places Royale et Dau- 
phine, etc. (Voy. 1845, p. 323.) 

Mais ce fut surtout pendant le règne de Louis XIV, J'unedes 
grandes personnifications de l'unité française, qu'on perfec- 
tionna l'art de bâtir et de distribuer les hôtels et les habitations 
particulières. La France, alors essentiellement monarchique, 
vit son architecture se développer sous celle influence. A la 
maison étroite et qui n'avait au plus que trois fenêtres de face 
sur la rue , ou préféra une maison a façade vaslc et déve- 
loppée, qui eut en quelque sorte l'apparence d'un palais ; et 
ce qu'une seule famille ne pouvait obtenir isolément , plu- 
sieurs le réalisaient par l'association. Celle communauté 
d'existence, celte cohabitation de plusieurs familles dans la 
même maison, familles de condition et de fortune diverses, 
qui répugne tant aux Anglais, s'explique très-bien en France 
par l'unité religieuse, que la France, la première, a prise 
pour principe de sa constitution sociale. La maisou française 
est , sous certains rapports , un dérivé du couvent; c'est en 
cela qu'elle se rapproche plus qu'aucune aube de la maison 
italienne qui , au seizième siècle, lui a servi de type. Telle est, 
selon nous , la véritable explication de ces vastes habitation» 
bourgeoises dans lesquelles la commodité fut peut-être trop 
sacrifiée à l'apparence extérieure , et qui depuis lors se sont 
traditionnellement perpétuées sur uu même modèle, to- 
talement différent de celui sur lequel les Orientaux ou les 
Anglais, par exemple , construisent leurs habitations. 

La maison orientale , hermétiquement fermée à tous les 
yeux, est faite en vue de satisfaire à cet esprit soupçonneux 
et jaloux qui caractérise les mahomélans et certaios peuples 
du midi de l'Europe. 

la maison anglaise emprunte son type particulier à l'esprit 
commercial et à la vie maritime de cette nation; on y re- 
trouve celle nécessité de tirer le mieux parti d'un sol Irès- 
restreint, dont le bâtisseur n'a souvent qu'une jouissance 
'temporaire. Par la nature même de son territoire, qui peut 
être comparé à un grand vaisseau , l'anglais a été obligé 
d'apporter dans sa vie privée les habitudes d'un peuple 
navigateur , et il a fait de sa maison une véritable cabine ; 
tout y est extrêmement commode, mais petit, étroit, et, 
disons-le , presque mesquin : ne voulant pas trop élever 
sa maison au-dessus du niveau de la voie publique, l'Anglais, 



pour se créer de l'espace, a préféré enterrer un des étages 
au-dessous du sol; une telle habitation a pu convenir au 
caractère froid et personnel des Anglais, qui, par la nature 
de leur climat , sont d'ailleurs contraints de se renfermer le 
plus souvent dans leur intérieur, et qui, vivant sous la loi pro- 
testante et sous un régime aristocratique très-puissant , ont 
peine à comprendre celle cohabitation commune de certains 
peuples du continent. Étudiée de ce point de vue , et en fai- 
sant la pari des conditions qui étaient imposées, l'habitation 
anglaise, il faillie reconnaître, est dans son genre une solution 
très-satisfaisante de l'habitation privée. 

Mais le Français à l'esprit ouvert , confiant et généreux ■. 
a voulu des habitations vastes, peuplées de nombreux habi- 
tants, largement percées de fenêtres qui laissentabondammcnt 
pénétrer le soleil et la lumière, et le mettent le plus possible 
en relation avec la voie publique. De là ces hautes façades 
percées de nombreuses ouvertures et décorées avec une 
recherche et un art totalement Inconnus en Angleterre , si 
l'on en excepte quelques habitations faites depuis peu d'an- 
nées, à l'imiiatiou du style français, dans les nouveaux quar- 
tiers, ei dont les façades affectent l'apparence de palais. 

C'est ainsi que l'architecture privée emprunte son caractère 
et sa physionomie du caractère et de la nature même de 
chacune des nalions chez lesquelles elle se produit, ou des 
influences auxquelles elles obéissent, et que toutes les nuances 
qu'elle présente se rapportent intimement à celles que la 
succession des siècles a apportées dans les mœurs et les 
habitudes sociales des différents peuples. C'est en cela que 
les habitations du dix-septième siècle, dont nous nous 
occupons particulièrement, reflètent très-exactement le goût, 
l'esprit cl les mœurs de la société française , qui différait 
alors de loules les sociétés de l'Europe. 

La disposition géuérale des hôtels de celle époque consistait 
eu un corps de bâtiment principal, précédé d'une cour plus 
ou moins vaslc, destinée à la circulation et au staUonncment 
des carrosses ; sur les côtés de celte cour, des bâtiments de 
dépendance pour les remises , les écuries et les communs 
avec des entrées séparées sur la rue ; derrière le bâtiment 
d'habitation un jardin, auquel donnaient accès les portes- 
fenêtres des appartements du rez-de -chaussée. Le vestibule 
et l'escalier étaient ordinairement placés daus un angle, quel- 
quefois aussi au centre même du bâtiment. Outre l'escalier 
principal qui s'arrêtait au premier étage , des escaliers de 
dégagement élaicut disposés de manière à faciliter le service. 
Les appartements se divisaient en appartements de réception 
et en appartements d'habitation : les premiers, situés à rez- 
de-chaussée, se composaient de plusieurs grandes pièces dif- 
férentes de forme et de décoration , appropriées à l'usage 
auquel elles étalent destinées, et mises en relation entre 
elles par des percements pratiqués avec symétrie. Les ap- 
partements d'habitation étaient ordinairement au premier 

; élage ; ils offraient des recherches et des commodités aux- 

| quelles ou n'avait pas clé habitué aulérkurement à cette 
époque. Au dix-septième siècle, la dimension des portes fut 

i notablement accrue ainsi que celle des fenêtres; on éleva 
celles-ci jusqu'aux plafonds pour les melirc en rapport avec 
les portes et à la fois pour donner plus de gaielé à l'intérieur, 
en permettant de jouir de la verdure des jardins. La hauteur 
des étages , et la grande dimension des pièces dont se com- 
posaient les appartements, permirent d'introduire un nouveau 

! système de décoratiou , d'y apporter à la fols plus de re- 
cherche et plus de luxe. La peinture et la sculpture, ces deux 

I sœurs jumelles de l'architecture, furent appelées à lui prêter 
leur concours pour réaliser ces harmonieuses décorations 

, dont l'Italie, jusqu'alors, avait conservé le privilège. 

I Ce qu'il importe de remarquer dans les productions archi- 
tecturales de celle époque , c'est l'uniformité qui existe dans 
la disposition, la distribution cl le mode de construction des 
bâtiments , c'est l'unité de style qu'on retrouve dans les 
moindres détails : toutes les formes de la menuiserie, de la 
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serrurerie, tous les éléments décoratifs étaient empreints du 
même caractère ; il en résultait cette harmonie complète qui 
est le signe de tout art véritable. Quant au goût proprement 
dit qui dominait alors , ce n'était certainement pas le plus 
pur ; mais les arts ne peuvent se soustraire à l'influence du 
goût généra! qui prévaut dans chaque période sociale, et 
l'on peut affirmer que les mêmes artistes, doués des mêmes 
facultés , s'ils avaient vécu à une autre époque, se seraient 
manifestés d'une autre façon , tout en déployant le infime 
talent. 

Les h6lels dans lesquels on fit l'application de tous ces 
perfectionnements «étaient extrêmement nombreux h Taris: 
mais, bieu qu'on en construisit dans différentes parties de la 
ville, ce fut le faubourg .Saint-Germain que choisirent de 
préférence ceux qui voulaient se faire bâtir un hôtel. lit le 
terrain était libre ; aussi les rues furent-elles tracées réguliè- 
rement et les façades élevées sur un alignement commun. 



Ce nouveau quartier fut presque exclusivement composé 
d'hôtels. la classe bourgeoise et marchande de la population 
ne pouvait, en rfTot, abandonner l'intérieur de la ville pour 
un quartier aussi éloigné du centre du commerce et des 
a flaires. 

Dans le nombre de ces hôtels nous citerons l'hôtel de 
Chcvreusc, rue Saint-Dominique, par Lcmuct; l'hôtel de 
Béarnais, rue Saint-Antoine, par Lepaulre ; l'hôtel du Plessiv- 
Guénégaud, quai Malaquais, près la rue des Petils-Augustins, 
qui vient d'être démoli tout récemment ; l'hôtel de la 
Vrillière (aujourd'hui la Itanque de France), bâti par François 
Mansart, et dans lequel on admire la galerie qui fut décorée 
par Cotte lorsque cet hôtel fut acquis par le comte de 
Toulouse; l'hôtel de Clermont, rue de Varenne , bâti par 
Lcblond; l'hôtel de Kcllc-lslc, rue de Lille, bail sur les 
dessins de Bruant (le jardin en terrasse qui règne sur le 
quai est d'un très-bel effet; il est établi sur des souterrains 
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Vuo du château de Maison», bali par François Mansarl (i 657). 



voûtés d'une grande solidité; : l'hôtel de Soubise (aujourd'hui 
les Archives nationales ), rue de Paradis, commencé 
en 1706 sous la conduite de Lemaire, architecte : la cour 
en est spacieuse et l'ordonnance grandiose et monumen- 
tale. Ou peut prendre une idée des principaux hôtels bâtis 
à Paris au dix-septième siècle, dans l'ouvrage de Marot, qui 
a gravé les plans et les façades les plus remarquables. 

Tous ces hôtels étaient élevés pour les familles nobles, pour 
les dignitaires du clergé , les chefs de la magistrature et les 
riches financiers ; en général ils ont conservé les noms des 
familles auxquelles ils ont originairement appartenu. Quel- 
ques-uns sont devenus des propriétés bourgeoises et ont été 
livrés a la spéculation ; d'autres sont occupés par de grandes 
administrations publiques qui ont pu s'y installer très-conve- 
nablement. L'n certain nombre a été acquis par la noblesse 
de 1 Empire, et quelques-uns enfin sont restés aux héritiers de 
leurs premiers propriétaires. 

Dans des proportions naturellement très-restreintes , les 
habitations des riches bourgeois furent uuc imitation des 



hôtels, et l'on y introduisit, autant qu'il était possible, quel- 
ques-unes des modifications adoptées dans la distribution 
des appartements : le même goût présida à leur décoration, 
mais nécessairement avec moins de profusion et de luxe ; les 
maisons du dix-septième siècle , fort nombreuses a Paris , 
sont très-rcconnalssables au style de leur architecture. Elles 
sont en général très-bien bâties en pierre de taille , leur 
toiture est assci élevée et ordinairement disposée en man- 
sarde, les fenêtres sont plus grandes que dans les maisons 
modernes. Il existe également des malsons et des hôtels du 
dix-septième siècle dans les principales villes de France, 
qui, sauf de légères différences, sont construits sur le type 
de ceux que nous avons décrits. 

Châteaux et habitaltont de campagne. 

Nous avons indiqué avec quel rapide succès l'architecture 
de la renaissance se développa dans les châteaux du 
seizième siècle ; mais nous avons reconnu en même temps 
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combien las distributions intérieures de ces châteaux étalent 
encore restées imparfaites et peu commodes pour l'habitation ; 
die* différaient en effet très peu de Celles des châteaux du 
moyen âge : c'était toujours une sulie de grandes pièces en 
enfilade, mal closes, mal chauffées, sans dégagement ni dé- 
pendances» mise* en relation par des portes basses et étroites ; 
le tout desservi par des escaliers en vis placés, comme acci- 
dentellement, sur les façades , dont ils déparaient souvent 
l'ordonnance extérieure, sans avantage réel pour les commu- 
nications. Au dix-septième siècle tout était donc à taire i cet 
égard, et ce fat réellement à celle époque que l'on introduisit 
dans les habitations de la campagne» les perfectionnements 
qui avaient été adoptés dans celles de la fille, 
Inférieurs aux châteaux de la renaissance sous le rapport 



de l'art, les châteaux du dix-septième siècle leur sont bien 
supérieurs dans l'ensemble , et surtout sous le rapport de 
la commodité des distributions et des recherches qui peuvent 
contribuer au bien-être et an charme de la vie* Plus libres 
que pour la construction des hôtels élevés dans l'intérieur 
de Paris , les architectes du dix-septième siècle purent don- 
ner plus d'essor à leur imagination , et , jalons de rivaliser 
avec les œuvres des artistes les plus célèbres de l'Italie, 
ils dotèrent la France d'édifices qui feront toujours la gloire 
de notre architecture et qui furent pris pour modèles par 
tous les pays de l'Europe. Le château français de cette 
époque se développe noblement sur un plan symétrique et 
largement conçu , Il est admirablement construit avec des 
matériaux de choix ; la masse des bâtiments est toujours 




Vue du cuiteau de Richelieu en Poitou, bili par 



monumentale , el les combles élevés dont ils sont couronnés 
( produisent une silhouette heureuse qui leur donne un 
aspect grandiose. L'usage d'entourer les bâtiments de fosses 
se conserva traditionnellement dans quelques châteaux du 
dix-septième siècle ; ce n'était plus évidemment comme 
moyen de défense » mais uniquement pour donner à ces 
habitations nobles une physionomie particulière. 

Le château que François Mansart construisit sur le bord de 
la Seine pour le président de Maisons est on des pins remar- 
quables qu'on puisse citer , et dut servir de type aux châ- 
teaux qui forent élevés postérieurement sur la surface de la 
France. 11 mérite à cet égard de fixer l'attention, et l'on peut 
juger dé son ensemble et de as composition architecturale 
par la vue que nous en donnons. Ce fut aussi François 
Mansart qui balit le château de Presse. La quaulité de châ- 
teaux batia en France pendant le cours du dix-septième 
siècle fut considérable : le plus grand nombre a élé détruit. 
Parmi les plus intéressants , soit par le mérite de leur archi- 
tecture , soit par la célébrité des familles par lesquelles ils 



furent bâtis , on distinguait particulièrement : le château de 
Richelieu en Poitou , bâti par Leroercier , remarquable par 
sa situation , son architecture et surtout par les nombreux 
et rares chefs-d'oeuvre de la sculpture antique que Richelieu 
y avait réunis (ce château étant resté inachevé à la mort 
du cardinal, Jean- Armand Duplessis, duc de Richelieu , 
héritier de ses mens, le fit terminer et l'enrichit d'une pré- 
cieuse bibliothèque; la vue que nous donnons de ce château 
est empruntée à l'ouvrage dans lequel Jean Marot a réuni les 
plans, façades et vues de cet Important édifice) ; dans le voisi- 
nage de Paris, le château de Ruel qui appartenait égale- 
ment à Richelieu et dont le» jardins avaient été disposés avec 
beaucoup d'art; le château de Clagny/, bâti pour madame de 
Montespan qui fut le début de Jules llardouin-Mansart (il 
existe on ouvrage spécial sur ce château ; la conception 
graqdiosc de l'ensemble du château de Clagny pouvait fa- 
cilement faire pressentir que Mansart serait appelé .'■ exercer 
ses talents sur un plus vaste théâtre). Nous devons citer aussi 
le château de Sceaux qui fut construit pour Colbert, en 1673, 
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et devint plus tard la propriété des ducs du Maine ; le château 
des ducs de Luyoes a Dampierre, auquel Jules llardouln- 
Jlansart fit d'importantes adjonctions ; le château de Berny, 
propriété du chancelier Brulart de Sillery ; Chantilly, célèbre 
par ses jardins et ses magnifique» écuries, et qui servit de 
retraite au grand Condé pendant sa disgrâce ; les châteaux 
de Chavlgny et de Tanlay, bâtis par Lemuet ; celui de Marly 
par Mansart , dont nous avons donné une description dé- 
taillée (voy. 1848, p. 105). Le célèbre château de Vaux, témoi- 
gnage de la prodigalité du surintendant Fouquet, Tut élevé 
.sous la conduite de Levau en 1653. Mademoiselle de Scudéry 
a lait une description du château et des jardins de Vaux , 
sous le nomde Valterre, dans le dixième tome de Clélio, pages 
1001 et suivantes. Elle dit, â propos des eaux qui embellissent 
les jardins de cette belle habitation, que M. Fouquet avait 
divisé une rivière en mille fontaines et réuni mille fontaines 
en torrents. Ce fut dans sa belle propriété de Vaux que le 
surintendant Fouquet donna à Louis XIV cette magnifique 
féte qui fut immédiatement suivie de sa disgrâce. On trouve 
une description de cette féte dans une lettre adressée par La 
Fontaine â M. de Maucroix, il existe aussi de La Fontaine 
une pièce de vers intitulée : le Songe de Vaux. 

Aujourd'hui que la plupart de ces productions architec- 
turales du dix-septième siècle n'existent plus , et que celles 
qui ont échappé à la destruction sont complètement déna- 
turées , il serait très-difficile de se les représenter dans leur 
splendeur primitive si nous ne possédions les descriptions 
et les gravures qui nous mettent â même de nous en faire 
une juste idée. 

Ce fut encore de l'Italie que la France apprit à composer 
ces jardins dans lesquels les ressources des beaux-arts, se 
mariant â celles de la nature , parvinrent à créer des mer- 
veilles qui excitent encore aujourd'hui notre admiration. La 
manière dont les Italiens commencèrent les premiers a com- 
prendre la disposition des jardins dépendant des riches ha- 
bitations , constitua un art véritable dont le célèbre \jt 
Nostre est en France le plus célèbre représentant. Cet art 
consiste à soumettre le plan des jardins à des formes symé- 
triques et régulières susceptibles de se coordonner avec celles 
des bâtiments, et à créer artificiellement certains effets qui 
ne sauraient exister dans la nature. Ce système de compo- 
sition des jardins, qui prévalut surtout en France au dix- 
septième siècle , est tout l'opposé de celui que les Anglais 
ont emprunté aux Chinois, et qui consiste à reproduire dans 
les jardins les accidents de la nature et la variété que pré- 
sentent les points de vue pittoresques de la campague. La 
préférence â donner à l'un ou à l'autre de ces deux s> sternes 
dépend uniquement de l'application qu'on doit en faire. Au- 
tant en effet il serait déplacé et ridicule de prétendre obtenir 
dans un espace trop exigu ces effets séduisants qui se 
produisent d'eux-mêmes dans la nature livrée â elle-m^rue, 
autant on peut facilement admettre qu'une certaine liberté 
doit être laissée dans la plantation d'un jardin qui oc- 
cupe une vaste étendue; nous ne croyons donc pas que 
l'un de ces deux systèmes doive prévaloir à l'exclusion de 
fautre : il s'agit seulement de les adopter avec conve- 
nance et discernement. Personne ne saurait contester l'effet 
grandiose de ces jardins français dans lesquels l'intervention 
de l'architecte domine celle du jardinier. Ce genre de 
jardins comporte un luxe et une richesse d'ornements qui 
ne sauraient trouver place dans les jardins dits anglais ; 
car la régularité des plans, la symétrie des lignes peuvent 
seules se prêter à l'emploi des statues, des vases, des bas- 
sins, etc., tels que nous les voyons embellir la plupart des 
jardins qui décorent les châteaux que nous avons décrits 
précédemment C'est aussi seulement dans le genre de jardins 
dits jardins à la française que l'on admire ces terrasses niultl- 



tout ce que l'imagination peut concevoir de plus 
Icttx. Si la France a pris l'Italie pour modèle dans ce genre 
de jardins, nous ne craignons pas de dire qu'elle l'a promp- 
tement surpassée et que rien en Italie ne saurait être 
comparé aux anciens jardins de Meudou , de Vaux , de 
Chantilly, de Rucl , de Marly, de Saint-Cloud, et surtout â 
ceux de Versailles qid sont l'expression la plus magnifique 
et la plus complète de cet art dans lequel Le Nostre s'est 
acquis une célébrité universelle. 

Les architectes du dix-septième siècle, appelés à bâtir de 
vastes et somptueux palais dans lesquels il leur était permis 
d'épuiser toutes les ressources de leur art , avaient compris 
qu'il importait de mettre les jardins en harmonie avec les 
lignes régulières de l'architecture, et c'est surtout la réalisa- 
tion de ce principe qu'il faut admirer dans la plupart des 
jardins français de cette époque. Mais si les parties des jar- 
dins qui avoisinent les bâtiments d'habitation doivent se 
coordonner avec leur plan dont ils sont le complément indis- 
pensable, il convient qne celles qui s'en éloignent de plus 
en plus soient plantées avec plus d'im?gnlarité, et du mélange 
des deux systèmes on a souvent composé des ensembles 
très-satisfaisants. 

Le système ries jardins réguliers ou à la française, appli- 
qué jusqu'à l'excès, comme tout ce qui dépend du goût des 
hommes , tomba dans une exagération de symétrie et de 
régularité qui le rendit bientôt ridicule et bixarre. Au naturel 
orné avec art on substitua un genre uniforme et compassé 
qui devint très-fastidieux. Cette décadence de l'art Inauguré 
avec tant de succès par Le Nostre amena la proscription du 
goût dit français qui régnait alors universellement dans tous 
les jardins de l'Europe , et ce fut Bacon qui le premier en 
Angleterre proposa d'adopter un tout autre principe dans l'art 
de dessiner les jardins. Addison et Pope appuyèrent ensuite 
ce nouveau système, et vers l'an 1720 Kent, homme de goût, 
parvint à le réaliser avec succès. Dès cette époque le goût 
des jardins anglais l'emporta sur celui des jardius français, 
mais quoique le genre anglais soit devenu assez général en 
France, le goût des jardins réguliers a continué de s'y 
maintenir, tas magnifiques jardins des anciennes habitations 
royales , ceux destinés à la promenade du public, composés 
d'après l'ancien goût français, tels que Versailles, les Tui- 
leries, le Luxembourg, auront toujours des admirateurs. 

SI nos lecteurs veulent connaître avec détail ces magni- 
fiques habitations du dix-septième siècle et de ces jardius 
dans lesquels on avait réalisé de véritables merveilles, nous 
les invitons à consulter les gravures d'Israël Sylvestre et 
de Perelle , qui en donnent des représentations liés-fidèles. 



LA SOURCE D'EAU VIVE. 

Trois voyageurs se rencontrèrent près d'une source d'eau 
vive placée aux bords du chemin. Une large coupe de pierre ( 
recueillait sou eau, et le ciseau de l'ouvrier qui l'avait creusée 
y avait en même temps gravé ces mots, adressés au passant : 

RESSEMBLE A CETTE SOURCE. 

Leur soif élanchéc, les trois voyageurs lurent l'inscription et 
en cherchèrent le sens. 

—C'est un conseil, dit le premier, qu'à ses guêtres de cuir, 
à sa ceinture gonflée et au ballot qui chargeait ses épaule», 
on pouvait reconnaître pour un riche marchand ; la source 
coule toujours, elle va au loin , clic se grossit en route de 
mille ruisseaux qui en font une rivière, cl semble nous dire 
par son exemple: Sois actif, ne t'arrête jamais, et lu pros- 
péreras! 

Le vieillard qui portait à la main un livre secoua la tête. 

— 11 y a ici une leçon plus haute , dit-il ; celte fontaine 
qui s'offre à tous les altérés sa us leur demander ni payement, 
ni reconnaissance, dit clairement aux homme* : Fais le bien 
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pour l'amour du bien, et ue cherche aucune récompense au 
dehors de toi-même. 

Les deux voyageurs se turent : le troisième gardait le 
silence. C'était un adolescent aux cheveux blonds , qui se 
séparait pour la première fois de sa mère. Ses compagnons 
le prièrent de donner aussi son explication; alors il baissa les 
yeux, rougit beaucoup, pute s'enhardissant : 

— Moi, dit-il, l'inscription de la source me dit autre chose t 
Qu'importerait l'éternel mouvement de cette onde et le flot 
qu'elle offre à notre soif si quelque corruption l'avait 
troublée 1 ce qui fait son prix, c'est seulement sa limpidité 1 
Mous inviter è lui ressembler ce n'est point faire appel à 
notre diligence ou à notre libéralité, mate c'îsl nous dire de 
conserver notre àme assez pure pour refléter comme celte 
ive toutes les fleurs de la terre et tous les 

icJell 



Nous avons deux ordres de personnes dans la société , les 
médecins et les cuisiniers, dont les uns travaillent sans cesse 
à conserver notre santé et les autres à la détruire, avec celte 
différence que les derniers sont bien plus sûrs de leur fait 
que les premiers. 

Diderot, Encyclopédie, art. At 



Lorsque je vote ces tables couvertes de tant de mets , je 
m'imagine voir la goutte, Phydropisle, la (lèvre, la léthargie 
et la plupart des autres 



GEOFFROY SAINT-HILAIRE EN PORTUGAL 

La mission de Geoffroy Salnt-HUaire en Portugal , qui a 
valu à nos diverses collections des richesses si précieuses, 
peut être citée comme un des plus beaux exemples des 
avantages positifs qui résultent de la modération et de l'hu- 
manité dans l'exercice du pouvoir. Elle est pleine d'incidents 
de toute sorte qui font de son récit un des chapitres les plus 
intéressants de l'histoire de cet Illustre savant. 

Lors de I occupation du Portugal en 1807, l'empereur, qui 
ne séparait jamais les intérêts de la science de ceux de la 
politique , voulut qu'un naturaliste s'y rendit aussitôt pour 
en explorer les richesses scientifiques que la longue domina- 
lion du Portugal en Amérique y avait accumulées. D'après 
les termes mêmes de la décision impériale, l'envoyé du gou- 
vernement français devait visiter les collections d'histoire 
naturelle et déterminer quels objets pourraient être trans- 
portés à Paris. Sur la demande de Geoffroy Sainl-Hilaire, 
chargé de la mission , on joignit a l'histoire naturelle nou- 
senlcment toutes les sciences en général , mais les lettres et 
les arts. Ses instructions confidentielles lui donnaient d'ail- 
leurs des pouvoirs illimités. 

Par une détermination pleine de grandeur et dont la suite 
devait amplement montrer toute la sagesse, Geoffroy Saint- 
Hilaire voulut que sa mission fût également profitable au 
Portugal et a la France. Les collections du Portugal étaient^, 
riches en objets rapportés par les navigateurs des pays loin- 
tains , mais incomplètes sur d'autres objets non moins im- 
portants, désordonnées, mal classées: notre savant conçut 
l'idée d'emporter avec lui plusieurs caisses remplies des 
doubles du Muséum qui , inutiles ici , devenaient là-bas du 
plus haut prix, et par conséquent de servir les intérêts de la 
science dans les deux pays à la fois. 

Arrivé à Lisbonne, après avoir failli être massacré en 
Espagne, qu'il venait de traverser au milieu du premier feu 
de l'insurrection contre les Français , il fut accueilli à bras 
ouverts par Junot qui avait été son compagnon en Egypte , 
et qui, disposant d'un pouvoir à peu près absolu, lui assurait 



d'avance tout l'appui dont il pouvait avoir i 
mission. Ordre fut donné aux conservateurs des musées et 
bibliothèques de l'État et des couvents, même des particuliers 
émigrés, de communiquer au commissaire impérial mutes 
leurs richesses et de déférer à toutes ses demandes. Ce fut 
une alarme générale : ou voyait déjà le Portugal dépouillé, 
au profit de la France, de toutes ses richesses littéraires et 
scientifiques. L'alarme ne dura pas. Geoffroy Sainl-Hilaire 
commença par déclarer que les dépôts publics ou des cou- 
vents seraient tous visités par lui, mais simplement en qualité 
d'inspecteur. Le riche couvent de Noire-Dame de Jésus reçut 
le premier sa visite. Il laissa aux moines tout ce qu'ils tenaient 
à conserver, cl reçut d'eux seulement des fossiles dont ils 
étaient loin d'apprécier l'importance et quelques échantillons 
de minéralogie qu'ils possédaient en double. Aussi, loin de 
lui rien cacher, s'empressait- on de tout lui étaler. A Saint- 
Vincent de Tora, comme il admirait de précieux manuscrits 
qu'on venait de lui montrer, les religieux, pensant que cette 
admiration n'était que le préambule adouci d'une demande 
formelle, s'empressèrent d'aller au-devant, en lui demandant 
seulement la permission d'en prendre pour eux des copies. 
« Je suis venu, leur répondlt-il, pour organiser les études et 
non pour en enlever les éléments. » Et il se contenu de faire 
dans ce couvent ce qu'il avait fait dans l'autre. Mais les re- 
ligieux dans leur joie furent plus expansifs : Us s'avisèrent 
de lui envoyer un présent • C'est dommage , dit Geoffroy 
Sainl-Hilaire en partant, j'avais envie d'aller faire mes adieux 
à ces bons religieux ■ 

Les cabinets d'histoire naturelle du gouvernement n'eurent 
pas moins à se louer de IuL II s'agissait ici du bien du roi ; 
et, quoique plus libre, il n'abusa pas davantage. Ces cabinets, 
lors de son arrivée , n'étaient qu'un amas d'objets non dé- 
terminés offerts à la curiosité publique bien plutôt qu'aux 
éludes et aux recherches du savant A son départ, tout était 
changé. L'ordre méthodique et l'étiquetage étaient intro- 
duits, et la précieuse série de minéraux apportée par lui de 
Paris avait avantageusement remplacé tes doubles contre 
lesquels il l'avait échangée. 

U ne se contenta pas de protéger les collections, il protégea 
les savants. L'amitié de Junot lui en fournissait les moyens. 
Beaucoup de savants , attachés à l'ancien ordre de choses , 
se trouvaient victimes du nouveau; ils eurent dès-lors en 
Geoffroy Salnt-Hllairc un confrère dévoué. Ainsi l'un des 
professeurs les\>lus distingués de l'université de Colmbre, le 
botaniste Brotcro, suspendu et privé de ses appointements , 
s'était réfugié dans un faubourg oû 11 vivait obscurément 
dons la dernière misère. Geoffroy Sainl-Hilaire court chez 
lui, se fait son avocat auprès de Junot, Insiste, échoue. 
Brolero reçoit cepeudant le lendemain une partie de ce qu'il 
réclamait, avec l'invitation de garder le sttence. «Le général, 
dit-on, ne veut pas même que vous le remerciiez, car la 
chose se saurait et tout le inonde réclamerait comme vous. ■ 
: Malgré cet avis , la reconnaissance remporte ; Brotero écrit 
[ au duc qui devient furieux , car il prend ces remerclments 
l non mérités pour une Ironie. Mais bientôt l'aveu de la pieuse 
supercherie de Geoffroy SaUilj-lHtairé le touche, le désarme, 
et il accurde ce qu'il avaltÂbstinémenl refusé jusque-là. 

Il en fut de même pour Verdler, membre correspondant de 
l'insllttitf de^'rance. Gravement compromis dans les événe- 
ments politiques du commencement de 1808 , il était en exil 
et Junot se montrait extrêmement animé contre lui. A force 
d'insistance, et après avoir attiré plus d'une fois sur lui-même 
la colère du général, notre jeune savant obtint enfin le rappel 
de l'exilé; et ce fut Verdier qui en 1814, par un retour géné- 
reux, écrivit la relation des services rendus à l'instruction 
publique en Portugal par Geoffroy Saint-Hilaire. 

Mais de toutes les belles actions du même genre qu'il fut 
donné à Geoffroy Saint-IIilairc d'accomplir dans cette époque 
de troubles et de réactions, nulle ne reçut une plus touchante 
récompense que le service qu'il eut le bonheur de rendre à 
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l'archevêque d'F.vora , menacé un instant pendant l'occupa- 
tion de cette ville. Quelques semaines après, l'archevêque, par 
son intervention toute-puissante, sauvait à son tour les hom- 
mes d'un de nos postes surpris par l'ennemi et adressait à 
Geoffroy Salnt-Hilaire ces touchantes paroles: Je me suis 
souvenu de vous I 

Apres les jours de triomphe , comme on le voit presque 
toujours dans les choses humaines , vinrent ceux du revers. 
Junot, réduit a 10 000 hommes contre l'armée anglaise dé- 
barquée sous le commandement de Wellington, se vit réduit 
a évacuer le Portugal. Geoffroy Sainl-llilalrc, qui avait figuré à 
la désastreuse affaire de Vimeira comme chirurgien militaire, 
dut suivre la fortune de son général et fut ramené en France 
par une frégate anglaise. 11 ne revenait pas les mains vides, 
car il les avait trop glorieusement remplies. Les commissaires 
anglais, dès leur occupation du Portugal, lui avaient signifié 
l'ordre d'abandonner immédiatement toutes ses collections ; 
mais, soutenu par l'Académie de Lisbonne qui avait eu tant 
a se louer de lui , par les persécutés maintenant puissants 
qu'il avait aidés, il obtint que ses caisses lui seraient laissées, 
mais & titre personnel, et moyennant que, pour rendre hom- 
mage au principe , il en abandonnât quatre. C'est ce qu'il Gt ; 
mais il en abandonna quatre qui lui appartenaient et qui ne 
contenaient rien de grande valeur (1). 

(i) Le* galeries du Muséum se trouvèrent enrichies d'une mul- 
titude d'objets du Malabar , de la Cochinchinc, du Pérou et sur- 
tout du Brésil, qui leur manquaient, et même de plusieurs «•>- 



Ce n'était pas asser d'avoir amené les collections en France : 
1815 vint les y menacer. Le duc de ltichellcu, prenant les 
devants, écrivit au ministre de Portugal pour l'inviter à faire 
valoir ses droits. I.a réponse du Portugal fut qu'on ne récla- 
mait rien parce qu'on n'avait rien a réclamer. « Les commis- 
saires de l'Académie et les conservateurs d'Ajuda , dit le 
ministre dans cette pièce officielle, considèrent que M. Geof- 
froy s'était refusé à user de l'autorité qu'il avait obtenue 
pour choisir des objets uniques ; qu'il avait seulement de- 
mandé des doubles, cl que ce qu'il avait reçu lui avait éié 
remis en échange d'objets de minéralogie, rares et inconnus 
dans le Portugal, qu'il avait apportés de Paris, et à cause des 
soins qu'il s'était donnés pour ranger et étiqueter les collec- 
tions laissées à Ajuda. » 

Voilà assurément une pièce unique dans les actes diplo- 
matiques de 1815, et qui n'honore pas moins le Portugal que 
le savant français. 



pèees totalement inconnues jusque-là dans la science , et que 
Geoffroy Saint-!! ilairc décrivit le premier, telles que les cariamas 
et les céphaloplères. Mais il ne s' était pas borné à l'histoire natu- 
relle, et la bibliothèque nationale lui doit un des plus précieux 
accroissements de ses manuscrits. > C'est avec un véritable éblouis- 
semeut , dit M. Pavie daus sou rapport au ministre de l' instruc- 
tion publique sur ces manuscrits, que j'ai vu pavser sous mes veus 
des lettres de tous les souverains qui ont gouverné le Portugal de- 
puis 155? jusqu'en I? |5, dom Sebastien , le cardinal-roi Henri, 
Philippe II d'Espagne; de Louis XIV et du Dauphin, de Char- 
les II d'Angleterre, etc. » Eu tout , cinq mille pièces originales. 




Salon de (3(8. Peinture. — Le Lion, par M. Eu-ènc Delacroix. 
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CLASSIFICATION PARALLÉLIQUE DES ANIMAUX. 




I); v iu p»r Weruer. 



Ce dessin a pour objet de présenter sons une forme claire, i et nommé, d'après loi, Classification paralliliqu* en par 
pour un cas particulier , ci pour ainsi dire de rendre sen- séria parallèles. Un des philosophes les plus éminents 
«ibles à tous le but et le plan du nouveau mode de cla&silica- de notre époque, auteur lui-même d'un travail important sur 
lion proposé en 1832 par M. Isidore Geoffroy Saini-Iiilaire , ' les classifications , a bien voulu tracer pour le Magasin l'es- 
Tons XVI. — Jjrm 1848. »J 



473 



MAGASIN PITTORESQUE. 



quisse de celte planche, exécutée sur ses indications par 
l'habile peintre d'histoire naturelle M. Wcrner. 

La classification parallélique a pour point de départ un bit 
d'observation 1res- remarquable , et néanmoins longtemps 
négligé , qui ramène , comme l'unité de composition de 
Geoffroy Saint-Hilairc, comme plusieurs autres grands faits 
établis par Vicq d'Azyr et les Allemands, à reite célèbre for- 
mule : l'unité dans la rariété. Ou sait que Ccolfroy Sainl- 
llilaire a consacré sa laborieuse et illustre vie à démontrer 
que les animaux, quelque différents qu'ils se montrent au 
premier aspect, sont composés de inaléi laitx réciproquement 
analogues : la nature s* répète dans la création de» dicer* 
animaux qu'elle a répandus à la surface do globe. Un sait 
aussi que, d'après Oken et plusieurs autres naturalistes alle- 
mands , qui malheureusement ont étendu celte idée au delà 
de toute limite, on reconnaît aussi, entre divers organes d'un 
même être, sous des apparences plus ou moins diverses, une 
composition au fond presque identique ; comme cela a lieu, 
chez les animaux inférieurs, pour les segments du corps, 
et surtout, plus bas encore, pour les lobes ou rayons; comme 
cela a lieu chez nous-mêmes pour les divers os de ia co- 
lonne vertébrale , pour le pied et la main, etc. La nature se 
répète donc dans la création de$ diverse* partie» du même 
animal. Or, à ces deux faits généraux aujourd'hui incon- 
testés, ci qui tiennent une si grande place dans la science, 
U en fout ajouter un troisième : la nature se répète eucorc 
dans la création de* divers groupe* du règne animal. 
Essayons de le comprendre, et pour cela jetons les yeux sur 
notre gravure. 

On y a représenté, à titre d'exemples, douze .Mammifères, 
savoir : à gauche, six de l'ordre des Insectivores; a droite, 
six de l'ordre des Rongeurs. L'ordre des Insectivores est , 
dans son ensemble , fort distinct de celui de Itongeurs. La 
plupart des zoologistes les placent même à très-grande dis- 
tance l'un de l'autre , en raison surtout de la différence con- 
sidérable de leurs systèmes dentaires et de leurs appareils 
digestifs. Mais, en même temps, par les conditions de ions les 
autres systèmes et appareils, principalement de l'appareil lo- 
comoteur et des formes générales, il s'établit entre les divers 
groupes de chacun de ces ordres des ressemblances très- 
marquées. Et même, plus on y dounc d'attention, et plus ces 
ressemblances se montrent happantes. 

Ainsi , à un premier degré d'observation , et pour en re- 
venir à notre planche, il suffit d'un coup d'œil pour recon- 
naître que chacun des deux ordres comparés se compose de 
cinq groupes que l'on peut désigner sous les noms de Grim- 
peur*, Marcheur* , Sauteur* , Sageurs, Fouisseur t; et 
d'un sixième groupe caractérisé par la présence d'épiues 
ou d'aiguillons au lieu de poils. 

A un second degré d'observation , en considérant notre 
gravure en détail , la comparaison va nous offrir beau- 
coup plus d'iutérél , et nous révéler entre les divers groupes 
d'Insectivores et leurs correspondants parmi les Itongeurs, 
des ressemblances singulièrement remarquable». Voici d'a- 
bord les noms des animaux que l'on a représentés : 



Grimpeurs. 

JJarcheart. 

Sauteurs. 

Sageurs. 

Fouisseurs. 

Épineux. 



Ti.pai*. 



Drsman. 

Tulipe. 

Tanrrr. 



»0»O£UM. 

Eourvuil. 
IUI. 

Uribillr. 
Ouilalia. 
Orjclère. 
Poro-ëpic. 



Ce pelit tableau indique déjà que les Tiipaies, quant aux 
modifications de l'appareil locomoteur, sont aux Insectivores 
ce que les Écureuils sont aux Itongeurs ; qu'ils sont pour ainsi 
dire les Ecureuils des Insectivores, comme les Ecureuils sont 
les Tupaics des Rongeurs. Mais la ressemblance va bien au 
delà : même longue queue à poils divergents , même système 



de coloration, mêmes ongles, même genre de vie. La res- 
semblance entre certains Ecureuils et certains Tupaies est 
si complète, que, dans quelques pays, on les comprend sous 
un seul et même nom. 

Il en est de même, parmi les Marcheurs, d'une part, des 
Musaraignes ; de l'autre, des Rats et Campagnols. La ressem- 
blance générale entre les uns et les autres est portée si loin , 
que vulgairement on ne distingue pas ces animaux, et que le* 
naturalistes les ont souvent réunis en un seul groupe. U>s 
Musaraignes, dans le langage ordinaire, sont appelées Rats et 
Souris, cl le nom «le Mus araneus (d'où Musaraigne) n'a été 
banni de la science que pour faire place au nom de Sorcx, 
qui a la même signification. Ajoutons que les Musaraignes 
ont si bien, à beaucoup d'égard* , le genre de vie des Rats, 
que ce son! le». seuls avec eux qui viennent (cei laines espèces 
du moins) habiter comme parasiies les demeures de l'homme, 
et quelquefois jusqu'à ses navires. 

Les Sauteurs, parmi les Rongeurs , sont les Gerboises et 
C.erbilles, longtemps sans analogues parmi 1rs Insectivores. 
Aujourd'hui , en face des Rongeurs sauteurs , viennent se 
placer les Macroscélides qui en sont les parfaits représentants 
à tous égards. 

Les insectivores nageurs sont les l>esm«ns, remarquable» 
par leur taille , par leur queue écailleuse et fortement com- 
primée , et par la nature spéciale île leur fourrure. On re- 
trouve toutes ces modifications chez les Ondatras, rongeurs 
aquatiques, qui sont exactement aux Rats, et plus .spécia- 
lement aux Campagnols, ce que les Desmans sont auv Mus- 
araignes. 

Quand on arrive aux Insectivores fouisseurs , à la Taupe , 
au Scalopc, au Chrysochlorc , on trouve des modifications si 
singulières , si exceptionnelles , si monstrueuses même , 
comme on l'a dit , principalement en ce qui concerne la vi- 
sion , qu'on ne peut s'attendre à les voir se reproduire ail- 
leurs. Eh bien ! l'exception , 1a monstruosité se reproduit 
simultanément, parallèlement dans les deux ordres. U-i 
Oryctèrcs et antres Rongeurs , si heureusement désignés 
autrefois sous le nom de Rats-Taupes , ne ressemblent pas 
seulement aux Taupes, Scalopes, Chrysochlores par leurs 
membres transformés eu instruments si propres au travail 
du fouisseur on du mineur : chez tons sont de semblables 
modifications des organes des sens , particulièrement des 
yeux, réduits à un si pelit volume et si singulièrement mo- 
difiés. Ajoutons qu'on ne connaît que cinq ou six .Mammi- 
fères dont les poils aient la propriété . surtout lorsqu'ils sont 
humides , de décomposer la lumière , el par suite de res- 
plendir de ces éclatantes couleurs irisées , si communes 
parmi les oiseaux. Ces cinq ou six Mammifères, tous du type 
des Fouisseurs, sont les nus des Insectivores, les autres des 
Rongeurs. 

C'est encore entre le groupe des Insectivores et celui des 
Rongeurs que se répartissent, sauf nue seule exception, le 
petit nombre des Mammifères dont le corps est couvert, au 
lieu de poils ordinaires , d'épines ou aigmilons. Jusque dans 
dans celte exception elle-même , se montre donc encore la 
correspondance, le parallélisme des groupes qui composeut 
ces deux ordres. 

L'examen de notre planche indique entre les Insecti- 
vores et les Rongeurs , à pari leurs caractères dislinciifs es- 
sentiels , des différences que leur constance rend très»re- 
marquables. Pour chaque type , l'Insectivore est plus petit 
que son correspondant parmi les Rongeurs , »>t surtout il 
s'en distingue, dès le premier aspect, par une tète plus 
longue et plus line, terminée par un museau effilé., et parfois 
même par une véritable petite trompe. 

Si nous avons réussi à faire nettement comprendre a* 
fait si Important , et pourtant si négligé jusqu'à ces derniers 
temps.de la correspondance des formes et des caractères 
entre les groupes secondaires des Insectivore» et des Rou- 
geurs, nous aurons par là même établi, pour ce cas pai u'ai- 
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lier, la nécessité (Tune modification profonde dans le plan de 
la clarification roologiqne. 

Les naturalistes de la fin du dix - huitième siècle, s'in- 
spirunt des vues de Donnel , étalent très-favorables ù l'idée 
d'une échelle animale dont chaque espèce représenterait 
on échelon, ou, ce qui revient au même, d'une série 
continue, dans laquelle le* espèces se succéderaient les 
unes aux autres, chacune d'elles étant intermédiaire entre 
celle qui la précède cl celle qui la suit. Il y a longtemps 
qu'aucun naturaliste digne de ce nom n'admet plus l'exis- 
tence d'une série continue parmi les animaux : un ren- 
contre très-fréquemment entre deux animaux des inter- 
valle* considérables , des hiatus, des vides que les décou- 
vertes ultérieures de la science, trompant en cela l'espoir de 
Bonnet et de ses disciples, n'ont jamais comblés et ne com- 
bleront jamais. Il a donc fallu se résoudre à rejeter la sup- 
position toute gratuite de la continuité de la .série ; mais on 
a persisté à admettre , et c'est le principe des classifications 
aujourd'hui régnantes, l'existence d'une série continue dans 
une partie de se» termes, discontinue sur d'autres points, 
en un mot plus ou moins irrégulière , mais unique et par 
conséquent toujours comparable à uue échelle dont seule- 
ment les échelons seraient très-inégalement espacés. 

Mais aujourd'hui une nouvelle correction devient né- 
cessaire. Il est prouvé que la nature ne s'écarte pas seule- 
ment de l'idéal de Bonnet, en ce que plusieurs des échelons 
ou des termes de la série manquent , mais aussi eu ce que 
plusieurs échelons, plusieurs termes sont redoublés ou même 
plusieurs fols répétés : en un mot , et c'est ainsi que s'est 
exprimé M. 1s. Geoffroy Sainl-HUaire, il existe souvent, et 
d'autant plus souvent qu'on y regarde de plus près , non 
pas une seule série, mais deux ou plusieurs tériet composées 
de terme» correspondants , deux ou plusieurs séries simi- 
laires et parallèle*. Et , si nous voulons continuer à recourir 
a l'image de Bonnet, nous devons dire que l'échelle animale, 
en même leinps que souvent il lui manque des échelons, 
est, sur d'autres points, double ou même multiple. 

D'où résulte la substitution à la classification unilinéaire 
(c'est-à-dire où lesaniinaux sont placés l'un a la suite de l'autre, 
sur une même ligne), de la classification parallélique ou par 
séries parallèles; classification où les animaux sont dis:ri- 
bués comme ils le sont dans notre planche , sur deux , et au 
besoin sur plusieurs lignes , chacun étant mis en rapport 
avec sus correspondants. La classification parallélique ex- 
prime ainsi avec uue égale neitelé, d'une part, le» relations 
par lesquelles chaque être se lie avec les autres termes de 
si série partielle, placés au-dessus ou au-dessous de lui; do 
l'autre, celles qu'il a avec les termes correspondants de l'autre 
série partielle, placés ri cote* de lui : second genre de rela- 
tions dont l'expression , non moins importante, échappe né- 
cessairement à toute classification conçue sur le plan géné- 
ralement admis jusqu'à ce jour. 

La classification parallélique l'emporte donc à double titre 
sur la classification ordinaire. Elle tient compte de cette 
grande vérité si longtemps méconnue: la répétition des 
mêmes types secondaires dans les divers groupes du régne 
animal ; au lieu d'un seul ordre de rapports, elle m exprime 
ilcux dont il importe également de tenir compte, et par 
conséquent donne une solution beaucoup plus approchée du 
grand problème de la distribution méthodique des êtres. 



SLIt LA I.IBRP.TÉ MOJULK. 

he tous les snphismesqui tendent à obscurcir dans l'homme 
le seiiliim ut tic sa liberté, le plus spécieux est celui qui s'ap- 
puie sur la prescience divine. 

" Dieu \oit de toute éternité le parti que tu vas prendre ; 



donc ta détermination n'est pas libre. n Auprès de cet argu- 
ment si court et d'autant plus terrible, les autres difficultés • 
ne sont rien. 

Car le disciple d'une philosophie qui prétend expliquer 
l'homme par les choses, voudrait eu vain m 'abuser par le 
spectacle des mouvements qui , remplissant l'univers, obéis- 
sent, malgré leur complication infinie, à un petit nombre de 
, lois générales. Je dirai avec lui «le ces lois : « Tout leur oWil 
» dans la uaturc ; tout en dérlic aussi nécessairement que le 
» retour des saisons; el la courbe décrite par l'atome léger 
» que tes vents semblent emporter au hasard est réglée d'une 
» manière aussi certaine que les orbes planétaires.» ( Expo- 
sition du système du monde, liv. III.) _ Mais qu'il u'essaye 
pas de promulguer jusque dans les domaines de l'homme 
moral ces oracles fameux de la science moderne '• bïeu que 
l'homme dépende, pour une partie de son être, des lois uni- 
verselles de la nature, il lui suffit de se contempler un in- 
; stant pour voir que, sous d'autres rapports, il les domine. 
C'est pourquoi la plus sublime géométrie ne parviendra ja- 
mais à enchaîner dans ses savantes formules cet a'oiuc pen- 
sant d'où jaillit sans cesse une force nouvelle. 

Vainement aussi l'adversaire de la liberté entrerait-il dans 
le couir de l'homme pour y chercher des appuis à sa cause. 
Qu'il n'invoque pas la déplorable histoire des défaillances de 
la volonté pour refuser à celte même volonté d'être une eau*: 
première, un principe! Chacun de nous, au nom d'une ex- 
périence de chaque jour, lui répondrait que la volonté, c'est- 
à-dire l'efficace île la liberté , dépend essentiellement de 
l'usage qu'on eu fait. La liberté se fortifie par la pratique des 
devoirs comme elle s'affaiblit par leur abandon. I>ans le pa- 
roxysme de la passion, l'homme assurément n'est plus libre ; 
il cède alors aux attractions inférieures, comme la pierre 
inerte cède a la pesanteur. Mais te précipice a été précédé, 
d'une pente où l'homme pouvait se retenir, el cela suffit pour 
que , du fond de l'abîme , il ne puisse pas nier la liberté ; 
enfin, c'est un trait de lumière dont nous devons faire notre 
profit, que, dans les législations humaines, l'excusedc l'ivresse 
ait été refusée aux coupables. 

Donc, ni l'ensemble imposant des forces de la nature, ni 
l'affligeant tableau de nos faiblesses, n'ont rien qui puisse 
porter atteinte au dogme de la liberté. Mais quand j'élève 
mes regards vers la Divinité , s'il faut que je lise dans la 
suprême sagesse l'histoire de chaque homme tout écrite à 
l'avance , je me trouble et j'hésite à croire encore à la liberté 
humaine. Aussi bien la plupart des secours qu on offre alors 
à ma raison me paraissent plus louables pour l'intention qui 
les dicte que propres à atteindre I- but. 

Si je vois tomber quelqu'un du haut d'un édifice , la con- 
naissance très-certaine que j'ai de ce malheur n'entre pour 
rien dans les causes de l'événement, f '.'est ainsi , dit-on , que 
la certaine prescience de Dieu e>i sans influence sur la déter- 
mination de l'être libre, et que la prévision qu'il a du crime 
n'entraîne aucunement l'action du coupable. — Si j'accepte 
celte comparaison , j'en conclurai sans doute que Dieu n'est 
pas l'auteur du crime que commet l'assassin ; mais ce n'est 
pas de cela qu'il s'agit. Il s'agit de savoir si la vue actuelle 
que j'ai d'un homme tombant du haut de sa maison n'cs( 
pas pour moi, et au besoin pour lui-même, la preuve assit» 
'• rée qu'actuellement il n'a déjà plus la faculté de ne pas tom- 
' ber. Kl comme la question aln-i posée n'est pas douteuse , 
je vous laisse à penser si je puis laisser dire que l'assassin est 
libre quand j'aurai aecordé que, de toute éternité , Dieu le 
voit égorger sa victime. 

Kl d'ailleurs la t>onlé de Dieu ! que devient-elle dans ce 
contradictoire d'un être créé libre et de la prescience de 
| tout l'usage qu'il fera de sa liberté? Que devient, dis- je, 
| l'Idée du Dieu très-grand et très-bon , puisque maintenant , 
je veux dire après l'épreuve accomplie, nous savons trop que 
j cet usage a été très-funeste. Dieu donc, au moment de la 
! création , n'aurait pas voulu seulement la p<<**>bilitè du mal, 
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comme l'exige , en effet , le principe même de la liberté ; 
mais, ce qu'on ne saurait imaginer uns blasphème , il en 
aurait aussi voulu la nécessité, puisqu'il en a eu la prescience 
infaillible, el pourtant ne s'est point arrêté dans l'acte créa- 
teur. C'est avec allégresse qu'un père remet à son fils l'épée 
avec laquelle il se couvrira de gloire , vengeant l'honneur 
du pays. Mais si le 01s devait tourner cette arme contre son 
pays, contre son père, contre lui-même I El si le père avait 
connu d'avance toutes ces horreurs 1 si , en donnant l'épée, il 
les prévoyait avec certitude 1 s'il les voyait!... OcM! où s'arrê- 
ter dans ce renversement de toutes les idées nécessaires? Car 
s'il n'est pas lui-même la science infinie et la bonté suprême, 
Dieu n'est pasl Et, d'un autre côté, si l'homme n'est pas 
libre , la distinction du bicu et du mal s'évanouit; la vertu 
n'est qu'an mot, la loi morale une déception, et la loi des 
sociétés humaines une atroce tyrannie. 

Heureusement ces difficultés ne sont qu'apparentes, tenant 
essentiellement , au moins je le crois , à l'idée insuffisante 
et, j'ose le dire, très-fausse qu'on a communément de la pre- 
science divine. L'auteur d'un livre intéressant et peu répandu 
(la Philosophie divine, puKeleph ben Nathan (1) , 3 vol. 
1793) , reproche à la plupart des écrivains d'avoir fait con- 
fusion entre la vue que Dieu a de lui-même, et celle qu'il a 
des choses successives, des événements du monde el de tout 
ce que les philosophes appelaient autrefois les futur» con- 
tingents. Comme il n'y a en ce Dieu immuable ni augmen- 
tation ni diminution , on lui refuse en quelque sorte de voir 
l'augmentation el la diminution des choses passagères... Pour 
lui, l'avenir et le passé se confondent en un point. Ce qui , 
dans le langage humain , a été ou sera , tout cela est pré- 
sent pour lui ; dans le langage divin , tout a-la est. — Voilà 
ce qu'on enseigne, sans faire attention que voir l'événement 
a venir, comme s'il était déjà réalisé , ce serait voir les choses 
autrement qu'elles ne sont. De sorte qu'à force de vouloir 
donner une grande Idée de la prescience divine , on n'est 
parvenu, je le répète, qu'à en donner une idée fausse. 

Avoir la connaissance entière, précise et détaillée de tous les 
événements qui depuis l'origine des choses se sont accomplis 
dans chaque esprit et dans chaque région , dans tout homme, 
et dans toute famille, et dans toute nation, et dans l'immensité 
des mondes, cela dépasse tellement toutes nos mesures que, 
de très-bonne foi, nous croyons assez faire pour la divinité 
que de lui accorder premièrement cette complèlc connais- 
sance des faits accomplis, et ensuite une connaissance sem- 
blable des faits qui doivent se réaliser depuis cette heure 
où nous sommes jusqu'à la dernière fin des siècles. Mais je 
crains bien qu'en cela nous ne fassions tort à l'Être suprême, 
sa prescience de l'avenir devant être infiniment plus mer- 
veilleuse que nous ne le supposons. 

En effet, tout le passé , si vaste et compliqué qu'il soit , se 
présente dans chacune de ses parties comme entièrement 
fixe, déterminé , irrévocable ; tandis qu'en raison même de 
l'intervention des êtres libres, le tableau de l'avenir offre , 
dans chacun de ses points qui sont en nombre Infini , la ra- 
cine de plusieurs faits possibles, dont chacun considéré iso- 
lément donne lieu à plusieurs autres possibilités, et ainsi de 
suite indéfiniment , sans mesure et sans limites. De sorte que, 
pour employer le langage de Leibnitz, si la science divine du 
passé est, par rapport à nos faibles sciences historiques, 
comme un infini du premier ordre, la science divine de l'ave- 
nir renferme des infinis de tous les ordres jusqu'à celui de 
l'ordre infini. 

Si vous voulez une image plus sensible , considérez qu'à 
chaque moment de son existence chaque être intelligent a 
devant lui plusieurs routes. Quelle que soit celle où 11 s'en- 
gage , à chaque nouveau moment il aura encore à choisir 
entre plusieurs routes nouvelles ; de sorte que s'il laissait un 

(x) Pseudoo;in« de Dutoit-Mambriui >tii<an< Barbier, et de 
Dutors iuivant de Maone. 



fil derrière lui pour marquer sa trace , tous pourriez con- 
cevoir le passé comme un tissu formé de tous ces fil» ; tissa 
sans épaisseur, puisqu'à chaque être Intelligent répondrait 
un fil unique. Mais si vous vous représentez de la même fa- 
çon toutes les routes qui sont à chaque instant devant chacun, 
l'avenir s'offrira comme une forêt d'embranchements et an 
enchevêtrement inextricable auquel les trois dimensions de 
l'espace seront complètement insuffisantes. 

Or, Dieu connaît les éventualités en nombre infini qoe 
renferme chaque moment de l'avenir ; de sorte qu'aucun 
événement n'arrive ni ne peut arriver qui n'ait été de toute 
éternité prévu par lui dans toutes ses circonstances. Parmi 
ces événements, les uns sont certains comme tous ceux qui 
rentrent dans le monde mécanique de l'astronomie; les au- 
tres sont simplement possibles comme ceux qui dépendent 
du monde moral. Dieu, donc, les volt tous ensemble, mais 
chacun d'eux avec la mesure de sa certitude on de sa possi- 
bilité ; et c'est ainsi que sa prescience ne porte aucune atteinte 
à la liberté des êtres intelligents. Mais , bien plus , il se tient 
prêt pour une intervention appropriée à chacune des éven- 
tualités qu'il prévoit, et c'est là, que, dans la puissance, écla- 
tent à la fois la sagesse, la miséricorde et la justice. 

En effet , cher lecteur , permets-moi encore une compa- 
raison. Si un grand écrivain entreprend l'historique de l'une 
de ces batailles où plusieurs nations ont vidé leurs différents, 
et qui ont fixé les destinées du monde; après avoir recueilli 
les matériaux de son œuvre , cet habile historien pourra nous 
raconter dans leurs détails et dans leur progression tous les 
événements de la journée. Il sait quelle était aux premières 
lueurs du jour la situation des deux armées , comment l'ac- 
tion a commencé , à quel moment tel corps de troupes a été 
engagé, en quels lieux, à quels instants la lutte a été vive 
ou languissante ; et ainsi de suite, heure par heure, jusqu'à 
la manœuvre suprême qui a fixé le sort des deux partis con- 
traires. — Sans doute, c'est une grande puissance que celle 
de retracer ce saisissant tableau ; mais combien plus digne 
d'admiration le génie du capitaine qui présidait aux destinées 
de la bataille! car lui aussi a connu, heure par heure, b 
situation respective de tous les corps d'armée ; mais, bien 
plus, au commencement et à chaque moment du jour il a 
prévu, non pas la manœuvre que l'ennemi allait accomplir, 
mais les manœuvres diverses qui étaient possibles à l'ennemi; 
el pour cl lacune d'elles , 11 a tenu prêle une contre-manœu- 
vre... Du moins telle est l'idée qu'il faut se faire du vrai 
stratégistc ; idée qui ne se réalise pas toujours , parce que 
l'inspiration doit souvent faire face à l'imprévu et «oppléer à 
l'imperfection des combinaisons antérieures. Et c'est ici que 
les événements de la guerre commencent à ne plus être, 
comme on l'a dit , que les jeux de la force et du hasard. 

Quoi qu'il en soit, cette comparaison fait bien comprendre 
le tort qu'on fait à Dieu en disant qu'il voit l'avenir comme 
il voit le passé ; car Dieu n'est pas à lui-même l'historien de 
l'avenir, il en est le stralégislc. Et comme il s'est créé des coo- 
péralcurs parmi lesquels plusieurs ont préféré d'être ses enne- 
mis, il prépare pour chaque moment son appui aux emplois 
légitimes de la liberté , en même temps qu'uue salutaire ré- 
pression à ses écarts. 

0 homme I ne laisse donc plus ébranler ta base ; ta as été 
créé libre. Ce fui au jour de ta naissance ton plus beau titre; 
ce fut le gage de la confiance paternelle. 

Quelques misères que tes fautes aient amassées sur loi, ne 
désespère pas de l'avenir. Si grands que soient tes maux, ib 
ne le sont pas plus que la bonté suprême (1). Mais aussi 
crains toujours, puisque l'efficace de la liberté dépend de 
l'usage qu'on en fait ; crains qu'une nouvelle faute ne comble 

(i) Dam son imitation du Hamlet de Suakspeare, Dueisac* 
beau trait, toujours trcs-applaudi : 

■ Votre crime est horrible, exécrable, odieux. 

■ iiùi il n'est pas plus grand que U bonté des dieu. ■ 
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la mesure. Soutiens-toi qu'auprès de la sagesse et de la misé 
rlcorde la justice Teille ! 



UN MARCHÉ A H04AKEUMX 
Voy. 1847, p. 1 8 3. 

Dans plusieurs de ses quartiers , la capitale du Brésil a, 
par la structure de ses édifices, par l'alignement de ses 
places publiques et l'étalage de ses boutiques, la physionomie 
d'une tille d'Europe. La mode parisienne , cette coquette 



souterainc dont nulle révolution ne détruit l'empire, a étendn 
jusque-là le pouvoir de son léger sceptre. Déjà on ne volt 
plus qu'un petit nombre de femmes portant comme autrefois, 
et comme celle que représente cette gravure, la mantille es- 
pagnole. Presque toutes veulent avoir le chapeau parisien ; 
et à voir la rue d'Ouvidor, avec sa colonie de tailleurs , de 
bijoutiers, de libraires, de bottiers, et de barbiers français, 
on pourrait se croire au beau milieu d'une de nos indus- 
trieuses cités. 

Mais au bord de la promenade [paittio public») il est un 
commerce qui, par sa singularité, surprend encore les étran- 
gers. C'est le marché du peuple, marché rempli de tortues , 




Mdrcl.ai.Jr (k fruits, à Riu- Janeiro. 



de poissons et de légumes pour la plupart inconnus en Europe. 
Diverses espèces de melons d'eau sont entassées là , avec les 
epices importées de l'Inde par les Portugais , et les fruits 
des colonies africaines. Des perruches et des perroquets 
exposés en vente mêlent leurs cris bruyants à ceux des mar- 
chands ; d'autres oiseaux appellent le passant par leurs siffle- 



ments et déroulent à ses yeux leur plumage d'azur et de 
pourpre comme s'ils connaissaient le prix de leur beauté. A 
travers toutes ces productions du sol et des eaux, toutes ces 
nuées d'oiseaux charmants enlevés aux forêts vierges du 
Brésil , on peut embrasser encore du même coup d'oeil un 
curieux assemblage des différentes individualités dont se 
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compose la population brésilienne : blancs cl noirs, Indiens 
et I*ortugais , cl le mulâtre né de l'alliance du nègre avec 
l'Européen, et lo mamelueo issu de celle de l'Européen avec 
rindioii , et le cabvelo descendant du nègre et de l'Indien. 

Les pauvres nègres, les esclaves sont là, comme dans toutes 
les provinces de l'empire, ci» majorité. En 1825, M. de Hum- 
bofdl calculait qu'il devait y avoir dans cette immense contrée 
du Itrêsil /i 000 000 d'habitants, dont 920 000 blancs, 

1 900 000 nègrc\ et 1 120 000 individus de race mêlée. 
D'après «les documents plus récculs , mais qui n'ont point 
encore toute la précision désirable en pareille matière , la 
population du Brésil est de 5 millions 5 à 000 000 ames , 
dont 3 millions d'csclavcsqui se divisent en quatre catégories: 
esclaves employés aux travaux de la terre et des mines, 

2 500.000; domestiques, 100 000; esclaves suis emploi, 
200 000 ; enclaves de louage, 200 000 (I). 

I.a plupart <ks esclaves qui se trouvent à l'.io -Janeiro 
viennent , dit M. Spix, de Cabinda et de Benguela. Ils sont 
échangés contre des denrées européennes par les chefs de 
leurs tribus, et, avant d'être livrés au commerce, flétris par 
l'empreinte d'un fer chaud sur le dos ou au front. On les 
embarque avec un lambeau d'étoile de laine pour tout vête- 
ment. Dès qu'ils sont arrivés à l'.io, on les caserne dans la rue 
de Vallongo qui s'étend le long de la mer. Il y a là de pauvres 
êtres de tout âge, enfants cl hommes mûrs , jeunes garçons 
et jeunes filles, qui se promènent autour de leurs demeures, 
à moitié nus. Un nègre expérimenté est chargé de leur cu- 
trcllen, et cet entretien est on ne peut plus modique. I-etir 
nourriture se compose d'un peu de farine de mais bouillie dans 
de l'eau. IV temps à autre, on y ajoute un morceau de viande 
salée. IV)ur 1 200 à 1 500 francs , on peut avoir un homme 
Irès-blcn constitué, encore le prend-on, à ce prix-là, pendant 
quinze jours à l'essai, avec admission de vices rédbibitolres. 
lies que le marché est définitivement conclu, l'acheteur dis- 
|>ose de son esclave comme bon lui semble. Dans le cas où 
cet esclave tcurcrait de lui échapper, la police même se 
charge de le punir et de le lui ramener. (2) 

Cependant , il faut le dire , la civilisation européenne n'a 
point pénétré au Brésil sans y répandre quelques sentiments 
d'humanité. Ces pauvres malheureux êtres , arrachés h leur 
terre natale pour s'en aller au loin subir la loi d'un maître 
étranger, ne sont point assujettis à autant de souffrances | 
qu'on pourrait le croire, u Dans la plupart des plantations 
que j'ai visitées , dit M. Carducr , les esclaves étaient bien 
traités, et m'ont paru satistaiis de leur sort. Dans quelques- 
uns des établissements où je m'arrêtais, il y avait jusqu'à 
trois^el quatre cents esclaves. Si je n'avais su d'avance leur 
condition , je ne l'aurais pas devinée. A les voir dans leurs 
petites huttes entourées d'un frais jardin , j<- les aurais pris 
pour de libres et paisibles laboureurs. Ils sont en général 
bien vêtus et bien nourris, et j'ai vu les malade» soigné* 
avec une louchante sollicitude par la femme et les filles de 
leur maître. » 

Quoi qu'il en soit de ces ménagements individuels , on 
ne peut que s'écrier avec Sterne : Oh slavery, (hou art a 
bitter draught ; Oli ! esclavage, tu es une amere boisson. 



C'est là qu'errait la belle glaneuse Rutb , llulli , Jvic et 
consolation de sa mère affligée. 

Là, au milieu de ses blés dorés, habitait Kooz à lame 
douce et généreuse. Bon pour ses serviteurs, il ouvrait aux 
pauvres son cœur et sa main. 

Là, David, fil» désiré, faisail paître les troupeaux de son 
père I Le son de sa harpe relenlissait sur les paisibles colline* 
comme le tonnerre au printemps. 

C'est pourquoi Dieu l'a élevée, Bethléem, eftu as donne 
naissance à l'immuable, parce que tu étais petite! 

Tes champs inondés de lumière et de parfums sont deveuus 
un Eden , et au-dessus de tes collines les anges ont fait en- 
tendre leurs célestes louanges ! 

Et nous aussi nos ctmirs reconnaissants et joyeux le loue- 
ront , petite Bethléem , toi et le Sauveur béni qui est né daus 
ton élable. 



CHANTS POPULAIRES DE V VLLEM ACNE. 
df.tiii.it VI. 

Les chants des voyants t'bnl célébrée. iK'iiie Bethléem ; sois 
bénie, pauvre bourgade! car tu as été choisie par l'Eternel. 

Ce n'est ni la magnificence de les portiques, ni la hardiesse 
de tes clocher» qui t'a rendue grande devant Dieu ; on ne 
voyait sur tes hauteurs que des bergers gaulant leurs trou- 



io (uduico c i/:1jIi>!ioi do laa>.l. vS,f.. 
in lliai.litM. Li-m l l.nl. S i iS. 



L'OUVRIER ALLEMAND. 

C'est dans la Silésie que la main-d'œuvre est le moins 
chère. L'ouvrier, qui travaille dans sa cabane et partage son 
temps entre la culture de la terre et l'exercice de son métier, 
ne gagne guère que 3 fr. 75 c par semaine. 

Employé daus une manufacture , il gagne 7 fr. 50 c. 

En Prusse, en moyenne, la journée de travail est de douze 
heures. Le prix de la journée de l'homme de peine est de 

I fr. 60 c. 

l>our les ouvriers employés dans les fabriques, le salaire 
est de 10 fr. par semaine. 

En Bavière , où l'ouvrier gagne de <> fr. iô c. à 8 Ir. par 
semaine, il est logé- convenablement |>our iO fr. par au. 

Quant aux conditions générales d'alimentation , v>.i«:i les 
prix comparés des principales denrées ; 

Eu Saxe, le bœuf ot Je 34 n 35 c. le deini-kil. 

le pour 4 -, « 4 3 

le |iaiti de «rigle o; 

— de boulanger 09 

En Kavicrc, le bunf o»t de. J8 1 ii c. le Ji-mi-U. 

le Hioiilun 35 

le pure 3j,î 

le pain 08 

Ces prix sont à peu près les mêmes dans les provinces du 
Rhin. 

Il convient d'ajouter que le pain le plus généralement 
consommé est fait de seigle, qu'il est noir, et qu'en France 

II est bien peu de départements où l'on oserait le donner à de» 
malheureux. Mais les Allemands soûl habitués h sa saveur ; 
ils le préfèrent au pain lilaiic de froment, et, dans quelques 
provinces, ils le servent même sur toutes les tables l»onr- 
geoises. 

Le pain de seigle légèrement beurré, des pommes de terre 
au dîner et au souper, avec du café le malin , forment la 
nourriture ordinaire de l'ouvrier allemand. Il boit rarement 
de la Mère et plus rarement encore du vin, el les trois quarts 
des ouvriers ne connaissent la viande que de nom. 

«L'ouvrier allemand, ajoute M. I.egentil (I), est plus in- 
dolent, moins actif, moins excité par la soif des jouissances 
que l'ouvrier français; il fait moins de ln'sopne. Cela résulte 
non-seulement de son caractère, mais aussi de la rhétive 
nourriture qu'il prend, lue alimentation substantielle et 
abondante a une grande influence sur la quantité de travail 
qu'un homme peut faire; c'est elle qui donne l'avantagea 
l'ouvrier anglais sur le français, et une expérience fréquem- 
ment répétée a prouvé que, lorsque celui-ci pouvait jouir 
du régime substantiel Habituel à son rival, Il travaillait aussi 
fort cl aussi longtemps. Heureuse expérience m elle pouvait 

{1) R.tpj>«ii a>i miinsiir <!,- l'a;iiroltui«- <t du mmmmr. 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



démontrer au chef qu'il trouve son Intérêt à donner un large 
salaire a se» ouvriers U 



COLONISATION VÉGÉTALE 

OIS lUtS BSITARÎI1QDES, DKS SHBTLAHD, DBS FÉROÉ 
ET DE L'ISLANDE. 

Les botanistes ont remarqué depuis longtemps que les Iles 
voisines des continents n'ont point de végétation qui leur 
soit propre. Uur More est celle du continent le plus rap- 
proché, et tout nous apprend que les plantes continentales | 
les ont envahies, soit que l'Ile ait fait anciennement partie I 
de la terre ferme, soit que divers agents naturels alcut J 
transporté les graines à travers le bras de mer qui les en 
sépare actuellement. Lorsque des Iles telles que les Aleu- 
liennes réunissent deux parties du monde, leur végétation 
lient de l'une et de l'autre. C'est sous ce point de vue que 
nous étudierons la végétation des lies Britanniques , des 
Shetland, des Féroé et de l'Islande, les seules terres qui 
relient l'Europe moyenne ù l'Amérique septentrionale. 

Examiuons d'abord la végétation des lies Britanniques. Ces 
lies ne renferment pas une seule espèce qui ne se retrouve 
sur le continent européen ; mais toutes ne viennent pas des 
mêmes points du continent. L'immense majorité d'entre 
elles, qui (orme pour ainsi dire le fond de la végétation, se 
retrouve dans le nord de lu France, dans les Pays-Bas et en 
Allemagne. Ce sont ces espèces banales et vulgaires répandues 
a profusion dans toute l'Europe moyenne , et dont la plu? 
grande partie se retrouve aux environs de Paris. Parmi ces 
plantes robustes, peu sensibles aux modifications du climat, 
un grand nombre se sont avancées jusqu'au nord de 
l'Europe. 

Au sud de l' Angleterre , dans la presqu'île formée par 
le Cornouallles et le Devonshire et sur la côte opposée de 
l'Irlande , occupée par les comtés de Cork et de Limerick, 
les botanistes anglais ont depuis longtemps remarqué cer- 
taines plantes qui n'existent sur aucun autre point des trois 
royaumes. Ce sont des plantes beaucoup plus méridionales 
que celles du reste de l'Angleterre. Toutes se retrouvent en 
Bretagne , en Normandie , sur le bord de la mer, mais non 
dans le centre de la France. Ces espèces sont originaires 
du Midi et ont remonté le long des côtes occidentales de la 
France, où elles ont pu se maintenir, grâce à la douceur des 
hivers. Quelques-unes ont émigré dans les provinces méri- 
dionales de l'Angleterre et de l'Irlande , qui leur offraient 
les mêmes conditions cllmatériques. 

La migration de ces plantes s'explique facilement: en effet, 
la séparation de l'Angleterre de la France est un événement 
géologique relativement très-récent ; elle s'est faite dans la 
période actuelle , lorsque le sol et le climat étaient déjà ce 
qu'ils sont aujourd'hui , et à une époque où la terre était par 
conséquent revêtue de m végétation actuelle. 

On a signalé, dans le sud-ouest de l'Irlande, une douzaine 
d'espèces qui n'existent nulle part sur le continent européen, 
si ce n'est en Espagne , dans les Asturies. On comprend 
qu'elles puissent vivre sous deux climats en apparence aussi 
différents, car dans cette partie de l'Irlande les hivers sont 
si doux que les Myrtes, les Lauriers-thyms et d'autres végé- 
taux du Midi végètent en plein air ; il est plus difficile de 
s'expliquer comment ces plantes ont pu franchir le grand 
espace qui les sépare de la mère-patrie. A cet égard les 
savants en sont encore réduits à des hypothèses plus ou 
moins contestées. 

Dans les montagnes de l'Ecosse, du pays de Galles et du 
Cumberland , on trouve une Flore complètement différente 
de celle des plaines. Elle a de l'analogie avec celle des Alpes 
de la Suisse, mais encore plus avec la végétation des terres 
polaire», telles que l'Islande et le Groènland. Il est donc pro- 



bable que la plupart de ces plantes sont venues du continent 
américain a travers l'Islande, les Féroé, les Shetland et les 
Orcades. 

On voit que la Flore des lies Britanniques se compose pour 
ainsi dire de quatre types bien distincts: le type germanique, 
le type armoricain, le type asturien cl le type arctique. Si 
l'on soumettait la France à un examen semblable, on trou- 
verait de même des types bien tranchés mais différents en 
partie de ceux de l'Angleterre, tels par exemple que le type 
méditerranéen, le type hispanique, le type armoricain, le 
type germanique, le type alpin, etc. 

Si nous étudions maintenant la végétation des Shetland, 
des Féroé et de l'Islande, nous arrivons à des résultats sem- 
blables à ceux que nous avons trouvés pour les lies Britan- 
niques. Non seulement ces Iles ne contiennent aucune espèce 
qui leur soit propre, mais tnulct leurs etpèces se retrouvent 
sur le continent européen. Parmi tes végétaux, les trois 
quarts sont commuus à l'Europe et à l'Amérique; mais un 
quart environ n'existe pas sur le continent américain. Ces lies 
ont donc été colonisées principalement par l'Europe , cl en 
recherchant la pairie des plantes qui les peuplent, cm re- 
trouve les traces d'une grande, migration végétale qui, partie 
des cùles de l'Europe moyenne , s'est avancée jusqu'en Is- 
lande. A mesure que cette migration marchait du sud vers 
le nord, une foule de végétaux propres à l'Europe étaient ar- 
rêtés par le froid. La plupart de ces plantes se sont propa- 
gées jusque dans ces lies, en passant a travers l'Angleterre 
et l'Ecosse; toutefois on en reconnaît quelques-unes qui ont 
gagné directement les Shetland en parlant des côtes de Nor- 
vège. 

Pendant que ces végétaux européens envahissaient ainsi 
ces lies éloignées, il s'opérait une migration en sens inverse 
dont le point de départ est sur les côtes du Groenland. Ce 
sont des plantes boréales et arctiques qui passèrent d'abord 
en Islande , et de la aux Féroé cl aux Shetland. La plupart 
néanmoins trouvèrent dans les Féroé leur limite la plus 
méridionale. Les traces de celte migration sont plus difficiles à 
reconnaître que celles de la migration européenne. En effet , 
la plupart de ces plantes existent aussi dans les montagnes 
i de l'Ecosse, et quand on les trouve aux Féroé par exemple, 
' on ne sait si on doit les dériver du Groenland ou do l'Ecosse. 
| Néanmoins il en est quelques-unes qui manqueuten Ecosse, 
qui ne peuvent provenir que des côtes du Groenland. 

Si l'on cherche quels sont les types principaux des plantes 
qui existent dans les Shellaud , les Féroé et l'Islande , on 
trouve d'abord : 1* le type germanique (Il se compose des 
plantes communes dans les plaines de l'Europe moyenne). 
2* Le type alpino-horéal ( ce sont des végétaux existant à la 
fols dans les Alpes et les parties septentrionales de l'Europe 
ou de l'Amérique). 3° Le lype arctique, comprenant les végé- 
taux Inconnus dans les Alpes , mais communs dans les ré- 
gions polaires. t\° lx type maritime ou littoral , représenté 
par un assez grand nombre d'espèces qu'on ne trouve ja- 
mais que sur les bords de la mer, mais qui sont du reste 
assez indifférentes aux modifications du climat. 

Si l'ou se demande comment ces plantes ont pu se pro- 
pager tl'unc lie à l'autre, on trouve trois agents principaux : 
les courants marins, les venu, et les oiseaux voyageurs. Les 
courants entraînent les graines que les cours d'eau portaient a 
la mer et vont les semer sur les plages sablonneuses. On 
connaît une foule d'exemples de ces transports à de grandes 
distances. I« Gulfêtream porte des graines du Mexique sur 
les côtes d'Ecosse et jusqu'à l'extrémité de la Norvège sans 
qu'elles perdent leurs facultés germinatives dans ce long 
trajet. Les vents violents qui souillent sur la mer du Nord 
portent rapidement des corps légers ù des distances considé- 
rables. Ainsi, lors des dernières éruptions de l'Ilécla, en 
Islande , ses cendres furent recueillies le lendemain aux 
Féroé, aux Shetland et aux Orcades. Il en tomba même sur 
le pont de bâtiments qui naviguaient entre l'Angleterre et 
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Les oiseaux voyageurs jouent aussi un grand rôle 
dans la dissémination des graines. Chaque année des millions 
d'oiseaux marins partent des cotes de France et d'Angleterre 
et vont pondre et couver leurs œufs sur les rochers et les 
écueils des Féroé et de l'Islande. En automne ils retournent 
dans nos climats. Quoiqu'ils se nourrissent spécialement de 
petits animaux terrestres et marins, ces oiseaux avalent 
néanmoins des graines en mangeant gloutonnement à la 
manière des canards. Ils les transportent aussi dans leurs 
I et les 



Leur migration du nord au sud avant Heu en automne, ils 
contribuent spécialement & la dissémination 
boréales qu'ils transportent ainsi vers le i 
Au premier abord, ces causes de dis 
gétaux paraissent insuffisantes ; mais si l'on réfléchit qu'elles 
agissent simultanément et sans interruption depuis des 
milliers de siècles on comprendra leur puissance. Il suffit en 
effet qu'une seule graine soit une seule fois portée dans une 
Ile, pour que la plante s'y multiplie, s'y naturalise et y per- 
siste indéfiniment si le sol et le climat lui sont favorables. 





MB* 



C » * 




Carte det ilei BriUuuiquci, Jei Shetland, des Féroé et de l'Irlande. 



Or, dans la longue succession des temps qui nous sépare de 
la période géologique immédiatement antérieure à la nôtre, 
que de fois l'un ou l'autre des agents que nous avons 
nommés a dû opérer ce transport 1 11 n'est donc pas absurde 
de supposer que ces lies ont été successivement colonisées 
par lis agent» naturels, de même que l'homme y a importé 
des céréales , des légumes et avec eux une foule de plantes 



inutiles qui se sont multipliées cl naturalisées en dépit de 
ses efforts j 
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Département Je l'Ente. 



185 




Nef Je Saint-Ouen, à Pout-AuJeœrr. 




Saint- Ouen est la priucipale église de l'ont- Audcmcr. 
C'est un édifice dont quelques parties sont intéressâmes, mais 
jui malheureusement reste incomplet et inachevé. Sa con- 
struction appartient d'ailleursà différentes époques et manque 
d'unité. Le chœur, reste du bâtiment primitif, présente les 
caractères de l'architecture du onzième siècle ; la nef, dont 
nous donnons un dessin, est des quinzième et seizième siècles. 

Les travaux de construction de cette nef commencèrent 
«ers 1^70. Comme la richesse du clergé de la ville était loin 
de répondre à son lèlc religieux , les travaux n'avancèrent 
qu'avec une extrême leuteur. De temps à autre les trésoriers 
de Saint-Ouen étaient obligés d'appeler la municipalité à 
leur aide pour que les travaux ne fusseul pas absolument 
abandonnés. De 1685 à 1489 , elle leur accorda de faibles 
Minimes pour les aider à solder le prix des pierres apportées 
des carrières de l'Allemagne, de Montfort cl du Marais. En 
lâOti, elle fit venir a ses frais deux maîtres maçons de la 
maçpuncrie de Caudebcc pour hâter l'édification. Faute de 
fouds , il fallut interrompre la construction en 1518. Le car- 
dinal d'Annebaul la fil continuer eu 1557, et contribua à 
l'achèvement de quelques parties. La plupart des voûtes, des 
bas-colés et des chapelles ne fui rnl terminés qu'en 1599. Cette 
To«t xvr. Ji in 



uef est assurément quelque chose de remarquable; mais son 
plan et son ornementation n'offrent rien qui ne puisse se 
retrouver dans les églises de la môme époque et du même 

si) le. 

Saint-Ouen possède en outre une suite importante de vi- 
traux qu'elle doil a la munificence du cardinal d'Annebaul. 
Le plus remarquable se trouve du côté du nord , dans la 
sixième chapelle. C'est une composition allégorique qui re- 
présente la Loi ancienne et la Loi nouvelle. 11 porte le chro- 
nogramme 1556. 



L'ÉDUCATION D'UN PÊIIE. 

Marie était assise auprès de son jeune fiancé ; son père, le 
colonel Kleinberg , passant la main sur celle tête chérie, disait 
au jeune homme : 

— Vous voyez bieu celle petite fille, mon cher Gustave ; 
eh bien , c'est elle qui a été mon précepteur. Cela vous étonne ; 
vous en concluezquc mon éducation a commencé un peu tard, 
ce qui est vrai , et vous vous demandez ce que mon institu- 
trice a pu m'uppreudre ? Elle m'a, sur ma parole, appris à être 
tout le contraire de ce que le diable m'avait fait. Oui , c'est 
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comme je von* le dis, une enfanl de six an», car elle n'avait 
pas plus de .six ans, a métamorphosé le colonel Klcinbcrg. 

— Faites moi donc le récit de ce miracle , chère Marie. 

— J'y consens, mon ami. Quoique j'aie eu le bonheur de 
ce rôle , je n'en ai pas eu le mérite ; mon père et ma mère 
ont tout fait , et parler de moi , ce sera prier d'eux. 

— Je m'en vais, dit le colonel en se lovant; je m'atten- 
drirais en l'écoutant ; je pleurerais peut-être, et , ma fol, je 
veux bien èlre un vieil enfanl, mais je ne veux pas que les 
autres le voient. 

Et le colonel se mit â se promener dans le jardin , devant 
la porte du salon, en fumant sa pipe, pendant que Marie 
commençait ainsi : 

— Mon père était , comme tous le savez , colonel d'un ré- 
giment de cavalerie. L'armée n'avait pas, dit-on, de militaire 
plus brillant ; it avait plus que l'ardeur du courage, il en avait 
l'ivresse ; et j'ai souvent entendu dire à ses compagnons d'ar- 
mes que quand le premier coup de canon retentissait , et qu'à 
la tête de son régiment il s'élançait en avant , de tels éclairs 
jaillissaient de ses yeux qu'il entratnait après lui les plus trem- 
blants enivrés comme lui ; du reste , inflexible , et même 
quelquefois implacable, on l'admirait; mais on frémissait 
devant lui. Quand il avait épousé ma mère, elle était fort 
jeune, t-l il la méconnaissait souvent. 11 ne désirait pas dVn- 
fant. Je naquis. Que se passa-t-il en lui 7 Est-ce une de ces 
révolutions soudaines qui se font jour tout 1 coup dans les 
ames puissantes et terribles ? Est-ce cet attrait Irrésistible 
que les êtres forts éprouvent pour ce qui est faible ? Je ne 
le snis : mais mon père qui , jusqu'à ce que je fusse née, 
n'avait jamais prononcé une parole de joie on d'espérance ; 
mon père, quand il m'eut tenue dans ses bras et serrée contre 
sa pollrine, se sentit subitement, en une seconde, satsi 
d'une tendresse aveugle, indicible, passionnée pour moi... 

— Oui , indicible 1 oui , passionnée I dit le colonel, qui, se 
rapprochant, s'était accoudé sur le rebord extérieur d'une 
des fenêtres du salon ; et ces mots ne disent pas la moitié de 
ce que j'éprouvais. Je regardais cette petite créature à peine 
née, je la berçais, je l'endormais, et je me sentais des 
mains de femme pour la toucher ; et la nuit même de sa 
naissance, moi qui n'ai jamais pu trouver plus de quatre 
lignes au bout de ma plume , j'écrivis à nu de me* amis une 
lettre de six pages tontes mouillées de larmes, Dieu me par- 
donne, et remplies d'un seul mot répété sous mille formes , 
Tai une fille. Continue. 

— La guerre d'Espagne venait d'éclater ; mon père déclara 
qu'il m'emmènerait ; ma mère objecta mon âge , les dangers 
de l'expédition ; à qjioi il répondit qu'if le roulait. H je 
commençai mes campagnes à deux ans. Tendant les marches, 
la voiture de ma mère suivait le régiment à quelque distance, 
et le soir, arrives au Heu de campement , la tente de mon père 
dépliée, on apportait mon berceau, et je dormais à ses cotés. 
Je ne voulais même m'endormir que quand sa tête était sur 
mon oreiller, à côté de la mienne ; si bien que chaque soir, à 
boit heures, quelles que fussent ses occupations, il lui fallait se 
rendre auprès de ce petit lit, ôter une de ses grandes bottes, 
étendre à mes côtés une de ses jambes, et il ne me quittait que 
quand mes bras, que j'avais enlacés autour de son cou, se 
dénouaient , vaincus par le sommeil. Cependant les chances 
de la campagne étant devenues désastreuses , il songea à me 
laisser avec ma mère à Totosa. Le matin du jour fixé pour le 
départ, il vint me dire adieu. J'étais assise sur une de ces petites 
chaises fermées par devant, où la prévoyance des mères en- 
ferme les jeunes enfants, et je vois encore cette brune figure 
de mon père, avec ses longues moustaches noires, se pencher 
vers moi. U me tint longtemps embrassée, puis il s'écria avec 
effort : Je ne peux pa». Et je me sentis soudain enlevée en 
l'air ; il m'emportait avec ma chaise ; ma mère suivit , et nous 
voila toutes deux accompagnant encore l'armée, tantôt à deux 
lieues, tantôt à quelques pas, restant ù l'arrièrc-garde tes 
jours de bataille, séjournant dans le camp lorsqu'on campait , 



et toujours avec lui. De là, métamorphose dans le régiment. 
Mon père se montrait plus que rigoureux dans le gouverne- 
ment de ses soldats, et on racontait de sa sévérité des traits 
effrayants. J'arrivai , la discipline en souffrit , ou plutôt la 
clémence y gagna. Ma petite personne royale portail grâce. 
SI le hasard nous faisait rencontrer un soldat envoyé en prison 
(<•( ma mère gagnée faisait souvent naître ce hasard) je criais, 
que je voulais son pardon, et la sentence était, sinon rap- 
portée, au moins adoucie. J'avais toujours à la bouche quel- 
que demande de congé que m'avait soufflée en cachette un 
vieux sergent que j'aimais beaucoup; il ne se passait guèrede 
semaine où je ne réclamasse quelque distribution extraordi- 
naire d'eau-de-vie, et je ne suis même pas bien sûre de n'avoir 
pas un jour demandé le pillage. Aussi tout le régiment m'ado- 
rait; la musique venait jouer le dimanche devant la tente 
pendant mon déjeuner, et c'était , à ce qu'il parait , un cu- 
rieux spectacle que celui de cette petite fille de cinq ans tres- 
parée (ma mère était fort coquette de ma personne ) et vivant 
au milieu de ces rudes soldats, au milieu d'un camp, pour j 
représenter l'indulgence qui n'est si souvent que la justice. 
Pardonnez-moi ces détails peut-être puérils ; mais j'ai le cœur 
si plein de ces souvenirs que je m'y laisse facilement entraîner ; 
ils me rappellent si vivement cette idolâtrie paternelle... Mon 
père prétendait que je le rendais lâche. Le matin des fours de 
bataille, il ne venait jamais m'emhrasser, et un jour, ayant été 
blessé d'un coup de feu que l'on crut morte) , Il refusa abso- 
lument de me voir tant que le péril dura, a J'aurais eu peurde 
devenir faible en t'apercevant , » m'a-t-il dit plus lard. Aussi 
était-il aimé de moi comme il m'aimait Tout enfant à cinq 
ans, j'étais plus jalouse pour lui de ma personne qu'il ne l'éiaii 
lui-même. Seul , il avait le droit de m'embrasser ; mes mains 
mes bras, je les abandonnais volontiers à la reconnaissance de 
tous ces vieux soldats ; mats je gardais mon visage pour mon 
père , et si quelque officier l'effleurait de ses lèvres par bonié , 
je me détournais sans qu'on me vit . et du revers de ma main 
je me frottais la joue pour en effacer le baiser qui nVlaii pas 
celui de mon père. 

— An diable! dit le colonel qui s'était encore rapproché 
malgré lui , toujours mon éloge l Commence donc le récit 
de mes torts. 

— M'y voici , reprit en riant Marie. Puis se. tournant vers 
son llancé : — Vous avez pu l'entrevoir par quelques mois, 
mon ami , ma mère n'était pas heureuse... 

— A la bonne heure ! dit le colonel. 

— Ce qu'il y avait de fin.de réservé, d'exquisement délicat 
dans la nature de ma mère, échappait au cn-ur généreux , 
mais violent... 

— Violent et brillai. 

— Violent de mon père. Elle lui causait de l'impatience au 
lieu de le toucher, et quand il avait dit femmelette, il avail 
tout dit. Son caractère cmporié . despotique... 

— Très-bien. 

— Ne le rendait guèYe propre au rôle de bon mari. Ilabitné 
au commandement , il voulait de la discipline dans sa mai- 
son, ainsi que dans son régiment, et gouvernait sa femme 
comme ses cuirassiers. Ses colères vraiment terribles, et qu'U 
ne réprimait jamais, nous faisaient vivre dans une atmosphère 
étemelle d'orages , et ma mère m'a souvent dit que quand 
elle voyait les narines de mon père se gonfler et blanchir sur 
le bord (c'était le signe précurseur), un frisson de terreur 
courait sur tous ses membres. J'avais, comme vous pourri 
le voir encore , une grande ressemblance de visage avec mon 
père; mais malheureusement la ressemblance allait plus loin 
que le visage. Soit effet de ma première éducation ( on n'a 
pas impunément le canon pour précepteur), soit penchant de 
mon propre caractère , soit imitation du caractère paternel , 
j'avais , il faut bien l'avouer, j'avais des accès de violence tout 
à fait militaires. Vous savez, comme les enfants sont habiles à 
s'autoriser des défauts de ceux qui les entourent , et prompls 
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emportements d'enfant le son de voix , les paroles, les gestes 
de mon père ; cl si je ne m'appropriais pas son dictionnaire 
tout entier, y compris les mots qui ne se trouvent pas dans 
les vocabulaires classiques, il faut en rendre grâce au ciel , 
mais non à moi. La première fois que mon père me vit ainsi, 
il fut enchanté de se retrouver dans ma petite colère avec ses 
poses et son langage; il ne regretta que ses adverbes; et , 
comme Je n'étais pas avare de ces sortes de scènes, plus d'une 
fois il amena orgueilleusement devant moi , comme témoin , 
de vieux camarades qui riaient comme lui et m'embrassaient 
Ma mère voyait plus loin et s'inquiétait de celle violence 
naissante , défaut chez un enfant, vice chez une jeune fille , 
et qui suffit pour gâter toute la vie et toute l'âme d'une femme ; 
tuais à ses prévoyantes réprimandes, mon père répondait : 
- Laisses-la faire, madame; la fille d'un colonel ne peut pas 
être une femmelette. » 

— Imbécile 1 dit tout bas le colonel. 

— Qu'est-ce, mon père 7 reprit Marie. 

— Rien , je me parle â moi-même ; continue. 

— One circonstance imprévue vint bientôt tout changer. 
Je grandissais, et mon défaut grandissait avec moi. Un jour 
j'étais assise au coin du feu avec ma gouvernante, et je tenais 
à la main un petit poker avec lequel j'attisais le charbon de 
terre. Dans la crainte que je ne me brûlasse, ma gouvernante 
me dit de déposer le poker; je refusai; elle voulut me le 
prendre , je la repoussai ; des reproches et des ordres Impé- 
rieux de sa part , des réponses obstinées de la mienne , ame- 
nèrent une querelle , et bientôt ma colère fut telle , que la 
voyant s'approcher de moi avec des menaces, je lui jetai vio- 
lemment le poker tout rouge que je tenais à la main. Heu- 
reusement elle se détourna, et le poker allant frapper la porte 
y creusa un sillon et la brûla. Mon père était accouru au | 
brait, et quand il eut tout appris, quand il vit le poker en- 
core fumant, quand il pensa que j'aurais pu tuer celte pauvre 
vieille femme, alors, comme son cœur était aussi bon que 
peu maître de lui , alors une indignation violente le saisit , 
et, me prenant par la main, il m'accabla des plus terribles 
reproches, il m'appela lâche et cruelle l A peine le poker 
lancé , la frayeur cl le désespoir avaient succédé cher moi à 
la colère, cl des larmes de repentir jaillissaient déjà de mes 
yeux; mais ce mot de lâche les sécha subitement, et, mon 
orgueil naturel me poussant, je relevai la téte et répondis à 
mon père : Pourquoi m'appelez-vous lâche? Vous avez bien 
frappé hier avec un bâton le vieux soldat qui vous serti... 
Un coup de foudre ne l'eût pas plus atterré : muet , les lèvres 
tremblantes , il me regarda longtemps avec un élonnement 
douloureux que je ne comprenais pas, et qui pourtant me 
troubla jusqu'au fond du cœur ; puis, sans me dire une pa- 
role, sans me faire un reproche, il s'éloigna précipitamment 
et rentra chez lui. 

— Je rentrai , s'écria le colonel , parce que j'étais éperdu 1 
Une révolution s'était faite dans mon âme; je voyais, je 
comprenais ! Ton visage, ta physionomie bouleversée par la 
passion ; tes yeux surtout , tes yeux où brillait comme une 
sorte de férocité, tout cela me déchira l'âme t Ma «Ile, ma 
chère fille cruelle, et cruelle à cause de moi I cruelle, et 
s'autorisant de ma cruauté î Je me fis horreur et pitié I Mille 
pensées toutes nouvelles pour moi m'assaillirent à la fois ; 
avec celte effrayante logique de la douleur , je te vis tout 
d'un coup jeune fille, femme, frappée d'un vice incurable et 
marquée dans le monde de ce terrible nom : femme mé- 
chante! 

— Et moi, mon père, reprit Marie, et moi, pendant ce 
temps, j'étais à genoux devant ta porte, l'appelant, mais 
d'une voix si basse que lu ne m'entendais pas; essayant dou- 
cement d'entrer, mais on vain; tu t'étais enfermé, et ma 
journée se passa daus de mortelles angoisses. Le soir, quand 
je te revis à l'heure du repas, je voulais m'élaucer à ton cou 
en le demandant pardon, mais je ne l'osai pas, non par mau- 
vaise honte, mais par je ne sais quelle délicatesse inexpli- 



cable. Tout n'est pas vanité dans la crainte de revenir sur 
un tort ; il s'y mêle aussi une sorte de pudeur discrète. Je 
me contentai donc de te regarder sans cesse dans l'espoir que 
tu commencerais le premier â me parler. Le lendemain , 
pour compenser mon silence, des fleurs que je cueillis le 
malin et que je plaçai sur la table devant ta place , un beau 
fruit que je glissai, sans être vue, sous ta serviette, te parlèrent 
tacitement de mon repentir et de mon désir de réparer ma 
faute. Mais tu ne seinblais pas l'apercevoir de ces marques 
de regret , et pour la première fois je te voyais tristement 
rêveur. La fin à une prochaine livraison. 



TACTIQUE NAVALE. 



Les notes explicatives. qui accompagnent nos gravures sont 
extraites de l'ouvrage de P. Ozane , ingénieur des construc- 
tions navales; bien qu'elles soient d'une date déjà ancienne, 
et que l'introduction de la navigation à vapeur ait surtout 
apporté des modifications importante» aux conditions de la 
tactique navale , on peut lire cependant avec fruit ce qu'a 
écrit Ozane. 

1. De l'ordre de bataille. — Les vaisseaux combattent 
par les côtés, parce que leur artillerie y est également par- 
tagée, et se tiennent dessous voile, afin d'avoir le mouvement 
nécessaire pour agir dans le combat. La distance qu'on 
laisse entre chaque vaisseau dépend de la force du vent et 
de l'étendue que le général juge nécessaire de donner à 
l'armée pour combattre avec plus d'avantage. 

Les frégates marchent à portée de recevoir les ordre* 
qu'on peut leur donner; les brdkiis sont en dehors des fré- 
gates à une grande portée de canon des vaisseaux ; les bâti- 
ments de charge marchent en dehors des brûlots. On est 
dans l'usage de nommer avant-garde l'escadre qui marche 
à la tête de la ligne, et arrière-garde celle qui forme la queue; 
s'il y a une troisième division , on nomme celle du centre 
corps de bataille : c'est la place du général quand la dispo- 
sition de l'ennemi ou des raisons particulières ne l'obligent 
point de se placer ailleurs. Les vaisseaux représentent l. s 
troisièmes divisions de l'armée. Ou combat aussi par escadres, 
c'est-à-dire que les divisions agissent chacune de leur 
côté ; ce genre de combat est plus vif que le premier parce 
que les petits cdrps ont plus d'activité que les gros et peuvent 
serrer davantage l'ennemi, mais une fois l'action engagée, il 
est très-difficile de se réunir dans un combat par escadres. 

2. Armie du vent, coupant la ligne ennemie. — Couper 
une ligne , c'est la traverser pour séparer quelques vais- 
seaux dans le dessein de les combattre séparément et de les 
réduire avant qu'ils puissent être secourus du reste de leur 
armée ; les vaisseaux rangés marquent la roule que l'on tient 
dans cette manœuvre , et le vaisseau coupé vire de bord 
pour rejoindre son armée. Doubler l'ennemi, c'est traverser 
sa route eu tète ou eu queue , pour le mettre entre le feu 
de l'armée et celui du détachement qui le double ; un vais- 
seau double l'ennemi en tête, et un autre en queue. 

Envelopper l'ennemi , c'est se replier sur lui autant qu'il 
est nécessaire pour lui Ôtcr tous les moyens de se sauver. 

3. Du combat à labordage. — Aller a l'abordage, c'est 
serrer un vaisseau, et s'y attacher pour le combattre, en fai- 
sant passer une partie de l'équipage sur son bord. Cette 
manœuvre est aussi délicate que hardie, et demande au 
moins autant de talent que de valeur, à cause des accidents 
qui peuvent arriver par le choc des vaisseaux ; c'est ce qui 
fait qu'on a une grande attention, en approchant l'ennemi , 
de brasser petit â petit les voiles sur les mâts afin de ra- 
lentir la vitesse du vaisseau et rendre l'abordage plus doux. 

a. De l'ordre de retraite. - Cet ordre se forme sur les 
deux lignes du plus près afiu d'être plus tôt eu bataille sur 
celle que l'occurrence pourra demander si une poursuite 
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trop vive oblige de combattre ; les frégates ei autres bâti- 
ments de suite sont dans l'espace couvert par les vaisseaux 
de guerre. On ne peut prendre cet ordre que dessous le vent 
de l'ennemi; c'est ce qui, dans un combat désavantageux, 
donne à l'armée de dessous le vent la facilité de s'en retirer 
en bon ordre. L'armée du vent n'a pas le môme avantage , 
elle ne peut se retirer dn combat qu'en serrant le vent , ou 
en revirant par la contre marche, c'est-à-dire, en changeant 
alternativement de route ; enfin elle se retire encore en fai- 
sant revirer tous les vaisseaux ensemble. Cette manœuvre 
est dangereuse quand on est près de l'ennemi, parce qu'on 
est enfilé par son feu. 

5. Vaisseaux embossis. — On embosse des vaisseaux, on 
les amarre près l'un de l'autre , dans le dessein d'empêcher 
l'ennemi de passer entre eux pour forcer l'endroit qu'ils 
défendent. On embosse ordinairement les vaisseaux par des 
ancres jetées de l'avant et de l'arrière, ou par des amarrages 
établis à terre ; mais si les courants ou d'autres raisons ne 
permettent pas d'embosser les vaisseaux dans le passage, on 
les amarre selon la disposition du lieu sur les côtés d'où ils 
puissent canonner avec avantage l'ennemi, s'il tentait de 
passer. On profite selon les occurrences des postes avancés , 
pour y cacher des brûlots , que l'on tient toujours prêts à 
agir lorsque l'occasion le demande : on place encore, pendant 
la nuit , des chaloupes bien avancées, en dehors des vais- 
seaux , pour les garantir des brûlots que l'ennemi ponrrait 
envoyer. 

6. Attaque de vaisseaux retranchés. — On attaque, 
autant qu'on le peut , ces vaisseaux par desgallotcs à bombes 
ou des batteries établies a terre qui puissent rompre leur 
estacade ou du moins l'ébranler assez pour que de forts 
vaisseaux achèvent de la forcer, en courant dessus à pleines 
voiles; on profite aussi des nuits obscures pour envoyer des 
brûlots ou des chaloupes attacher des chemises soufrées à 
l'estacade afin de la désunir , en rongeant par son feu la 
partie qui est au-dessus de l'eau: mais si ces premières atta- 
ques ne peuvent avoir lieu , on fait , autant qu'on le peut , 
canonner l'estacade par des vaisseaux qui courent ensuite 
dessus , pour achever de la rompre, et entrer dans le port. 
Cette dernière manœuvre peut quelquefois devenir très-dan- 
gereuse , particulièrement si les vaisseaux retranchés sont 
amarrés, parce qu'on peut être retenu par l'estacade , et se 
trouver entre leur feu et celui des brûlots qu'ils pourraient 
avoir au vent 

Quelquefois , au lieu d'employer les moyens ci-dessus, on 
embarrasse l'entrée du port à l'aide de bâtiments lourdement 
chargés que l'on coule à fond, afin d'en rendre l'usage 
plus difficile, sinon impossible 5 l'ennemi. 

7. Bombardement d'un port. — Quand on bombarde un 
port avec des bâtiments, on les place, autant que l'endroit le 
permet , a l'abri des coups de l'ennemi , en les postant der- 
rière des lies ou terres dont l'élévation ne les empêche point 
d'ajuster.; mais si on ne veut qu'insulter le port en passant, 
on se sert de bombardes qui tirent en marchant : ces der- 
niers bâtiments sont susceptibles de bombarder comme les 
premiers, quand l'occurrence le demande, et naviguent avec 
plus d'avantage, à cause de leur mat de misaine. On choisit 
ordinairement la nuit pour bombarder , afin que les bâti- 
ments soient moins exposés aux coups de l'ennemi. 

8. Débarquement de troupes chez l'ennemi. — Ces sortes 
d'expéditions sont les plus meurtrières que I,i marine puisse 
offrir quand le rivage où l'on veut descendre est bien dé- 
fendu. L'usage ordinaire , dans ces occasions , est d'en- 
voyer d'abord les frégates ou lés prames canonner les batteries 
ou retranchements s'il y en a , afin d'en chasser l'ennemi ou 
du moins d'essayer de l'ébranler : on jette aussi îles bombes 
aux environs du rivage afin d'empêcher autant qu'il est pos- 
sible à aucun corps de troupes d'approcher pour s'opposer à 
la descente. C'est a la faveur de celle canonnade que les cha- 
loupes porteut à terre les soldats et les ustensiles nécessaires 



pour former un retranchement s'il en est besoin. Quand le 
rivage n'est pas assez étendu pour permettre à toutes les 
chaloupes d'y alwrdcr de front , elles s'approchent a la file , 
et on descend en passant de l'une dans l'autre ; on fait 
aussi quelquefois des attaques fausses ou réelles suivant le. 
dessein que l'on a de partager les forces de l'ennemi ou 
de s'emparer a revers des batteries qui peuvent nuire au dé- 
barquement. Ces expéditions sont ordinairement protégées 
par de gros vaisseaux. 



Je pense sur les satires connue Épiclèle : « Si l'on dit du 
mal de loi et qu'il soit véritable , corrige-loi ; si ce sont de» 
mensonges, ris-en. » J'ai appris avec l'âge à devenir un bon 
cheval de poste ; je fais ma station, et ne m'embarrasse point 
des roquets qui aboient en chemin. Ch. Dickxns. 



SUR LES SIGNAUX DES GAULOIS. 

César, parlant de la levée d'armes dans Orléans, qui fut le 
premier acte de la grande insurrection de toutes les répu- 
bliques de la Gaule sous le commandement de Vcrcingétorix , 
rapporte que la nouvelle de l'événement fut transportée dans 
tout le pays avec une célérité merveilleuse. Voici ses expres- 
sions: a La nouvelle est portée rapidement â toutes les cités 
de la Gaule; car dès qu'une chose grande et importante 
arrive, ils la transmettent dans les champs et les campagnes 
par des clameurs. D'autres la reçoivent et la communiquent à 
leurs voisins, comme cela se lit alors. En effet, les choses qui 
s'étaient faites à Gcnabum au soleil levant, furent connues sur 
le territoire des Arvernes avant la première veille; dislance 
qui est d'environ cent soixante mille pas. » (Lih. vu.) O 
récit a soulevé, chez quelques érudits, de la difficulté, (mitant 
h cet égard certains traducteurs , ils ont pensé que l'on se 
mettait tout simplement à crier à travers champs, sans aucune 
disposition spéciale, et que les campagnards qui se trouvaient 
ça et la répétaient le cri , en le transmettant dans toutes les 
directions à peu près comme les ondulations circulaires qui se 
font quand on jette une pierre dans l'eau*. Il est manifeste 
que pour un pareil mode de communication, il faudrait une 
densité de population rurale qui n'existe même pas aujour- 
d'hui dans nos cantons les plus peuplés. Que l'on voie ce qu'il 
y a ordinairement de monde dans les champs cl que l'on jtiuc 
s'il serait possible d'y faire ainsi porter des paroles de proche 
en proche. Ce serait impraticable. Il faut donc croire que ce 
transport des nouvelles ne s'effectuait chez les Gaulois que 
suivant certaines lignes sur lesquelles on disposait du inonde , 
cl, si l'on peut ainsi dire, une succession de sentinelles. 
C'était un mode analogue à notre télégraphie actuelle . 
quoique bien moins perfectionné , mais ayant du moins cet 
avantage que, ne nécessitant aucun matériel, il pouvait être 
aisément improvisé toutes les fois que la nécessité s'en faisait 
sentir et dans toute direction que les circonstances com- 
mandaient. 

M. Mongc, qui a traité cette question dans un mémoire lu à 
l'institut en 1808, a prétendu prouver l'Impossibilité de celte 
pratique , d'où il concluait , puisqu'on ne pouvait révoquer 
en doule la coîucidence , à un jour près , des soulèvements 
de Gergovic et de celui de Gcnabum, que les Gaulois avaient 
dû faire usage de signaux , « dont ou avait soigneusement 
caché la nature au général romain, et que celui-ci, trompé 
|Kir les bruits populaires , aurait cru être de simples cris. » 
.Mais d'abord n'est-il pas hors de toute créance que César, qui 
avait dans son parti tant de Gaulois, qui entretenait dans la 
Gaule tant d'espions, eût pu être trompé sur une coutume si 
frappante et naturellement si connue de tout le monde ? Heste 
donc à voir- si la critique de M. Monge est fondée. La ques- 
1 tlon est de savoir si, par la méthode en question , une nou- 
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voile peut cire portée cd quinze heures de temps à une 1 
distance de 49 i 50 lieues qui est l'intervalle entre Orléans 
et la frontière d'Auvergne, cent soixante mille pas, dit César. 
D'abord le transport du son en lui-même n'est rien, puisque 
la vitesse du son étant de 3.'i7 mètres par seconde, le parcours 
de cinquante lieues ne demande que de neuf a dix minutes. 
Le procédé serait donc excellent s'il ne fallait tenir compte 
du temps perdu à chaque station. En supposant que ta sen- 
tinelle qui jette son monosyllabe y mette trois secondes, que 
la sentinelle suivante, avant de s'être retournée à l'opposé et 
de commencer a crier a son tour, mette douze secondes, ce 
qui est certainement calculer bien largement , nous avons 
donc une dépense de quinze secondes à chaque station. Reste 
à savoir combien de stations sont nécessaires. M. Monge, 
par des expériences faites sur l'esplanade des Invalides, pré- 
tendait s'être assuré qu'on cessait d'entendre distinctement 
des mots criés à une distance de plus de 9i mètres. C'est 
bien peu. Il est évident que l'esplanade des Invalides n'était 
pas un lieu dans les meilleures conditions pour une pareille 
expérience, et que dans le fond d'une vallée, par exemple, il 
n'est pas rare d'entendre le son proféré par de bons poumons 
s'étendre jusqu'à deux kilomètres. De plus, il est manifeste 
qu'un mot tant soit peu long cesse d'être distinct a une dis- 
tance incomparablement moindre qu'un simple monosyllabe. 
Ce n'est donc pas sur des mots, mais sur des monosyllabes 
qu'il eût fallu faire l'épreuve. Aussi les observations de 
Monge ne furent-elles pas acceptées. Le général de Bonal, 
qui en publia une critique dans les Mémoires de l'Académie 
celtique , prélendit qu'une distance moyenne de 500 mètres 
entre deux stations consécutives était plus que suffisante , 
ce qui réduisait le nombre de cricurs entre Orléans et la 
frontière d'Auvergne à 352 au lieu de 2630 , comme l'au- 
rait voulu le calcul de M. Monge. Peut-être ces deux éva- 
luations sont-elles exagérées en sens contraire, et aussi 
semble-t-il que l'on peut avec plus de vraisemblance sup- 
poser le* crieurs à 200 mètres l'un de l'autre, ce qui en fait 
5 par kilomètre et par conséquent 1000 pour 50 lieues. En 
nous reportant à notre compte de 15 secondes par cri, nous 
n'aurions donc en somme qu'une durée de quatre heures 
vingt minutes pour le transport , tandis qu'en adoptant le 
chiffre de M. Monge nous trouverions à peu près onze heures. 
Même avec ce calcul la nouvelle aurait donc pu franchir du 
matin au soir l'espace voulu. Mais il faut bien attribuer 
quelque chose dans un semblable compte aux sentinelles 
négligentes, et c'est ce qui fait que, même avec la disposition 
que nous proposons, il ne nous semble pas étonnant qu'il ait 
fallu , comme le dit César , tonte la journée avant que le 
cri ne s'entendit aux frontières d'Auvergne. 

Il y a un point que les auteurs ne me semblent point 
avoir remarqué cl auquel 11 n'est pas inutile de faire atten- 
tion: c'est l'importance qu'il devait y avoir à transmettre le 
mot d'ordre monosyllabe par monosyllabe, au lieu de le crier 
tout d'un trait. Supposons en effet que le mot ou la phrase , 
pour être articulé distinctement, demandât douze secondes, 
ce sera donc vingt-quatre secondes en tout qui se dépenseront 
\ chaque station , c'est-à-dire à peu près le double de ce 
lue nous avions trouvé précédemment ; et le transport de la 
lépêchc, au lieu de demander quatre heures, en demanderait 
huit. Tandis que si le crleur, après avoir transmis un mono- 
syllabe, en transmet un second et ainsi de suite jusqu'à 
l'entier achèvement de la phrase, il est manifeste que la 
dépêche totale arrivera dans un temps égal au transport d'an 
monosyllabe, plus le petit nombre de secondes nécessaire 
pour qu'un seul crleur ait articulé toute sa phrase. C'est une 
grande différence , qui lient à ce que , dans un cas , il n'y a 
jamais qu'un crleur au travail , tandis que dans l'autre il y a 
toute une série qui opère en même temps. 

Du reste, rien de plus facile à comprendre que l'établisse- 
ment de ces lignes de correspondance autour des points où 
l'on savait d'à' 



soit dans les opérations de la guerre, soit dans les délibéra- 
lions jtlcs assemblées politiques. Il suffisait de mettre en 
réquisition les habitants de la campagne, même les femmes 
et les enfants. Cette institution est une preuve de plus de 
cet esprit particulier d'invention que les anciens s'accordaient 
à reconnaître aux Gaulois , et qui se témoigne par tant de 
découvertes ingénieuses qui leur sont attribuées. 



ANCIEN USAGE DES SERRURES 
ET CADENAS A COMBINAISONS. 

L'usage des serrures remonte à une haute antiquité. Déjà, 
du temps d'Homère , les portes étaient munies d'une espèce 
de fermeture de ce genre. Les Romains donnaient le nom de 
elefâ laciditnoniennes aux clefs à broches triangulaires. Ce 
nom indique, sinon l'origine véritable, au moins le pays d'où 
les Romains avaient importé chez eux l'invention. 

La serrure en bois, encore actuellement employée en 
Egypte, et qui remonte sans doute à une hante antiquité, est 
du nombre de relies que l'on peut appeler à combinaison , 
parce qu'on ne parvient à les ouvrir qu'avec une clef dont la 
construction est combinée avec l'intérieur de la serrure elle- 
même. 

Joseph Bramait, mécanicien anglais, a imaginé une serrure 
qui n'est, à proprement parler, qu'une imitation de celle dm 
Egyptiens. 

On a un cadre rectangulaire MN, dans les deux petits cotés 
duquel sont pratiquées deux rainures A et B. Un pêne xy 
est engagé dans ces rainures ; il s'agit d'enlever ou de rendre, 
à volonté, une mobilité parfaite au pêne entre ces i 
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Fig. i. Serrure de 



I»our cela , des lames d'acier ou de fer, C, D, E, F, G, H, 
ont été engagées à la fols dans les deux parois supérieure et 
inférieure du cadre et dans le pêne AB , au moyen d'en- 
tailles pratiquées dans ces parois et dans ce pêne. D'un 
autre coté, des entailles e, d, e, f, g, h, ont aussi été établies 
dans les lames C, D, E, F, G, II, à des hauteurs différentes. 
Tant que ces dernières entailles ne seront pas toutes mon- 
tées exactement & la hauteur du pêne , celui-ci sera arrêté 
et conservera une immobilité complète. Au contraire, il y" a 
une position des lames telle que toutes les entailles c, d, e, 
f, g, h, le laissent passer à la fois cl lui permettent de se 
mouvoir horizontalement. On obtient cette position d'un 
seul coup au moyen de la clef OO , dont les pannetons 1, 2, 
3, li, 5, 6 , sont tous de longueurs inégales et correspondant 
à la distance où les entailles des lames se trouvent du pêne 
xy. 
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Une pareille serrure , on le conçoit , n'est pas susceptible 
d'être crochetée (1). 

Parmi les peuples européens , les premières serrures un 
peu artistenicnt faites ne remontent guère en deçà du sei- 
alèmc siècle. C'est à cette époque que furent imaginés les 
cadenas a combinaison , qtd ne peuvent être ouverts que 
quand on a la connaissance du mol sons lequel ils ont élé 
établis. 

Us fig. 2 , 3 cl A sont exactement reproduites d'après la 
logistique ou Arithmétique de Butéou , publiée a Lyon en 
1559. Cet habile mathématicien est le premier auteur fran- 
çais qui ait décrit les cadenas à combinaisons, et il l'a bit avec 
assez de clarté pour que notre lâche puisse se borner a tra- 
duire presque littéralement le passage qui les concerne ; la 
Logistique est écrite en latin. (Voy. p. 312 de cet ouvrage, 
qui est rare aujourd'hui.) 

« Il y a des serrures qui sont faites en airain ou en fer, de 
lelk- sorte qu'elles offrent une fermeture solide et qu'on peut 
les ouvrir sans aucune clef, mais seulement en connaissant 
leur secret. On les fait ordinairement sous la forme d'un cy- 
lindre foré de part en part dans le sens de son axe. Ce cylindre 
se compose de six parties, savoir : deux anneaux fixes servant 
de base, et quatre anneaux intermédiaires qui sont mobiles 
autour de l'axe , et portent tous intérieurement une entaille 
semblable à celle que l'on volt tracée sur la figure 3. 




Fig. ». Cadeuas fermé. 





» Lorsque les auueaux sont disposés de manière que toutes 
leurs entailles soient bien alignées, on y Introduit une clef à 
lélc large , munie d'un appendice { fig. « ) , et sur l'axe de 
laquelle sont fixées quatre dents qui passent librement â 
travers les entailles alignées. La position qu'il faut donner 
aux auueaux pour aligner ainsi les entailles intérieures , qui 
sont cachées, se reconnaît aux aux lettres gravées extérieu- 
rement, lettres qui ont élé inscriles de manière & former un 
mot. Il suffit d'un léger changement dans la position des 
anneaux mobiles pour que la clef ne puisse plus être retirée ; 
et la serrure restera fermée tant qu'une seule des dents de 
la ciel rencontrera la partie pleine et non l'entaille d'un an- 
neau-, c'est-à-dire, tant qu'on ne remettra pas les lettres dans 
la position où elles étaient d'abord. Presque tous les cadenas 
portent six lettres. » 

(i) La figure « la description de la serrure de Bramai, sont 
™,„uute« à l'excellent Dictionnaire des arts et manufacturer, 
de M. Charles Uboula»c (1847). 



Ainsi , dès 1559 l'usage du cadeuas a combinaison était 
connu. 

Antérieurement à celle époque, dans le livre vu du traité 
De sublililate de Cardan , publié pour la première fuis à 
Nuremberg en 1550, on trouve la description d'un cadenas de 
ce genre, dont l'invention est attribuée par Cardan à Janellus 
Turrianusdc Crémone, habile mécanicien qu'il cite en diffé- 
rents passages. Nos figures 5 sont la reproduction exacte d<* 
celles de Cardan. Elles mollirent qu'il s'agit la d'un cadeuas 
& sept lettres , et l'on y remarque 
certains détails qui portent a croire 
que l'on pouvait , a volonté, chan- 
ger le mot serpens sous lequel on 
avait établi l'ouverture du cade- 
nas. Mais le texte de Cardan est 
tellement obscur, dans l'original 
aussi bien que dans la traduction 
française qu'en a donnée Richard 
Leblanc (Paris, 1556), qu'il n'y 
a aucune certitude à ce sujet. 
En tout cas, cet important perfec- 
tionnement a élé imaginé ou au 
moins renouvelé en 1778 par le 
prieur des Céleslins de Sens. Il 
consiste en ce que l'échancrure , 
pour chaque anneau, soit pratiquée 
cercle différent de celui 




Fig. 5. Cadeuas de 



qui porte les lettres , et pouvant 
se mouvoir a frotlemenrdur dans 
l'intérieur de celui-ci. Avec quatre 
anneaux portant chacun viugt- 
qualrc lettres le nombre des com- 
binaisons possibles est de 331 776. 

Suivant quelques auteurs alle- 
mands, ce serait à Haus Ehemann 
de Nuremberg qu'il faudrait attri- 
buer l'invention du cadenas a combinaisons en 1540. On a 
cité aussi Alexis Carrara de Padoue comme l'inveuteur d'un 
cadeuas qui aurait été usité à Venise avant 15'J2 , de l'espèce 
de ceux que l'on appelait chci nous cadenas des jaloux. Le 
cadenas ù combinaison du genre de ceux de Uutéon et de 
Cardan , porte depuis longtemps aussi le nom de cadenas 
à rouleaux. 



— Sur le chemin de la vie , la médiocrité est une hôtelle- 
rie que fautent tous les voyageurs , mais où nul ne s'arrête 
qu'alors que sa voiture s'est brisée. 

— La haine que nous portons a nos ennemis nuit moiu» à 
leur bonheur qu'au nôtre. 

— C'est ajouter à son mérite que de reconnaître celui 
d'autrui. 

— L'orateur qui dit trop csl une horloge qui sonuc l'heure 
à la demie. 

— Les interprétations des belles Ames sont comme des 
creusets où semblent se purifier les fautes du prochain. 

— Lu grain de sucre tempère l'àpretc du liquide agité 
dans un vase : ainsi le sentiment religieux au fond de l'âme 
émue y adoucit les amertumes de la vie. 

— Les bonues actions semées dans notre carrière germeut 
et deviennent fleurs pour embaumer nos souvenirs. 

— En haine des hommes supérieurs , l'envie fait un éloge 
outré des petits taleuts , croyant ôter ainsi à la stalure des 
géauls ce qu'elle ajoute â la taille des nains. 

J. PETITSKNM. 
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RUÏSDAEL. 
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Musée du Louvre. — Le Buisson, tableau de Rmulael. 




Tous les maîtres de l'école boUandalse m trouvent digne- 
ment représenté dans notre Musée du Louvre, et nous pos- 
sédons sans doute la plus riche collection des chefs-d'œuvre 
de la peinture demande. On n'y compte pourtant que cinq 
toiles de Ruysdael, meta si variée* de compositions, de senti- 
ment et d'exécution, et ai parfaites en leur diversité, qu'elles 
suffisent pour mire comprendre tout le génie de ce maître et 
le placer au premier rang des paysagistes. 

Raysdael est le paysagiste hollandais par excellence; Il 
n'est jamais sorti de Hollande; il s'inspire uniquement de 
h nature qu'il a sons les yeux : ce sont les sites , les eaux , 
les campagnes , le ciel de son pays ; rien ne sent chez lui 
l'Imitation étrangère, et son talent est plus pur encore de 
tout alliage que celui de son malire Bergliem , si fidèle 
cependant et si national , mais qui conserve malgré lui , de 
ses voyages en Italie, certaines réminiscences de la nature 
méridionale. Les sujets choisis de préférence par Ruysdael ne 
sont toujours que divers aspects ou divers accidents de la 
campagne flamande : de vastes plaines traversées par une 
rivière , de légères collines avec quelques chutes d'eau, une 
cabane au bord d'un grand chemin et entourée d'arbres , 
des delà obscurcis par des nuages que perce un rayon de 
soleil , un bols épais coupé par une roule sur laquelle s'ache- 
minent bergers et troupeaux, des voyageurs, des villageois, 
des ports et des rivages de mer, où des dignes, des jetées et le 
mouvement des flots rompent seuls l'uniformité de l'horizon 
sons un ciel nébuleux, etc., etc. — Prenez les titres de ses 



principaux tableaux, ilsexprimenl bien celte inspiration con- 
stante du peintre qui s'applique uniquement a reproduire la 
nature inégale, froide et pluvieuse de son pays: c'est tantôt 
un coup de , ou un effet de toltil éprit la pluie, tan- 
tôt «me tempête soulevée contre les digues, on une forêt 
coupé* par une rivière , dans laquelle des bestiaux viennent 
s'abreuver. 

Le Buitton , que nous reproduisons ici par la gravure , 
— est une des toiles les plus célèbres et les plus caractéristi- 
ques de Huysdael. Comme fidélité d'exécution et comme sen- 
timent intime de la nature, ce tableau nous donne l'expression 
parfaite du talent dn peintre. L'effet en est triste et sauvage, 
impression ordinaire des œuvres de huysdael ; la lumière qui 
éclaire le tableau est voilée, et de gros nuages chargent le 
ciel , poussés par le vent qui courbe les arbres et les boutes 
herbes. Un sentier de sable jaunâtre, montant et aride, mène 
a de pauvres cabanes isolées ; Il traverse un terrain hérissé 
de bruyères et d'ajoncs. Dans le lointain, une plaine avec un 
clocher ; sur le premier plan, un buisson qui résiste an vent 
et se penche sur le revers de la colline. Puis , pour animer 
ce site solitaire, un paysan , accompagné d'un grand chien 
noir, qui gravit le sentier ; il semble faire des efforts contre 
le vent et le sable; il a baie d'arriver , avant l'orage, aux 
cabanes qui bornent l'horizon.. . — C'est la nature prise sur 
le fait , la nature de ce pays, dans toute sa vérité et sa tris- 
tesse ; ce sont les terrains et le ciel de la Flandre, vus par au 
temps gris et froid, et si admirablement rendus que la réalité 
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même semble ensuite moins vraie que la copie faiic par le 
peintre. 

L'aspect général de ce tableau est sombre et verdàtre; 
bien du tons ont disparu pour laisser voir le Tond qui est 
bitumineux ; le ciel sali et jauni par les vernis devait être au- 
paravant d'une couleur très-line. Los arbres n'offrent pres- 
que plus de tons verts et le lointain a perdu toute sa vérité 
primitive. Comme les autres tableaux du même peintre et 
comme beaucoup d'autres de la galerie, le Bvitton est loin 
d'être aussi bien conservé que la plupart d»s bonnes toiles 
flamandes que possèdent les musées étrangers. — Celte dé- 
gradation , causée par le temps , attriste d'abord les yeux et 
nuit a l'effet du tableau ; mais en l'examinant avec attention, 
vous retrouvez tous les secrets de ce merveilleux talent, cl 
l'œuvre du peintre, par sa vérité, vous donne une de ces 
émotions simples el pénétrantes comme celles que vous 
éprouvez devant la nature elle-même. Uuysdael n'a point 
cherché à embellir ce ciel , ce sentier , ce buisson ; il les a 
peints fidèlement tels qu'ils lui apparaissaient , mais il les a 
vus aussi avec les yeux de l'âme, et il semble que son propre 
sentiment vive dans cette image de la nature extérieure, in- 
sensible el Inanimée. Qui de nous n'a ressenti une impression 
de mélancolie étrange, une sorte de vague affliction en par- 
courant, seul, par un jour sombre, une plaine aride? Va vons- 
nouspas arrêté nos yeux avec tristesse sur quelques herbes, 
chargées de gouttes de pluie , frissonnantes au souffle du 
vent 7 Eh bien l ce que ituysdacl a peint avec génie , ce ne 
sont pas le* obje"ls mêmes, c'est l'émotion que leur vue nous 
causait el le sentiment que nous y attachions; il a fixé sur la 
toiie non pas seulement le site offert à ses yeux, mais, pour 
ainsi dire , l'âme de celte nature solitaire el mélancolique. 
D'autres, non moins fidèles matériellement, peignent la 
nature dans tous ses traits ; il ne manque rien a leur copie , 
mais ils y manquent eux-mêmes ; leur peinture aura toutes 
les qualités, sauf une seule, la vie, la vie que l'artiste ne peut 
tiret que de son propre cœur. 



LE DÉSERT DANS LA MONTAGNE. 

On parle souvent de déserts, et l'on ne peint que des lieux 
où la nature a répandu le mouvement et la vie. L'esprit se 
repose encore sur les sombres forêts où le sauvage poursuit 
sa proie , sur les sables que traverse le chameau, sur les ri- 
vages où se vautre le phoque et que visite le pingouin : mais 
ici pas d'autres témoins que nous du lugubre aspect de la 
nature. Le soleil éclairant ces hauteurs de sa lumière la plus 
vive , n'y répandait pas plus de joie que sur la pierre des 
tombeaux. D'un coté, des rochers arides et déchirés qui me- 
nacent incessamment leurs bases de la chute de leurs dînes ; 
de l'autre, des glaces tristement resplendissantes d'où s'élè- 
vent des murailles inaccessibles ; à leurs pieds un lac immo- 
bile el noir a force de profondeur, n'ayant pour rives que la 
neige, le roc ou des grèves stériles. Plus de fleurs ; pas un 
brin d'herbe : durant huit heures de marche , je n'avais re- 
cueilli que les restes desséchés de l'anémone des Alpes , el 
c'était à la montée de la brèche. Rlou de vivant désormais 
dans ces régions inhabitables. Les izards avaient cherché 
les gazons ou l'automne n'était pas eucorc descendu. Dans 
les eaux pas un seul poisson; pas même une seule de ces 
salamandres aquatiques que jt- rencontre jusque dans les lacs 
qui ne dégèlent que (rois mois de l'année. Pas un lagopède 
piétanl sur ces champs de neige ; pas un oiseau qui sillonne 
de son vol la déserte immensité des cieux. Partout le calme 
de la mort. Nous avions passé plus de deux heures dans cette 
silencieuse enceinte , el nous l'aurions quittée sans y avoir 
vu mouvoir autre chose que nous-mêmes, si deux frêles pa- 
pillons ne nous avaient ici précédés; encore n'ëtaleni-ce pas 
les papillons des montagnes ; ceux-là sont plus avisés, ils «e 
continent dans les vallons où ils pompeut le nectar des 



I plantes alpestres , et jamais je ne les vois s'aventurer dans 
I les périlleuses situations. C'étaient deux élrangers : le souci 
! et le petit nacré , voyageurs comme nous et qu'un coup de 
veni avait sans doute apportés. U premier voletait encore 

autour de son compagnon naufragé dans le lac U faut 

avoir vn de pareilles solitudes , il faut y avoir vu mourir le 
dernier insecle , pour concevoir tout ce que la vie lient de 
place dans la nature. 

Kamond, Voyage» au mont Perdu. 



L'ÉDUCATION D'UN PÊUE. 
Fin. — Yoy. p. i85. 

— C'est que pour la première fois, reprit le colonel, je 
descendis dans mon âme et y lisais. Jusqu'alors je n'avais 
jamais réfléchi sur moi. Homme d'action, j'agissais , je n'ana- 
lysais Défauts et qualités poussaient pêle-mêle el â leur 
fantaisie dans ma vigoureuse mais rude nature. Ijcs mille ana- 
lyses des consciences délicates qui s'étudient pour se rendre 
meilleures, les sévères examens des âmes refléchies qui veu- 
lent se réformer, loute celte part d'influence entiu que nous 
avons dans la formation de notre cœur, m'étaient aussi in- 
connus qu'impossibles. J'étais bon comme j'étais colère, parce 
que je l'étais, et sans que je tisse plus pour cultiver ma vertu 
que pour combattre mon vice. Voila l'ignornucc où j'avais 
vécu sur moi-même jusqu'à la scène du poker ; mais alors la 
tendresse paternelle me servant rie conscience m'éciaira sur 
moi et sur ma filin ; on ruse avec ses défauts, jamais avec ceux 
de son enfant. Je vis ce que j'étais, parce que je vis ce qu'elle 
serait, et j'en frémis; mais, en homme habitué aux résolu- 
lions décisives, je pris vite mon parti. Je me réformerai, me 
dis-je , pour la réformer, et dès le jour même je me mis à 
l'œuvre. Malheureusement ou ne se sépare pas sans peine 
d'un vieil ami de trente-six ans; mon projet n'était rien molus 
qu'héroïque; mais un héroïsme chronique est chose bien 
difficile, et l'ingrate vous dira, mon cher Gustave, combien 
depuis ce moment elle a ri souvent de mes efforts surhumains 
pour me corriger. 

— Et ce n'était pas sans sujet , reprit gaiement Marie. On 
parle d'uu sage qui disait sept fois l'alphabet chaque fois qu'il 
se sentait près de s'emporter ; mou père avait imaginé de boire 
un verre d'eau { le moment des repas était l'heure habituelle 
de ses emportements ) aussitôt que l'orage grondait au dedans 
de lui ; mais quelquefois les verres d'eau se succédaient si 
rapidement qu'il manquait d'étouffer, auquel cas l'impa- 
tience le prenant , il jurait, brisait tout el perdait en un mo- 
ment le fruit de quinze jours d'efforts sur lui-même. 

— Heureusement ma tendresse pour elle me vint encore eu 
aide. En vérité , toutes les vertus sont , je crois, dans un seul 
mol, aimer. Pendant que je travaillais plus éiiergiquemcnt 
qu'heureusement à me corriger, ce petit démon se corrigeait 
par enchantement ; il lui avait sufli pour cela de voir pleurer 
sa mère au récit de sa faute. 

— El de voir que mon père étouffait de chagrin, dit Marie. 

— Est-ce bien vrai que j'y ai été pour quelque chose ?... 
Allons, ne me jette pas ces regards de reproche; tu sais bieu 
que je feius de ne pas croire à celle bonne parole pour que 
tu me la répètes. Toujours est-il qu'elle se corrigea ; mais 
il advint qu'à mesure qu'elle s'éloigna de ce vice, elle le ju- 
gea ; la colère lui apparut telle qu'elle est réellement (car elle 
m'a désillusionné sur la violence) , une faiblesse et non une 
force , une cruauté singeant l'énergie, et elle la prit en dédain 
comme en iiaine ; de là à me blâmer, il n'y avait qu'un pas ; 
me blâmer, c'était me considérer moins ; me considérer moins, 
c'était me désaimer. 

— Oh ! mon père ! 

— Oh 1 il faut dire ce qui est , lu te détachas de moi ; un 
père ne se trompe pas là-dessus , sache-le bien. Ne fallait-il 
pas que ta m ri <• t'avertit par un mouvement de bras de vanir 
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m'embrasser? Tu ne savais plus serrer ma tête dans les mains 
avec les mêmes étreintes , et lors même que tes lèvres me 
répétaient tes anciennes paroles de tendresse , ton cœur sin- 
cère corrigeait, malgré toi , le mensonge innocent de la bou- 
che par je ne sais quel accent glacé qui me narrait. Chacun 
de mes emportements , surtout quand il tombait sur la mère, 
brisait un lien entre toi et moi. Ma douleur lut profonde , 
atroce ; me voir presque indiffèrent au seul être que j'eusse 
aimé réellement, je crus en devenir fou. Alors... 

— Je veux achever le reste, s'écria Marie. Alors, mon 
ami , dit-elle à son liancé , alors mon père alla trouver nia 
mère et lui dit : «• Ma fille ne m'aime plus ; cette enfant me 
voit emporté et lue croit cruel ; elle me croit bourreau parce 
qu'elle me voit despote ; elle a ses raisons peut-être , mais je 
ne puis résister a son indifférence , j'en mourrais; je veux 
me corriger, je me corrigerai. Malheureusement, à moi seul, 
je ne le puis pas ; je viens 1 vous, aidez-moi. Je vous ai fait 
bien souffrir, mais vous êtes meilleure que moi , et je suis 
malheureux ; aidez-moi. » En parlant ainsi, -sa voix tremblait 
d'émotion ; ma pauvre mère, qui entendait pour la première 
fois sortir de sa bouche des paroles affectueuses, s'écria pleine 
da joie : a Vous vous tromper, mon ami, elle vous aime tou- 
jours, elle ne serait pas ma fille .si elle vous aimait moins.— Je 
ne me trompe pas, mon amie, et mon châtiment est juste ; je 
vous al méconnue; mais nous sommes Jeunes encore. Je 
compte sur vous : chaque fois que vous verrez paraître les 
«ignés de mon emportement , et vous devez les connaître , 
pauvre femme, dites-moi ces seuls mots : Mon ami, et je 
m'arrêterai aussitôt... Merci. » Mon père, après ces paroles, 
la serra avec force sur sa maie poitrine , et ma pauvre mère 
accourut près de moi en me disant avec ivresse : « Ah I chère, 
fherc enfant, je te dois le premier beau jour de mon ma- 
riage, cours embrasser ton père. » Depuis ce jour tout chan- 
gea ; mon père était trop homme d'honneur pour qu'une fois 
l'idée de devoir attachée à ses égards pour ma mère, il pût y 
manquer ; ce devoir devint bientôt nn plaisir , ces égards de 
la tendresse. J'avais neuf ans , le moment de mon éducation 
était arrivé. Ma mère savait beaucoup... 

— Je lui avais souvent laissé le temps d'apprendre , dit le 
colonel , et elle s'était instruite, comme les femmes s'instrui- 
sent presque toujours, par désespoir. 

— Je ne veux plus que vous m'interrompiez. 

— J'obéis. 

— Quand je commençai à grandir, ces connaissances, 
amassées tout eu pleurant , lui devinrent chères, parce qu'elle 
put me les communiquer, communication plein» d'intérêt 
pour moi ; car la tournure particulière de l'esprit de ma mère 
prétait une grâce piquante à tout ce qu'elle avait appris, et 
le faisait pénétrer dans l'esprit de qui l'écoutait par je ne sais 
quelle pointe insensible. Tel narrateur, tel auditeur: elle 
racontait trop bien pour que je n'écoulasse pas volontiers ; 
j "écoulais trop bien pour ne pas retenir ; mes progrès furent 
rapides avant même que mon père soupçonnai que ma mère 
m'iustruislt. In jour il m'entendil faire récil a ma gouver- 
nante d'un trait d'histoire assez peu connu. — «Qui t'a ap- 
pris cela , mon enfant ? — C'est ma mère. — Ah l » Une autre 
fois, il me voyait ranger des fleurs séchées dans un livre. — 
v Que fais-tu la, ma tille ? — Je range mes graminées dans 
mon herbier. — Herbier, graminées ? mais c'est de la bota- 
nique, je crois; est-ce que lu sais la botanique ? — Ma mère 
me l'apprend. — Ta mère sait donc la botanique ? — Sans 
doute, et nous devons commencer demain l'histoire naturelle. » 
A ce moment, ma mère entrait : » Ksi -ce que vous savez 
l'histoire naturelle ? lui dit-il. 

— Un peu, mon ami; pourquoi? 

— Vous ne me l'avez jamais dit. 

— Des choses plus sérieuses vous occupaient. 

— Quand donc l'avez- vous apprise ? 

— Pendant votre seconde campagne d' Allemagne. 

— Ah 1 oui, lorsque je restai un an sans vous écrire... Et 



un nuage de tristesse passa sur sa ligure ; puis il ajouta : — Je 
suis heureux de me sentir si jeune ; j'aurai le temps de vous 
dédommager de tout le mal que je vous al fait. 

Kn effet , notre vie devint la sienne , cl il assista à toute 
mon éducation. Ma mère parlait peu dans le monde, et presque 
toujours à demi-mots; sa pensée se laissait deviner plutôt 
qu'elle ne s'exprimait ; mais quand elle prenait pour moi le 
rôle d'institutrice , son langage était à la fois si simple, si fin 
et si poétique, qu'aucune parole ne m'a jamais touchée davan- 
tage. Mou père, tout fier d'avoir une telle femme, et tout 
surpris de ne s'en être jamais doulé, ne tarissait pas d'ex- 
clamations. 11 commença de l'aimer et pour elle et pour moi , 
pour ce qu'elle savait et pour ce qu'elle m'apprenait. Un 
homme moins simple de cœur eût pu souffrir du mérite de 
sa femme si soudainement révélé, et n'eut pas consenti de 
bonne grâce 5 quitter ou du moins à partager ce premier 
rang dont les homme* font si volontiers leur place naturelle ; 
mais lui, avec sa naïve et forte nature... 

— Assez , assez , dit !e colonel. 

— Je vous ai défendu de m'interrompre ; pour vous punir, 
vous aurez un élo^e de plus. — Avec sou âme simplement 
grande, il ne voyait là qu'une injustice à réparer, et surtout le 
bien de sa fille, i'amélioralion de sa fille. Si je faisais quelque 
progrès, si je ré|H»ndab nv ce justesse : <i Vous êtes un auge , » 
disait-il à ma mère ; et un jour l'émulation s'emparant de 
lui, il arriva en médisant : « Je veux aussi l'apprendre quel- 
que chose; mais quoi? Voilà le difficile. Je t'enseignerais bien 
a enlever une redoute , mais ce n'est pas ton affaire ; Il n'y a 
pas un meilleur pointeur que moi dans loulc l'armée ; mais 
ce n'est toujours pis ton affaire. Voyons, je veux te montrer la 
géographie ; non pas celte géographie que l'on euselgue sur 
de grandes feuilles de papier avec de petits points noire pour 
montagnes et de petits zig-zag pour rivières, mais la vraie 
géographie , celle qui s'apprend avec les semelles de souliers. 
J'ai couru toute l'Europe ; nous voyagerons ensemble. » Et 
Il commençait par avance ses descriptions. Kl que d'heures 
se sont ainsi passées dans cette chambre que vous voyez d'ici, 
auprès de ma petite table de travail , mon père a droite , ma 
mère à gauche, moiau milieu, et pendant plusieurs heures de 
la journée ces deux êtres si chers se réunissant pour donner 
tout ce qu'il y avait de bon en eux a celte petite fille dont 
Dieu se servait pour les réconcilier, et qui lui en a bien rendu 
grâce depuis ! La leçon finie : <r Allez jouer, enfant, me disait 
mon père ; et pour eux , ils restaient la , ayant chacun un bras 
appuyé sur cette petite table, et causant, de qui? Toujours 
de moi , s'aimant pour moi , s'aimant en moi , et désormais 
inséparablement unis... • 

— Et c'est ainsi, reprit le colonel, que j'ai été métamor- 
phosé. J'étais dur, je suly bon, du moins je l'espère; j'étais 
violent , je suis juste ; je tyrannisai» , j'aime ; je ne jure plus, 
je ne bois plus, je ne fume presque plus... Que dirait made- 
moiselle ? Ah ! celui qui est là-haut sait bien ce qu'il fait en 
nous donnant des enfants ; nous croyons ne recevoir en eux 
que des êtres à adorer, et ils nous élèvent... Venez m'em- 
brasser. mon précepteur. » 

Marie se pencha sur le front déjà un peu chauve du colo- 
nel, et le baisa tendrement; le jeune fiancé, les regardant 
tous deux avec des larmes dans les yeux, se dit tout bas : 
Dieu m'a béni. 



J'ai mis t«us mes efforts ;\ former ma vie. 

Momtoxe. 



COLONNES MONUMENTALES 
OK I..V BAHMÈRË DU TRONE ACHEVÉES ES 18Û5. 

En liai , les fermiers généraux , voulant prévenir plus 
sûrement la contrebande et soumettre aux droits d'octroi 
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un plus grand nombre d'habitants , obtinrent du ministre 
Galonné de reporter le mur d'enceinte de Paris au-delà des 
boulevards neufs , et d'élever à chacune des nouvelles en- 
trées des constructions destinées aux bureaux et lOKcments 




Lu l; des deux 




Je la barrière du Trône, i Par». 



des commis préposés à ce service fiscal. L'architecte Ledoux 
lut chargé de cet Important travail dans lequel il devait trou- 
ver I occasion de se livrer à tous les caprices dune imagina- 
tion malheuresement déréglée. Préoccupé sans doute de 



caractériser les entrées d'une grande capitale par des _. 
struelions d'un aspect monumental , cet architecte affecta de 
donner à des bâtiments d'une utilité vulgaire l'apparence de 
temples ou de monuments somptueux. Comme correctif a 
cette magnificence déplacée, Ledoux adopia un style d'archi- 
tecture plus bizarre qu'original, sans précédent aucun, et qui, 
grâce au gnih public , est resté sans Imitateur. Ce style , 
contraire à tous les principes de la bonne construction , fut 
uniformément appliqué à toutes les barrières qui , quoique 
au nombre de cinquante-cinq, étaient toutes différentes de 
forme et de disposition. 

Parmi ces barrières, celle dite du Tronc, élevée à l'entrée 
du faubourg Saint-Antoine, mérite d'être distinguée. L'éten- 
due même de l'emplacement qu'il s'agissait de décorer parait 
ici avoir influé d'une manière heureuse sur la disposition 
adoptée par l'architecte, et l'on ne peut qu'approuver le parti 
qu'il a pris de décorer cette entrée , l'une des principales et 
des plus belles de Paris, de deux colonnes monumentales de 
grande dimension. Mais ces colonnes ne furent pas achevées, 
et les projets conçus par Ledoux restèrent Ignorés. Lorsque 
dans ces dernières années il fut question de terminer ou 
pour mieux dire de commencer la décoration de ces colonnes, 
l'architecte chargé de cette tâche dut forcément s'assujettir 
aux bossages de pierre qui avaient été ménagés dès l'origine 
pour recevoir de la sculpture ; et de plus il fallut entreprendre 
d'importants travaux de consolidation devenus nécessaires 
par les dommages qu'avalent occasionnés à la construction les 
incendies de 1789 et de 1830. Ces travaux commencés en 
1842 présentaient de grandes difficultés, ils furent exècuté> 
avec beaucoup de soin. L'évidemcnt laissé dans l'intérieur de 
chaque colonne , était primitivement destiné à recevoir un 
escalier en hélice en pierre ; on y substitua un escalier eh 
fonte dont la combinaison avait l'avantage de ne pas fatiguer 
la construction du fût de pierre. La largeur de cet évidement 
est de 1", 75. Le diamètre du fiît de chaque colonne est à la 
base de 3", 30 et de 2", 84 au-dessous du chapiteau. La hau- 
teur du soubassement des colonnes est de 7", 50 ; l'ensemble 
de la colonne, compris la base et le chapiteau, est de 23", 02 
ce qui donne comme hauteur totale de 30", 50, non compris 
la statue et le piédestal qui la supporte (voy. 1841, p. 178, 
le parallèle des principales colonnes monumentales). 

Ix fût des colonnes est cannelé dans les deux tiers de sa 
hauteur, le tiers inférieur, est décoré de figures allégoriques, 
de trophées et de guirlandes de fruits qui s'enlèvent en relief 
sur un fond de feuilles de chêne. Les figures sculptées sur 
les faces opposées de chaque colonne, représentent du côté 
de Paris, l'Industrie et la Justice, par M. Simart; cl du côté 
de l'avenue de Vinccnnes, la Victoire et la Paix, par M. Des- 
bœuf. Ces figures sont d'un bon style cl bien conçues pour 
la plucc qu'elles occupent, de manière à ne pas nuire à l'en- 
semble des colonnes. Seulement on serait fondé peut-être à re- 
procher aux artistes de ne pas avoir suffisamment caractérisé 
le sens allégorique qu'elles ont la prétention d'exprimer, et 
si ce n'étaient les trophées qui sont placés au-dessous, on ne 
saurait voir dans ces figures que des renommées , ou des 
génies ailés sans aucune expression particulière. Ce* myria- 
des de feuilles de chêne qui enveloppent la partie inférieure 
du Mt , et qui peuvent être appliquées avec bonheur sur 
des colonnes de petite dimension , nous paraissent tout à 
fait déplacées sur des colonnes monumentales de la dimen- 
sion de celles-ci. 

Chacune des colonnes est surmontée d'une statue de 
bronze de 3", 80 de hauteur: l'une de ces deux statues, qui 
représentePhilippe-Auguste.estdeM. Dumont; l'autre, qui 
représente saint Louis, est de M. F.tcx ; elles font face à l'avenue 
de Vinccnnes. La décoration de chacune des colonnes est dans 
son ensemble d'un assez bon effet, et donne à cette entrée 
de l'aria un aspect grandiose et imposant, aspect qui serait 
très-certainement plus satisfaisant si les deux colonnes étaient 
moins distantes l'une de l'autre et si l'espace 
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était moins vaste. — La dépense totale des travaux de res- 
tauration et d'achèvement des deux colonnes de la barrière 
du Tronc s'est élevée environ à la somme de 250 000 francs. 



r Le nom de barrière du Trône prend son origine du trône 
qui fut élevé en cet endroit pour Louis XIV et Marie-Thérèse 
I lors de leur entrée dans Paris, le 26 août 1660. Ce fut éga- 




Pamt-re du Tronc. 



kmcttl sur t el emplacement que Perrault projeta le fameux 
•ire de triomphe sur lequel nous avons donné quelques dé- 
tiils (voy. Wi7, p. 320). 



MÉMOIRES DE G1URON. 
(Suite. — Voy. p. iSi.) 

J'arrivai à l'université d'Oxford avec un fond d'érudition 

> apable d'embarrasser un docteur, et un degré d'ignorance 
dont un petit écolier aurait eu honte. 

Le voyageur qui visite Oxford et Cambridge est surpris et 
édifié de l'ordre apparent et de la tranquillité qui régnent 
au séjour des muses anglaises. Dans les plus célèbres uni- 
versités de Hollande, d'Allemagne et d'Italie, les écoliers qui 

> arrivent eu essaims de divers pays sont négligemment 
dispersés cher les bourgeois , dans des logemmts particu- 
liers ; ils s'habillent suivant leur fantaisie et leurs moyens ; 
et dans les querelles qu'amène l'effervescence de la jeunesse 
el du vin , leurs épées, quoique plus rarement aujourd'hui 
qu'au commencement du siècle , se rougissent quelquefois 
<le sang. L'usage des armes est banni de nos universités. 
L'habit uniforme des étudiants , le bonnet carré et la robe 
noire, sont adaptés aux professions civiles et même ecclésias- 
tiques, et depuis le docteur en théologie jusqu'au dernier 
gradué, les degrés d'âge et de science se distinguent à des 
marques extérieures. Au lieu d'être semés dans une ville, 
\& étudiants d'Oxford et de Cambridge sont réunis dans des 
' olléges; il est pourvu à leur entretien, ou a leurs dépens , 
ou à ceux des fondateurs; et les heures réglées pour les 
salles el la chapelle rappellent la discipline des communautés 
régulières el religieuses que ces établissements onl rempla- 
cées. Les yeux des voyageurs sont attirés par la situation 
ou la beauté des édlikes publics, cl les principaux collèges 



ressemblent à autant de palais qu'une nation libérale a élevés 
et entretient pour l'habitation des sciences. 

Mon entrée à l'université d'Oxford ouvre comme une ère 
nouvelle dans ma vie ; et , t quarante ans d'intervalle , je me 
rappelle encore mes premières émotions de satisfaction et de 
surprise. Dans ma quinzième année, je me sentis élevé sou- 
dainement de l'état d'enfant à celui d'homme. Ceux que je 
respectais comme mes supérieurs en âge et par leur rang 
classique , m'accueillirent avec toutes sortes de marques de 
politesse et d'attention ; el le bonnet de velours et la robe 
de soie qui distinguent l'étudiant d'un rang supérieur de 
relui du peuple, flattèrent ma vanité, l ue somme honnête , 
plus d'argent que n'en a jamais vu un écolier, fut mise h 
ma disposition; cl je pouvais user auprès des négociants 
d'Oxford d'une latitude de crédit indéfinie el dangereuse. 
On me mil dans les mains une clef qui me donnait la dispo- 
sition d'une bibliothèque savante et nombreuse. Mon appar- 
tement au collège de la Madeleine était composé de trois 
pièces élégantes et bien meublées; cl les promenades atte- 
nantes , si elles eussent été fréquentées par les disciples de 
Platon , auraient pu se comparer aux ombrages attiques des 
bords de l'Ilissus. Telle fut la brillante perspective de mon 
entrée à l'université d'Oxford. Mais ce n'était là qu'une il- 
lusion. 

L'expression de la reconnaissance est une vertu cl un 
plaisir. Ln cœur honnête se plaît à chérir et à célébrer la 
mémoire des auteurs de ses jonrs ; et nos maîtres d'Instruc- 
tion sont les pères de notre esprit. J'applaudis à une piété 
filiale qu'il m'est Impossible d'imiter; car je ne saurais 
avouer une dette imaginaire pour usurper le mérite d'une 
rétribution juste ou généreuse. Je ne me reconnais redevable 
d'aucune obligation envers l'université d'Oxford, et elle peut 
me renoncer d'aussi bon cœur pour fds que je suis prêt a la 
désavouer- pour mère. J'ai passé au collège de la Madeleine 
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quatorze moi», qui sont bien les quatorze mois les plus vide» 
el les plus inutiles de ma vie. Le lecteur peut prononcer 
entre l'écolier el l'école; mais je ne saurais feindre de me 
regarder coinuie incapable de toute connaissance littéraire. 
L'excuse spécieuse , el qui se présente d'elle-même, de mon 
âge tendre , de ma préparation imparfaite cl de mon départ 
précipité , pool sans doule être alléguée , el je ne veux rien 
lui dter de sa valeur. Cependant je n'étais pas, dans ma sei- 
zième année , dépourvu de capacité ou d'application ; mes 
lectures d'enfaucc elles-mêmes avaient développé pour les 
livres un ]>eiichaiit précoce quoique aveugle. C'était , si l'on 
veut , un torrent égaré , uiais ou pouvait lui apprendre à 
couler dans un canal profond et a prendre un cours réglé. 
Sous la discipline d'une académie bien constituée , sous la 
conduite de professeurs habiles et vigilants , j'aurais pu gra- 
' (luellenienl ui'èlever des traductions aux originaux, des clas- 
siques lu tins aux grecs, des langues mortes a la science vi- 
vante : mes heures auraient été employées h des études utiles 
el agréables, les écarts de l'imagination réprimés, et j'aurais 
échappé aux |eu!alifnis de paresse qui finalement précipitè- 
rent mon d-'paii d'Oxford. 

Les écoles d'Oxford et de Cambridge furent fondées dans 
Page ténébreux de la fausse et barbare suenre , et portent 
encore l'empreinte des vices de leur origine. Leur discipline 
primitive fut adaptée à l'éducation monastique. Les décou- 
vertes, les idées nouvelles, saisies avec tant de vivacité par 
la concurrence de la liberté , sont reçues avec une répu- 
gnance chagrine dans ces corporations orgueilleuses , pla- 
cées au-dessus de la crainte de la rivalité et au-dessous de 
l'aveu de l'erreur. 

( Gibbon , à la suite de dissentiments religieux entre son 
pcieel lui, fut envoyé en Suisse pour y achever ses études. 
Voici ce qu'il écrit sur celte partie de sa jeunesse : ) 

Nous quittâmes Londres le 19 juin , traversâmes la mer 
de Douvres à Calais, courûmes la poste à travers plusieurs 
provinces de France par la roule directe de Saint-Quentin, 
lîeims, Langres, lïcsançon , et arrivâmes le 30 à Lausanne, 
où je fus aussitôt mis dans la maison et sons la tutelle de 
M. Pavilliard, ministre protestant. 

I-a rapidité du mouvement du voyage, la nouveauté cl la 
variété des scènes du continent , el la politesse de M. Frey, 
homme de sens qui u'élail étranger ni aux livres ni au inonde, 
avaient tenu en activité mes sens el mes esprits. Mais après 
que M. Frey m'eut laissé aux mains de M. Pavilliard, et que 
je fus établi dans ma nouvelle demeure, j'eus le loisir de 
contempler l'élrange et mélancolique perspective qui s'ou- 
vrait devant moi. Les premiers désagréments que j'éprouvai 
liment à mon ignorance de la langue. Dans mon enfance , 
j'avais un moment étudié la grammaire française, et je com- 
prenais imparfaitement la prose aisée qui traite des choses 
simples et familières ; mais jeté ainsi loul à coup sur une terre 
étrangère , je me trouvai privé a la fois de l'usage de la pa- 
role el de l'ouïe , et incapable pendant quelques semaines , 
non seulement de jouir des plaisirs de la conversation , mais 
encore de faire aucune question sur les choses les plus com- 
munes de la vie , et d'y répondre. Il n'est point d'Anglais, 
élevé dans son pays, qui ne soit blessé de tout nouvel objci , 
de toute nouvelle coutume ; mais il n'y a personne, de quel- 
que pays qu'il pût être, que le premier aspect de ce logement, 
de cet ameublement n'eût repoussé. A la place de mon élé- 
gant appartement du collège de la Madeleine, c'était une rue 
étroite, sombre, la moins fréquentée d'une ville qui n'est pas 
belle, une maison vieille et incommode, une petite chambre 
mal balte, mal meublée, qui, aux approches de l'hiver, au 
lieu d'un feu qui fait société, était destinée à recevoir la cha- 
leur invisible d'un poêle. Je tombais de nouveau , de l'état 
d'homme , à la dépendance d'écolier et d'enfant. Mes dé- 
penses réduites iufinimcnl , étaient réglées par M. Pavilliard. 1 
Je n'avais à ma disposition qu'une somme très-médiocre que ! 
je recevais chaque mois; el hors d'état de me servir, et mal- 1 



adroit comme j'ai toujours été , je'n'ens plus la jouissance 
du secours indispensable d'un domestique. Ma situation me 
semblait aussi dénuée d'espérance que de plaisirs. 

Mais tel est le bonheur particulier de la jeunesse , que les 
objets et les événements les plus désagréables font raniment 
sur elle une impression profonde et durable : elle oublie le 
passé, jouit du présent et anticipe sur l'avenir. A l'âge flexible 
de seize ans, j'eus bientôt appris à supporter, et, par degrés, 
à adopter les nouvelles formes d'une situation assujettie. Le 
temps usa ce qu'elle avait de véritablement pénible. 

Le français est d'usage dans le pays de Vaud , cl on l'y 
parle avec moins d'imperfection que dans la plupart des pro- 
vinces reculées de France. Je fus forcé |wr la nécessité , 
vivant autant que je le faisais dans la famille Pavilliard , d'é- 
couler et de parler; el si je fus découragé d'abord parla 
lenteur de mes progrès , au bout de peu de mois je fus étonné 
de leur rapidité. Ma prononciation se forma par la répétition 
assidue des mêmes sons ; la variété des mots et des idiomes, 
les règles de la grammaire et les distinctions des genres s'im- 
primèrent dans ma mémoire. J'acquis par la pratique l'ai- 
sance et la liberté ; et , avant mon retour eu Angleterre, le 
français, dans lequel je pensais involontairement , était plus 
familier ,'i mon oreille, à ma langue, 5 ma plume, que l'an- 
glais lui-même. Le premier cllel de cette acquisition nais- 
sante fui de ranimer mou amour pour la lecture , que le 
séjour d'Oxford avait glacé , et j'eus bicnlùt bouleversé la 
bibliothèque de mon Mentor. Ces amusements eurent un 
avantage réel. Mon jugement el mon goût avaient acquis 
dès lors quelque maturité. De nouvelles formes de style , 
une littérature nouvelle s'offraient à moi ; la comparaison 
des manières et des opinions étendait mes vues , redressait 
mes préjugés; el un extrait volonlairc et volumineux que 
je fis sur l'histoire de l'Église et de l'Empire de Le Sueur, doit 
être regardé comme tenant le milieu entre mes études d'en- 
fance cl celles de la maturité. Aussitôt que je fus en état de 
parler avec le* personnes de la maison , je commençai à me 
plaire à leur compagnie ; ma gauclic timidité se polit el s'en- 
hardit ; et pour la première fois, je fréquentai des assemblées 
d'hommes cl de femmes. La connaissance de la famille Pavil- 
liard me prépara par degré à celle de sociétés plus élégantes. 
Je lus reçu avec bonté et indulgence dans les meilleures 
maisons de Lausanne , dans l'une desquelles je formai une 
relation intime et soutenue, avec M. Dey verdnn, jeune homme 
d'un aimable caractère et d'un excellent jugement. Quant 
aux talents de l'escrime et de la danse , mes succès , il faut 
l'avouer, furent médiocres , et je consacrai iden inutilement 
quelques mois au manège. Mon inaptitude aux exercices du 
corps me rattacha à la vie sédentaire, et le cheval , ce favori 
de mes compatriotes , n'a jamais contribué, aux plaisirs de 
ma jeunesse. 

La reconnaissance ne me permet point d'oublier les obli- 
gations que j'ai aux leçons de M. Pavilliard. Il était doué 
d'un entendement net et d'un cœur chaud ; il était raison- 
nable, parce qu'il était modéré. Dans le cours de ses études, 
il avait acquis nue connaissance juste, quoique superficielle, 
de plusieurs branches de littérature. Lne longue pratique 
l'avait formé à l'art d'enseigner , el il s'appliqua avec une 
paliencc assidue à connaître le caractère , gagner l'affection 
et ouvrir l'esprit de son pupille. Aussitôt que nons commen- 
çâmes à nous entendre réciproquement , il mo lit passer avec 
art de ce goût sans choix pour la lecture auquel j'étais livré 
dans la route d'une véritable instruction. Je consentis avec 
plaisir à ce qu'une portion de mes heures du mutin fût con- 
sacrée à un plan d'histoire moderne el de géographie , ét à 
un examen critique des classiques français cl latins; cl à 
chaque pas, je me sentais forlilié par l'habitude de l'appli- 
cation el de la méthode. Sa prudence réprima ci dissimula 
quelques saillies de jeunesse. Le compte favorable qu'il 
rendit de ma conduite et de mes progrès , m'obtint par 
degrés quelque latitude de liberté et de dépense-, et il dé- 
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sira lui-même adoucir les désagréments que j'éprouvais par 
suite de la manière dont j'étais logé et meublé. 

La suite à la prochaine livraison. 



LE SAPIN. 

Un jour la Vigne disait au Sapin : - Tu l'élève» avec or- 
gueil vers le ciel, mais tu es roide et froid. 

Si comme toi je ne répands pas un large ombrage sur le 
voyageur fatigué , le suc de mes grappes le restaure cl lui 
donne des forces. * 

En automne , quelle joie je répands dans la demeure de 
rbomme, cl comme je ravive le cœur du vieillard! 

Ainsi parlait la Vigne. I.e Sapin l'écoutait en silence ; puis 
il lui répondit, avec un mélancolique soupir : — Je reconnais 
toutes les qualités. 

Mais à celui qui est fatigué de la vie je donne un repos 
meilleur que celui qu'il peut attendre de toi : je renferme 
dans les planches de son cercueil. J. KnenNO. 

IŒC1IEUCUES IJISTORlQtKS 

SCR LES SYMBOLES DE L'AUTORITÉ PUBLIQUE USITÉS EN FRANCE 
DEPUIS LES TEMPS LES PLIS RECELÉS JUSQU'A SOS JOURS. 

Les insignes nombreux qui font l'objei de res recherches 
peuvent se diviser ru trois catégories : 

1. Insignes militaires ; 

2. Insignes de la royauté ou du gouvernement ; 

3. Insignes ou symboles nationaux. 

S i. INSIGNES MILITAIRES. 

Bélei fauves. Sanglier. — Les (iermains el les Gaulois, 
ainsi que les Romains , se servaient d'enseignes militaires et 
les tenaient en grand honneur. César raconte que, lors d'une 
levée de boucliers dont les Carnules prirent l'initiative , les 
chefs gaulois, stipulant pour chacune de leurs tribus, firent 
réunir les enseignes selon la coutume usitée dans les conjonc- 
tures les plus graves , et qu'ils délibérèrent eu présence de 
ces gages sacrés. Chez les Germains, ces enseignes , au rap- 
port de Tacite, couslstaienl eu images de betes fauves, qu'ils 
liraient de leurs forêts sacrées chaque fois qu'ils entraient en 
campagne. Valerius Flaccus , dans son Argonautique , nous 
montre les Coralles arborant , cuire autres symboles guer- 
riers, «le sanglier a la crinière «le fer. - Il paraîtrait que cel 
animal fut également employé pour le même usage, c csl-a- 
ilirc comme enseigne militaire , par un grand nombre des 
peuplades, d'origines! diverse et pour quelques-unes si loin- 
laine, qui vinrent successivement habiter le sol de la Gaule. 
C'est ainsi qu'on le voit figurer sur une multitude de mon- 
naies , sur les sculptures de l'arc de triomphe d'Orange , et 
ailleurs encore. Nous mettons sons les yeux de nos 1er leurs 
(lig. i) le dessin d'un sanglier de bronze autrefois enchâssé 
sur une hampe, et que l'on croit généralement une enseigne 
gauloise. Ce monument , décrit par Grivaud de La Vincellc, 
se trouve actuellement dans le cabinet de M. Dupré. 

Chape de saint Martin. — lorsque le christianisme eut 
remplacé les religions barbares , la chape de saint Martin 
devint la principale enseigne militaire des rois francs. Il n'est 
pas facile aujourd'hui de déterminer exactement la forme et 
même la nature de cet insigne célèbre. Les biographes de 
saint Martin racontent que lorsque cet apôtre, se rendant un 
jour a l'église, eut donné à un pauvre sa tunique, il ne garda 
sur lui qu'un vêtement court et grossier nommé chape. Du 
Gange pense que c'est ce vêtement qui fut conservé en l'hon- 
neur de l'apôtre, et qui, religieusement gardé parmi les plus 
précieuses reliques , accompagnait partout les rois francs , 
soii daas leurs palais pendant la paix , soit dans leurs camps 
ou même au milieu de la mêlée pendant la guerre. Selon le 
père Daniel, le nom de chape de saint Martin ne doil s'ap- 



pliquer qu'à la chasse qui contenait, avec d'autres dépouilles 
vénérées, le vêtement en question , cl qui se portail effecti- 
vement a la guerre. Quoi qu'il en soit, l'histoire ne nous 
fournit plus de trace de la chape de saint Martin après la lin 
de la race mérovingienne. 

Drapeaux d'étoffe. — Du temps de Chai lemagne, et pen- 
dant toute la durée de sa dynastie , les symboles militaires 
n'étaient vraisemblablement autre chose que des drapeaux 
d'étoffe , qui furent employés généralement dans le même 
but par tous les peuples et à toutes les époques. 

Oriflamme. — Mais des le onzième siècle , sous le règne 
de Philippe I", un nouveau signe se substitua dans la véné- 
ra lion publique à la chape de saint Martin el servit a rallier 
les combattants de nos armées : ce fut l'oriflamme, dont il a 
été amplement parlé dans ce recueil ( voy. la Table des dix 
premières années, et l&.'io, p. 375 

Ajoutons que le soin de porter cel étendard était toujours 
confié a l'un des capitaines les plus distingués de l'armée el 
constituait une charge si importante qu'on vit un maréchal 
de France préférer à celle éminente dignité celle de porfc- 
oriflamme. Le chevalier à qui cet honneur insigne était 
dévolu devait jurer en recevant ce drapeau, de ne point s'en 
séparer , même par doute de mort ou autre adeenturc. 
Plus d'une fois ce serment fui rempli avec une héroïque fi- 
délité ; témoin cet Anseau de Clievreuse qui, à la bataille de 
Mons-cii-Pevellc (1304) , fut trouvé mort , l'oriflamme 
entre ses bras. 

Rappelons aussi que le roi Charles VI, de funeste mémoire, 
fut le dernier qui leva l'oriflamme. A partir de celte époque, 
elle disparaît de la scène de l'histoire sans que l'on sache 
avec précision comment elle fut détruite , ou perdue , ou 
ramenée à Saint-Denis. 

Bannière royale. Cornette blanche. — Indépendamment 
de l'oriflamme , il y eut , pour ainsi dire de tout temps, di- 
verses enseignes militaires flottantes connues sous les noms 
de bannières, fanons et étendards du roi, ou d'autres chefs 
de guerre. Nous compléterons ici , sans nous répéter , les 
notions que nos lecteurs ont déjà trouvées sur ce sujet dans 
nos colonnes. L'étendard particulier du roi subit, en suivant 
le cours des siècles et le goût |>ersonuel des princes, de nom- 
breuses variations. Ainsi , dans nne mosaïque fort ancienne 
citée par Du Cange, el publiée par ». de Monllaucon, Char- 
lemagne est représente 1 tenant à la maiu un drapeau bleu 
semé de roses rouges. Citai les VU à sou entrée dans la ville 
de Rouen , l'au liîiî», avait un étendard de satin cramoisi 
orné de soleils ou fleurs de souci d'or, etc. etc. A Routines 
| en 121a » la bannière royale était bleue semée de fleurs de 
lis d'or. Plus tard , la couleur blanche fut consacrée pour 
celle du champ, el c'est ainsi que se composait l'étendard 
royal dans les derniers temps du règne de la branche aînée 
de la maison de Bourbon. 

§. 2. INSIGNES DE LA ROYAUTÉ 01 DU GOUVERNEMENT. 

Insignes de la royauté sous Childéric I". — Le monu- 
ment le plus ancien des emblèmes de notre monarchie est le 
sceau d'or de Childéric 1", roi des Francs, mort en «81, et 
retrouvé avec d'autres antiquités fort précieuses dans son 
tombeau , près de Tournay , en 1653. La ligure gravée sur 
ce sceau (voy. lig. 3.) qui n'est autre que le poitrail même 
du roi , représente un jeune homme , la têle uuc , couverte 
de longs cheveux, vêtu d'une tunique et portant une lance ; 
avec ces mots: cuildihici régis. (Sceau de Childéric. mi.) 
A coté du roi, dans le tombeau, se trouvaient sa lance, son 
épée, sa hache, un globe en cristal cl enfin un nombre consi- 
dérable d'alwlllesd'or incrustées de pierres rouges (1), les unes 
aveugles el les autres avec des yeux. (V. lig. /j.) Jean-Jacques 
Chiffict, chargé par le gouverneur des Pays-Ras de décrire el 
de publier ces curieux moiumn nls, s'efforça de prouver, eu 
alléguant la piéseuce de ces abeilles, (pie c'était là le premier 

(.) Voy. |8«;, |>. îlS. 
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et le véritable emblème de la monarchie française et que les 
fleurs de Us n'étaient qu'une imitation ignorante ou dégéné- 
rée de ce symbole. Mais cette opinion , complètement arbi- 
traire et dénuée de preuves raisonnables, n'a jamais obtenu 
de crédit dans la science. 

On chercherait vainement sur les monuments des cinq pre- 
miers siècles de la monarchie, une série de symboles quelcon- 
ques constamment et régulièrement affectés à la représentation 
de l'autorité souveraine ou publique. Clovis, revenu a Tours en 
507 après avoir vaincu Alarik , reçut dans cette ville le titre 
de patricc et de consul que lui envoya l'empereur Anaslase. 
Dès lors cl à l'imitation des empereurs d'Orient, le roi des 



Francs se para des marques de la souveraineté , telles que la 
pourpre , la chlamydc et le diadème. Mais ce dernier insigne 
ne reparaît pas dans les monuments figurés des successeurs 
immédiats de ce prince. Le sceau que les rois de la première 
race appliquaient , comme signe de leur autorité , sur leurs 
diplômes, ne présente ordinairement qu'une tète de face du 
travail le plus barbare , couronnée seulement de la longue 
chevelure mérovingienne, signe de la royauté chez les Francs, 
avec le nom du roi pour légende. Tel est le sceau de Childéric, 
que nous avons déjà décrit (1846, p. 272) : la fig. 5 représen- 
tant le sceau de Childebcrt III en fournit un nouvel exemple. 
Sceau det roi* de la deuxième race. — Sous la seconde 





dynastie , l'image s'agrandit et nous offre une tète de profil 
barbue , les cheveux courts et presque toujours couronnée 
de laurier (Voy. fig. 6. le sceau de Charlemagne). Celte em- 
preinte, dont le roi se servit au commencement de son règne, 
parait être le produit d'une pierre antique, enchâssée dans 
le cercle qui porte la légende : t Chritle, protège Carotum, 
regem Francorum (d Christ! protège Charles, roi des 
Franc*). On connaît un autre sceau du même prince, sans 
légende, cl dont Charlemagne se servit comme empereur. 11 



offre l'empreinte d'une inlaille du plus beau travail, repré- 
sentant un Jupiter Sérapis ; l'empereur le rapporta proba- 
blement d'Ilalie en 774. (fig. 7.) 

La $uite à une autre livraiton. 
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Tue d Olerano dans les étaU roniiot. — Dessin d'Aligoy, 



De toutes les villes des environs de nome, aucune n'attire 
plus de peintres que Subiaco qu'embellissent des bois, un 
lac, des grottes, des rochers, des cascades et un vieux château 
ruiné. Ce charmant pays est situé a une douzaine de lieues de 
Rome , sur la roule de Naplcs. Trois lieues plus loin , un 
peu sur le côté de la route, les paysagistes aiment h retracer 
sur leurs albums le joli vil*jge d'Olevano, dont notre gravure 
reproduit le site pittoresque. Cet endroit ne se recommande 
toutefois dans l'histoire que par le voisinage de Subiaco cl 
d'Anagni, lieux qu'ont illustrés saint Benoit et Boniface VIII, 
dont les noms ligurent à des titres si dilTércnts dans les 
fastes de l'Italie ecclésiastique. 

On sait que saint Benoit lit en Italie, et plus tard, par ses 
disciples, dans tout l'Occident, pour la régularisation de la 
vie monastique, ce qu'avaient fait avant lui en Orient saint 
Antoine et saint Basile. A dix-sept ans, li renonça aux hon- 
neurs auxquels le destinait sa famille pour se retirer 
dans une grotte solitaire, auprès de Subiaco. Sa retraite, de- 
venue d'abord un lieu de pèlerinage pour quelques paires, 
fut bientôt le centre d'une congrégation formée de ceux qui 
étaient venus l'entendre et qui avalent voulu se mettre sous 
■a direction. Des persécutions obligèrent Benoit à s'établir 
au mont Cassin , où le courent qu'il fonda prospéra rapide- 
ment. Le roi des Ostrogot lis, Tolila, vint lui-même s'entre- 
tenir avec le célèbre réformateur qui , le premier, lit renon- 
cer les ermites d'Occident a leur oisiveté pour se livrer 
à la culture des lettres allernaut avec celle des champs. On 
sait avec quel succès les Bénédictins luttèrent contre la bar- 
barie qui vint envahir l'Europe au commencement du sixième 
siècle, lueurs colonies, jetées au milieu des peuples germa- 
niques, furent autant d'écoles de civilisation , d'industrie cl 
de défrichement. Saint Benoit , inort en 543 , n'en vit pas 
les immenses développements; mais ses premiers disciples, 
Maclde et Maur, furent accueillis dans la Sicile et la France , 
comme il l'avait été lui-même de l'Italie. 

Quanta Boniface VIII , chacun connaît ses démêlés avec 
Philippe le Bel. Ce fier pontife, qui écrivait dans sa 
bulle Otuun tanelam ; « Quiconque résiste a la souveraine 
Tout \ ' — Juix • . *. 



puissance spirituelle résiste a l'ordre de Dieu , a moins qu'il 
n'admette deux principes , et que par conséquent il ne soit 
manichéen, » déclara a Anagui, en présence de quelque 
évêques français, « que si le roi ne devenait sage, il saurait le 
châtier comme un petit garçon et lui ôter sa couronne. » Phi- 
lippe, de son coté, envoya des hommes dévoués poui* intimer 
au pape Tordre de se rendre à Lyon , où il avait convoqué 
un concile général pour le faire juger. Le 8 septembre 1303, 
Guillaume de Nogaret , avocat du roi, et Sciarra Colonne, a 
la tête de 300 chevaux et de quelques compagnies de gens de 
pied, entrent dans Anagni aux cris de : « Meure le pape Boni- 
face I vive le roi de France I » Boniface, accablé d'outrages, 
est retenu prisonnier dans son propre palais. Quatre jours 
après, les habitants d'Anagni courent aux armes en criant : 
■ Vive le pape 1 meurent les traîtres 1 » Ils délivrent Boni- 
face qui se fait transporter à Rome , où il meurt d'une fièvre 
continue le 11 octobre. Ses doctrines ont trouvé un adver- 
saire immortel dans Bossue! (voir la Défense de la déclaration 
de 1682). 



MÉMOJIlES DE GIBBON. 
Suite. — Vovei p. j5i, 197. 

Tout homme qui s'élève au-dessus du niveau commun 
reçoit deux éducations : la première, de ses maîtres ; la se- 
conde, plus personnelle et plus importante, de lui-même. 
Jamais il ne petit oublier l'époque de sa vie, où son esprit, en 
se développant , a pris ses formes propres et ses véritables 
dimensions. Mon digne maître eut le bon sens ci la modestie 
de discerner jusqu'où il pouvait m'être utile. Aussitôt qu'il 
eut senti que je le gagnais de vitesse et passais sa mesure. Il 
me laissa sagement à mon impulsion naturelle, et les heures 
de leçons se perdirent bientôt en un travail volontaire de 
tome la matinée, quelquefois de tout le jour. Ix désir d'al- 
longer le temps me fit prendre peu a peu et fortifia l'habi- 
tude salutaire de me lever de bonne heure. J'y suis toujours 
demeuré fidèle , ayant quelque égard cepcndanl aux saisons 
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et aui circonstances. Il est heureux, pour mes yeux et pour 
ma santé , que mon ardeur n'ait jamais succombé à la sé- 
duction de prendre sur les heures de la nuit. 

Je puis réclamer le mérite d'une application solide et 
sérieuse pour les trois dernières années de mon séjour à 
Lausanne ; mais je distingue surtout les huit derniers mois 
de 1755, comme '•époque de ma plus grande application et 
de mes plus rapides progrès. J'adoptai pour mes traductions 
françaises et latines une méthode excellente , que, d'après 
ses succès, je recommande volontiers à l'imitation de ceux 
qui étudient. Je fis choix de quelques écrivains classiques , 
tels que Cicéron et Vertot , les plus estimés pour la pureté et 
l'élégance du style. Je traduisais, par exemple, en français, 
une épllre de Cicéron , et la laissant de côté jusqu'à ce que 
les mots et les phrases fussent effacés de ma mémoire, je 
rétablissais de mon mieux le français en latin, et comparais 
ensuite chaque phrase de ma version imparfaite avec l'ai- 
sance, la grâce, l'exactitude de l'orateur romain. Pareille 
expérience fut faite sur plusieurs pages des révolutions de 
Vertot. Je les mettais en latin , les remettais en français 
api es un intervalle suffisant , et recherchais encore avec soin 
la ressemblance ou la différence entre la copie et l'original. 
Peu à peu je fus plus content de moi, et je poursuivis la 
pratique de ces doubles versions qui remplirent plusieurs vo- 
lumes, jusqu'à ce que j'eusse acquis la connaissance des 
deux idiomes , et l'habitude au moins d'un style correct 
Cet utile exercice était accompagné et fut suivi de la lecture 
des meilleurs auteurs , occupation plus agréable. Celle 
des classiques de Rome était à la fois un travail et une ré- 
compense. L'histoire du docteur Middleton , que j'appréciais 
alors au-dessus de sa valeur réelle , m'amena naturellement 
aux ouvrages de Cicéron. Je lus avec plaisir et attention toutes 
les épltres, toutes les oraisons et les plus Importants traités 
de rhétorique et de philosophie ; et , à mesure que je lisais , 
j'applaudissais à cette observation de Quintilien : « Que tout 
homme qui étudie, peut juger de ses progrès par le plaisir 
que lui fait éprouver l'orateur romain. » Je goûtai les beautés 
du langage, je respirai l'esprit de liberté , et ses exemples et 
ses préceptes nie pénétrèrent des sentiments publics et privés 
qui conviennent à un homme. 

Cicéron , chex les Latins , Xénophon , chez les Grecs, sont 
en effet les deux anciens que je proposerais les premiers pour 
modèles à l'homme de Icttftes d'un esprit élevé , non seule- 
ment à cause du mérite de leur style et de leurs sentiments, 
mais en outre pour les admirables leçons applicables à pres- 
que toutes les situations de la vie publique et privée qu'on" y 
trouve. Les épltres de Cicéron en particulier, offrent des 
modèles de toutes les formes de correspondance depuis les 
épanchements négligés de la tendresse et de l'amitié jus- 
qu'aux déclarations mesurées d'un noble et discret ressenti- 
ment. 

Après avoir achevé la lecture de ce grand auteur, bi- 
bliothèque d'éloquence et de raison, je formai le plan plus 
étendu de repasser les classiques latins sous les quatre divi- 
sions : 1* d'historiens ; 2* de poètes ; 3* d'orateurs , et A* de 
philosophes , d'après un ordre chronologique , à dater de 
Plante et de Salluste jusqu'à la décadence de la langue et de 
l'empire de Rome ; et je mis ce plan presque à exécution dans 
les derniers vingt- sept mois de mon séjour à Lausanne. 
Cette revue, quoique rapide , ne fut cependant ni précipitée 
ni superficielle. Je me livrai avec goût à une seconde et 
même à une troisième lecture de Térence, Virgile , Horace , 
Tacite , etc. , et je m'étudiai à me pénétrer du sens cl de 
l'esprit les plus analogues aux miens. Jamais je n'abandonnais 
un passage difficile ou corrompu que je ne l'eusse retourné 
sous tous les aspects dont il était susceptible. Je consultais 
toujours, quoiqu'en pure perle souvent, les commentateurs 
les plus savants et les plus Ingénieux : Torrenlius et Dader 
sur Horace , Catrou et Serrius sur Virgile , Juste Lipse sur 
Tacite, Meilrlac sur Ovide; et j'embrassai dans l'ardeur de 



mes recherches un cercle étendu d'érudition historique et 
critique. Je Gs en français les extraits de tous ces auteurs. 
Mes observations s'étendirent quelquefois jusqu'à devenir des 
essais particuliers ; et je puis lire encore sans rougir une 
dissertation de huit pages in-folio sur huit vers (287-294) 
du quatrième livre des Géorglques de Virgile. Mon ami 
M. Dey verdun était uni avec un rèle égal, mais non pas avec 
une égale persévérance, à cette entreprise. Ce que je pen%ais, 
ce que j'écrivais, lui était aussitôt communiqué. Je jouissais 
avec Idi des avantages d'une libre conversation sur les sujets 
de nos éludes communes. 

Mais il est à peine possible, pour un esprit doué d'une 
curiosité un peu active, d'êlre longtemps en familiarité avec 
les classiques latins sans aspirer à connaître les originaux 
grecs qu'ils célèbrent comme leurs maîtres , et dont ils re- 
commandent avec tant de chaleur l'étude et l'imitation. 

C'est Vers ce temps que je regrettai le plus amèrement mes 
premières années perdues dans l'oisiveté, ou dans la maladie 
ou une lecture presque oiseuse. Les leçons de PaWlllard 
contribuèrent à m'aplanir l'entrée de l'alphabet grec, la 
grammaire et la prononciation , conformément à l'accent 
français. 

A mes vives instances, nous osâmes ouvrir l'Iliade, et 
j'eus le plaisir de contempler, quoique confusément et à tra- 
vers un verre, l'image véritable d'Homère que j'avais admi- 
rée déjà depuis longtemps sous le costume anglais. Mon maître 
m'ayant laissé à moi-même, je Gs mon chemin à travers en- 
viron la moitié de l'Iliade, et bientôt j'interprétai seul une 
grande partie de Xénophon cl d'Hérodote. Mais privé d'akle 
et d'émulation , mon ardeur se refroidit par degrés ; et du 
stérile travail de chercher des mots dans un dictionnaire , je • 
revins à la conversation libre et familière de Virgile el de 
Tacite. Cependant , dans mon séjour à Lausanne, j'avais jeté 
des fondements solides qui me mirent en état , dans un temps 
plus propice, de poursuivre l'étude de la littérature grecque. 

Pendant deux années , à l'exception de quelques courtes 
sans bnt d'un jour ou d'une semaine , je demeurai fixé à 
Lausanne. Mais à la fin du troisième été, mon père consentit 
à me permettre de faire le tour de la Suisse avec Pavilliard; 
et une courte absence d'un mois l'ut une récompense et un 
délassement de mes études assidues. La mode de grimper les 
montagnes et de visiter les glaciers ne s'était pas introduite 
encore par l'exemple des voyageurs étrangers, curieux d'ob- 
server les sublimes beautés de la nature. Mais les sites poli- 
tiques du pays ne sont pas moins diversifiés par les formes 
et l'esprit de tant de républiques différentes. J'observai avec 
plaisir les nouveaux aspects que m'offraient les hommes et le* 
mœurs, quoique ma conversation avec les habitants eût été 
bien plus instructive et plus libre, si j'avais possédé l'allemand 
aussi bien que le français. Nous traversâmes la plupart des 
principales villes de Suisse : Neuchâlel, Bienne, Solcure.Arau, 
Baden, Zurich, Bâle cl Berne. Partout nous visitâmes les égli- 
ses, les arsenaux , les bibliothèques et les personnes les plus 
distinguées; et après mon retour, je composai en français, à 
la faveur de mes notes, un journal de quatorze on quinze 
feuilles , que j'envoyai à mon père comme une preuve que 
mon temps et mon argent n'avaient pas été dépensés en 
pure perle. 

Mon avidité de m'instrulre, et l'état languissant des sciences 
à Lausanne, m'excitèrent bientôt à solliciter une correspon- 
dance littéraire avec plusieurs savants, que je n'étais pas 1 
même de consulter personnellement. 1* J'écrivis à M. Crévier, 
successeur de Rollin , et professeur de l'Université de Paris, 
qui avait publié une belle et estimable édition de Tlte-Uve ; 
je lui proposai une correction d'un root du texte , sans la- 
quelle le sens me paraissait Inintelligible. Sa réponse fat 
exacte et polie ; il donna des éloges à ma sagacité, et adopta 
ma conjecture. 2* Je soutins une correspondance en ladn, 
d'abord anonyme, ensuite sous mon nom, avec le professeur 
Brellinger de Zurich, savant éditeur d'une Bible des Septante. 
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Dons dos lettres fréquentes, nous discutions plusieurs ques- 
tions de l'antiquité , plusieurs passages des classiques latins. 
Je proposais mes interprétations et mes corrections. Sa cen- 
«ure, car il n'épargnait pas ma hardiesse à conjecturer, était 
déliée et vigoureuse; et j'eus le sentiment encourageant de 
ma force, en me voyant librement aux prises avec un critique 
de cette éminence et de cette érudition. 3" Je correspondis 
sur des sujets semblables avec le célèbre professeur Mathieu 
Gesner, de l'Université de Goltingue, et 11 acceptât avec 
autant de politesse que les deux premiers, l'invitation d'un 
jeune inconnu. Mais sans doute qu'il était déjà baissé ; ses 
lettres, extrêmement travaillées, étalent faibles et prolixes ; 
et, pour réponse aux directions particulières que je lui avais 
demandées , la vanité du vieillard couvrit une demi-feuille 
de papier d'une énuméralion assez folie de ses titres et de 
ses places. 

Ce fut le 11 avril 1758 que je pris congé de Lausanne , 
avec un mélange de plaisir et de regret, dans la ferme réso- 
lution de revoir , en homme , les personnes et les lieux qui 
avaient été si cbers à ma jeunesse. Nous voyageâmes lente- 
ment , mais agréablement , dans une voilure de louage , à 
Ira Ter» les hauteurs de la Franche-Comté , les fertiles pro- 
vinces de Lorraine , et passâmes sans accident , et sans être 
recherchés, au milieu de plusieurs villes fortifiées des fron- 
tières de France ; d'où nous entrâmes dans les sauvages Ar- 
deunes du duché de Luxembourg; et , après avoir passé la 
Meuse a Uége, nous traversâmes les bruyères du Brabant et 
atteignîmes , le quinzième jour, notre garnison hollandaise 
«le Bols-le-Duc. A notre passage à Nancy, mes yeux .jouirent 
agréablement de l'aspect de celle ville belle et régulière , 
ouvrage de Stanislas. Après m'èlre séparé de mes camara- 
des, je m'écartai pour visiter Rotterdam et la Haye. J'aurais 
beaucoup désiré d'observer ce pays , monument de la li- 
berté et de l'industrie ; mois mes jours étaient comptés , et 
un plus long délai aurait eu mauvaise grâce. Je me hâtai 
de m'embarquer à la Brille ; je pris terre le jour suivant à 
Harwlch et me rendis à Londres, où mon père attendait mon 
arrivée. La durée entière de ma première absence d'Angle- 
terre avait été de quatre ans dix mois et quinze jours. 

Jm suite à une autre livraison. 



DÉPENSE ANNUELLE D'UN MÉNAGE ÉGYPTIEN , 
AU CAIRE. 

En entendant parler d'un ménage composé de plusieurs 
femmes et d'esclaves , on se figure qu'une fortune considé- 
rable est nécessaire pour vivre en Êgypte, surtout lorsque la 
vue des ornemente du costume rappelle l'idée du luxe pro- 
verbial de l'Orient. Le tableau suivant peut servir à rectifier 
celte erreur, et & établir qu'une extrême sobriété et le bon 
marché des vivres sont les causes principales de la richesse 
des Égyptiens. 



Blé, enviroi 400 piastre». 

— Mouture 5o 

— Cuiuoii 40 

Viande SSo 

Légumes i85 

Riz 100 

Beurre fondu • 900 

Café i85 

Tabac aot» 

Sucre 100 

Eau 100 

Combustible : boit. . . 7 5 

charbon. 1 00 

Huile à brûler .... u5 

Chandelle <oo 

Savon 90 

Total 9600 piastres. 



Cette somme équivaut à 650 francs , et suffit à la consom- 



mation d'un homme et de trois femmes de la classe moyenne. 
Le talwc , qui représente une dépense de 50 francs , est en- 
tièrement consommé par le maître de la maison ; il est rare 
que les femmes pauvres et celles des classes intermédiaires 
se permettent de fumer. 



LA MAISON OU JE DEMEURE. 
Suite. — Voy. p. toi. 

MATÉRIAUX DE LA CHARPENTE. 

Je vous ai dit que la charpente de ta motion où je de- 
nuure est principalement composée d'os. Avant d'aller plus 
loin, je dois vous donner une idée de la structure de ces os 
et des substances qui les composent. 

Structure des os. — Le bois est rempli de petits trous. 
Si vous approchez de vos lèvres un morceau de bols mince 
et poreux , en soufflant fortement vous sentirez l'air sortir 
à l'autre extrémité. Cela vous montre qu'il y a de petits 
trous ou tuyaux qui traversent tout le morceau. Si vous pou- 
viez souiller assez fort , vous feriez passer de l'air à travers 
toute espèce de bois. Le physicien, avec des machines appro- 
priées , fait passer de l'eau ou du vif argent à travers le bois 
le plus dur. 

Mais vous ne pourriez agir de même avec les pièces de la 
charpente de la maison où je demeure. Cela vous montre 
que, quoique la conformation intérieure des os soit en ap- 
parence semblable , elle est pourtant très-différente de celle 
du bols. J'essaierai de vous montrer en quoi elle diffère. 

Forme des os. — I>es os sont de trois espèces : les os longs, 
les os plats ou larges cl les os ronds. Les os longs ont un 
conduit cylindrique presque dans tonte leur longueur , qui 
renferme la moelle; les autres os n'ont pas cette cavité; Us 
ont cependant beaucoup de petits trous ou cellules à l'inté- 
rieur ; quelques uns , quand on les brise , ont l'apparence 
d'une éponge ou d'un gâteau de miel. Quelques-uns des os 
longs, outre la cavité qu'ils possèdent, sont aussi spongieux ; 
ils sont ordinairement plus gros aux extrémités et les petites 
cellules sont plus marquées. Vers le milieu, les os sont plus 
petits , plus durs et renferment moins de cellules. Tous les 
os sont durs à l'extérieur : l'intérieur des dents n'est pas plus 
dur que les autres os , mais l'extérieur est recouvert d'une 
substance nommée émail qui est très-dure. 

Description particulière des os. — J'ai dit que les os 
longs et ronds, tels que l'humérus ou os du bras, et le fémur 
ou os de la cuisse , sont creux et renferment de la moelle 
dans leurs cavités : cette moelle remplit â peu près ce» 
cavités (1). 

Une membrane mince et délicate qui garnit aussi la moelle 
double les cavités ; elle double également les cellules des os 
spongieux : ces cellules sont remplies d'un liquide en petite 
quantité. 

Les os sont traversés par des trous qui servent de conduits 
à des artères ; celles-ci fournissent le sang qui alimente les 
os; une veine sort par la même ouverture et ramène le sang 
après qu'il a rempli son office. Vous êtes étonné que je parle 
de sang dans les os ; Il y en a pourtant, mais en petite quan- 
tité. Ce sang , avec ses vaisseaux, les nerfs , les membranes 
qui les garnissent , la moelle et les divers liquides , forment 
un poids de plusieurs livres; car lorsque les os d'un animal 
quelconque ont été desséchés, ils diminuent de la moitié de 
leur poids primitif. Le système des os du corps humain par- 
faitement desséché pèse de 8 à 12 livres. 

Lorsque les os vous paraissent tout à fait secs, si vous les 
brûlez dans un feu vif pendant longtemps, vous diminuerez 
encore beaucoup de leur poids, je crois de la moitié. Ce qui 
brûle est la substance animale, principalement composée de 

(1) Les os de* animaux offrent la marne particularité; cepen- 
dant Ici 01 des oiseaux vont vides tt pleins d'air, ce qui est né**»- 
saire pour les aider i volar. 
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gélatine , maliëre qui ressemble, à de la colle ; ce qui reste 
est de la chaux combinée avec un acide qui forme du phos- 
phale de chaux avec lequel est mêlée de la chaux carbonisée. 

Le grand objet du Créateur eu nous donnant cette forte 
charpente osseuse , a été de soutenir les parties faibles et 
charnues, et de leur donner de la solidité. S'il n'y avait pas 
d'os et que le corps ne fût qu'une niasse de chair , qu'arri- 
verait-il 7 Les jambes ne pourraient se soutenir cl seraient 
écrasées sous le poids du corps. A quoi serviraient les bras ? 
Ils ne seraient d'aucune utilité. 

Les os oui d'autres usages nou moins essentiels. Vous ne 
pourriez les comprendre jusqu'à ce que vous aylez fait con- 
naissance avec les muscles et les tendons , qui servent au 
mouvement. Nous n'eu dirons donc rien pour le moment. 

Croistance des os. — A la naissance d'un enfant , ses os 
ne sont pas aussi durs que plus tard , lorsqu'il commence & 
marcher et à courir. Plusieurs même se composent de mor- 
ceaux séparés, avec des cartilages entre deux ; après quelques 
années ils se rapprochent cl se durcissent. Les os de la téle 
en particulier sont séparés dans les premiers temps de la vie, 
et sans nuire au tissu délicat et mou du cerveau ils peuvent 
un peu se croiser. En vieillissant , le crâne prend de la 
dureté et de la solidité , et il serait alors 1res dangereux 
d'écarter les os qui le forment. 

Tant que nous nous portons bien , les os n'ont pas une 



grande sensibilité, quoiqu'ils puissent devenir tres-acccssibles 
à la doulour dans de certaines maladies. Dans les amputa- 
tions, le moment où le chirurgien scie l'os est la partie la 
moins douloureuse, quoique beaucoup de personnes croicnl 
le contraire. 

Des vaisseaux dans les os. — Il y a plusieurs très-petits 
vaisseaux sanguins et des nerfs qui courcul en toute direction 
au travers de peiits canaux dans l'intérieur des os. On s'est 
assuré que le saug pouvait les traverser en faisant passer de 
force a travers, avec un appareil , une composition de cire 
rendue liquide et colorée qui représente le sang. 

Ou a aussi remarqué qu'en nourrissant un lapin ou tel 
autre petit animal avec des racines de garance, les os se tei- 
gnaient, dans un temps assez court, avec le principe colorant 
de la garance. La suite à une aulre livraison. 



MUSÉES ET COLLECTIONS l'ARTICULlÈllES 

DLS DKPARTKMEKTS. 
Vu;, les Tables des auuccs précédentes. 

MUSÉE D ALENCON. 

Le musée d'Aleuçon- possède une vingtaine de tableaux 
qui proviennent d'établissements religieux , supprimés ea 
£792, notamment des Jésuites d'Alençon et de la ( 




Mukce d'Aleuçon. — Le» Quatre Évangélistes, bas reliefs eu bois alliiUics à r.eimaiu Pilon.— Sauil Marc et suiui Alalti.uu. 



du Val-Dieu. On y a joint en 18ii quelques toiles modernes, i ne soit guère encore applicable à la réunion d'une aussi peuie 
et l'ensemble a pris depuis le nom de Musée, quoique ce titre I quantité d'o?uvrcs d'an. Aucune n'esl rare ou supérieure . 
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deux ou trois sont simplement digues d'attention ; les voici : 
le Mariage de la Vierge, graude composition signée Jouvenet 
1691 , qui n'est pas comparable aux deux chefs-d'œuvre de 
cet artiale ; la Descente de croix et la Pèche miraculeuse du 



musée national d u J.ou vi e, mais néanmoins intéressante dans 
l'œuvre de ce maître de transition; saint Charles Borroméc 
communiant un pestiféré, peinture de llestout, 1729 , d'une 
belle ordonnance; Moïse recevant les tables de la loi sur le 





Mu>ce d'Alencon. — Saint Jean et saint Luc. 



mont Sinal et les Quatre Évangélistes, de Jollain. Ce Jollain , 
peintre médiocre, a exposé jusqu'en 1802. M. Uault de Siint- 
Germain l'a cité dans son Histoire des arts du dessin ; c'était 
la fin de l'école de Yien. Après ces grandes toiles, plusieurs 
portraits oui quelque mérite , entre autres, celui de Jean le 
Noir, théologal de Seez, vigoureuse figure d'un ai liste inconnu ; 
celui de Noël de Chrislol évéque de Seez , peint par Aved , 
connu par une belle gravure de Balechou, et enfin, une léte 
fine et aiguë qui dispute à cette face si puissamment ironique 
et sensuelle que tout le monde connaît, l'honneur de repré- 
senter l'immortel auteur du Pantagruel et du Gargantua. 

Les Quatre Évangélistes , bas-reliefs on bois du seizième 
siècle, sont les plus belles choses du Musée , sans contredit. 
' in a pris l'habitude de les attribuer h Germain Illon, el, en 
vérité, il ne se pouvait guère d'attribution plus malheureuse, 
l'.ieu ne ressemble moins aux sveltes et élégantes statues du 
sculpteur privilégié des Valois que ces lourds et robustes 
personnages. Pilon recherche la grâce , l'auteur de ces bas- 
reliefs s'inquiète de la tournure et de la force ; le premier 
appartient à la période du seizième siècle, où l'art français 
encore original et naif ne ressent que faiblement l'influence 
italienne du Primatice et des maîtres de Fontainebleau ; le 
second appartient a la période où nos artistes passent les 



Alpes avec Jean de Doua; et Francheville cl s'italianisent 
complètement en étudiant sous les élèves de Michel-Ange. 
Itien n'a plus nui a l'histoire de l'art français que cette 
coutume de placer les œuvres de statuaire un peu fortes du 
seizième siècle, sous le patronage d'un des grands sculpteurs 
connus de l'époque. Faute de recherches, par exemple, on 
continue d'attribuer au même Germain Pilon , assez riche 
de lui-même pourtant, les taints de Solcsmts, d'un style si 
différent du sien. Avec ce système d'attributions trop béné- 
voles les véritables auteurs de beaucoup d'œuvres supérieures 
courent risque de rester toujours inconnus. 



GANG-AOLL 

sourit, li. 
Ma iih breloune* du dixième siècle. 

si. 

• Malheur a ceux qui se trouvent dans la forêt quand on 
a irrité le loup, » s'était écrié la mère de Holl au moment 
où le roi llarold exila ce dernier, et sa menace avait été 
romme une prédii lion funi'bre pour l'F.urope. Chassé de 
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Norvège, lloll le marcheur réunit une troupe de ces hommes 
« qui n'avalent jamais dormi sous un toit de planches, ni 
vidé la coupe auprès d'un foyer abrité ; » et , proclamé par 
eux roi de mer, il mit a la voile dans l'intention de se faire 
un héritage avec les richesses des chrétiens. 

La plupart de ses compagnons étaient , comme lui , des 
kaè'mpe» condamnés à l'exil dans les things de justice , ou 
des aînés que la loi du royaume obligeait à l'émigration *, 
car chaque année, selon l'auteur du flou , « les pères disaient 
aux fils les plus âgés d'aller chercher des habitations dans 
d'autres pays, et de se procurer des terres par force ou par 
amour. ■ Tous parlaient donc sans possibilité de retour, at- 
tirés par l'espérance , poussés par la pauvreté , et ils chan- 
taient d'une seule voix en cinglant vers l'ouest : 

« La force de la tempête aide le bras de nos rameurs ; 
» l'ouragan est à noire service, il nous jette où nous voulons 
• aller. » 

Ce n'était pas la première fols que les Norvégiens s'abat- 
taient sur les riches contrées du couchant. Celles-ci connais- 
saient depuis longtemps le son terrible «le leurs trompes de 
corne qu'on appelait le tonnerre du Nord. Mais l'invasion 
du fils de Moquerai et d'Iloldis allait faire oublier toutes 
les autres. Après avoir ravagé l'Ecosse , l'Angleterre et la 
Frise, il envahit la France qu'il ne quitta plus. Depuis Attila, 
rien de pareil ne s'était vu dans les Gaules. Les villes de- 
vinrent la proie des flammes ; les campagnes restèrent en 
friche, les religieux s'enfuirent des monastères en empor- 
tant les reliques consacrées; et leur terreur fut telle , que , 
selon l'expression d'un historien normand, ils écrivirent, 
un siècle plus tard, le récit de ces désastres avec det maint 
qui tremblaient encore. L'Ile-de-France , l'Orléanais , la 
Gascogne, l'Anjou, le Maine, l'Auvergne, la Bourgogne 
furent successivement saccagés par ces terribles Vikingt ou 
enfant» det Anttt. Après avoir remonté les fleuves sur leurs 
scaphes d'osier recouverts de cuir, ils devenaient de marins 
cavaliers, et, si on les poursuivait de trop près, ils se faisaie nt 
avec Ies'cadavres de leurs chevaux un rempart et une nour- 
riture. \x roi de France , Charles le Simple , incapable de 
résister à cette avalanche d'hommes, avait offert à Gang- 
Holl une province en fief ; mais le fils d'Holdis répondit : 

— Je ne veux être soumis à personne; ce que j'aurai con- 
quis m'appartiendra sans réserve. 

El comme il avait fait de la Neustric un désert, lise retourna 
contre la Domnoncc (1). 

Ses jarlet essayèrent en vain de la défendre : vaincus dans 
plusieurs combats, ils finirent par l'abandonner avec toute 
la noblesse pour chercher un asile au pays de Galles. 

L'n seul chef sut défendre sa terre , ce fut Even , jarle du 
lyonnais. Alors que les pays de Bro-Krcch, de Porhoét, de 
Rouan , de Tréguler, de Gottlo et de Gornouaille n'offraient 
plus qu'un champ de bataille dévasté par le fer ou la flamme, 
le Léonnais, gardé par la vaillance de son chef, n'entendait 
aucun des bruits du combat , et apercevait à peine , de loin , 
la fumée des incendies. On eût dit qu'un cercle magique 
défendait celte heureuse contrée. Là retentissaient toujours 
les cloches des monastères et les guen des laboureurs; là 
paissaient , le long des coulées herbeuses , les troupeaux de 
vaches noires gardés par des enfants. 

Mais c'était principalement loin des marches du comté , 
au fond des vallons arrosés par l'Élorn, que tout était paisible 
comme aux plus beaux jours de Salomon ou de Gradlon-Mur. 
Jamais voile normande n'avait dépassé le détroll gardé par 
les pierres blanches ( Mein~gan ) , ni pénétré dans ce long 
golfe, au fond duquel le bourg de Lan-Ternok s'élevait 
parmi les ombrages. Ce canton était gouverné par le mactiern 
Galoudek , dont la ker occupait le sommet du coteau 
qui regarde le pays des Deux-Meurtres (Daou-lat). Son père 
avait fait partie des deux cents compagnons avec lesquels 
Ourwan défia les douze mille soldats cTHasting , et le fils ne 

(«) la b»st Bretagne 



démentait point un tel sang : aussi Even avait-il étenda son 
pouvoir sur plusieurs trêves, et joint à son domaine la forêt 
de Kamfront, que le mactiern faisait défricher. Lui-même 
avait surveillé les travaux tout le jour, et revenait de la forêt 
avec ses deux fils Fragal et Witur, qui se tenaient debout 
sur le devant du chariot chargé de ramées , tandis que le 
père marchait près du joug, l'aiguillon à la main. Les roues 
pleines et garnies de fer imprimaient une longue trace sur la 
mousse jaunâtre ; les bœufs, sentant qu'ils retournaient vers 
l'étable , pressaient le pas , en poussant par intervalles de 
sourds meuglements , et le pâle soleil de février , qui glissait 
à travers les arbres noircis, éclairait cette scène de ses der- 
nières lueurs. 

L'attelage allait atteindre les limites de la forêt lorsque les 
deux frères aperçurent devant eux , sur la lisière du fourré , 
un jeune garçon d'environ seize ans, qui semblait les atten- 
dre au passage. Son costume de peaux de chèvre , sa stature 
élevée el ses cheveux blonds formaient un contraste frappant 
avec les habits de laine, la taille courte et les cheveux noirs 
du mactiern et de ses Dis. Le cachet des races du Nord n'é- 
tait pas moins visible cher lui que l'origine cambrienne cliex 
ces derniers. Il s'appuyait sur un arc de frêne et portait plu- 
sieurs flèches passées à sa ceinture ; devant lui était étendue 
une bête fauve souillée de sang et les quatre pied» liés par 
un hart de saule. 

Le mactiern arrêta l'attelage, tandis que les deux jeunes 
Bretons se penchaient pour reconnaître l'animal. 

— Parla croix ! c'est une louve, s'écria Fragal. 

— C'est toi qui l'as tuée 7 demanda Wllur surpris. 

— Je ne la cherchais pas, fit observer modestement le jeune 
garçon , car je chassais pour la table du mactiern ; mais l'am- 
mal avait faim, il s'est élancé à ma rencontre... 

— Et tu as pu l'éviler.dit Galoudek. 

— Je l'ai percée de trois flèches , répliqua Andgrlm , dout 
le pied montrait le flanc de la bêle fauve. 

C'était une louve de la plus grande espèce , aux dents jau- 
nâtres et au poil grisonnant. Le sang coulait encore, goutte 
à goutte, de ses blessures; sa langue pendante était couverte 
d'une écume visqueuse, et ses yeux, retournés par les der- 
nières convulsions de l'agonie, ne montraient qu'un orbite 
blanc et sans regard. Le mactiern, qui avait examiné les 
blessures avec l'intérêt d'un chasseur, remua la tête, else 
retournant vers Fragal et Witur : 

— J'ai deux fils, dit-Il d'un ton chagrin, deux fils dout 
le plus jeune dépasse Andgrim d'une année, et je cherche en 
vain lequel eût pu lancer trois flèches d'une main aussi ferme 
et aussi sûre. 

Les frères rougirent, mais avec des expressions diffé- 
rentes. 

— Que notre père et seigneur nous excuse , dit Witur d'un 
accent altéré ; si nous sommes moins habiles que les démons 
du Nord à combattre de loin , nous les défions pied contre 
pied et poitrine contre poitrine. * 

— Pour moi, ajouta Fragal ironiquement, ce que j'ad- 
mire, ce n'est point l'adresse du Saxon à manier l'arc , 
mais qu'il n'ait point hésité à s'en servir avec tant de réso- 
lution contre un Normand ! 

I<e mactiern sourit involontairement. L'audace des loups, 
multipliés par la dépopulation de la Domnonée , leur avait 
effectivement fait donner, depui* peu, ce nom d'une race dont 
ils rappelaient la férocité ; mais Andgrlm ne parut point goû- 
ler la plaisanterie du jeune Breton , et son œil s'alluma. 

— Fragal se trompe, dit-il en regardant fixement le fils de 
Galoudek; le bras qui a frappé est seul normand, la louve 
était bretonne. 

— Alors tu l'as tuée par surprise ou par trahisou , reprit 
Witur avec emportement 

— Non, répliqua Andgrlm d'un air froidement dédaigneux; 
je l'ai tuée lorsqu'elle fuyait comme les hommes de la Dom- 
nonée au combat du Havre-Noir ( Aber-ildvt ). 
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Ce souvenir d'une sanglante défaite essuyée, quelques an- 
nées auparavant, par les Bretons, fit monter le sang au visage 
des deux frères, et Wilur exaspéré avança brusquement la 
main vers la hache suspendue devant le chariot ; mais le 
mactkrn s'entremit. 

La tuile à la prochaine livraiton. 



DES ILES MADREPORIQUES. 

Nous avons déjà traité ce sujet il y a quelques années , et 
c'est une raison de plus pour y revenir, car les observations 
faites depuis lors non seulement l'ont amplifié , mais ont 
forcé de l'envisager sous un aspect tout différent. Bien qu'il 
ne s'agisse dans cette question que de faibles et misérables 
animaux, leur multitude, jointeii la constance de leurs opé- 
rations, leur donne une importance sans égale quant à leur 
action sur le globe. Celle de l'homme, qui parait si considé- 
rable a en juger par tant de traces durables que sa main 
grave continuellement sur le sol, n'est rien en comparaison. 
L'bomme ne fait que modifier légèrement la superficie, tandis 
que Ton peut dire que les Madrépores bâtissent véritable- 
ment les continents. Toute la Polynésie et une grande partie 
des lies de la mer des Indes sont leur ouvrage ; et ce n'est 
qu'une minime partie de leurs constructions dont la presque 
totalité demeure ensevelie sous les eaux. 

L'étendue sur laquelle ils opèrent est au moins égale a 
celle de l'Europe et de l'Asie , et , comme le montre l'étude 
de ces archipels et des bas-fonds qui les entourent, les assises 
qu'ils ont élevées et qu'ils ne cessent de continuer ont déjà 
une énorme épaisseur. On peut comparer l'ensemble de ces 
Madrépores a une Immense végétation de prairies qui revê- 
tirait la région océanique , et dont les herbages , au lieu de 
ae dissiper successivement, se pétrifiant à l'automne, de- 
viendraient chaque année la base permanente destinée à 
soutenir la végétation de l'année d'après. Le niveau de la 
prairie ne cesserait de s'exhausser, et dans les parties les plus 
favorisées, Il ne tarderait pas a se former des accumulations 
pareilles à des collines. C'est, d'une manière générale, ce 
qui a lieu sur les fonds de l'Océan par la végétation des 
loophytes. 

On conçoit donc sans peine que des lies soient formées 
par les polypiers qui couronnent le sommet des montagnes 
aoos-marines , et d'autant mieux que l'on a constaté que ces 
animaux ne sauraient vivre plus bas que trente-trois mètres 
au-dessous du niveau de la mer. Les lies marquent donc 
les montagnes sous-marines , et c'est un point sur lequel il 
ne saurait y avoir aucun doute. Mais comment se fait-il 
qu'une quantité considérable de ces lies affecte la forme 
singulière d'une étroite couronne, ayant dans son centre 
un bassin circulaire plus ou moins profond 7 Si les dépôts 
représentent exactement la forme des crêtes de montagnes 
sur lesquelles ils se sont effectués, comme il semble naturel 
de le penser a première vue, il faut conclure que ces crêtes 
ions-marines offrent aussi cette forme , ce qui est le trait 
caractéristique des montagnes a cratères. C'est en effet l'idée 
qui s'était primitivement accréditée et qui faisait considérer 
le fond de l'océan Pacifique comme criblé d'une innombrable 
multitude de volcans sous-marins. C'est la théorie que nous 
avons nous-même exposée dans ce recueil, mais qu'une 
étude plus attentive des faits oblige maintenant a délaisser. 

Lo bassin central des tics en forme de couronne, au lieu de 
correspondre au cratère d'un volcan, correspond au contraire 
a la cime saillante d'une montagne sous -marine : voila en 
deux mots la nouvelle Idée, qui au premier abord semble 
paradoxale. Mate , si l'on ne l'adopte , comment admettre 
l'existence de cette multitude de volcans qui, tous doués d'une 
hauteur considérable , puisque l'Océan esf toujours profond 
entre les lies , se seraient pour ainsi dire accordés , comme 
on le volt dans la série des Iles Maldives, à s'élever à en- 



■ vlron trente-sept mètres de la surface, niveau auquel les 
polypiers commencent à pulluler, sans que , de temps en 
temps, il y en eut quelqu'un qui, prenant un peu plus de 
hauteur que ses voisins , se fit voir au-dessus des eaux ? 
Comment admettre , de plus, qu'il y ait des volcans sous- 
marins d'une dimension tellement inusitée dans le reste de 
notre planète, que leurs cratères puissent offrir un diamètre 
de dix et vingt lieues, ce qui est effectivement la valeur d'un 
diamètre de quelques unes des Iles annulaires de la chaîne 
des Maldives? Ce sont là dé graves difficultés qui, à l'autre 
point de vue, disparaissent totalement. 

Les Iles annulaires, ainsi que nous l'avons dit, ne sont pas 
le seul produit du travail des polypiers : il y a des étendues 
Immenses sur lesquelles ils travaillent et qui, n'étant point 
encore asset chargées de leurs dépôts, demeurent cachées a 
l'état de bas-fonds sous les eaux, et constituent le plus grand 
danger de ces mers. Presque toutes les hautes terres en sont 
bordées. Ainsi l'Ile montueuse de Vanikoro, demeurée si 
malheureusement célèbre par le naufrage de La Pérousc , 
est entièrement bordée, jusqu'à une lieue environ, par un 
récif de corail qui, au lieu de s'appuyer sur le rivage , s'en 
trouve séparé par un canal de près de cent mètres de pro- 
fondeur. Si le récif continuait à s'élever de quelques mètres, 
on pourrait donc mettre l'Ile dans la classe des Iles annu- 
laires, sauf que dans le centre de la lagune s'élèverait une cime 
de montagne. Il en est de même à Taîii: tout autour du 
rivage , un canal assez profond , puis une sorte de rempart 
sous-marin bâti par les Madrépores, et sur lequel la mer 
brise sans cesse a une lieue environ du rivage. 

La Nouvelle-Calédonie est aussi bordée par un canal et un 
rempart du même genre, qui se soutient sur une étendue de 
près de cent cinquante lieues. En un mot , les lies entourées 
par une couronne de Madrépores ne sont pas un fait moins 
généra] que les lies strictement annulaires. Il est donc d'une 
sage méthode, puisque ce fait semble moins extraordinaire , 
de commencer par s'en rendre compte, pour considérer 
ensuite quelles sont les lumières qui peuvent en résulter 
quant au premier. Or, un point capital et qui a été depuis 
longtemps signalé par Dampier, c'est que la pente extérieure 
des murailles de Madrépores est presque à pic cl descend 
ainsi jusqu'à une profondeur considérable; c'est-à-dire 
jusqu'à mille mètres et plus au-dessous du niveau de trente- 
six mètres auquel ces animaux commencent à vivre. Ainsi 
leurs dépôts forment une masse qui vient s'appuyer sur la 
pente sous-marine de la montagne, à une profondeur où 
ces animaux ne sauraient vivre. Donc à l'époque où vivaient 
les Madrépores qui ont laissé leurs restes sur ce point de la 
pente, ce point n'avait pas la profondeur qu'il occupe au- 
jourd'hui , et se trouvait au plus à trente-six mètres de U 
surface. Donc la masse de la montagne s'est enfouie depuis 
lors. 

Or, considérons ces bancs de Madrépores situés sur les 
flancs d'une montagne qui s'enfonce graduellement et lente- 
ment dans le sein de la mer par l'effet d'une flexion générale 
de Pécorce du globe, et voyons ce qui arrivera. A mesure 
que la base descendra sous le niveau de l'Océan , les Madré- 
pores, retrouvant de l'eau, continueront à s'établir sur son 
sommet et à l'accroître, et si le mouvement d'enfoncement 
n'est pas plus rapide que leur travail , le banc , malgré ci* 
mouvement souterrain , ne continuera pas moins de rester à 
fleur d'eau ; car sa hauteur au-dessus de la base ne cessera 
pas d'augmenter. Mais il n'en sera pas de même de la mon- 
tagne centrale : à chaque abaissement qu'elle subira , l'eau 
gagnera sur les rivages en diminuant d'autant ce qui en 
demeure au-dessus de l'Océan ; si bien que, finalement, toute 
la montagne aura disparu , tandis que le banc de Madrépores 
subsistera toujours à peu près avec la même étendue super- 
ficielle qu'il possédait primitivement; et loin qu'en corres- 
pondance de la lagune , il y ait sur la montagne un enfon- 
cement analogue, ce sera.au contraire, la cime saillante 
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de la montagne qui se trouvera au-dessous du centre de la 
lagune. 

Il reste à se demander ce qui arriverait si le mouvement 
d'abaissement du sol, ce qui est fort possible, au moins dans 
certains cas, ne s'opérait pas d'une manière uniforme; si, 
par exemple , après avoir été assez lent durant une certaine 
période pour que les Madrépores eussent eu le temps de 
maintenir leurs constructions au niveau de la mer, il deve- 
nait trop vif dans d'autres périodes pour leur permettre de I 
lui faire équilibre par leurs exhaussements. Or, il est clair que 
dans de telles circonstances , les flancs de la montagne sous- j 
marine se revêtiraient d'une série d'anneaux madréporiques 
correspondant aux époques du mouvement lent, tandis que 
leurs intervalles, plus ou moins développés, correspondraient 
a celles du mouvement vif. 

Enfin,'on voit aussi comment il se fait que, dans celte partie 
de la terre, tantdc cimes de montagnes parassent au même ni- 
veau. C'eslqite, quelle que soit la différence du ni veau des cimes 
réelles, pourvu que ces cimes aient été originairement assez 
élevées au-dessus du fond de l'Océan pour que les Madré- 
pores aient pu y travailler, leurs dépots y forment aujour- 



d'hui des revêtements qui s'élèvent tous pareillement au 
niveau de la mer ou à peu près ; car toutes ces tours madré» 
poriques ont commencé jadis au même niveau , et ont acquis 
la même hauteur , une hauteur égale h celle dont le terrain 
s'est enfoncé. 

Les lies a lagune , ainsi que les récifs formant barrière 
autour des terres, ce qui est le phénomène général, peuvent 
donc être considérées comme des preuves de l'affaissement 
du lit de l'Océan dans les régions où on les observe. De là 
des conséquences du plus haut intérêt, quant à l'ensemble 
des mouvements souterrains dont le grand Océan est le 
théâtre. Le long de l'Amérique du Sud, il y a dos preuves 
nombreuses d'élévation , comme si cet étroit continent, pour 
reprendre toute son analogie avec l'Afrique , tendait a s'é- 
largir. On y trouve un effet , ea une multitude de points, des 
bancs de coquilles marines soulevés au-dessus du niveau de 
la mer. De la , en s 'avançant vers l'ouest , on tombe dans 
une mer profonde et sans Iles , et enfin l'on arrive à une 
bande d'Iles à lagunes et d'Iles entourées de récifs d'environ 
1 400 lieues sur 200 , comprenant l'archipel Dangereux et 
l'archipel de la Société. Plus loin, dans le massif des Nouvelles- 




Mnntagiip A, à demi submergée, laisuut encore voir ta 
par lit culminante A, et chargée sur. sus flancs d'un récit 
de madrépores KK. 



Montagne totalement .submergée, montrant le massif J« 
madrépores qui forme un anneau DD, avec une lagune 
centrale au-dessus du sommet. 



Hébrides et des Iles Salomon , on retrouve une aire de sou- 
lèvement , car dans celle région II y a des masses de Ma- 
drépores hors de l'eau sur le flanc des montagnes , comme 
on trouvait des bancs de coquilles près de l'Amérique du Sud. 
Enfin, plus à l'ouest encore, l'affaissement recommence, et 
l'on rencontre les récifs formant barrière autour de la Nou- 
velle-Calédonie et de la Nouvelle-Hollande. 

Si grandes que soient ces considérations, elles ne sont ce- 
pendant , comme on le voit , que la simple conséquence de 
cette observation que les Madrépores ne peuvent vivre à plus 
de 37 mètres de profondeur. C'est un bel exemple de ce prin- 



Mu n la gués submergées A, B, C, à des profondeurs di 
Tenet, surmoulées d'anneaux de madrépores de bailleurs 
inégales , et arrivant uniformément à la surface de la 
mer. 



Montagne entourée d'anneaux successifs de madré- 
pores A, B, C, D, correspondant aux périodes suc- 
cessives de Habilité. 



cipe déjà démontré en tant d'autres circonstances, qu'il n'y 
a point d'observations de détail qui ne soit grave , parce que 
dans la nature tout se lie, et que l'esprit, une fols en posses- 
sion d'un seul anneau, parvient à dérouler toute la chaîne. 
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L.VNCRET. 




D'aprc* Lancret. 



McoUs Lancret, peintre de genre, naquit a Paris en IG90. 
Après avoir étudié successivement sous plusieurs maîtres, Il 
k lia d'amitié avec Watteau, qui était alors Je peintre a la 
mode , et s'appliqua a imiter sa manière. Sans doute il se 
foui XV t. — Jintrxr 



trouvait une conformité naturelle entre le génie de Watteau 
et le talent de son disciple , car, sans égaler le modèle qu'il 
avait clioisi t taocret sut le rappeler souvent avec bonheur, 
et dans une exposition publique plusieurs de ses ouvrages 

»9 
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furent attribut à Watleau. Celui-ci, dit-on (mais il ne faut 
admettre qu'avec réserve ces dit-on), en conçut quelque ja- 
lousie ; il cessa toute relation avec l.ancret , le considérant 
désormais, non plus comme un ami, mais comme un rival. 

En 1719 , Lancret fut reçu à l'Académie sous le titre de 
peintre dei filée galantee ; en 1735, la faveur de la cour lui 
valut, cliose étrange! une charge de conseiller. Honneurs et 
fortune, rien ne lui manquait : il était admis dans la société 
la plus élégante, fréquentait les salons les plus renommés, et 
comptait de nombreux amis parmi les grands seigneurs et les 
beaux esprits du temps. Sa vie s'écoulait ainsi entre le plaisir 
et le travail ; à cinquante-quatre ans son talent , encore dans 
toute sa force, semblait réservé à de nouveaux progrès ; mais 
une maladie subite vint l'enlever à la fin de 1743. Lancret mou- 
rut sans postérité ; il était marié depuis deux ans seulement 
avec la pctite-lille de Boursault, l'auteur d'Ésope à la cour. 

Ce litre de • peintre des féics galantes, » caractérise assez 
bien la nature du talent de Lancret. Il a peint la nature ga- 
lamment, avec des couleurs et sous des traits de convention 
élégante : c'était à l'Opéra , dit-on , qu'il allait chercher des 
sujets de tableau ; c'était aux illusions de la scène qu'il de- 
mandait la science et l'inspiration. De là , comme on pense , 
une manière factice, guindée, théâtrale ; des grâces apprê- 
tées et fausses, une couleur mignarde et papillollée, des scènes 
sans vérité et sans naturel. Lancret a toute la recherche , 
toute l'afféterie de Watleau, sins avoir sa grâce inimitable , 
sa suavité de coloris, sa poésie d'invention et de composition, 
son génie eulin .si plein de charme et d'originalité (voy. sur 
Walteau, 1H3A, p. 389). Km -ce a dire néanmoins qu'il n'y ait 
aucune place pour l'éloge dans l'ieuvre de Lancret, et que 
rien de son succès ne lui ait survécu? Non, sans doute; 
ses peinture se distinguent encore par beaucoup d'élégance 
et de vivacité; si le naturel y manque, elles offrent une 
liclion agréable et riante, et réalisent ingénieusement toutes 
les fantaisies galantes du di\-builième siècle. Bien loin der- 
rière Watleau, Lancret conserve encore une supériorité 
visible sur ceux qui lui succédèrent dans la peinture du 
genre, Boucher et Natoire, par exemple. Ceux-ci, outrant les 
défauts de leurs prédécesseurs , devaient fausser l'art entiè- 
rement et achever le triomphe du mauvais gortt. 

I<e tableau de Laucrel que nous donnons, j.lns coanu par 
la gravure que par l'original (cl c'est le sort de presque 
toutes les peintures du même auteur ). s'intitule la Terre; il 
porte pour légende ces vers empruntés sans doule à la musc 
de quelqu'un des nombreux faiseurs de gêorgiques, rivaux 
de Saint-Lambert , de Delille et de Boucher : 

La lerre fut toujours la mère de» humain» ; 

Mai* qu'il» ne pensent pat que sou front *e couronne 

De ton» les rivlie» don» de Kloiv et de Pomone, 

S'il» n'j joignent aussi le travail de leur» raauis. 

Sun» la peine, *an» l'art elle est tolijoiir* stérile ; 

Sur sa fiioudilc l'on compterait en vain. 

Si les fruits le» plu» beaux te forment daus sou sein, 

Il faut le déchirer pour le reudre fertile. 

Au pied d'une romaine élégante, sur une pelouse fleurie , 
des dames et un marquis , heureux courtisan de la beauté , 
semblent goûter les plaisirs champêtres. Les dames sont en 
grande parure ; elles se disputent les fleurs et les fruits épars 
sur le gazon ; l'une d'elles, au second plan , s'arrête sous un 
arbre, cl tend le pli de sa robe pour recevoir les dons de 
Pomnne , que cueille là-haut quelque villageois de fantaisie , 
sans doule un autre marquis déguisé sous ces habits rus- 
tiques, comme c'était la mode alors dans la meilleure com- 
pagnie. Je soupçonne également les deux jardiniers empres- 
sés , l'un avec son arrosoir, l'autre avec sa bêche, d'être quel- 
que peu vicomte on chevalier ; ils ont pris un costume de 
campagne pour le plaisir de ces dames; ils jouent avec beau- 
coup de uatnrel et de gortt leur rôle de villageois ; voici au- 
près d'eux la serpe, le boyau, les instruments de labour et 
de vendange ; lout est donc assorti à leur apparence buco- 



lique, et il faut regretter que la comtesse , que la marquise , 
que la charmante duchesse, ici présentes , ne veuillent pa» 
compléter l'illusion en prenant la houlette et le jupon court de 
l'innocente Colette ou de la naïve Toinon... Auraient-elles 
peur de déroger, par hasard ? Mais quel plaisir que de se 
métamorphoser en humbles bergères, el de faire paître de 
timides agneaux au milieu de cette nature élégante, sous ces 
arbres émondés avec art, au pied de celte riche fontaine, de 
cette naïade gracieuse, dont le marbre ne déparerait pas les 
eaux royales de Versailles ! Au charme de la campagne et de 
la bergerie, se joindrait ici le piquant du contraste ; contraste 
du ruban avec la houlette , contraste de l'arl avec la nature! 

Il faut avoir lu la préface que Saint-Lambert a placée en 
tête de son poéme des Saitont pour comprendre celte alliance 
bizarre de la galanterie et de la pastorale, qui fut à la mode 
pendant la plus brillante moitié du dernier siècle. Le senti- 
ment de ta nature s'était éveillé dans toutes les âmes, et les 
poètes les plus habiles exerçaient leur talent à la description 
champêtre ; mais , au lieu de rechercher el de .goûter à la 
campagne l'isolement, la solitude, la liberté de la nature, 
on associait toujours ù l'Idée champêtre celle du monde 
où l'on vivait; surtout, on ne dégageait pas l'admiration 
des beautés de la nature du sentiment de l'utile ; c'était 
donc la nature labourée qu'on célébrait par excellence. 
Saint-Lambert regardait les guérels et les plaines par la fenêlre 
de son château ; il avait auprès «le lui une noble compagnie 
pour partager son enthousiasme , et le thème ordinaire se 
composait des vertus, de l'innocence du hameau, des travaux 
champêtres, etc. — Gilbert le satirique a touché justement 
la manie contemporaine lorsqu'il dit à tous ces poétes-lahou- 
reurs : « Allez, faites-nous des rimes villageoises , 

• Kt »ur l'ugricll&ure atleiidriuex le» dame*. » 



GANG-BOLL. 

Suite. — Voy. p. aoî. 

— Puisque le Saxon parle du Havre-Noir, rappelle-lui le 
Havre des Cailloux ( Aher-vrach ), dit-il tranquillement; 
car si dans le premier lieu le sang des nôtres a coulé comme 
la rosée , dans le second le sang des siens a coulé comme 
des sources. 

— Et lui-même , ajouta Fragal, ne doit la vie qu'à votre 
pitié. 

— Oui, reprit Galoudek;en le relevant du milieu des 
blessés, j'espérais que ses jeunes oreilles pourraient entendre 
la sainte proie des prêtres; mais on a tort de vouloir appri- 
voiser le petit du sanglier. 

Ainlgrim ne répondit pas : l'i n 1er ven lion du mariiern 
avait produit sur lui le même effet que la parole du maître 
sur le dogue irrité, et il laissa le chariot s'éloiguer. 

Ce que venait de dite (ialoudek était d'ailleurs la mérité. 
Becueilli après la bataille , l'enfant fut conduit dans la Ktr 
armoricaine, où il avait d'abord vécu farouche et à l'écart ; 
mais un nuire enfant de son âge avait tini par dompter son 
humeur sauvage : c'étail Aourken, pauvre orpheline trouvée 
à la lisière du bois par le maclicrn qui l'avait adoptée." Char- 
gée de conduire aux friches les troupeaux de bœufs , de va- 
ches et de génisses, elle avait grandi dans les landes sans 
autres compaguons que le ciel et l'Océan; niais la solitude 
quiaigiit les corrompus améliore les bons. Elle devina les 
souffrances du captif, et, comme un chien que la tristesse 
sollicite, elle viul se placer à ses pieds, les yeux tendrement 
soulevés vers lui. Andgrim finit par l'apercevoir ; deux aban- 
donnés devaient se comprendre; la compassion avait attiré 
l'orpheline, la reconnaissance attacha le prisonnier. 

Cependant le chariot était arrivé devant la h'er bre- 
tonne. Le placis qui servait de cour dVuli -ée, c l vers le milieu 
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duquel il vouait de s'arrêter, offrait dans ce moment un spec- 
tacle singulièrement anime*. Les serviteur» arrivaient des 
champs et étaient reçus par les femmes ou par les jeunes 
filles avec lesquelles ils échangeaient mille saillies suivies de 
longs éclats de rire. On voyait (tasser les charrues, le soc 
retourné , les cavales qu'accompagnaient leurs poulains fa- 
rouches, et les troupeaux de moulons conduits par un chien 
fauve an collier garni de pointes d'acier. 

Le mactieru promena autour de lui ce rapide regard du 
maître qui ne laisse rien échapper, et demanda où était 
Aourkcn. Elle n'avait point encore paru. Uu pareil retard, 
venant de tout autre, eût causé peu de surprise; mais l'exac- 
titude de la jeune orpheline était passée en proverbe à Kcr- 
melen , et depuis huit années que le Galoudek lui avait con- 
fié un troupeau à surveiller et à défendre, c'était la première 
fois qu'elle rentrait aussi longtemps après l'heure indiquée. 
Le soleil avait , en effet , presque complètement disparu der- 
rière les coteaux ; de grandes ombres s'étendaient vers les 
grèves, et le vent du soir, qui s'élevait de l'Océan, apportait 
jusqu'au manoir les senteurs marines. Galoudek allait se 
décider à gagner le revers de la hauteur d'où le regard em- 
brassait la baie, lorsqu'un sourd retentissement sembla tout 
à coup ébranler la colline. On reconnut bientôt le bruit pro- 
duit par la course précipitée d'un troupeau mêlé à des meu- 
glements d'abord confus, puis plus distincts , plus élevés, 
et qui éclatèrent enfin dans toute leur force. Presqu'au même 
instant les bœufs, les vaches et les génisses parurent au pen- 
chant de la lande, fuyant avec terreur devant un ennemi 
invisible; en lêie s'élançait le taureau noir sur lequel Aour- 
kcn se tenait à demi couchée. 

Tousse précipitèrent confusément dans le placis, fouettant 
l'air de leur queue et la tète baissée, comme si la terreur eût 
éveillé leur colère. 

Ixs serviteurs effrayés franchirent les murs peu élevés qui 
servaient de clôture , tandis que Galoudek et ses fils se ren- 
daient mailres du taureau noir. 

A leur vue , Aonrken poussa un cri et se laissa glisser à 
terre : ses traits agités d'un tremblement convulsif, ses che- 
veux flottants sur ses épaules, et les lignes sanglantes tracées 
par les ronces sur ses jambes nues, témoignaient à la fois 
de la violence de sa peur et du la rapidité de sa course. Elle 
demeura uu instant haletante aux pieds du mactiern ; enfin 
la voix de celui-ci sembla la ramener à elle-même. Après 
avoir promené de tous côtés un regard effaré , elle se re- 
dressa sur ses genoux , écarta des deux mains les cheveux 
qui lui couvraient le visage, et s'écria d'une voix rauque : 

— Je l'ai vu , maître, je l'ai vu ! 

— Qui cela 7 pauvre innocente , demanda Galoudek , que 
l'effroi de cette rude et vaillante créature saisissait malgré lui. 

— L'animal... le démon... je ne suis comment dire, maî- 
tre t Ce devait Être uu dragon de mer... ou peut-être U grand 
tnnemu 

— Mais où l'as-lu vu ? Que s'est-il passé ? 

— Voici , maître : j'étais sur la grève où je rassemblais 
le troupeau pour revenir, quand j'ai aperçu tout à coup sur 
la mer quelque chose qui venait à moi : c'était long comme 
le manoir, rond comme un tonneau , et la tète, qui sortait des 
vagues, ressemblait à celle d'un bélier l 

— Se peut-il ? 

— Vers le milieu du dragon, on voyait s'élever une mon- 
lagnc d'où sortaient des roulemrnls de tonnerre. Il y avait 
au-dessus une aile rouge pareille à une voile de navire , et 
au-dessous douze griffes vertes qui lui servaient de nageoires. 

— Tu es bien sùrc de cela ? 

— SÛre, bien sûre, maître ! Mais à mesure que je. voyais 
mieux , j'avais plus peur; mes jambes tremblaient sur le 
taureau. Alors la chose a passé tout près du bord; il y a eu 
un sifflement qui a épouvanté Terv-du; il s'est enfui vers la 
Ker avec tout le troupeau , et il m'a emportée ! 

Iles exclamations de surprise et de terreur s'élevèrent de 



2il 



toute part. Quelque étrange que Ml le récit d' Aourkcn , il 
ne rencontra aucun incrédule. On touchait encore aux temps 
où des bêtes féroces, transformées en dragons par l'iuiagi- 
natiou populaire, avaient ravagé les campagnes de la Dom- 
nonée. I-a légende liait le souvenir de ces monstres a celui 
des apôtres du Léounais et de la Cornouaillc ; elle en avait 
fait une pieuse croyance, cl douter de leur réalité crtl été 
douter des saints bretons eux-mêmes. Les hommes com- 
mencèrent à regarder autour d'eux avec inquiétude , et les 
femmes à fuir vers la maison. 

Dans ce moment, un long et puissant appel de corue 
marine s'éleva dans les ombres du soir, courut le long des 
côtes et vint mourir contre les murs du manoir ! 

Tous les habitants de la Ker tressaillirent. 

— Ce n'est point là le cri d'un dragon I dit le mactiern. 

— Ni la corne des patres de la baie, ajouta Witur. 

— Écoutez I Interrompit une voix forte et haletante. 
Galoudek se retourna et aperçut Andgrim. Il était debout 

a quelques pas, la louve sanglaute sur une épaule, l'arc pressé 
contre sa poitrine et l'oreille tendue vers la mer avec une 
avidité palpitante. 

Il y eut un assez long silence. Toutes les télés s'étaient 
penchées comme celle du jeune Normand ; enfin un second 
appel retentit plus puissant et plus prolongé. Il passa par 
dessus Kermelcn et alla se perdre au loin dans les landes. 

Les traits d'Andgrim s'épanouirent. 

— Tu connais le son de celte corne? s'écria Galoudek qui 
le regardait. 

— Oui , mactiern , dit le jeune garçon. 

— Et qu'est-ce donc enfin ? 

— C'est te tonnerre du iïord ! 

Lu suite à une prochaine livraison. 



I1IS101IIE DU COSTUME EN FRANCE. 
Voy. Ici Tables des années précédentes. 

nÈGNKS nr. louis xi, cuAitt.es vm et louis xii. 

Costume militaire. — I/mis XI pratiqua tout le temps de 
son règne le système de la paix armée. Le perfectionnement 
des forces militaires de la France fut sa constante préoccupa- 
lion. Il chercha en premier lieu 4 donner aux francs-archers un 
esprit plus guerrier. Chose fâcheuse à dire, vingt ans à peine, 
s'étaient écoulés depuis la formation de cette milice natio- 
nale, que déjà elle succombait sous le ridicule. La bravoure 
des francs-archers entre la table el le foyer était proverbiale, 
ainsi que leur prestesse à se mettre en sûreté quand parais- 
sait l'ennemi. C'est ainsi que les meilleures idées ont peine à 
prendre racine lorsque le préjugé est contre elles. Le moyen 
• âge ne voulait pas croire qu'on pût k la fois être soldat et 
cultiver la terre. 

Quoique les francs-archers cusscut montré dans plus d'une 
occasion qu'ils savaient se. battre, leur indiscipline, leurs ha- 
bitudes bourgeoises à l'armée justifiaient les plaisanteries 
faites contre eux, Louis XI, pour les tenir en haleine, les 
soumit à la surveillance d'inspecteurs divisionnaires , el les 
astreignit à tenir garnison de temps à autre dans les diverses 
villes du royaume. 11 limita la quantité de bagage dont ils 
pourraient se faire suivre en campagne ; enfin, avec son es- 
prit amoureux des détails, Il régla jusqu'à leur équipement 
Il existe un mémoire annoté par lui-même, où la façon du 
pourpoint , à l'usage des francs-archers, est arrêtée en ces 
termes : 

« Uur faut les jaques de trente toiles d'épaisseur ou, pour 
le mi -ins, de vingt-cinq, a vec un cuir de cerf. Les toiles claires 
et à demi usées sont les meilleures. Et doivent lesdits jaques 
être de quatre pièces ; el faut que les inanches soient fortes 
romme le corps. El doit être l'emmanchure grande , pour 



Digitized by Google 



212 



MAGASIN PITTORESQUE. 



que la manche prenne près du cullet et non pas sur l'os 
de l'épaule ; aussi que le jaque soit large sous l'aisselle 
et bien fourni. Que le collet ne soit pas trop haut derrière 
pour l'amour de la salade (1). Il faut que le jaque soit lacé 
devant, avec une pièce sous l'endroit qui lace. Pour l'aisance 
du dit jaque, il faudra qne l'homme ait un pourpoint sans 
manches ui collet, de l'épaisseur de deux toiles seulement , 
et qui n'aura que quatre doigts de large sur l'épaule ; auquel 



pourpoint il attachera ses chausses. De celle façon il flottera 
dedans son jaque et sera à son aise, car on ne vit jamais tuer 
personne à coups de main ni de flèche dedans un pareil 

jaque. » 

Ainsi on faisait la grâce aux francs-archers de la bri- 
gandinc, pièce trop lourde qu'ils ne demandaient qu'à 
ôlcr lorsqu'ils l'avaient sur le dos. On les soumettait an 
régime exclusif du jaque. C'est pourquoi un po€te qui s'est 




Quiuiieme siècle. — Prince, grand écuyer el valet. — D'après la grande tapisserie de la Bibliothèque nationale. 



plus d'une fois égayé sur notre vieille milice nationale , 
» dépeint le type si plaisant du franc-archer de Ikiguolct , 

Avec un pourpoint de chamois, 
Farci de bourre sus el iou», 
Un grand vilain jaque d'Augtois 
Qui lui pendoit jusqu'aux genoux. 

(i) C'est-à-dire de manière « ne pas empêcher le jeu de la par- 
tie postérieure du casque. Voy. la dcfiuitiun donnée dans l'un des 
précédents articles du genre de çasque qu'on appelait salade. 



L'armement des francs-archers est l'objet d'un autre article 
du mémoire : 

« Il semble que les francs-archers devraient se partager en 
quatre armes: les uns en voulges (1) , les autres en lances , 
les autres archers et les autres arbalétriers. 

» Ceux qui porteraient voulges, les devraient avoir moyen- 
nement larges et qu'ils eussent un peu de ventre, avec bonne 
tranche et bon estoc Les dits guisarmiers auraient en outre 
salades à visière, gantelets et grandes dagues sans épées. 

» Ceux qui porteraient lances , auraient aussi salades à 

(ij Sui ir de hallebarde courte <*u çuisarmc. 
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visière et gantelets , et de plus une épée moyennement lon- 
gue , roide et bien tranchante. Item , que leur lance soit de 
la longueur des lances de ]oûle ; mais de même grosseur 
partout, excepté qu'elles aient au bas un peu d'entalllure , 
et petit arrêt d'un deml-doigt de haut , derrière l'enlaillurc, 
pour leur donner façon. Et faut que le fer soit tranchant et 
un peu longuet. 
• Les archers auront les salades sans visière ; arcs et trousses 



et épées assez longues et roides, qui s'appellent épéet bâtar- 
de». Et si veulent porter boucliers, Il n'y aura point de mal , 
et qu'ils aient les dagues moyennes. 

» Les arbalétriers devraient avoir salades à visière qu'ils 
pussent lever assez haut quand Ils voudraient , et que le des- 
sous de la visière ne les arme pas si fort qu'elle rouvre la vue, 
et aussi que le coté droit n'arrive pas si bas à la joue que le 
gauche , afin qu'ils puissent asseoir leur arbricr a leur aise. 






Commencement du sciiicmc siècle — Louis XII faisant son entrée i Cincs.— Miuiature d'un manuscrit de la Bibliothèque nationale. 



Item , auront longues épées, et que la'ceinture hausse l'épéc 
par derrière, afin qu'elle ne touche a terre. Et seront leurs 
arbalètes de dix carreaux ou environ , et banderont à quatre 
poulies ou a deux, s'ils sont bons bandeux. Et auront trousses 
empanées et cirées, de dix-huit traits au moins, et n'auront 
point de dagues, » 

Ce règlement , qui fut appliqué vers ii68, remit les francs- 
archers a flot pour quelque temps; puis leur indiscipline pro- 
voqua contre eux de nouvelles plaintes. A la bataille de Gui- 
negate, pendant que les deux armées de France et de Flan- 
dre étaient aux prises, ils abandonnèrent leurs lignes pour 



aller piller le camp ennemi : cette faute nous fit perdre la 
journée. La colère de Louis XI fut si grande qu'il cassa les 
francs-archers. 

Dans ce temps, Il n'était bruit que des Suisses : avec leur» 
habits de toile et leurs piques de dix-huit pieds de long, ils 
venaient d'anéantir l'armée bourguignonne, réputée la meil- 
leure de l'Europe. Louis XI en attira 6 000 à son service i il 
créa en outre divers corps de volontaires français, dont le 
total pouvait s'élever 5 '20 000 hommes, et ces nationaux, 
joints aux Suisses , constituèrent dès lors noire force mili- 
taire en fait d'infanterie. 
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Les Suisses, du temps de Louis XI, se ressemaient encore 
de leur simplicité montagnarde. 1b ne connaissaient pas ce 
luxe de panaches, de rosettes, de bouffants dont on les voit 
surchargés dans les tableaux d'Albert Durer. Ils menaient 
leur amour-propre à ne point porter de fer, si ce n'est au 
bout de leur lance. Leur large poitrine n'était protégée que 
par uu pourpoint très-serré qu'ils recouvraient rn campagne 
d'une casaque ouverte sur le devant, cl à manches pendantes. 
Leur coiffure consistait en un large bonnet de laine frisée, de 
la forme des béret» basques. Ils affectionnaient déjà les ha- 
bits bariolés. Presque tous avalent leurs chausses et leurs 
manches foi tes d'une pièce rouge et d'une autre pièce bleue, 
blanche oit verte. 

Quant à la cavalerie, elle acheva de recevoir sous le même 
règne cette belle discipline qui fut cause de nos succès en 
Italie, «race a l'invincible persévérance de Louis XI, les 
camps cessèrent d'être des bazars; la soie fut bannie entière- 
ment du costume, tant des gens d'armes que de leurs officiers. 
Ce n'est pas sans de nombreux actes de sévérité qu'il obtint 
ce résultat. Les contemporains crièrent beaucoup à la tyran- 
nie ; le roi n'en poursuivit pas moins son «nivre. On verra 
par l'anecdote suivante quelle était sa rigueur sur ce chapitre. 

« Un jour, il vit d'aventure entrer en sa chambre un gentil 
écuyer gendarme, qui commandait seize ou vingt lances sous 
un autre capitaine. Or le cas fut tel que cet écuyer, qui était 
bien mis et curieux de beaux habits, avait vétu ce jour-là un 
pouriwiul de velours. I* roi demanda à aucuns d'auprès de 
lui à qui était cet homme et qui il était. « Sire, lui fut-il dit, 

* c'est un gentilhomme vaillant et de bonne sorte, qui a com- 
» mandement sur vos gens d'armes. Il cm à vous. — A mol, 
» reprit le roi ! par la l'âquc-Dicu , à moi n'est pas , je le 
» renie, et à moi ne sera jamais. Comment diable! il est 

* vétu de soie ; il est pins joli que moi ! » Disant ces mots , 
il appela le maréchal de. Franco et lui ordonna de casser aux 
gages ledit gentilhomme, et de le mettre hors de ses compa- 
gnies, attendu qu'il n<- voulait de tels pompeux autour de lui. * 

Le luxe proscrit des armées du roi de France se réfugia 
dans celles du duc de Bourgogne. Charles Te Téméraire , 
quoique bon capitaine et irèsenlendu à l'organisation drs 
troupes, partagea l'erreur de son siècle. Il crut la bravoure 
eu habits nécessaire au soldat pour lui donner celle du c«eur. 
11 eut des escadrons d'une tenue éblouissante que les lumplcs 
proclamaient invincibles, et qui pourtant fondirent comme 
neige dans trois rencontres qu'ils eurent avec les Suisses. On 
expose encore dans la cathédrale de Home, à certains jonrs 
de fête , une partie des dépouilles échues à la ville après 
Grunson et Moral. On y voit des journades de velours, des 
Iniques de drap d'or, des mantelines en soie richement four- 
rées. Tout cela n'a reçu d'avaries que de la vétusté. Les vain- 
queurs n'ont eu qu'à les prendre sans que ceux qui le> avaient 
sur le. do» aient fait d'efforts pour les défendre. 

L'une de nos gravures est faite pour donner une idée de 
la magnificence bourguignonne : c'est celle où l'on voit un 
jeune prince armé par son grand écuyer, qui lui attache le 
ceinturon de son épée. tandis qu'un varlel lui chausse ses 
éperons. Ce groupe est tiré de la grande tapisserie qui est ex- 
posée dans l'escalier d'iionuenr de la Ribliothèque nationale. 
Le travail, ainsi que le dessin, sont d'environ l'an 1470. 

I* prince est habillé d'une demi-armure : jaque de velours 
piqué de clous d'or avec gardes aux bras et aux épaules. Des 
genouillère», grevlères et demi cuissots sont attachés par- 
' dessus ses chausses. I n gorgerin de mailles complète son 
armement. Il a sur la tète un petit chapeau de satin noir, 
pareil à ceux que portaient les chevaliers du Saint-Esprit du 
temps de Louis XIV. Le grand écuyer porte pour coiffure un 
bonnet de velours. Il est armé de plein h a mois. Une dalma- 
llquc ou labord en broderie d'or recouvre son armure. \x bau- 
drier de velours qu'il porte en éeharpe est pour soutenir l'épéc 
d'apparat que les grands écuyers tenaient dans les cérémo- 
uies devant les rois et princes souverains. Ou on remarque 



parmi les pièces de son haruois la forme bombée des gardes 
appliquées sur ses épaules : c'est une mode italienne qui fut 
générale, nou-seulcmcnt en bourgogne , mais dans toute la 
France. Elle détermine d'une fac/>u toute particulière l'épo- 
que de Louis XL 

Passons aux règnes suivants. Celui de Charles VI II est l'un 
des plus pauvres que nous connaissions en fait de monu- 
ments. A en juger par quelques ligures d'une exécution très- 
imparfaite, il ne changea pas l'armure chevaleresque ; il ne lii 
qu'en perfectionner certaines pièces. C'est alors que fut trouvé 
le système usité depuis pour l'articulation des Opaulièrrs ; 
c'est alors aussi que la mode ridicule et gênante des pou- 
laines fut abandonnée pour faire place à des chaussures ar- 
rondies du bout, suivant la forme du pied; on appela cela 
des tollerels. 

Il est difficile de dire ce que la mode rapporta de la pre- 
mière expédition d'Italie ; peut-être les panaches tombant du 
cimier sur la nuque, comme on en voit aux figures du temps de 
Louis XII ; peut-être les sait» on sayont , sorte de tuniques 
ajustées de corsages et froncées de la jupe, qui remplacèrent 
à la fois les Iniques et les journades. 

Une scène d'intérieur, qui se trouve dans l'historiographe 
Jean d'Auton, nous fait assister à la toilette militaire île 
Louis XII. Elle nous son Ira de texte pour constater les chan- 
gements survenus entre l'époque de Louis XI et les premières 
années du seizième siècle. L'anecdote se place à l'année 1507, 
pendant l'expédition des Français contre Cènes. 

« Le roi se reposait h Asti ; et lui , un jour, se sentant dis- 
pos, dit qu'il se voulait essayer en son harnais et chevau- 
cher un des coursiers de son écurie pour s'en aider à la 
| bataille, laquelle chacun espérait, El comme ce jour, je fusse 
I entré en sa chambre (c'est Jean d'Auton qui jwrle) pour lui 
! vouloir bailler quelque écrit joyeux que j'avais en la main , 
je le trouvai en pourpoint avec peu de gens, et messiroGalc.is 
de Sain(-Sé\erin,son grand écuyer, aussi en pourpoint, le- 
quel lui chaussait ses sollerels et harnais de jambes avec les 
cuissots. Ce fait , demanda la cuirasse, et avant que la tou- 
I loir prendre, dit audit messin: Caléas : « Je la veux voir pre- 
mièrement sur vous, car mon harnais est presque fait pour 
vous. » Après que ledit écuyer fut armé de ladite cuirasse, 
le roi la recarda de tous cAlés et la trouva bien faite , disant : 
• Je cuide qu'elle me sera bonne et bien aisée. » Et lit dés- 
I armer celui écuyer, puis se lit armer de si dite cuirasse et 
' de toutes les autres pièces; et essaya dessus son harnais une 
saye (l'orfèvrerie bien riche, et tout autour semée d'écrileauv 
; où était écrit en lettres romaines : .Vtsrt* quid retper trahat, 
ce qui est à dire : «Tu ne sais quelle chose le soir amène. * 
Le meilleur commentaire à ce passage est la figure éque>trc 
(le Louis XII qui accompagne notre article. Elle représente le 
roi dans le costume qu'il portail le 28 avril 1507, jour de son 
i entrée triomphale à Cènes : armé de toules pièces, une hoirs- 
sine à la main et l'armet en tète ; par dessus sa cuirasse une 
' saye cramoisie, brodée en or d'A couronnés, qui formaient 
' le chiffre de sa chère Anne de Bretagne. On remarquera la 
j visière de l'armet , pièce dont jusque-là le casque avait 
été dénué ; la couronne de p ries et de panaches montée 
sur le Inrlil ou bourrelet du cimier; l'épée courte ou ciloc 
attachée à l'arçon de la selle , indépendamment de l'épée 
d'armes passée dans la ceinture; les harnais du cheval ornés 
de 'perles, son chanfrein d'acier, la selle et la housse en ve- 
lours galonné d'or, les caparaçons pareils à la saye du cava- 
lier. Tous ces détails sont de la plus grande fidélité histo- 
rique ; il n'est pas jusqu'à la couleur noire du cheval qui ne 
soit spécifiée dans les relations de l'entrée à <;ènes. 

Lu gendarmerie, à la richesse près, portait le même cos- 
tume que celui qui vient d'êlre décrit. Des armures ciselées 
ou damasquinées distinguaient les capitaines des soldats. 
L'uniforme commençait à s'établir par suite de la distribution 
de chaque arme dans des corps particuliers. Ainsi , parexem- 
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pie, dans les compagnies où la lance était toujours comptée 
pour six ou sept cavaliers, l'adjonction de tant d'hommes à 
un seul n'existait qii'administratiTemeni : car, en marche 
comme en bataille, les archers et coutilicrs , compagnons de 
(a lance, formaient des escadrons à part, ayant leurs gui- 
dons particuliers et des officiers a eux qui ne dépendaient 
que du chef suprême de la compagnie. 

La maison du roi formait aussi plusieurs corps distincts. 
En premier lieu étaient les deux cents gentilshommes de la 
garde , partagés en deux compagnies et formés de vétérans 
d'élite , presque tous ayant porté enseigne et guidon dans 
l'armée. Ils chevauchaient autour du roi, la hache a la main, 
armés du barnaischevalcresquc, et richement habillés de leurs 
armes. Venaient ensuite les vingt-cinq archers écossais, appe- 
lés les archers du corps , tous vêtus d'un savon blanc brodé 
d'or du haut en bas, avec une couronne sur le milieu de la 
poitrine. Les quatre cents archers français, autres gardes do 
corps, avaient savons et hoquetons tout brodés d'or, aux cou- 
leurs et devises du roi. Les couleurs de Louis XII étalent le 
cramoisi et le blanc ; ses devises, l'A couronné et le porc-épic. 

I<es archers delà prévôté de l'hôtel, non compris parmi les 
archers français , avaient nnc épéc brodée sur leurs hoque- 
tons. Les archers des toiles, affectés à la garde et au service 
des tentes, étaient habillés de rouge ; enfin les Cent- Suisses 
de la garde portaient le costume de leur pays, avec les cou- 
leurs du roi, et force plumes dont ils recevaient deux livrai- 
sons par an. 

Voici les eorps qui complétaient l'armée française en de- 
hors de la garde royale : 

Les corps d'infanterie qui avaient remplacé les francs- 
archers, formés pour la plupart de Gascons et de Picards, et 
dès lors devenus redoutables sous le nom d'Aventuriers; 

Les Suisses; 

Les lansquenets (landsknecht) , mercenaires allemands 
qui n'étaient qu'une doublure des Suisses , maniant comme 
eux la 'pique et les mousquets si lourds , si Imparfaits , si 
incommodes, appelés dans ce temps-là hacquebuttt (d'où 
est venu arquebuse). Les lansquenets étaient empanachés 
comme les Suisses, mais mieux garnis d'armes offensives. Ils 
avaient sur la poitrine le hallecret , cuirasse faite de lames 
mobiles et à recouvrement, à laquelle nos vieux auteurs 
donnent quelquefois le nom d'écrevisse; 

Les conducteurs ou condottieri , gendarmerie italienne , 
plus légère que la française , et mieux appropriée aux re- 
connaissances; 

Knfin les Albanais, autre corps de cavalerie légère qui 
n'avait pour arme que la lance et l'yatagan. « Ils estoient tous 
Grecs, dit Philippe de Commines, venus des places que les 
Vénitiens ont eu Murée et devers Duras ; vestus à pied et à 
cheval comme les Turcs, sauf la teste où ils ne portent cestc 
toile qu'on appelle tolliban (turban). » 



LES LOGEURS. ' 

Lorsque, par une belle matinée d'été, vous sortez de IMrls 
et gagner la campagne, sur un fond verdoyant, sur des loin- 
tains azurés , vous voyez se détacher des épisodes pleins de 
charme. Tout ce qui vient au devant de vos yenx leur agrée : 
ce sont des chariots pleins de légumes frais, de fruits velou- 
tés; ce sont des profusions , des hottées de fleurs ; la route 
aussi s'égaye et s'embaume sur les bas côtés, brodés de mar- 
guerites blanches , de chicorées bleues , de pales valérianes 
et de coquelicots éclatants. Au milieu , les chancelantes ca- 
riolcs , les rapides chars-à-bancs , vous amènent de radieux 
visages, des joues roses, des yeux brillants; même dans les 
pesantes diligences qui forcent les voitures légères à s'écar- 
ter, vous voyez les voyageurs réveillés, ranimés par l'air pi- 
quant du matin et l'approche de la grande ville , présenter, 
sur l'impériale et aux portières , de riantes figures. La pro- 



menade ombragée des piétons a sa part de mouvement et de 
joie. Ici un jeune garçon bien découplé, à la marche assurée 
et rapide , au regard ferme et franc , porte son paquet noué 
dans son mouchoir, et vient , léger de bien , riche d'espoir, 
chercher de l'ouvrage ou du service a Paris. Là c'est une 
jeune fille, plus lente en sa marche, et qui s'amuse aux fleu- 
rettes du sentier, mais qui n'est pas mous insouciante et 
moins gaie. L'espérance fait danser son prisme devant tous 
les regards que le votre croise en passant. 

Si vous revenez vers le soir, le tableau n'est plus le même. 
Il semble que, comme Janus, le dieu aux deux visages, vous 
ayez tourné le dos a l'avenir et a ses promesses, pour ne plus 
voir que le passé et ses deceptions. Tout ce qui entrait dans 
la ville était gai , frais , beau , parfumé; tout ce qui en sort 
est repoussant et livide. 

Sans parler de la funèbre charrette et de la lugubre pro- 
cession d'animaux éclopés qu'on mène à la voirie, au lieu de 
monceaux de fleurs, de légumes, de fruits, vous trouves de 
longues et repoussantes files de charrois qui étalent de nau- 
séabondes fanges, de dégoûtants amas de fumier ; an Heu 
du hardi jeune gars, de l'insouciante villageoise, vous ren- 
contrez des hommes vieillis avant le temps, des femmes flé- 
tries et dégradées. Vos yeux se détournent de ces fronts sou- 
cieux ou menaçants, de ces traits abrutis , de ces vêtements 
souillés. La misère et le vice ont mis leur impur cachet sur 
tous ces malheureux à la démarche alourdie , au coup d'reil 
tour à tour impudent ou honteux. 

Cependant ces deux courants, l'un de fraîcheur et de vie, 
l'autre de décrépitude anticipée, de corruption et de mort, 
se rencontrent an centre de la ville. Là ils se mêlent, se con- 
fondent, et ce. qui était entré pur et bon trop souvent ne res- 
sort plus que gangrené. 

C'est chez les logeurs, où le droit de coucher sous un toit 
se paye de quatre à six sous par nuit, que l'honnête ouvrière 
sans asile , que le brave jeune campagnard, que ceux qui 
cherchent à gagner leur vie par un louable travail, se trouvent 
en contact avec des hommes et des femmes qui ont perdu 
l'habitude d'un honorable salaire , et que le manque d'ou- 
vrage et d'éducation , la paresse , de funestes circonstances 
ou des penchants vicieux plongent dans la dépravation. C'est 
là que, dans un océan de vices et de souffrances, se viennent 
perdre , pour en accroître les flots Impurs , tout ce que les 
campagnes et la province nous envoient de limpide et de naïf. 

Les récits de ceux qui , dans un intérêt de salubrité ou de 
philanthropie , ont étudié les quartiers pauvres de la ville, et 
parcouru les bouges où s'engloutit une malheureuse popu- 
lation en proie aux ulcères de l'Ame et du corps , sont ef- 
frayants. 

« Visitez , écrit M. Perreymont en 1840 , les malsons des 
rues de la Morlellerie, de la Coutellerie, et les rues qui avol- 
sinent l'Hôtel de ville , celles de la Petite-Pologne près de 
l'abattoir de Miroménil , les aboutissants de la rue Saint 
Honoré depuis le Palais-Royal jusqu'à la rue Salut-Denis, les 
rues hors barrières depuis celle d'Austerlitz jusqu'à celle dn 
Maine, cl tant d'autres, et vous verrez comment les maçons, 
les cordonniers, les repasseurs de couteaux, les vitriers, les 

I ramoneurs, les tailleurs, les terrassiers, les peintres en bâti- 
ments, sont entassés dans d'infâmes chambrées. . . A peine 
l'air se renouvelle-t-il dans ces sombres réduits, où le jour 
ne pénètre qu'en se glissant dans une cour étroite , espèce 
de puils infect où viennent se dégorger les eaux ménagères.» 

Le docteur Bayard , dans sa Topographie médicale de 
Paris, raconte qu'en une pièce au quatrième étage, qui n'a- 
vait pas cinq mètres carrés, il trouva « vingt-trois individus, 
hommes et enfants, couchés pèle mêle sur cinq lits. L'air de 
celle chambre était tellement infect , ajouie-t-U , que je fus 
pris île nausées. Les souliers et les vêtements de ces Indivi- 

' dus répandaient une odeur aigre et insupportable qui domi- 

i nail les autres exhalaisons. » 

I II y a huit ou neuf ans qu'un de mes amis , homme de 
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cœur et d'une haute intelligence , faisant une patrouille de 
nuit aux environs de l'Hôtel de ville comme garde national, 
pénétra avec quelques camarades dans la maison d'un lo- 
geur, a la poursuite de meurtriers surpris en flagrant délit. 
Voici le récit que je lui ai entendu faire de cet incident. 

« Nous montâmes à talons un escalier au fond de l'allée ; 
la baïonnette en avant , nous suivions le bruit des pas qui 
fuyaient. Il nous fallait tournoyer en spirale dans une épaisse 
obscurité , colorée plutôt que dissipée par quelques lueurs 
venues du dehors & travers une ou deux meurtrières. C'était 
comme une ascension dans un tuyau de poêle ; le mur nous 
cernait. Arrivé au haut, j'entendis le claquement d'une 
porte, puis rien, plus de passage. Il fallut nous arrêter, ap- 
peler le propriétaire de la maison , et le sommer de nous 
éclairer et de nous conduire. L'homme, par sa lenteur, pro- 
tégeait ses botes. Il parut enfin avec son bougeoir. J'aperçus 
une porte , la seule qui fût sur le palier, je la poussai de la 
crosse de mon fusil , et reculai en voyant , au bas de plu- 
sieurs marches, une sorte de gouffre d'où s'exhalait une 
vapeur fétide qui obstruait ma respiration, offusquait ma vue, 
et palissait la flamme de la chandelle , qui vacilla , prête à 
s'éteindre. 11 fallut du temps pour que l'air devint rcspl- 
rable , pour que nos yeux parvinssent a distinguer quelque 
chose dans cet amas confus de membres humains , de bail- 
lons, de paille, de fange. Toutes les têtes se cachaient , et la 
tourbe qui croupissait dans ce putride cloaque dormait ou 
feignait de dormir. Lorsqu'on examina les locataires , hom- 
mes, femmes, enfouis, un à un, il fut impossible de discer- 
ner les coupables. Tous étaient à demi vêtus des mêmes 
dégoûtants lambeaux , tous se montraient assoupis, hébétés 
ou cyniques , tous proféraient les mêmes dénégations bru- 
tales , tous offraient les mêmes stigmates de vices et de dé- 
gradation physique et morale. » 

Dans tous les grands centres de population , à Lyon , à 
Lille, à Bruxelles, a Birmingham , a Ixmdres , même agglo- 
mération, mêmes plaies ; et partout l'on retrouve ces repaires 
où vont se perdre la santé , les épargnes et la moralité des 
classes industrielles. Le mal est enfin devenu tel qu'on a fait, 
pour y apporter remède, quelques tentatives insuffisantes 
qu'il appartient à la France de poursuivre , des essais qu'il 
est de notre devoir de compléter. C'est à Londres que le mal 
était le plus grand ; là aussi plusieurs associations ont été 
fondées dans le but d'améliorer la condition des classes labo- 
rieuses. 

11 ne s'agissait pas seulement d'établir des logements sains, 
commodes, pourvus d'air, de lumière et d'eau ; il fallait qu'ils 
fussent préférés aux repaires que peuple l'attrait d'un bon 
marché apparent (six sous par nuit, et la septième gra- 
tuite ) , l'appât d'un dîner donné gratuitement aux pratique* 
à la Noël , d'un bal à deux sous tous les dimanches ; enfin le 
funeste plaisir qu'offrent de nombreuses réunions où tous 
les âges, tous les sexes, les vagabonds à l'esprit aventureux, 
les voleurs à l'existence dramatique et pleine d'incidents, 
apportent une lièvre incessante et des émotions de tout genre. 

Les premières maisons fondées par la Société dos amis de 
l'ouvrier l'ont été dans King-Slrecl et Charles-Strect, Drury- 
Lane. La localité ne pouvait être mieux choisie : c'est le 
quartier le plus populeux et le plus mal habité de Londres ; 
c'est l'immédiat voisinage de nombre des odieux réceptacles 
qu'il s'agissait d'expulser. Ces deux établissements modèles 
logent, l'un vingt-quatre, l'autre quatre-vingt-trois locatai- 
res , distribués dans des chambres d'inégales grandeurs. 
Chaque personne, pour ses huit sous par jour, y a droit à un 
Ht propre, pour elle seule, dans un dortoir aéré ; a sa place, 
jusqu'à l'heure du repos , dans une salle commune bien 
chauffée et bien éclairée ; a son tour au feu de la cuisine , 
pour y préparer, à sa guise , son dîner et son souper ; cha- 
cun , avec de l'eau en abondance , a tout ce qu'il lui faut 
pour sa toilette de propreté; et , pour deux sous de supplé- 
ment, un bain chaud s'il le désire. 



Le mari et la femme concierges de chaque maison répon- 
dent du matériel , reçoivent les loyers quotidiens , toujours 
payés d'avance , admettent ou repoussent les postulants, et 
protègent les locataires contre toute violence et toute rixe. 
L'ivrognerie, le tumulte sont strictement Interdits, et l'on ne 
tolère la pipe et le cigare que dans des cabinets destinés aux 
fumeurs. Enfin un rapport périodique est présenté au comité 
qui, en outre, fait inspecter ses agents. 

• J'assistais, dit l'auteur du rapport anglais, au dîner gratis 
de Noël de la maison de King-Slreet. Ses vingt-sept habitants 
entouraient un substantiel repas de bœuf rôti et de plum- 
pudding. C'était plaisir de voir disparaître les énormes pièces 
de viande ; mais la tenue , la conduite , la conversation des 
convives me donna une satisfaction mieux fondée. Tons 
avaient bon air ; beaucoup paraissaient avoir vu de meilleurs 
jours. Après diner, je les priai de nous dire librement quels 
avantages la maison leur offrait sur les autres locations du 
même genre. Le premier qui parla me confia qu'élevé au 
collège , il avait été destiné à l'étal ecclésiastique : une ex- 
cursion dans son histoire personnelle le conduisit à nous (aire 
part des malheurs qui, le jetant sur le pavé de-Londres, l'a- 
vaient forcé à errer de logeur en logeur, dans la plus misérable 
des conditions, il n'avait trouvé de repos et conquis un che; 
lui que depuis qu'il était admis dans cette maison modèle. 

» Je causai longtemps aussi avec un ancien maître de ma- 
thématiques, devenu commis voyageur, plus tard sans fonc- 
tions, la débilité de sa santé l'ayant chassé de métier en mé- 
tier, de misère en misère. Maintenant heureux , grâce à la 
maison modèle , il gagne sa vie en vendant un ouvrage ingé- 
nieux de mathématiques qu'il a composé. 

■ Vu l'afflucncc des candidats , on pourrait multiplier ces 
maisons modèles , centupler le nombre des lits sans courir 
le risque d'en avoir de vacants. La crainte du renvoi suffit 
pour ranger tous les locataires à la stricte observation d'uu 
règlement fort sage qu'ils ont eux-mêmes formulé. » 

Ce n'est pas là une œuvre de pure philanthropie ; elle offre 
aux capitalistes un intérêt raisonnable et silr. Ce loyer, en 
apparence si modique parce qu'il est morcelé , s'élève pour 
chaque locataire à 124 fr. environ ; ce qui forme un total 
annuel de près de 3 000 fr. pour la petite malsou qui ne con- 
tient que 24 personnes , et de plus de 10 000 pour celle qui 
en héberge 83. 

Qu'est-ce alors que l'effroyable impôt prélevé sur les pau- 
vres entassés , à quatre sous par tôte , dans d'affreux galetas 
qui contiennent chacun une cinquantaine de malheureux? 
Ces dégoûtants greulcrs sont loués plus cher qu'un soni(H 
tucux appartement, et chaque chambre d'une de ces masures 
délabrées rapporte de trois à quatre mille francs par «n. 

Nombre d'esprits judicieux , de nobles cœurs , s'occupent 
depuis plusieurs années des moyens de faire disparaître ces 
abus honteux. De si profondes misères ont remué d'indivi- 
duelles et généreuses sympathies. Un travail fort remarqua- 
ble sur l'architecture domestique et économique à l'usage 
des ouvriers, donnait en 18Û5, dans la Revue de l'archi- 
tecture et des travaux public», un résumé de tout ce qui 
s'est projeté en France et dans les pays voisins à ce sujet. 
Tout récemment , l'auteur de ces articles, M. Daly, propose 
d'élever, dans chacun des quatre quartiers les plus populeux 
de Faris, un établissement destiné à recevoir environ quatre 
cents ménages d'ouvriers , distribués dans de petits appar- 
tements distincts. Le chauffage , l'éclairage , les achats de 
provisions , seraient faits en commun. 11 y aurait un four 
omnibus , une crèche , une salle d'asile , école, salle de lec 
ture, cour, jardin, bains, buanderie ; bref, à chaque famille 
son indépendance , à toutes les bienfaits de la communauté. 



BtREACI D'ABOKl<EU£EiT ET DE VEBTB, 

rue Jacob, 30, près de la rue des FeUut-Augustins. 



Imprimerie de L. Ma&t(mkt, rue Jacob, Su. 



Digitized by Google 



îitt MAGASIN PITTORESQUE. 



21" 



SALON DE 1848. — PEINTURE. 

UNE FAMILLE TfRQCE EN VOTAGB. 





Salon de t S4S. — Tablrau par Chacalon. 



Les Turcs ont un prorond éloignemcnl pour les voyages. Ils 
o*ont voyagé que les armes à la main, jadis, quand ils se fai- 
saient une loi de soumettre à la religion du Coran les peuples 
étrangers. Maintenant qu'ils ne sont plus en élat d'cnlrcpren- 
dre une conquête, qu'ils onl bien de la peine à conserver ce 
qui leur appartient, ils ne demandent qu'a rester paisiblement 
a leur foyer natal. Ils ne connaissent point celle curiosité in- 
quiète ni cet amour de la science , noble mobile de tant de 
courageuses explorations , ni ce falal ennui qui conduit in- 
utilement de région en région tant de touristes désœuvrés. 
Pour le Turc , le monde entier se concentre aux lieux où 
Il a reçu le jour, où il s'est marié , où il gère en paix ses 
affaires. Il n'ignore pas qu'il y a par delà les rives de la Mé- 
diterranée , de la mer Noire , des peuples Industrieux qui 
parlent une autre langue cl professent une autre religion que 
lui ; mais il ne se soucie point d'aller les cliercber sur leurs 
nuageux parages. Il attend leurs marchands et leurs denrées, 
nonchalamment assis sur son comptoir, les pieds croisés sur 
un lapis , et le cbibouk à la main. Pour le déterminer à s'é- 
loigner de son bazar, de sa maison, il faut de graves motifs; 
pour qu'il s'aventure seulement dans l'intérieur de l'empire 
musulman, il faut une raison de commerce ou une raison de 
famille déterminante. Et le fait est que la façon de voyager 
en usage dans ce pays n'est pas encourageante. La, ni routes, 
ni voilures publiques , et pas d'autres hôtelleries que les ca- 
ravansérails , où l'on est tenu d'apporter avec soi son lit et 
ses provisions ; car le caravansérail n'offre le plus souvent à 
ceux qui y cherchent un asile nocturne, que ses quatre mu- 
railles nues et quelques cruches d'eau. Un homme seul peut 
Tottl XVI.— Jmu» 1^ .8. 



encore braver sans trop de crainte toutes ces difficultés ; mait 
s'il doit emmener avec lui une famille , quelle complication 
de difficultés! quelle misère 1 Une ruine complète, une per- 
sécution redoutable , sont les causes ordinaires d'un tel dé- 
placement. Le pauvre Turc part alors avec son plus proche 
parent , son frère peut-être; place sa femme cl tout ce qui 
lui reste de plus précieux sur un chameau , dans une espèce 
de corbeille vacillante qu'un tapis protège contre l'ardeur du 
soleil. Il abandonne son cheval à son rnmpagnon de voyage, 
et, monté sur un de ces vigoureux Anes d'Orient , dont nos 
.'mes d'Europe ne sont qu'un grossier simulacre, il guide Im- 
mérité, de concert avec uu jeune esclave, le paiient animal 
du désert qui porte toute sa fortune. Il s'en va ainsi par les 
campagnes désertes , par les collines arides , par les sables 
brûlants. Au lever de l'aurore il est deboul , cl tout le jour 
il continue sa marche pénible, jusqu'à ce que, le soir venu, 
il s'arréle, s'il ne trouve pas quelque caravansérail, entre des 
broussailles où il fera paître son chameau, où II fera bouillir 
sur un feu de bruyères une tasse de café pour son souper ; 
puis s'endormira sur la lerre , la téle enveloppée dans son 
manteau. Tandis que , le long de la route , sa femme et sa 
belle-sœur s'abandonnent au balancement régulier de la 
marche du chameau cl se laissent aller à une douce somno- 
lence , tandis que ses enfants regardent avec de grands yeux 
curieux le vaste espace qu'ils vonl parcourir, l'humble Turc 
songe avec douleur aux lieux qu'il vient de quitter, et avec 
inquiétude h ceux où il va chercher un nouveau gîte. Il songe 
à l'injustice qu'il a subie, à celles qu'il doil peut-être subir 
encore ; il élève ses regnrds vers le eiel, et invoque la mlséri- 
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corde , le secours d'Allah. Puisse Allait le protéger et le 
défendre ! 



Mon enfant, un des plus sûrs moyens de bonheur est d'a- 
voir su conserver l'estime de soi-même, de pouvoir regarder 
sa vie entière sans honte et sans remords , sans y voir une 
action vile , ni un tort ou uu mal fait a aulrui et qu'on n'ait 
pas réparé. Cqndokcet. 



GANG-ROLL. 



Suite.— Yoy. p. aoS, nu. 
S 2. 

Le soin que semblaient prendre les Normands d'annoncer 
leur arrivée était trop contraire à leur tactique habitue-Ile pour 
ne pas exciter la surprise et la défiance «lu mactiern. Aussi , 
après le premier momeut de confusion , se hala-t-il de don- 
ner tous les ordres nécessaires pour la défense de la Ker. Lui- 
même se mil ensuite à la léte de quelques serviteurs armés, 
afin d'aller reconnaître l'ennemi dont la corne avait cessé de 
se faire entendre. 

La petite troupe se dirigea silencieusement vers la mer , 
protégée par les genêts qui la dérobaient aux regards, et par 
les bruyères qui étouffaient le bruit des pas. En tète marchait 
Galoudek avec ses fi Is ; derrière ceux-ci venaient Aourken et 
Andgrim. L'orpheline avait suivi le macliem d'inspiraiiou , 
comme le chien suit le maître qu'il aime, cl ie Normand 
s'était laissé entraîner sans y penser, par cela seul que sa place 
lui semblait près de la jeune pastour. 

La petite troupe eut bientôt atteint le point du coteau où 
la baie se laissait apercevoir tout entière. La décision du 
mactiern avait été si subite et si promptemenl exécutée que 
le soleil n'ai ait point complètement disparu lorsqu'il arriva 
avec ses gens au bord de la mer. De mourantes lueurs rou- 
gissaient encore les flots et éclairaient les grèves. Tous les 
regards parcoururent rapidement les sinuosités du rivage, 
puis s'arrêtèrent sur un objet de forme singulière qui flottait 
contre les récifs les plus rapprochés. Galoudek reconnut au 
premier aspect le prétendu monstre décrit par Aourken : 
r'était un navire qui venait d'amener sa graude voile et dont 
on voyait alors clairement tous les détails. Andgrim les fit 
remarquer à l'orpheline qui s'était arrêtée saisie, non de ce 
qu'elle apercevait, mais du souvenir de ce qu'elle avait cru 
apercevoir. 

— Aourken voit maintenant que son dragon est conduit 
par des matelots, dit-il à demi-voix. Ce qu'elle a pris pour la 
tôle du monstre n'est qu'une proue sculptée ; les douze na- 
geoires étaient douze rames vertes , et ces grondements qui 
l'ont effrayée venaient du toit de cuir qui se dresse près du 
mal ; qu'elle prêle l'oreille, elle entendra encore la voix de ta 
Camerelte. 

Un sourd murmure , mêlé à des sifflements entrecoupés , 
s'élevait en effet par raffales de l'étrange navire. La Came- 
reite, ainsi qu'Andgrim l'avait appelée , était, dans la marine 
du Nord elle-même , une exception bizarre empruntée , si 
l'on en croyait son nom , aux mers africaines. Sur le toit de 
ruir arrondi . qui lui donuail l'aspect d'un court serpent 
maiin , s'élevait une double émiuence percée d'ouvertures 
obliques par lesquelles la brise pénétrait dans un dédale de 
replis d'où elle ressortait avec mille retentissements. Singu- 
lier appareil qui remplaçait sur les flots le bruit des cymbales 
ou des clairons, et qui préparait la victoire en jetant d'avance 
l'effroi an cœur des ennemis l 

Ainsi que nous Pavons dit, le navire se trouvait à l'ancre 
près des rocher». Les rames avaient été rentrées, et l'on aper- 



cevait à peine quelques rothras (I) couchés sur leurs bancs. 
1* mactiern ne savait que penser de cet abandon , lorsqu'il 
lui fut expliqué par l'apparition d'une troupe de Normands 
qui gravissaient le coteau. A leur vue, ses compagnons ten- 
dirent leurs arcs; mais Galoudek leva vivement la main et 
murmura ; 

— Un enfant ! 

Tel est le respect des Bretons pour l'être faible qui nait 
a la vie, que la haine nationale elle-même demeura un In- 
stant suspendue. Tous venaient , en effet , d'apercevoir à la 
lêle de la iroupe une lemmc richement vêtue, qui tenait dans 
ses bras un nourrisson dont les cris plaintifs trahissaient les 
souffrances. Près d'elle marchait un homme de haute taille, 
armé d'une de ces massues à pointes d'acier, connues sous le 
nom d'étoiles du matin , mais dont l'attitude et les regards 
n'avaient rien d'hostile. Il se tournait fréquemment vers la 
mère éplorée , qu'il s'efforçait de calmer par de douces pa- 
roles, puis regardait autour de lui avec mie Impatience in- 
quiète. 

Comme il allait atteindre le sommet du coteau , le fourré 
de genêt qu'il avait jusqu'alors côtoyé cessa tout à coup, rl 
il se trouva en face du mactiern et de ses gens. 

Il y eut des deux côtés un premier cri , suivi d'un brusqm* 
mouvement : les deux troupes avaient reculé en préparant 
leurs armes ; mais le chef normand arrêta les siens du geste , 
lit un pas vers les Bretons eu baissant sa massue , et leur 
adressa vivement la parole. 

Andgrim, qui s'était approché, poussa une exclamation 
de joie à ces .^ons chers et connus l 

— Tu le comprends Y demanda le mactiern. 

— C'est la langue du Weslfold , répéta le jeune homme 
avec ravissement. 

— El que dit-il ? reprit Galoudek. 

— Il avertit le mactiern , répliqua le jeune homme, que 
lui et les siens ont abordé ici comme des hôtes, et non comme 
des ennemis. 

— I>is-lui que nous n'avons pas de place à nos foyers pour 
les visiteurs qui lui ressemblent, répliqua vivement Galoudek, 
et que s'il avance plus loin , nous le recevrons comme les tau- 
reaux reçoivent les loups. 

Andgrim n'eul |>oinl !•• temps de traduire cette dernière 
réponse de Galoudek. La jeune mère avait suivi leur rapide 
dialogue avec, une anxiété haletante ; bien qu'elle ne com- 
prit point les deux interlocuteurs, l'accent du chef bretou 
lui lit deviner un refus. Elle changea d'abord de visage ; puis, 
par un de ces élans inattendus dont les femmes seules onl 
l'audace, elle souleva son fils avec uu cri éploré, courut à 
Galoudek et le posa à ses pieds. 

Il y eut parmi les Bretons un mouvement général de sur. 
prise ; le mactiern lui-même semblait hésiter sur ce qu'il 
devait faire ; mais la jeune pastour, qui avait tout vu des 
derniers rangs où on l'avait repoussée à l'approche des en- 
nemis, écarta brusquement ceux qui l'entouraient , courut 
à l'enfaut cl le prit dans ses bras. 

Galoudek, dont la défiance combattait l'émotion , la rap- 
pela vivement. 

— Laissez cet enfant, Aourken, s'écria-t-il ; laissez-le, sur 
votre tête l C'est encore une ruse des Wikings. Gardez votre 
pitié aux fils de l'Armor, et ne la dépensez pas pour l'enfanl 
d'une païenne. 

— Sur mon salut I celle-ci ne mérite pas un tel nom , in- 
terrompit l'orpheline en montrant la jeune mère penchée 
vers sou fils, car elle porte au cou la croix du Christ. 

Le mactiern regarda l'étrangère , et lit un geste de sur- 
prise. 

— C'est la vérité , dit-il , et son costume me- me n'est point 
celui des femmes du Nord. 

— Aussi n'y est-elle point née, fit observer Andgrim , qui 

(i) Rameurs. 
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avait continué à entretenir le chef normand. Popa est fille 
du seigneur de Bayeux. 

— Le comte Bérenger! s'écria Galoudek; ce n'est pas un 
Inconnu pour moi t Nous nous sommes autrefois rencontras 
chez le comte de Poher où nous avons chassé avec les mômes 
chiens, dormi sous la même couverture et communié de la 
même hostie 1 Mais je veux m'assurer si le Wiking a dit 
vrai. 

11 baissa son épée, fit un pas vers l'étrangère, et lui adressa 
la parole dans la langue du Besin. 

La jeune femme qui, au premier mot, avait tressailli, 
joignit les mains. 

— Ahl vous pouvez m'en tendre ! s*écria-t-ellc ; cj»t<' l.i 
mère de Dieu soit bénie i Vous ne repousserez pas mes 
prière». 

— Est-ce bien la fille du seigneur de Bayeux que je re- 
trouve dans les rangs des païens ? reprit le mactiern. 

Les yeux de l'étrangère se remplirent de lai tues. 

— Hélas! le faible ne choisit point sa place, dit-elle Irlste- 
tement. Les hommes du Nord sont arrivés avec la marée sur 
nos grèves ; ils ont tué tous les guerriers qu'ils ont rencon- 
trés, puis se sont emparés des chevaux de labour pour en 
faire des coursiers de guerre. Un matin que nous étions sans 
crainte, nous avons vu paraître, tout à coup, à l'horizon , 
un nuage de flamme et un nuage de poussière. Le nuage 
de Gamme était l'incendie , le image de poussière, les Nor- 
mands ! 

— Et personne n'a songé a se défendre ? 

— Les pins braves serviteurs de mon père l'ont essayé ; 
mais tous sont tombés l'un après l'autre , et lui-même le 
dernier. J'allais périr également lorsque Gaunga m'a sauvée. 

— Tour vous faire son esclave ? 

— Sa compagne, mactiern ; car 11 a toujours été bon pour 
moi ; il m'aime , il est le père de cet enfant. 

Ht ainsi ramenée à l'objet de ses inquiétudes , elle reprit 
le nourrisson des bras d'Aourken. 

— Voyez , conlinua-t-elle en mouillant de ses pleurs les 
joues marbrées de l'enfant ; il souffre , il se meurt l tous les 
charmes des scaldes ont échoué contre le mal qui le tue ; mais 
un pécheur de la baie pris ce matin par la Camereite a p;u lé 
des miracles qui s'accomplissaient à l'abbaye du grand Val , et 
Gaunga a ronsenli à essayer les prières des préires du Christ. 
Ce sont elles que nous allons chercher, mactiern 7 Si vous i 
avez jamais aimé quelqu'un , vous ne nou4 àlcrcz pas ce der- 
nier espoir, et vous laisserez la route libre. 

— Je voudrais pouvoir accorder celle grâce à la fille d'un 
seigneur chrétien et ami, répondit Galoudek, mais le vaillant 
Even m'a confié celle terre à défendre ; je dois être son tou- 
cher; et qui peut répondre de l'avenir quand l'épée de l'en- 
nemi a passé entre la corps et la cuirasse ! 

— Vous craignez quelque piège 1 s'écria l'opa ; faites suivre 
nos pas, prenez des otages, imposez \os conditions; mpis 
faites vite, car l'enfant soutire, et Gaunga s'Irrite de Patiente ! 
.Ne le forcez pas a faire lui-même sa route avec la hache. 

Le mactiern n'avait pas besoin de cet avertissement pour 
comprendre les dangers d'une lutte contre des hommes que 
l'habitude du succès rendait plus redoutables. L'expérience 
avait amorti chez lui la fougue de la jeunesse en lui donnant 
le tranquille courage qui ne craint ni ne cherche le combat. 
La visite du roi de mer au grand Val était d'ailleurs sans 
péril , car rien ne pouvait tenter l'avarice de l'enfant de* 
i<Mic«chez ces humbles solitaires qui , selon les chroniqueurs 
du temps , « célébraient le saint office sur des blocs de granit , 
et buvaient le sang du Christ dans des calices de hêtre, n 
Voulant seulement prévenir tout désordre et toute querelle, 
Galoudek exigea que les Kœmpes retournassent à bord de 
la Camereite, où ils resteraient surveillés par un posle 
brciou. Ces conditions furent exécutée, sur-le-champ, et le 
chef des .Wikinsjs prit la roule de l'abbaye avec Pop et 
quelques compagnon--. 



Lorsqu'ils y arrivèrent, la nuit était close, et l'humble 
monastère leur apparut à la clarté des étoiles. O n'était 
point un seul édifice solidement bâti de pierres, mais une 
réunion de logettes construites avec les arbres de la forêt 
et les gazons de la vallée. Sur les faites d'argile de leurs 
toits de chaumes, se dressaient des croix de bois auxquelles 
pendaient les couronnes de fleurs de, la dernière féte d'étr ; . 
Vers le milieu, on apercevait la chapelle aussi humble, 
mais plus vaste, et qu'enveloppaient les lierres et les chè- 
vrefeuilles : enfin les champs cultivés parles religieux occu- 
paient le penchant du coteau, tandis que plus bas s'étendaient 
quelques prairies qu'encadraient des touffes d'aunes ou de 
saules argentés. 

La troupe conduite par le mactiern franchit l'enceinte de 
branches enlacées qui défendait les moines contre les atta- 
ques des hèles fauves, cl se trouva enfin à l'entrée de leur 
saint campement. 

bien que l'heure du repos ftlt venue pour les plus dili- 
gents, toutes les logettes étaient éclairées et retentissaient 
du bruit du travail : on entendait le troquet des moulins à 
bras qui broyaient le blé, les coups du marteau qui forgeait 
le fer, les grincements de |a scie qui préparait le bois, le 
battement des métiers qui façonnaient le lin mêlé & la toison 
des brebis. Mais au milieu de tous ces bruits , les voix des 
moines s'élevaient dans une commune prière; Ils répétaient 
uu chant grave et doux qai semblait l'expression harmo- 
nieuse «le tous ces instincts de zèle et de sacrifice qui se ré- 
vélaient par le travail sous la grande inspiration du Christ. 

La suite à la prochaine livraison. 

• 

MONUMENTS FUNÈBRES DE L'ASIE MINEl'UE. 

Dans Piutroduciion nu premier volume «le sa Description 
de l'Asie mineure, M. ffexier fait observer que c'est surtout 
dans les tombeaux qu'il esl possible de juger de la variété du 
goût des différents peuples asiatiques, et en même temps 
du scrupule avec lequel les formes primitives spéciales a 
chacun de ces peuples ont été respectées jusqu'à l'a t elle- 
ment du christianisme. Ainsi les tombeaux des Phrygiens, 
qu'ils aient renfermé les cendres d'un Uomain ou d'un Grec, 
sont ton fours sculptés suivant le type du monument qui p.»s>e 
pour le tombeau de Midas, fondateur de la monarchie phry- 
gienne. Dans la Lycie, qui a été toujours régie par des lui* 
particulières, les tombeaux de pierre imitent ces sarcophages 
de bois qui se retrouvent dans quelques hypogées d'Kgyp'.e. 
Les sépultures taillées dans le roc se distinguent en deux 
classes: celles qui paraissent être du style proprement lycien 
ou primitif, et dont la ressemblance avec certains tombeaux 
des anciens Perses n'est certainement pas due au hasard ;ei 
a-Iles qui, également taillées dans le roc , sont dues évidem- 
ment à des artistes grecs, et construites d'après les principes 
de l'architecture hellénique. Les magnifiques tombeaux de 
Telmissus sont de celte dernière classe. I^s tombeaux des 
Cariens ne sont jamais taillés dans |e roc, et sont composés 
de deux étages. Dans les provinces du sud , on ne retrouve 
poinl les tumuli, celle forme la plus antique des sépultures 
qui fut usitée dans le Pont, dans la Lydie, dans l'Ëolfdc 
et dans la Troade. Le simple sarcophage est le genre de 
monument le plus ré|»andu. 

I,e grand nombre «le sarcophages qui nous restent prouve 
que l'usage «le brûler les morts devint successive ment moins 
fréquent sons les empereur* romains, et principalement sous 
les Anlonins. L'introduction du Christianisme le lit encore di- 
minuer et l'abolit entin entièrement. On sait que l'usage d'in- 
humer les morts remoule a la plus haute antiquité, mais 
que celui de les briller le remplaça d'abord enlièrenienl chez 
les Grecs et chez les llomains. I,a plupart des beaux sarco- 
phages conservés aujourd'hui dans les musées de l'Europe 
remontent aux tioisième et quatrième siècles de l'ère chré-r 
tienne. Cette dite est probablement celle du sarcophage dont 
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nous donnons la gravure. Ce sarcophage porte les statues 
des deux personnages dont il contenait les restes. Les bas- 
reliefs qui décorent les faces latérales de ce monument re- 
présentent un combat ; autre indice qu'il ne remonte pas i 
des temps très-anciens. On sait qu'un sujet de ce genre se 
trouve reproduit sur le beau sarcophage dj porphyre con- 
servé a I\ome , et qui , dit-on , servit de tombeau à sainte 
Hélène, mère de Constantin. Les nombreux sarcophages 
trouvés dans le midi de la France, et qui paraissent du 
cinquième et du sixième siècle , offrent aussi celle image des 
combats, tandis que sur les sarcophages beaucoup plus an- 
ciens, et qui remontent aux beaux temps de l'art, on trouve 
l'image du repos sous les formes les plat gracieuses. Le 
marbre de Paros dont sont faits beaucoup de ces monuments 
prouve qu'ils ont été travaillés dans la Grèce, et que de ses 
ateliers ils ont passé dans l'Italie ou daus les (iaules ; c'est la 



raison pour laquelle on y trouve tant de sujets de la mytho- 
logie et de l'histoire héroïque qui n'ont point de rapport avec 
la destination de ces tombeaux. L'Asie mineure, si florissante 
sous les empereurs romains, ne dut point le céder, pour le 
luxe, aux provinces dont nous venons de parler, et le grand 
nombre de beaux tombeaux que M. Texicr y a découverts , 
et dont il a rapporté des fragments, ouvre une nouvelle car- 
rière aux recherches des archéologues pour arriver a la con- 
naissance des mœurs et des usages des anciens , et surtout 
pour l'histoire des arts. On sait qu'au moyen des sujets que 
représentent les sarcophages , les savants ont pu déterminer 
dans les statues, les pierres gravées et les médailles , beau- 
coup de figures isolées, copiées d'après les originaux , dana 
les bas-reliefs des tombeaux. Les artistes qui exécutaient ces 
derniers monuments n'étaient pas du premier ordre, mais ils 
copiaient ou imitaient fidèlement les chefs-d'œuvre de la peln- 




mw.k -a.rt.»r. * 



Mn-iT du Louvre — Sarcophage de l'Aitc lainettrc. 



turc et de lu sculpture. Ils nous ont transmis ainsi plusieurs 
ouvrages célèbres, et nous ont mis à portée déjuger, sinon 
de leur exécution , du moins de la manière dont ils étaient 
composés. 



JEAN BAflT. 

Le 7 septembre 18/i7, Dunkcrque inaugurait atec des hon- 
neurs extraordinaires la statue de l'illustre marin. Ce jour 
avait été choisi comme anniversaire , en commémoration du 
fameux triomphe remporté par Jean Ilart , le 7 septembre 
1676 , sur une frégate hollandaise dont les forces étaient au 
moins triples des siennes. Lille, Turcoing, Peignes, Saint- 
Omer, Calais, Gravelines et plusieurs autres villes voisines 
avaient envoyé des dépnialions pour prendre part à celte fcle 
vraiment nationale; une foule immense se pressait an pied 
de la statue encore voilée , attendant avec impatience ou'on 



la découvrit. Le marbre eiilin apparut à tous les regards : d' 
longues acclamations saluèrent 1'rruvre de l'artiste , 00 
semble revivra ce hardi capitaine, une des gloires de I» 
marine française. Le statuaire a représenté Jean Barl au plu» 
fort du combat, h l'instant de l'abordage : l'épée d'une main, 
le pistolet de l'autre, déjà l'intrépide corsaire enjambe un des 
canons du Iwrd ennemi; il avance sans peur, la poitrine of- 
ferte ii tous les coups, et , dédaignant le danger. Il tourne la 
tète du cùté des siens pour les animer du geste cl du regard. 
C'est une noble image, digne de celui qu'elle représente, 
digne aussi de la cité patriotique qui l'avait commandée av 
ciseau de l'artiste. La vie entière de Jean Bart, tout son 
courage, tous ses hauts faits sont réunis en quelque sorte 
dans cette attitude héroïque de la statue, et ce marbre, 
animé par l'inspiration du talent , parle au cœur en même 
temps qu'aux yeux. — ■ C'est ainsi, disait le comte fio^er, 
alors député de Punkerque , et qui fut l'orateur naturel 
de cette inauguration , c'est ainsi que les hommes illustres 
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doivent être honorés et produits au peuple. Sous la gloire 
populaire il se cache toujours une leçon profonde et un 
grand enseignement. Vous tous qui m 'écoutez, vous tous 



assembles ici pour saluer cette Gère Image, pour couronner 
cette puissante personnification du génie maritime ; gardes 
la mémoire des émotions de ce jour; et si la paix dont voua 




Statue de Jean Bart i Dunkerque, par David JAugeis. 

jouissez était jamais troublée, si les heures de danger rêve- qui pousse aux grande* action», ce dévouement qui les 

naient pour la France , on vous verrait, j'en atteste les sou- inspire , cette énergie qui les accomplit tut » 

vealrs du passé , fidèles a vous-mCmes , montrer ce courage Personne n'en doute; k l'heure du danger, la France n'aura 
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pas besoin de faire appel au courage de ses marina. Dunker- 
que , Cherbourg , Saint- Malo , se vaillent justement de n'a- 
voir pas été" les moins utiles à la défense nationale, et il faut 
interroger les Anglais pour savoir quelle terrible guerre nos 
corsaires ont faite depuis deux siècles aux ennemis de la 
France. 

Le corsaire, comme on sait, reçoit une lettre de marque 
signée du ministre; il arme lui-même son vaisseau pour la 
course , il combat en volontaire , à se* risques et périls ; mais 
il n'en est pas moins au service de l'État et soumis au code 
maritime. Aussi ne peut-il être confondu avec le pirate. De 
toutes les nations qui ont une marine, nulle plus que la 
nôtre ne fut redevable a ses corsaires. Raynal a consigné , 
dans sou Histoire philosophique, les services immenses que 
la touTMa rendus a la France pendant toutes les guerres de 
Louis XIV, et Vauban. qui pcrsonuilie en quelque .vile le 
génie de la défense , a écrit tout uu mémoire pour démon- 
trer la nécessité et l'avantage des armements de corsaires : 
■ Il faut, dit-il, de toute manière faciliter la courte î.uitque 
durera la guerre. » 

Les noms de Jean Bart et de Du Guay-Trouiii, rendus illus- 
tres par tant d'exploits audacieux et tant de prises faites 
sur l'ennemi, disent assez de quel puissant secours les cor- 
saires ont été pour notre marine régulière sous le règne de 
Louis XIV. Eux seuls suffirent a balancer tous les avantages 
remportés par les flottes alliées ; après le graud événemeut de 
la llougue, ils surent défendre victorieusement les cotes fran- 
çaises et faire douter l'ennemi de l'avantage douteux qu'il 
venait d'obtenir contre nous. Jean Bail, pour ne jwrler que 
de lui, Jean Bail, fils d'un pécheur, ne montait emore qu'un 
petit bâtiment, tandis que, par les soins de l ouis XIV, la 
France comptait 198 vaisseaux de guerre; mais les défaites 
arrivèrent , les amiraux se tirent battre , tandis «pie le fils du 
pécheur se signalait par «les courses «le plus en plus bril- 
lantes. Un jour il se trouva le premier marin du royaume; 
ou le mena à Versailles, et quoiqu'on ei'il dil de lui qu'il* 
n'était bon que sur ton navire, l-ouis XIV ne. le nomma 
pas moius chef d'escadre. On connaît la b«'!le réponse de 
Jean Barl : « Sire , vous avez, bien Tait. « Kl il le prouva. 
Au lieu d'un seul navire, il en eut sept ou huit sous ses 
ordres; devenu plus prudent sans rien perdre «le son audace 
ni de son bonheur , il lit toujours la guerre en volontaire , 
mais avec d'autant plus de succès que ses forces étaient plus 
augmentées. — En 1691 , il brilla plus tic 80 vaisseaux en- 
nemis et revint avec 1 500 01)0 francs de prises ; — en 1692, 
il prit seize navires marchands aux Hollandais ;— eu 1693, 
il répara la défaite de la llougue. eu détruisant ou capturant 
87 navires ou vaisseaux des alliés. Kt jusqu'à la paix de 
itisvvick, sa fortune ne se démentit pas un instant; chacune 
de ses croisières fut signalée par de nouveaux exploits, et 
c'est par centaines qu'il comptait ses prises de chaque 
année. 

Cent ans plus tard, lorsqu'une nouvelle coalition vint me- 
nacer la France, le souvenir de Jean Bart et des autres ca- 
pitaines qui avaient partagé sa gloire il" corsaire, devait 
éleelriser toutes nos populations maritimes. Aussitôt la guerre 
déclarée, les ports s'cmpres-èient «l'ai mer pour la course. 
L'Assemblée législative, cependant, hésitait ,. délivrer «les 
lettres de marque ; au nom de l'hiimani.é elle demanda à 
toutes les nations européennes «l'abolir cet usage de |,i courte: 
Hambourg et les villes anséaliques accélèrent seules à celle 
demande; l'Angleterre, la Uussle, l'Espagne , toutes les 
puissances enfin refusèrent d'y adhérer. — Or voici, d'après 
les tableaux du Lloyd de Londres, quels résultats la course 
avait donnés, du coté des Anglais e t du notre . pendant les 
cinq premières années «le la guerre : ces chiffres prouvent 
que la France n'était pas la plus intéressée à la suppression 
delà course , dont elle avait généreusement voulu pr< min 
rioUiathret 
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Dès la (in de 1797, la dette de la marine anglaise était déjà 
| de 6 093 414 livres sterling, soit 150 millions de francs. Que 
l'on calcule , d'après cettu proportion , ce que durent coûter 
encore à la marine anglaise les dix-huit autres années de 
guerre, jusqu'en 1815, et l'on trouvera que nos corsaires 
ont aussi bien vengé les désastres d'Aboukir et de Trafalgar 
qu'autrefois Jean Bai l celui «le la Hougue. 

Nous donnons ces chidres a lin de montrer comparativement 
ce que la France a pu devoir à s^s corsaires sous le règne de 
Louis XIV, p uir lequel les chilfres précis nous manquent. Il 
est certain que dès-lors les coureur* causaient infiniment 
plus «le mal que nos Hottes aux marines ennemies; et Jean 
Kart aurait pu conseiller à Louis XIV ce qu'un de ses plus 
dignes successeurs , Itobert .Surcouf, le corsaire de .Siiiit- 
Malo , conseillait un jour à Napoléon : « Sire , a votre place , 
je brûlerais tous mes vaisseaux de ligne, je ue livrerais jamais 
de combat aux flottes et aux escadres britanniques; tuais je 
lancerais sur toutes les mers une multitude de frégates ei de 
bâtiments légers qui auraient bientôt anéauti le commerce de 
notre rivale et la mettraient ainsi à notre discrétion. » 



Être bien logé, avoir de beaux jardins, grande suite, avoir 
«les tableaux, être prince , paraissent des biens, et de grands 
biens, h ceux qui ue les possèdent pas. Demandez à eux qui 
les possèdent s'ils sentent bien le plaisir de ces choses , ils 
vous diront que non. J'ai vu des princesses qui n'allaient pas 
une lois en «lix ans dans un beau jardin qu'elles avaient 
derrière leur maison. 

Ce qui tr<impe les petits dans le jugement qu'ils portent 
des cercles supérieurs , c'est qu'ils ne jugent pas les biens 
réels, les plaisirs réels, les avantages réels, et qu'ils mesurent 
ces avantages selon les idées qu'ils s'en foi nient et non sur 
la réalité des choses. Combien une pauvre demoiselle de 
campagne, qui n'a ]K)int «l'autre monture qu'un âne, s ima- 
gine-! elle de plaisir à posséder un carrosse , de belles mai- 
sons , un pi und train ! à être honorée , à voir que tout le 
moude lui fasse place! En effet, qui transporterait cette de- 
moiselle avec ces idées dans l'état des princesses , elle ne 
croirait pas qu'on pût ajouter à son bonheur. Mais laissez-l'y 
quelque temps , et vous verrez que cette idée diminuera : il 
ne lui restera «pic la réalité de ces biens, qui se réduit à bien 
peu «le chose. Alors elle se forgera d'autres chimères , aux- 
quelles elle attachera son bonheur et son malheur, en deve- 
nant comme insensible a lous les biens qui avaient fait le 
comble de ses souhaits. Nicole. 



POÉSIE AMÊUICVINE (l). 

LE PSVUJIF. DE LA Vit. 

Non , ne nous dites p is en prose cadenrée que la vie est 
un vain rêve, que l'âme qui sommeille est morte: car les 
choses ne sont point ce qu'elles paraissent. 

' ,0 I>m pruft^rm Loi^fellnw, «ta I'orti*uJ m i s "T. <|"' pa«a 
pluM. uK aiiu. t x de m vie a parcourir le% pi iucqwio .ulilirt-j de 
-t'Kwopc , a ntpptxU Jiu* pa.s iuUI imë aWidaule récolte 

d CUlJi-v .«.-lUiquc» «- poe1|,p,, E. : 
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La vie est la réalité , la >ie est sérieuse , et la tombe ne 
marque |>oint sa fin. Os mots solennels : «Tu es poussière, 
et tu retourneras eu poussière ! » ne s'adressent point à 

rime. 

Joie et chagrin , ce n'est point la le terme qui nous est 
assigne 1 ; mais que l'action (le chaque jour nous porte au delà 
du lendemain. 

L'art est loup , le temps est rapide , et nos cœurs battent 
comme des tambours une marche funèbre vers le toml>eau. 

Dans l'ordre de ce monde , au bivouac de la vie , ne nous 
laissons point conduire comme des être* inertes , marchons 
héroïquement au combat. 

Ne nous fions pas à l'avenir, si riant qu'il nons apparaisse; 
ne pleurons poiut un passé qui est enseveli. Agissous, agis- 
sons dans le présent , avec un cœur ferme et sous la loi de 
Dieu. 

Que la île des grands hommes nons enseigne à donner un 
noble caractère à notre vie. Essayons , avant de nous en 
aller, de laisser trace de nos pas sur le sable du temps; 

lue trace qui puisse être reconnue par ceux qui nous sui- 
vront, leur servir de guide dans leur incertitude, et rassurer 
leur courage. 

Allons en avant , résignés d'avance aux atteintes du sort, 
l'esprit 5 l'œuvre , travaillant avec calme et attendant avec 



RECHERCHES HISTORIQUES 

SUR LES SYMBOLES DE L'AUTORITÉ PUBLIQUE USITES EN FRANCE 
DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU'A NOS JOURS. 

Suite. — Voy. p. 199. 

Sceau il.s Capétiens. Globe. Fleur de lis. — Sous 
Kobert H , lils et successeur de Hugues Capet, un notable 
changement se fait sentir. Le sceau , beaucoup plus large , 
reproduit la figure du roi vu de face et à mi-corps (fig. 8). 




Fig. 8. 

H est velu du manteau royal , la tetc ceinte d'une couronne 
à fleurons trilobés. Sa main gauche supporte un globe, 
emblème que nous avons remarqué parmi les reliques de 
Childéric I. Légende : Robertus, Dei gracia, Francorum 
rex (Robert, par la grâce de Dieu , roi des Français). De la 
droite, il tient une fleur qui n'est pas sans analogie avet la 
fleur de lis. Cellf ressemblance est mieux caractérisée dans 
le sceau de Constance, seconde femme de Louis VII (fig. 9), 
qui lient également de la main gauche une fleur sur la- 
quelle doit se fixer particulièrement l'atteuUon. 



Mais c'est seulement à partir de Philippe-Auguste , vers 
1180 , que la fleur de lis apparaît dans les sceaux et autre* 




monuments authentiques des rois de France, d'une manière 
claire, non équivoque, comme un emblème perpétuel et con- 
sacré. On en voit un échantillon dans la fig. 10 qui reproduit 
de ce roi de France. C'est aussi l'époque 




Fig. 19. 

où le blason commence à se constituer sur des lois fixes et 
générales. 

Quant à l'origine précise et à la signification de ce symbole 
célèbre , un grand nombre d'opinions , comme on sait , ont 
été émises. La plus probable est peut-êlre celle qui voit 
dans la fleur de lis une tradition et en même temps line mnr 
dification de la fleur de lotus, que l'on rcucontre fréquem- 
ment sur les médailles gauloises. 

Dans le principe, l'écu de France fut d'azur semi de fleurs 
de lu d'or sans nombre. Mais dès la fin du treizième siècle 




Fig. 11. 

l'usage s'introduisit insensiblement de les réduire à trois, 
potées deux et une. Ce nouveau mode, plus conforme aux 
lois ingénieuses de l'art héraldique qui tendaient toujours a la 
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symétrie des efTcis par la simplicité des éléments, eut aussi, 
dit-on , pour objet d'honorer la très-sainle-Trinilê. Quoi 
qu'il en soit, les armes pleines de France, après Charles VI, 
ne se rencontrent plus jamais semées, mais toujours & trois 
fleurs de lis seulement. 

Sceptre. — Le sceptre, usité chez divers peuples de l'an- 
tiquité comme symbole du commandement ou de la souve- 
raineté, dut figurer, dès une époque reculée, parmi les 
insignes de notre monarchie. Toutefois nous n'en découvrons 
aucune trace bien authentique avant le commencement du 



onzième siècle. Cet exemple nous est fourni par un sceau de 
Henri I" roi de France en date de 1031 ou environ (V.fig. 11). 

Bâton de justice. — Tel est aussi le premier monument 
sur lequel nous rencontrions le bâton de justice, si Ton peut 
qualifier de ce nom l'objet peu distinct que le roi tient de sa 
main droite (voy. la même fig.). 

M ni ix de justice. — Le bâton devenu maia <k yrtice ap- 
paraît clairement dans le sceau de Louis le llutin vers 1315 
(voy. fig. 12). 

Couronna -Quant à la couronne ou diadème, nous avons 




vu plus haut que, dès l'époque de Clovis, elle figura parmi 
les insignes de notre royauté moderne. Dom Keroard de 
Montlaucon, dans ses Monuments de la monarchie française 
(t. I, pl. 2), reproduit , d'après des sources d'une inégale au- 
torité, plus de quarante modèles de couronnes royales appar- 
tenant aux rois de nos deux premières dynasties. Nos figures 
8, 11 et 12 fournissent, à l'aide de témoignages irrécusables, 
trois types importants de ces nombreuses variétés. 'Jusqu'à 
Charles VIII, la couronne royale de France lut presque ton- 
jours ouverte et composée d'un cercle enrichi de pierreries et 
décoré le plus souvent de fleurs de lis , à partir du douzième 
siècle. Depuis Charles VIII, nos rois commencèrent insensi- 
blement à la porter fermée , et cette particularité devint par 
la suite , dans les règles du blason moderne , le signe de ta 
souveraine indépendance. 

Insignes de la république. — Les divers attributs dont 
nous venons de rechercher l'histoire se perpétuèrent jusqu'à 
la fin de la monarchie. Sous la république , proclamée le 
21 septembre 1792, le sceau de l'État présenta la figure 
suivante. Dans le champ, la France , sous les traits d'une 
femme vêtue à l'antique, debout, tenant de la main droite une 
pique surmontée d'un bonnet phrygien ou bonnet de la 
liberté, la gauche appuyée sur un faisceau ; à ses pieds , un 
gouvernail ; pour légende, ces mots inscrits circulairement et 
entourés d'un cordon d'étoiles : ab nom De la république 

FRANÇAISE. 

Insignes du consulat. — Le sceau du consulat (décembre 
1799) ne différa de celui de la république que par sa dimen- 
sion beaucoup plus petite et par l'exergue ainsi modifiée : 

Al NOM DU PEUPLE FHANÇAIS , BONAPARTE , PREMIER CONSUL. 

Insignes de l'empire. — Napoléon, devenu empereur (le 
18 mai 180.'i), reconstitua comme ou sait les distinctions no- 
biliaires et héraldiques abolies par l'Assemblée nationale. Il 
donna pour armes a l'empire : d'asur à l'aigle d'or, em- 
piétant un foudre du même. 

Le sceau impérial des titres présentait d'un côté l'image 
de l'empereur Napoléon, assis sur un trône, la tête ceinte de 
laurier, tenant d'uue main le sceptre terminé par l'effigie de 
Charlemagne et de l'autre la maiu de justice. 11 est placé sous 
un pavillon doublé d'bcrmlne et chargé d'abeilles ; les dia- 
dèmes de la couronne sont formés par des aigles aux ailes 
soulevées. Au contre-veau . l'aigle entouré du grand col- ' 



lier de la légion d'honneur, le sceptre et la main passés eo 
sautoir, surmonté d'un casque ouvert , couronné de la cou- 
ronne impériale et accompagné du manteau. Légende : NAPO- 
LÉON, EMPEREUR DES FRANÇAIS, ROI D'ITALIE, PR0TECTEM 
DE t.A CONFÉDÉRATION DU RHIN. 

Insignes de la restauration. — La monarchie restauré*- 
ne manqua pas de rentrer, aussi identiquement que possible, 
dans les errements tracés par les règnes antérieurs & la ré- 
volution. Elle reprit sans changement les anciens symboles. 

Insignes de la monarchie de 1830. — Après la révolution 
de juillet 1830 , le sceau de l'autorité publique lut d'abord 
figuré comme il suit. D'un côté le portrait du roi vu de profil 
et la tète complètement nue ; légende : louis-puilippe i , 
roi des français. Contre-sceau : un écu d'azur à trois fleur-, 
de lis chargé d'un lambel trois pendants (armes de la maison 
d'Orléans), surmonté d'une couronne fleurdelisée ; sceptre 
fleurdelisé et main de justice en sautoir; de chaque côté , 
également en sautoir, trois drapeaux tricolores , la hampe 
terminée par le coq gaulois ; légende : louis-philippe i, roi 
des français ; et au-dessous cette date, 1830. 

Mais à quelques mois de là parut, le 16 février 1831, 
une ordonnance royale qui contenait la disposition que 
voici : ■ A l'avenir, le sceau de l'État représentera un livre 
ouvert portant ces mots: charte de 1830, surmonté de 
la couronne fermée, avec le sceptre et la main de justice 
en sautoir, et des drapeaux tricolores derrière l'écusson;- 
pour exergue : louis-philippe i, roi des français. » En 
exécution de cette ordonnance, un nouveau sceau fut gravé, 
portant toutefois la même date de 1830, mais avec quelques 
modifications. Les fleurs de lis, complètement supprimées, 
furent remplacées, savoir : sur l'écu, par un double cartou- 
che ou table portant ces mots : charte de 1830 ; sur les 
branches et le cercle de la couronne , par des fleurons de 
duc que cachent a demi les feuilles d'un rinceau de chêne ; 
et enfin , sur le sceptre et sur le cimier, par un globe $an$ 
croix. 

I* suite à une autre licraison. 
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CURIOSITÉS DE HOME. 
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uni! mi! mai 




Tcrrau* de U brade de Saint-Pierre, x Romr. 



l a ligne supérieure qui termine la façade do Saint-Pierre 
est ornée d'une balustrade supportant les treire statues de 
Jésus-Christ et de ses disciples. 

Lorsque s'avançant vers le temple , au milieu de la place 
que décorent l'obélisque de Sixte V et les deux fontaines 
élevées sous la direction du cavalier lîernin et de Charles 
Fontana.on regarde ces statues, elles ne paraissent point 
dépasser les dimensions naturelle* ordinaires. Mais si l'on 
monte sur celle terrasse d'où s'élève la majestueuse coupole, 
on demeure confondu d'avoir été le jouet d'une telle illusion. 
A se dresser de toute sa hauteur on dépasse a peine les pieds 
de res colosses de pierre. Toutefois le spectateur est bientôt tiré 
de celle surprise par l'admiration que lui inspire la vue de 
Home lout entière se déroulant devant lui. C'est de la qu'il 
faut contempler el étudier la ville éternelle si l'on veut avoir 
une idée juste et complète du nombre de ses monuments an- 
ciens et modernes , de leur situation et des distances qui les 
séparent. Au-dessous de soi, on voit le château Saint-Ange; 
au loin, à gauche, à l'extrémité de la ville, le regard s'arrête 
avec émotion sur les promenades du Piccino et sur le palais 
où nos jeunes artistes rêvent la France el la gloire ; à 
droite, on distingue successivement le Panthéon, le Capitole, 
le Forum , le Cotisée , les innombrables églises, les vastes 
palais, les ruines, les tombeaux, et au delà, celle campa- 
gne solennelle qui ressemble aux vastes balancements de 
U mer sous le souille éternel de Dieu. 



GANG-ROLL. 



Tout XVI. — JuiniT 1848 



Suite. — Vny. p. ïo5, a 10, 118, 

Us Bretons qui , en dépassant l'enceinte, avaient ralenti 
le pas, se découvrirent el se signèrent ; quant aux Normands, 
ils partirent moins touchés que surpris. Le roi de mer pro- 
mena ses regards sur la clairière , au milieu de laquelle se 
groupaient les cabanes des moines , comme s'il eût cherché 
quelque signe visible de la puissance qu'il venait invoquer ; 
mais il n'aperçut que les cellules de gazon, des couriils sans 
arbres, parsemés de ruches' alors abandonnées, et deux 
vaches brunes qui ruminaient paisiblement près d'un ane 
endormi. 

— Est-ro bien ici, demanda-t-ll , que vit le grand magi- 
cien du Christ qui rend la santé aux mourants 7 

— C'est ici l répondit le maciicrn , à qui Andgrim avait 
traduit la question du Normand. 

— Vit-il donc si pauvrement, reprit Gaunga , et que lui 
rapporte alors sa science ? 

— La consolation de ceux qui soutirent. 

Le Normand ne répondit pas; il réfléchissait pour com- 
prendre. 

Galoudek passa sans s'arrêter devant 'les premières lo- 
geties, et parvint a une rabane plus ancienne que toutes les 
autres l c'était celle de Mark. Arrivé seul, autrefois, dans 
cet endroit sauvage, il l'avait élevée sans secours et de ses 
propres mains. Plus tard, lorsque la réputation de sa sain- 
teté attira près de lui de nombreux disciples qui construi- 
sirent d'autres logettes moins étroites , la sienne resta telle 
qne l'inexpérience et l'isolement lui avaient permis de la con- 
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struirc. Mal» si les murailles lézardées laissaient passer la 
pluie et le vent; si la claie de genêts, qui servait de porte, 
pendait a rie/ni brisée ; si le toit commençait à fléchir, écrasé 
par les neiges de l'hiver, Dieu avait tout compensé eu mar- 
quant la sainte ruine d'un- signe d'élection; un violier tou- 
jours fleuri la couronnait de ses loufles'dorées. Les habitants 
du territoire de Tcrnok, ainsi que ceux des trêve» voisines, 
racontaient que la Vierge Marie avait semé la plante bénie de 
sa propre main, et les solitaires eux-mêmes N'inclinaient 
devant la merveilleuse Heur. 

Galoudek allait se diriger vers la porte de la cabane lors- 
qu'un grognement fauve le fit reculer : un loup couché en 
travers du seuil venait de redresser sa tôle eflïlée , et ses 
yeux rouges brillaient dans l'ombre. Caunga souleva vive- 
ment sa massue armée de pointe» ; mais le macliern lui lit 
signe de ne lien craindre. 

— Vous voyez encore ici un des miracles de Mark , dll-ll. 
l'n chien le suivait dans ses courses et le gardait. Lue nuit , 
le loup que vous voyez là vint l'attaquer avec tant de rage, 
qu> le saint abbé les trouva tous deux le lendemain, au seuil 
de la logette, couchés dans leur sang. Le chien étail mort , 
et le loup près de mourir. Les moines voulaient l'achever ; 
Mark le leur défendit. 

— Celui-ci a tué mon gardien , dit-il ; désormais il le rem- 
placera. 

Puis, portant lui-même le loup'dans sa cellule, il guérit 
ses blessures et l'apprivoisa si bien que la Wtc fauve est de- 
venue un serviteur fidèle. 

Le loup s'était , en effet , reculé contre le mur, et défendait 
en grondant l'entrée de la cabane ; mais Mark , qui avait 
entendu les. pas des visiteurs, parut tout à coup sur le seuil, 
et reconnut Oaloudck. 

— faix, maître Guilhou (1) I dit-il doucement en faisant 
au loup un signe auquel il obéit sur-le-champ ; ne voyez- 
vous pas que ce sont des chrétiens et des voisins ? 

— Non pas tous, saint abbé, répondit le* macliern, car 
voici que la mer nous a amené un des démous du Nord avec 
sa suite; mais pour celle fois il vient eii suppliant et non en 
ennemi. 

Il (il alors rapprocher l'opa avec son fils, cl expliqua le 
motif de leur visite à Mark, qui écoula tout avec palience. 
Rien qu'il fût encore jeune, son visage avaii la placidité im- 
posante de lu vieillesse; on y sentait l'habitude de cette au- 
torité qui prend sa force uu-dedans, cl qui se fail accepter, 
non comme un joug , mais comme une protection. Vêtu de 
la robe brune des moines que serrait à sa taille une corde 
d'orlie , il avait le front découvert par une large tonsure , la 
barbe longue cl les pieds chaussés de sandales de bois , re- 
tenues par des lanières de peau de loup. A sa ceinture pendait 
une tasse de hêtre et une clocUette, seul bagage des solitaires 
dans leurs longues excursions à travers les bois écartés nu 
les landes sauvages. Sur sa poitrine flottait une petite croix 
de buis, symbole de sa dignilé abbatiale. 

Après avoir attentivement examiné l'enfant, il tourna vers 
la mère un regard triste et doux. La jeune femme qui atten- 
dait avec une anxiété éperdue tomba à genoux. 

— Ah! sauvez-le, saint abbé! s'écria-t-elle , et Caunga 
donnera à l'abliaye du grand Val assez d'or pour changer les 
mottes de gazon de ses cellules en pierres taillées au ciseau. 

Mark plia les épaules d'un air de tendre humilité. 

— Dieu seul dispose de nos jours , dit-il ; c'est à lui qu'il 
faut demander et promettre. 

— Eh bien , qu'exige-l-il ? répondit l'opa avec larmes; 
parlez en son nom , saini abbé , tout nous sera facile. 

— Que le crucifié guérisse U'ill . ajouta le Wiking , cl AVill 
l'adorera. 

— Ainsi tu le laisseras renoncera tes dieux? demanda 
Mark. 

(O Nom donné, eu Brrl»gtie, au loup tt au diable. 



— Si le lien est plus puissant, répliqua le Normand. Pans 
le Valhalîa comme sur la terre, les faibles doivent céder aux 
forts. 

— Consens-tu a ce que ton fils soit baptisé sur-le-rhamp ? 

— Pourquoi non ? Beaucoup de mes A>>»/«« oui revêtu 
la robe blanche jusqu'à trois fois sans en avoir souffert au- 
cun dommage. 

— Va qui choisis-tu pour ses répondants devant la Trinité ? . 

— Indique toi-même la femme la plus eh<iste,et l'homme 
le plus brave. 

Le saint promena un regard autour de lui. 

— Que Galoudek et Aourken acceptent donc la charge 
de l'innocent , dit- il , et qu'ils le conduisit à la fontaine de 
Marie.' 

A ces mots, il s'avança vers uue cloche suspendue à l'arbre 
qui ombrageait la chapelle, et il l'agita d'abord trois fois en 
prononçant les noms des trois personnes de la Trinité ; puis 
douze fois en l'honneur îles douze apôtres, et enfin sept fois 
pour les sepl venus nécessaires au saltti. 

Dès le premier tintement tous les bruits de travail avaient 
cessé; les moines qui s'étaient montrés sur le seuil des lo- 
gclles, passèrent l'un après l'autre devant l'abbé en s'incll- 
nant, cl allèrent s'agenouiller au haut de la' chapelle . près 
de l'autel. 

Ce dernier, formé de trois pierres dégrossies, rappelait par 
soi. apparence fruste et par sa» construction , les dolmens 
gaulois qui couvrent encore les bruyères de la Domnouée. 
Ses seuls ornements éiaicnt'une nappe de chanvre, un missel 
sur parchemin jaune d'une écriture inégale , et deux burettes 
d'argile renfermant l'eau et le vin destinés à la consécration. 
Il était appuyé au vieux chêne dont l'immense ombrage en- 
veloppait au dehors la chapeile tout entière, et d'Hit le 
tronc creusé servait au dedans de tabernacle pour les vases 
sacrés, el de niche rustique pour la statue de Marie. I, 'image 
sainle , à dentl perdue dans le lierre, et a peine éclairée par 
une lampe de suif, ne montrait dMIncb'mcul que son front 
de pierre couronné d'étoiles. A ses pieds étaient déposée» les 
offrande» variées qui témoignaient de la puissance de son in- 
tercession et de la foi Miperstitieu.se de ces chrétiens a peine 
sortis de l'idolâtrie: chevelures d'enfants sauvés de la mort; 
branches de verveine cueillies aux premiers jours de la lune ; 
bouquets d'épis verts arrachés avant la moisson ; rayons de 
miel de la première ruche. On y vojait même quelques-uns 
de ces tgufn de serprnls. talismans précieux autrefois vendus 
par les prêtres de Teutalès pour douze fois leur poids d'or. 

Sur l'autel se trouvait le berceau miraculeux qui rendait 
au enfants la force et la santé. 

Gatuiga élail testé eu dehors du seuil avec ses compagnons, 
tandis que l'opa avait suivi le macliern el la jeune pastoure 
jusqu'à l'entrée du sanctuaire. Ils s'arrêtèrent là devant une 
pierre brute sur laquelle étaient posés uue coquille de sel , 
un vase contenant l'huile consacrée et une ias-.e de frêne 
destinée à puiser de l'eau du baptême, l'ne source vive cou- 
lait aux pieds de ce baplistaire sauvage. Après y avoir attendu 
quelque temps, ils virent enfin paraître le saint abbé. Il était 
vêtu de l'aube de loile, de la chasuble de laine sans teinture, 
et tenait à la main une ampoule de verre qui renfermait un 
remède puissant extrait des plantes du vallon, et préparé 
sous une hostie consacrée. Il s'avançait éclairé par deux tor- 
ches que portaient des novices, et commença à demi-voix la 
sainle cérémonie. Les circonstances, l'heure et le lieu don- 
naient à celle scène une solennité lugubre dont les Normands 
eux-mêmes furent frappés. Au milieu de. l'obscurité de la 
chapelle, le baplistaire seul leur apparaissait éclairé el leur 
montrait le moine dont le» gestes et les paroles semblaient 
Conjurer quelque puissance invisible. Après avoir rempli les 
rites de l'initiation chrétienne, il pril l'ampoule de verre, 
l'approcha des lèvres «le l'enfant el lui lit boire la liqueur 
qu'elle renfermait. Tous les moines s'étaient prosternés contre 
terre les deux mains jointes au-dessus du front. Mark lit 



Digitized by Google 



?27 



signe à Popa ; et la conduisant lui-même devant l'autel , il 
lui montra aux pieds de la Vierge le berceau «ami do mousse, 
dans lequel il l'engagea a déposer l'enfant. Au même instant, 
tous les moines se redressèrent et tirent entendre les stances 
d'une prose latine, composée par l'abbé du grand Val : c'était 
le récit naïf des prodiges accomplis pour la Vierge du chêne. 
Bien que la fille du comte de Bércnger fût chrétienne, jamais 
rien de semblable n'avait frappé ses oreilles ni ses yeux. 
Accoutumée à l'orgueilleuse opulence des prélats de la Netis- 
tiie, elle demeura saisie devant la grandeur de cette foi, de 
cette indigence et de celte humilité. En écoutant les voix 
profondes de ces solitaires et en regardant leurs pâles visages 
qu'exaltait l'ivresse des divins espoirs, il y eut comme une 
communication de leurs âmes à la sienne ; l'ardente foi qui 
les embrasait la gagna ; elle joignit les mains avec une con- 
fiance sans limites , et levant les yeux vers Mark , elle atten- 
dit la guérison de son fds. 

Le saint , qui était demeuré en prières au pied de l'autel , 
se leva enfin, et, sur un signe, tous les moines regagnèrent 
leurs cellules de feuillages. Lui-même , après une dernière 
liénédic'.ion prononcée sur l'enfant , et quelques recomman- 
dations faites a Popa, rejoignit Galoudek avec lequel il s'a- 
vança vers la porte de la chapelle où se tenaient toujours les 
Normands. 

— La mère et le (ils restent la sous la garde de la Kciue 
des affligés, dit-il a Gaunga,; tu peux suivre le maetiern a 
la ker, et demain Aourken ira l'apprendre ce que Dieu aura 
voulu. 

— Je l'attendrai ici , répondit le roi de nier. La bêle fauve 
ellc-nièine reste près de ses petits quand Ta mort les menace. 

Mark crut inutile de combattre la résolution du Normand, 
et Galoudek se contenta de laisser à l'entrée de la palissade 
quelque hommes chargés de le surveiller, ainsi que ses com- 
pagnons. 

Mais la précaution était inutile. Gaunga ne songeait qu'à 
l'enfant dont le sort allait se décider. I/Ongicmps, comme tous 
ses pareils, il avait vécu de sa force cl de son audace sans 
lien chercher en dehors de lui; mais les années axaient in- 
sensiblement appauvri celte vitalité intérieure ; il sentait enfin 
le besoin d'avoir quelqu'un qui lui renvoyât la chaleur dont 
il commençait à manquer, un autre lui-même rajeuni en qui 
il put continuer l'action cl reprendre la vie. Sans qu'il v 
rendit compie de ce besoin confus, mille préoccupations nou- 
velles le révélaient ; ses affections avaient changé d'objet ; ses 
craintes n'étaient plus les mêmes. Au lieu de se voir, en rêve, 
debout sur la poupe d'un drakar à éperon d'airain garni 
d'uu double rang de bouclier, le farouche Wiking se voyait 
dans une demeure de pierre, près d'un berceau garni de 
fourrures et suspendu à des cordes d'or ; sou oreille , en- 
durcie aux rugissements des flots, aux cris de guerre et au 
bruissement des armes, était troublée par les plus iaiblcs 
soupirs de Will ; il pliait sa force aux moindres caprices de 
l'enfant , il aidait a ses jeux , il s'efforçait de comprendre ses 
bégaiements , il s'oubliait enfin des heures entières devant 
cette frêle créature sur laquelle reposaient désormais tous ses 
projets d'avenir et toutes ses ambitions. 

Lorsque le maetiern fut parti , il fit un |>as vers le. seuil de 
la chapelle et regarda vers le sanctuaire. Popa et Aourken 
étaient toujours en prière près de la miraculeuse couche de 
monsse; mais les plaintes de l'enfant avaient cessé ! Le roi 
de mer un peu rassuré étendit devant le seuil la peau d'ours 
qui lui servait de manteau, et s'y coucha, la tête appuyée sur 
son Iwuclicr. La suite à une prochaine livraison. 



i'ÏTHKAS. 

Pylhéas fut un Grec Gaulois, et il illustra la Gaule , a dit 
Joacbim l/kwcl ; il fut voyageur et géographe- astronome. 
C'est dans l'opuscule publié par le savant iVlonaii qu'on peut 
prendre un" idée des vaslcs travaux qui recommandent à la 



postérité l'aîné des fils de Marseille. Pylhéas n'était i>as le 
seul dans Marseille qui eut osé entreprendre la reconnais- 
sance du inonde inconnu ; lui et Eulhymèues commencèrent 
en même temps une excursion sui l'Océan. Pylhéas alla visi- 
ter les rivages extérieurs de l'Europe ou de la Celtique ; Eu- 
Ihymèuescoloya ceux de la Libye ou de l'Ethiopie. C'est dans 
la curieuse dissertation que nous avons sous les yeux qu'il 
faut suivre l'itinéraire du hardi voyageur sortant du port de 
Marseille, cl s'en allant parcourir toutes les parties accessi- 
bles de la Bretagne. Il fil plus : après avoir visité Orcas , il 
s'éloigna de la terre , et , se jetant sur la haute mer, il vogua 
vers le nord, traversant les climats où, au rapport des Bar- 
bares, les nuits des solstices n'avaient que deux ou trois 
heures. A près six jours de navigation, c'est-à-dire 3000 stades 
au nord d'Orcas , il toucha une terre nommée Thulé. Cette 
dernière portion du voyage a donné lieu à de nombreuses 
discussious. De retour clans son pays,. Pylhéas rédigea deux 
ouvrages : l'un sur l'Océan; l'autre 'riait la Description de 
la terre. Il n'eu reste que |>eu de fragments. 

Cinquante ans après Pylhéas , Tiinosihcnes , avec nue flotte 
du roi Piolémée, parcourut en 272 loute la mer interne et 
celle au delà de la Sicile ; niais il visita les rivages de l'ttrnrie 
légèrement, et il ne loucha point à ceux de la Libye. Cepen- 
dant il lit connaître à l'école d'Alexandrie l'emplacement 
géographique de Marseille** et il est probable qu'il apporta « 
les ouvrages de Pylhéas. 



ÉVAMSTE GALOl?. 

C'esl une comte et douloureuse histoire que celle d'Eva- 
riste Galois. Elle peut se résumer en deux mots pour lui comme 
pour tant d'autres: génie supérieur, existence moissounée 
dans la fleur de l'âge. Il esl né a Botirg-la-lleine , le 26 oc- 
tobre 1811 ; il est mort frappé dans un combat singulier le 
31 mai 1832. 

Que le lecteur ne nous accuse pas de partialité dans le 
pieux hommage que nous rendons à la mémoire de cet infor- 
tuné jeune homme. Des juges compétents se sont chargés 
d'appuyer, de loule l'autorité de leur nom, la haute idée que 
nous axons conservée du génie de Galois, l'appréciation de 
ce qu'il pouvait l'aire, et même de ce qu'il a laits» 1 . 

C'est un Irait de son histoire, qui lui est commun avec plus 
d'un homme célèbre, d'avoir reçu de sa mère, femme d'un 
esprit distingué et d'une instruction solidi-.de toiles leçons 
qui se prolongèrent jusqu'au delà de. la première enfance. 
Aussi, lorsqu'il entra nu collège Louis ]« Grand en 1823-, se 
fit-il connaître «le suite comme un des élèves les plus intel- 
ligents de ce grand établissement. Mais ce fui seulement vers 
la lin de 1827 que son aptitude spéciale pour les mathéma- 
tiques vint à se révéler. On a souvi nt tilé l'histoire du jeune 
Pascal s'élevant par la force seule de son génie à la décou- 
verte des vérités fondamentales de la géométrie élémentaire. 
Si le développement de l'esprit de Galois ne fut pas aussi 
précoce, s'il ne (ul |»s aussi merveilleux dans sa soudaineté, 
il fui néanmoins de nature à impressionner vivement ceux 
qui eu furent témoins. Il était en seconde, et pour la pre- 
mière fois, à celte époque, il recevait quelques leçons de 
mathématiques élémentaires. A la vue des chiffres, des fiait res 
de géométrie, et surtout des formules algébriques, le jeune 
homme s'éprend d'une véritable passion pour les vérités 
abstraites cachées sous ces symboles. Il dévore les livres 
élémentaires; parmi ces livres, il yen a nti , la Géométrie 
de Legendre , qui esl l'œuvre d'un homme d'élite, qui 
renferme de beaux développements sur plusieurs hantes 
questions de mathématiques. Galois en poursuit la lec- 
ture jusqu'à ce que le sujel soit épuisé pour lui. Les traités 
d'algèbre élémentaire , dus à des auteurs médiocres , ne 
le satisfont pas , pju ce qu'il n'y trouve ni le cachet ni la 
marche des inventeurs; Il a recours à Engrange, et c'eit 
dans les ouvrages classiques de ce grand homme , dans la 
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Résolution des équations numériques , dans la Théorie des 
fondions ajialytiques , dans les Leçons sur le calcul des 
fondions, qu'il fait son éducation algébrique Bientôt il vole 
de ses propres ailes et commence, sur la résolution des équa- 
tions, d'importants travaux qui ne devaient pas voir le jour 
de son vivant. Lu premier succès, le prix de mathématiques 
préparatoires au concours général , semblait eu présager 
d'autres qui n'auraient été que la récompense d'un mérite 
supérieur. Il n'en fut pas ainsi. Galoi» se présenta, en 1828, 
aux examens de l'École polytechnique, et ne fut pas admis. 
L'année suivante, après avoir auM le cours de mathéma- 
tiques spéciales, il échoua une seconde fois. Ces deux échecs 
donnent beaucoup à penser sur le mode qu'il est le plus con- 
venable d'admettre poui lesépreuvesà imposer aux candidats. 
Il y avait là méprise flagrante de la part des examinateurs. 
Pour ne pas avoir possédé ce que l'on appelle l'habitude du 
tableau, pour ne pas .s'être exercé à résoudre de vive voix 
devant un nombreux auditoire ces questions de détails sur 
lesquelles on dirige presque toutes les facultés des aspirants, 
Galois fut déclaré inadmissible. Cependant un professeur 




Évanste ('•■luit, mort i%è de vingt el un Ml . va i S •• j . — Ce 
porlrail reproduit aussi exactement que possible l 'expression 
de la figure d'Évariste Galois. Le dessin est dû à M. Alfred 
Calois, qui depuis seije ans a voué un véritable culte à la mé- 
moire de von malheureux frère. 

aussi distingué par ses lumières que par les qualités de son 
cœur , l'excellent M. IWchard , avait dignement apprécié 
ilalois. Les solutions originales que re brillant élève donnait 
aux questions posées dans la classe étaient expliquées aux 
condisciples avec de justes éloges pour l'Inventeur, que 
M. Richard désignait hautement comme devant être admis 
hors ligne. D'un autre côté, les Annales de mathémati- 
ques, de Gergonne, s'étaient ouvertes pour donner place à 
un travail où le jeune élève de Ixniis-le-Grand démontrait, 
sur les fractions continues, la plus élégante proposition que 
l'on eut formulée depuis Lagrangc dans celte importante 
théorie. Tout cela fut inutile , et Galois dut se rejeter vers 
l'École normale pour laquelle il avait beaucoup moins de 
goût et de sympathie que pour l'Ecole polytechnique. 



Il n'y avait pas encore complété sa première année d'étu- 
des, lorsque la dévolution de juillet 1830 vint à éclater. Il se 
jeta alors , sans réserve , dans la fraction la plus active du 
parti démocratique. Poursuivi comme auteur de manifesta- 
lions séditieuses et de complots , il passa , à plusieurs re- 
prises, dix mois en prison. Il venait d'en sortir à la fin du 
mois de tuai 1832, lorsque , provoqué par des hommes qu'il 
avait cru ses amis, il alla se faire frapper par la balle de l'un 
d'eux. Vers six heures du soir, le 30 mai, un ancien officier 
qui passait aux environs de la Glacière aperçut la victime 
gisant sur le terrain. C'était Évaiïslc Galois qui respirait 
encore; ses témoins t'avalent abandonné, aussi bien que 
ses adversaires. Transporté à l'hospice Cochin , il expira le 
lendemain entre les bras de son frère , conservant toutes ses 
facultés jusqu'au dernier moment , malgré les souffrances 
alTreuscs auxquelles il était en proie. 

Il paraissait surtout préoccupé du regret de mourir sans 
avoir rien fait pour la science et pour son pays. En effet , 
livré aux recherches les plus profondes de haute analyse, il 
avait rédigé très peu de chose. IVndant les derniers jours 
de sa prison, il disait : « J'ai fait des recherches qui arrêteront 
bleu des savants dans les leurs. >• .Mais les préoccupations de 
la politique le détournaient constamment du soin de la mise 
au net. Pressé vivement par une lettre de son ami Auguste 
Chevalier, qui lui offrait d'écrire sous sa dictée : « Oui, ré- 
poudit-il , lorsque celle fâcheuse affaire sera terminée. » la 
veille du jour où il fut frappé, il- écrivait a des amis: a Gar- 
dez mou souvenir, puisque le sort ne m'a pas donné asseide 
vie pour que l.i patrie sache mon nom. » Puis, au bas de la 
! lettre, ces mois qui expriment d'une manière déchirante sa 
propre destinée, M tiens lux , horrenda prr>cella , lenebri* 
teternis intoluta. « Brillante lumière engloutie par une hor- 
rible lempéte, enveloppée de ténèbres éternelles. » 

Heureusement pour sa mémoire, la pieuse persévérance 
d'un frère lui vaut une réhabilitation aussi complète que 
pouvait le ]>ermclire l'état des notes et des papiers que l'on 
a recueillis après sa mort. M. Uouvflle, géomètre émincnl. 
cédant aux »œux exprimés par les amis d'Évariste, consentit 
à dérober à ses propres travaux un temps précieux, dans le 
but de rechercher ce qu'il y avait de neuf dans ses produc- 
tions : a Mon zèle, dit-il, a é:é bientôt récompensé , et j'ai 
joui d'un vif plaisir au moment où , après avoir comblé de 
légères lacunes , j'ai reconnu l'exactitude entière de la mé- 
thode par laquelle Galois prouve, en particulier, ce beau 
théorème : « Pour qu'une équation irréductible «le degré pre- 
» mier soit soluble par radicaux, il faut et il suffit que foules 
n les racines soient des fonctions rationnelles de deux quel 
» conques d'entre elles. » Celle méthode, vraiment digne de 
l'attention des géomètres, suturait seule pour assurer à notre 
conqialrioie un rang dans le petit nombre des savanls qui t 
oui mérité le titre d'inventeurs. » 



IMC1 ÏLONOM1E ET CIIIKONOMIE , 

OU CALCUL PAR LLS DOIGTS ET PAR LES MAINS. 

L'art d'exprimer des nombres par la position des doigls 
sur les mains , ou des mains sur le corps , parait remonter a 
une haule antiquité. Un assez grand nombre de passages des 
auteurs anciens , sacrés et profanes, y font allusion , cl ne 
peuvent être bien compris que si l'on a l'intelligence du 
sujet. 

C'est a Bède lc Vénérable, moine anglo-saxon du septième 
siècle, que l'on doit le premier travail méthodique a ce sujet, 
il se compose d'un texte très-court n'ayant guère que l'éten- 
due d'une des pages de noire recueil , et de 55 figures. Les 
36 premières expriment les nombres avec les doigts seule- 
ment , et constituent ainsi la dadylonomie ; les 19 autres, 
relatives à la chironomie, empruntent leur signification aui 
diverses positions des mains. 
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Jean Tourmayer, plus connu sous le nom d'Aventinus , 
historien bavarois du commencement du seizième siècle, 
ayant trouvé le manuscrit de liède avec les figures qui l'ac- 
compagnaient dans la bibliothèque de Saint-lkenieran , à 
lïalisbonne , 0t graver ces ligures et les publia pour la pre- 
mière fois avec le texte latin, dans cette ville, en 1532, sons 
le line de : Abacus, etc. Cet opuscule fut réimprimé à Leip- 
zig, en 1710, à la suite de» Annales de Haviere . du même 
auteur, 

Nous donnons ici les 55 figures recueillies pur Aventinus, 
réduites à moitié de la grandeur des originaux. 

Il résulte de l'inspection du tableau formé par ces ligures, 
que les imités simples (de 1 ù 10) et les dizaines (de 10 à 00) 
s'expriment au moyen de la main gauche; que les centaines 
(de 100 à 000) et les mille (de 1000 à 9000) s'expriment au 
niojen de la main droite. La position pour les centaines est 
absolument la même que pour les dizaines de même nom- 
bre, et la position pour les mille est aussi parfaitement symé- 
trique de celle qui M rapporte aux unités simples. Ainsi, par 
exemple, !t et U 000 d'une pari, 40 et 400 d'autre part, sont 
représentés par des ligures dont l'une est comme le renver- 
sement de l'autre. 

Au delà de 9 000 , ce n'est plus par la flexion des doigts , 
c'est par la position des mains que se marquent les nombres. 
La main gauche est consacrée aux dizaines de mille (depuis 
10 000 'jusqu'à .90 000 ) ; la main droite s'emploie exclusive- 
ment pour marquer les centaines de mille (depuis 100 000 
jusqu'à 900 000); et leurs positions sont toujours deux à deux 
symétriques, comme le représentent nos figures. 

Enfin 1 000 000 , le dernier nombre 
qne l'on soit convenu de re|>résentcr, 
exige l'emploi des deux mains croisées 
au-dessus de la tête. 

Le texte de llède ne donne aucune lu- 
mière sur l'origine de ces signes et sur 
leur emploi chez les anciens; car nous 
ne pouvons nous arrêter aux emblèmes 
ridicules qu'il attribue à quelques-uns de ces signes. Aven- 
tinus est presque aussi laconique. Leupold, dans son Thea- 
Irum arithmelieo-geometricum , annonce que l'on possède 
bien peu de chose à ce sujet. Il cite l'Anglais John lielwer, 
qui a composé un livre entier sur la matière, et qui a pro- 
posé des signes très-peu différents de ceux de Bède. Enfin il 
considère quelques-uns des chiffres romains simples, notam- 
ment le Y (cinq) et PX (dix), comme dérivés d'anciens signes 
que l'on faisait avec les doigts. Cependant il reconnaît que C, 
employé pour désigner 100, est l'initiale de Cent mu ; que M , 
employée pour désigner 1000, est l'initiale de Mille. Les si- 
gnes L et D, qui représentent respectivement 50 et 500, 
s'expliquent tout aussi facilement , si l'on admet que le C se 
traçait autrefois d'une manière anguleuse, ainsi L, de manière 
à simuler une L double-, et que pour 1 M on a employé le signe 
eu. Il était donc naturel de prendre pour 50 cl pour 500 les 
moitiés des signes qui représentent respectivement 100 et 
1000 , soit L et ta ou D. 

Tout ce qui précède est relatif seulement à la numération 
sur les doigts. Mais le calcul par les doigis , la confection 
d'une multiplication par exemple , a occupé aussi certains 
auteurs. Pierre Apian, astronome du seizième siècle, renvoie, 
dans un traité de calcul , à si Centiloquie pour le détail 
d'une opération de ce genre. Gel ouvrage ne ligure pas dans 
les bibliographies spéciales, et Leupold, qui écrivait en 1725, 
n'avait jamais pu ?c le procurer. .Nous sommes donc réduits 
à procéder pur vole <iv conjecture. Néanmoins jl 'parait évi- 
dent que la multiplication d'Aplati devait n'être possible que 
pour des nombres assez faibles. Ll 2 e question du chap. il 
des Uécréalions arithmétique de Montucla se rajiporle évi- 
demment mi procédé de ce génie, qui u'vpl pas >aus inté- 
rêt , comme donnant un exemple ancien de certaines mé- 
thodes de calcul qui ont été développées de nos jours el 




WA 



réunies en un corps de doctrine sous le tilrc d' Arithméti- 
que complémentaire. , 

Quant au rôle que le nombre de nos doigts a joué dans la 
fixation du système décimal de numéral ion, il est incontes- 
table. C'est bien certainement parce que nous avons dix doigis 
aux mains qu'après avoir compté jusqu'à dix , les premiers 
hommes oui compté par dizaines comme par unités simples, 
puis par centaines comme par dizaines , et ainsi de suite. 
Mais est-il vrai que la structure de nos mains dut nou> con- 
duire invinciblement à un système qui est relativement fort 
inférieur au système duodécimal 7 La nature a-t-clle été pour 
nous un mauvais guide en celte circonstance, ou plutôt n'a- 
vous-nous pas méconnu les indications qu'elle nous donnait? 
Telle est la question que s'est posée M. Transon dans l'article 
Arithmétique de l'Encyclopédie nouvelle , et il l'a ïranchëe 
de la manière la plus inattendue en mettant eu lumière une 
idée fort ingénieuse de Fourier, le célèbre auteur du système 
plialanstérlen. Voici en quoi consiste cette Idée. 





Calcul duodécimal Ittr le.» doigts, par M. 

d'api es Fourier. 



Nous avons à chaque main quatre doigts , composés de 
trois articulations ou phalanges , el ensuite un cinquième 
doigt hors ligne, le pouce, qui est opposable, qui est pi vol, il, 
el qui peut parfaitement accomplir les fonctions de compteur 
ou de numérateur. En affectant un numéro d'ordre à chaque 
phalange on peut donc , sur chaque main , compter jusqu'à 
12 ; cl pour peu que l'on convienne de marquer les dou- 
zaines sur l'une des mains, tandis que l'autre reste consacrée 
au service des unités, nn arrive ainsi a compter jusqu'à 13 
fois 12, soit 15G. Dans la ligure que nous donnons d'après 
M. Transon , les deux pouces marquent , l'un , à gauche, 10 
douzaines ou 120, et l'autre, à droite, 12 unités, soil eu tout 
132. On sort ainsi de l'embarras où l'on se trouve placé lors- 
que , voulant ap|)liquer les mains au système décimal , ou a 
terminé une dizaine. Car ce ne pouvait être qu'à l'aide d 'une 
marque particulière, d'un caillou mis à paît, d'une eucociic 
pratiquée sur un morceau de bois, que les premiers hommes 
onl compté par dizaines sur leurs doigts. Dans l'élégant svs- 
tème de l'ourier, au contraire, les mains fournissent à la lois 
le compteur, les unités simples el les unités du second ordre 
ou douzaines. N'est-ce donc pas le cas de répéter, a\oc 
M. Transon : «i Non , la nature n'élail pas , en celle circon- 
sianee , nu mauvais guide... et si les naiions ont adopié un 
sjslème de numération relativement défectueux, c'est préci- 
sément parce qu'elles onl mal obéi aux indications de la na- 
ture, c'est parce qu'elles ont mal usé de ses dons! El cela, 
j'ose le dire , est arrivé aux nations d'autres fois encore , et 

pour des choses de plus haute Importance que k choix d'u 
échelle arithmétique. » 



COMPLAINTE DES MATELOTS ANGLAIS 

Des UuatoKMMM et quinzième INCHSti 

Les chants populaires ont le précieux mérite de nous ré- 
véler l-.s sentiments d une nation au moment où ils ont été 
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composés. C'est à ce titre que la complainte suivante est un 
véritable document historique. Elle a été" publiée pour la 
première fois par MM. Wright et Orchard llalliwell dans les 
Retiquia antiquœ , et plus tard par M. Jall dous son Ar- 
chéologie navale. On sait à quel état de dépérissement en 
était arrivée la marine britannique sous le règne d'Edouard I II; 
aussi le découragement se fait-il particulièrement sentir dans 
la chanson anglaise , comparant le sort des passagers qui 
boivent le malvoisie chaud à celui des marins qui aimeraient 
autant être, morts que de vivre comme ils le fout. 

Il peut renoncer n tout le.» plaisirs, l'équipage 
Qui va faire voile pour Saint-James ; 
Car c'est un chagrin pour bien di 
De commencer à faire voile. 

Kn effet, qu'ils aient pris mer 
A Sandwich ou a WincbeWca, 
A Bristol ou ailleurs, 
Leur courage commence à défailli! . 

A l'instant le maître commande 
Ain matelot*, en toute hâte, 
De se ranger alentour du mal 
Pour prendre le» cordages. 

— Holà ! hissa !.,. Alor* il» crient : 

— Kli! dis donc, compagnon, 1u te tiens trop près; 
Ton camarade ne peut haler si pi es de loi ! 
C'est ainsi qu'ils commcurenl leur tapage. 

I n mousse cm deux montent ptompleinent en haut, 
Fi se couchent obliquement sur la vergue. 

— Oli ! ohé ! paiauque ! cric ce qui reste en lias. 
Et ils hissent les vergue» de tout leur pouvoir. 

— Donnez vile \e toat (chaloupe), gardien, 
Que nos passagers puissent s'y anxiver un peu; 
Car quelques-uns auront le hoquet et gémiront 
Avant qu'il soit tout à fait minuit. 

— Haie la bouline! Maintenant, liale l'écoute! 

— Coq, faites vite et lot noire repas. 
>'<is pavaner» n'ont aucun dé..ir de se mettre à table; 
Je piie Dieu qu'il leur duuiic du repos. 

— Va à la barre, — Quoi ? comment ? — N 'entends-tu pas? 

— Mailie d'hôtel, mon camarade-, uu pot de bière. 

— Vous l'aurez, monsieur, avec de la lionne chère, 

— Bientôt, et tout ce qu'il y aura de meilleur. 

— Ohé ! ohé ! rai gue, haie sur le» bi rnils. 
l u ne haies pa», panlieii! tu défailles. 

— Oli ! regarde r»m'uie notre n, s ire est beau sous voile»! 
Tels sont les propos enti eitiéles. 

— Haie sur l'a mine. — l'e -era luit. 

— Maille d'Iiotrl, cousie/ii'iii» pHimptrmciit la table; 
Metlez-v le p.i.n et le -cl ; 
M ne soyez point trop long à faire cela. • 

A l<.is uu matelot vient el ilil ; — Sciuv gai», 
Vous aurez de rm,i;e cl de, priil-. 

— Retiens ta langue, tu ne mu, ce que lu ai»; 
Tu le mêles île tout mal à piopos. 

Peii.lant rc Irmps li s passagers sont en lins, 
Ht tiennent leurs bols serres d:tu> leurs mains, 
Kl citent au malsoisir chaud - 
Tu aide» à nous lèrniifuiicr. 



Il ) aura pour quelques-uns un toast salé, 
• ar ils ne pourront manger ni bouilli ni toli; 
On peut bien «voir payé leur dépense 
Seulement pour un jour ou deux. 

Quelques passagers ont mis leur ltible sur leurs 
II» lisent jusqu'à ce qu'il, n'y voient plus. 
— Helas ! ma lete M" fend en trois. 
Dit un autre, en vérité. 

Notre propriétaire (i) arrive eu ce moment, fier comme uu 
lord- 



'i) Le propriétaire du navire; il exerçait 
neure à ocllc du capitaiue. 



Il débile un grand nombre de rosale» parole», 
Et se place lui-même au haut de la table 
Pour voir si tout e st bien en ordre. 

Ariiisl.ini il appelle le chai ponlier. 

Et lu» ordonne d'appi éler ses outils 

Pour faire des munies d'un cote et de l'autre. 

Kl plusieurs petits cabanon*. 

Un sac de paille serait bien bon l.i. " 

Car plus d'un a besoin de reposer son chaperon 

J'aimerais aiAaitt être dans un bois, 

Sans bou e ni riiaiigri . 

Car quand nous allons nom coucher, 

Les pompes sont près de la trie de nos lits, 

El il sainlrail mieux être mort 

Que de sentir l'odeur puante de ce voisinage. 



Laboure , fume , sème , arrose , sarcle ton champ, et de- 
mande ensuite ta moisson par tes prières , comme m elle 
devait te tomber du ciel. Proverbes. 



MORET 

( Département de Seine-et-Marne). 

Les villes uniquement bâties pour la guerre ne vivent que 
par la guerre , et tombent le plus souvent avec la triste né- 
cessité qui les avait fait élever, l es villes dont la première 
pierre a été posée par le goût du luxe et du plaisir disparais- 
sent avec' l'homme et avec le caprice qui ies avaient créées. 
Les seules villes durables sont celles qui répondent à un 
besoin constant, et h la fondation desquelles ont présidé 
les arts de la paix. Sans doute elles ne sout a l'abri ni de 
leurs propres fautes, ni des agressions étrangères ; leur com- 
merce peut être ruiné par une découverte géographique, et 
leur industrie par un concurrent plus habile ; mais comme 
leur existence n'est pas une existence factice, et qu'elle tient 
pour ainsi dire au sol même, on les voit souvent se relever 
de leur chute et reconstruire l'édifice de leur prospérité. 

Moret, aujourd'hui chef-lieu de canton dans l'arrondisse- 
ment de Fontainebleau, n'était d'abord qu'un château sei- 
gneurial. Situé sur le Loing, à quelques pas du lieu où celle 
petite rivière se jette dans la Seine, il a pour limité au nord- 
ouest cette vaste forêt qui portait le nom de foret de l'.ière 
avant d'emprunter celui de la résidence royale qu'ont illus- 
trée les pinceaux du Primalice et l'iibdication de .Napoléon. 

Voisin d'une rivière qui était alors navigable, et d'une forêt 
où le droit de chasse n'appartenait sans doute pas exclusive- 
ment aux rois de France , le château de Mon t se trouvait 
être a la fois un château de plaisance, un château fort , et le 
noyau possible d'un entrepôt commercial. Aussi , lorsque 
Louis le Gros , en 1128-, l'eut acheté de Foulques , vicomte 
de Câlinais , on put déjà prévoir que le château deviendrait 
ville. 

En 1155, Louis VII, dit le Jeune, y convoqua une assem- 
blée pour terminer leï querelles qui divisaient les moines el 
les bourgeois de Vezelay. 

Kn 1166 , il y jugeait un différend qui s'était élevé entre 
l'abbé du monastère de Vezelay et le comte de Nevers. La 
même année , Thomas Tteckel , archevêque de Canterbury, 
dédiait, sous l'invocation de Notre-Dame, l'église paroissiale 
de Moret. 

Ce fut encore du château de Moret que partit Philippe- 
Auguste en 1202 , pour marcher contre Jean , roi d'Angle- 
terre. 

Quoique les historiens auxquels nous empruntons ces faits 
ne donnent à Motet que le titre de château , il est permis de 
croire que le nom de bourg , si ce n'est de ville, commençait 
à lui être applicable. Moret n'eut le nom de ville forte qu* 
deux siècles après. 
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Une croix le séparait des Etats du Bourguignon. A ce pieux 
symbole, qui n'avait arrêté en 1420 ni le roi d'Angleterre ni 
le duc de Bourgogne, Charles VII adjoignit des fossés, des tours 
et des muraille». 

Après l'annexion de la Bourgogne au royaume de France, 
en 1477, Moret, ne se trouvant plus sur le chemin d'aucune 
guerre , entra dans la période pacifique d'où il n'est plus 
sorti. 

Cette ville était alors le siège d'un comté et d'un haiiliage. 
Au nombre des seigneurs qui relevaient du comte , figurait 
le seigneur de Fontainebleau. Les officiels de cinquante pré- 
vôtés se réunissaient deux fois par an aux assises du bailli. 

Henri IV en mariant Jacqueline de Beuil à René du Bec , 
marquis de Yardes, la créa comtesse de Moret. Ce fut d'elle 
que naquit Antoine de Bourbon, dont les aventures ont été 
l'objet d'une chanson populaire , et dont la fin est restée un 
problème historique. 

Le comté de Moret passa de la maison de Yardes a celle 
de Chabot-Ilohan , et fut engag< : plus tard à l'intendant des 
linances Caumarlin. 

Vers le commencement du dix-septième siècle, on vojait 
au milieu de Moret les ruines d'un château qui avait appar- 
tenu aux Templiers, et qui dépendait de la rommanderie de 
Saint-Jcau à Coibcil. 

Moret avait trois porte* qui subsistent encore aujourd'hui : 
la porte de Paris ou de France, la porte do Bourgogne ou du 



pont de Loing et la porte d'Orléans. Les deux premières 
s'ouvrent aux deux points extrêmes d'un même diamètre 
(voy. 1841, p. 29). 

Hors de la ville , non loin de la porte de Bourgogne , 
étaient deux prieurés: celui de Ponl-Louvécl celui de Saint- 
Mamei t. Dans le premier , s'il faut en croire 1rs mémoires 
du temps , aurait vécu la célèbre abbesse noire qui a seni 
de prétexte h de si cruelles calomnies contre la pieuse Mario- 
Thérèse. 

D'autres souvenirs se rattachent aux environs de Moret. 
C'était dans la partie de la forêt, qui avoisinc cette tille, que 
se trouvait la maison de chasse , dite de François 1" (voy. 
1834, p. 265; 1842, p. 105). En 1826, par suite d'une spé- 
culation ridicule, elle a été enlevée des lieux qui la vivifiaient, 
itéédiliéc a Paris sur la lisière méridionale des Champs-Ely- 
sées , elle étale vainement les délicates sculptures que lut 
prodigua le ciseau de Jean Goujon. C'était un monument 
historique ; ce n'est plus qu'un simple objet de curiosité. 

Muret , tout au contraire , émeut le souvenir et plait aux 
yeux; cl comme , en outre , le commerce de* farines , de» 
bois, des vins , des bestiaux et des pavés lui est encore pins 
propice que ne lui étaient les visite* royales et la guerre, il 
a pu se passer de ces deux éléments sans voir décroître sou 
ancienne prospérité. 

En 1720, il avait essuyé nue perte beaucoup plus grave:' 
le Loing avait cessé d'être navigable. Mais les services q«» 
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Vue de Moret, département de Seine-eNMirDe. 



lui rendait cette rivière ne tardèrent point à être suppléés 
par le prolongement du canal.de Briare jusqu'à la Seine. 

Il ne reste maintenant des fortifications de Moret que les 
deux principales portes, celle de l'aris et celle de Bourgogne. 

tours et les murs s'écroulent chaque jour, et le vieux 
château n'offre plus que des ruines au-dessus desquelles plane 
tristement le donjon a terrasses. Mais la ville même et l'é- 
glise paroissiale , gracieux édifice du quinzième siècle, sont 
-cslées debout parce qu'elles représentent des intérêts per- 
manents ; et si les beautés naturelles des alentours ont aussi 
éprouvé quelque altération , si la charrue du laboureur, si la 



pioche du carrier a effacé les charmants profils de quelques 
sites, c'a été au profit de l'utilité publique. 

Moret compte aujourd'hui quinze à seize cents habitants. 
Placé sur la grande roule de Paris ù Lyon, il est mis en com- 
munication avec la Loire et Orléans par le canal de Briare. 



boréaux D*AMIIMJUHri tr ht vihte', 
rue Jacob, 30, près de la rue des Petils-Atiguslins. 
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VOYAGE DANS LA NOUVELLE-GRENADE. 
Testa «t dessins par M. A* M tonu. 




t.— El TabliHo. Manière dont les voyageurs sont porté** dm d'homme dans le» environ* de Patio. 



L'n voyageur français, peintre cl naturaliste, M. de Lattre» 
a bien voulu nous communiquer le récit d'une excursion 
qu'il a faite en 1846 dans les parties les moins connues de la 
Nouvelle-Grenade. Nous empruntons a ce récit quelques frag- 
menta , et noua y ajoutons des dessina Inédits tires aussi du 
portefeuille de M. de Lattre. v 

relation du voyageur commence à Pasto, petite ville de 
la Nouvelle-Grenade , située dans une vallée fertile. M. de 
Lattre y fut parfaitement accueilli par le gouverneur, l'évéque 
et le commandant de la garnison. Lorsqu'il eut annoncé le 
but de son voyage qui était scientifique , l'évéque lui offrit 
de faire venir d'un petit village indien , du nom de Sant-Iago, 
vingt-cinq Indiens , ainsi que le curé de cet endroit , don 
Fernando , qui voudrait bien M servir de guide an moins 
pendant les premiers jours. L'offre de l'éveque fut acceptée 
avec empressement. L'on expédia dans le même jour un cour- 
rier à Sanl-Iago, qui n'est qu'à trois journées de Pasto. Le 
t* r mars, le curé de Sant- lago , don Fernando, entra chez 
M. de Lattre , suivi de vingt-cinq Indiens presque sauvages, 
parmi lesquels était une jeune femme. 

* Les vingt-quatre hommes, dit M. de Lattre, n'étaient pas 
de grande taille ; aucun ne dépassait 5 pieds 3 pouces ; mais 
ils avaient des membres vigoureux et de belles figures; leur 
chevelure était longue et noire ; elle sert à les garantir de la 
pluie, car ils ne portent aucun genre de coiffure : les hom- 
mes mariés étaient distingués par un petit ruban bleu, bordé 
de rouge, entourant le haut de leur tète, ruban tricoté par 
leurs femmes, qui ne manquent jamais de le renouveler lors- 
qu'il est usé on perdu. Quant aux femmes, elles portent un 
collier en. perles de verre rouge et bleu, enrichi de grands 
morceaux de nacre. Ce collier leur est donné par leur mari 
le jour de leur union. Elles portent aussi des boucles d'oreilles 
en perles rouges qui ont la forme de poires et sont terminées 
par nn gros coquillage. Leur costume consiste en un grand 
morceau d'étoffe dite liemo, qui a deux ouvertures pour 
TostaXVL— Joilut 1848. 



passer les bras, et qu'elles attachent a la ceinture pour for- 
mer la jupe; elles en drapent la partie supérieure avec goût. 




I *m. La Silla; manière de porter les voyageurs dans le Quiodio. 

La couleur de cette race d'hommes est une teinte neutre : 

3o 
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Us ne sont ni rouges, ni noirs, ni mulâtres. Ces vingt-quatre 
hommes et la femme s'installèrent sous une galerie, devant 
ma porte, y prirent leur repas et s'y livrèrent au sommeil. 
Je liai connaissance avec le curé qui partagea mon diner, et 
il fut convenu entre nous que le lendemain , au petit jour, 
nous organiserions le dépari des Indiens qui devaient porter 
les caisses ei tout le bagage. Le lendemain, à six heures du 
matin, dix-huit Indiens partirent, en effet, chargés des pro- 
visions nécessaires pour un mois, et de tous les objets indis- 
pensables pour l'expédition. Le curé nomma trois caporaux 
qui devaieul commander les autres, et en même temps sou- 
tenir au besoin leur courage. Il fut convenu que celte avant- 
garde nous attendrait à Sant iago, village habité par la plu- 
part d'entre eux. Il ne restait donc avec nous que six Indiens 
et une femme ; les quatre plus robustes furent désignés pom- 
me servir, lorsqu'il sérail nécessaire, A'eslrkerot, c'est-à- 
dire pour me porter tour à tour sûr le dos, attaché comme le 
représente la gravure. Le quatrième devait être employé au 
service de cucauro, c'est-à-dire à porter la nourriture du 
jour , et le dernier être chargé de tout ce qui aurait rapport 
au coucher; celui-ci est nommé le camero; enfin la femme 
n'eut d'autre office que de porter une grande cage à com- 
partiments, contenant des poules et des poulets. 

Kn sortant de Pasto, on peut voyager a cheval jusqu'à deux 
lieues environ. Le 3 mars, M. de Lattre et le curé montèrent 
donc à cheval. Mais les routes sont affreuses, et il fallut plus 
de cinq heures pour atteindre le village de Laguna. 

Ce village , dit M. de Lattre , est ainsi nommé parce qu'il 
est bail près d'un lac d'une étendue immense peuplé de 
danta$ ou tapirs, animaux qui recherchent le voisinage de 
l'eau et s'y jettent fréquemment quand ils sont poursuivis. Il 
est impossible de marcher au bord de ce lac, qui est entouré 
de bois épais, cl d'uue végétation telle que les tapirs seule- 
ment peuvent y pénétrer. 

Les gens de la posada où je m'étais arrêté , apprenant 
que j'étais à la recherche d'animaux, m'en citèrent un que 
l'on voyait , disaient-ils, de loin en loin dans le lac ou dans 
les environs et dont souvent ou rencontrait les traces qui in- 
diquaient un animal plus gros que l'éléphant ; selon leur 
description , il serait couvert d'un pelage semblable à celui 
du chameau, et sa force serait remarquable. L'n homme 
du village assura qu'ayant semi un jour les traces de cette 
monstrueuse bêle , il avait rencontré un ours qu'elle venait 
de mettre en pièces. Il prétendit toutefois que ecl animal est 
herbivore (1). 

(ij L'histoire d'un animal gigantesque, couvert d'uue épaisse 
toison et habitant les hautes régions dr la Cordillère, n'a pas 
cours seulement dans la province de Paslo ; elle est également 
reçue dans nue province voisine, celle de Pupayari. Dans celte 
dernière, l'animal est désigné sous le nom de l'inchoque ou Pan- 
chique, mut qui signifie, dans la langue des Indien* du pays, 
fantôme, spectre, luup-garou. Voici ce qu'où trouve à ce sujet 
dans le I. V des Mémoires des savants étrangers (Mémoire pour 
servir à l'histoire du tapir, par M. le docteur Roulin) : 

• Cet animal, dont parlent souvent cer tains Indiens voisins de 
Popayau, existe, suivant eux, dans les montagnes |»ar lesquelles 
leur vallée est buruée du roté de l'est. Il est pour eux un objet 
de crainte et de respect à la foi»; car, uièlant à la religion chré- 
tienne qu'il» professent aujourd'hui des souvenirs de leur an- 
cienne religiun , ils croient que l'âme d'uu de leurs chefs est 
passée dans le piuchaqué, et pensent , quand celtii-ei leur appâ- 
tait , qu'il vicul avertir %ts. descendants d'un malheur qui les 
menace,. Quaud cette apparition a lieu, disent-ils, c'est à la chute 
du jour, ou même à ht unit cluse, le plut souvent sur la lisière 
d'uu bois dans lequel l'animal rentre bientôt avec uu grand 
bruit; il ne se montre poitil en tous lieux, et quand on le voit, 
c'est Communément près du paramo de Polindara , haute mon- 
t. 1511e à deux lieues du volcan de Ptirace. » Le* rapports des In- 
diens eiaut conformes -ur loin ce» points et ne différant que re- 
lativement à la taille du pinrhaqué, que les plus modères font 
grand Comme un cheval taudis <pic d'autres lui donnent une 
hainr.il- démesurée, «pichpies habitants de Popayau se persuadè- 
rent .pie l'existence de cet animal était léelle, ct 'ue dese.peierent 
[»> Je se le procurer. Guidés par les Indiens du village le pins 



Le 5 mars , nous quittâmes ce dernier village de la partie 
civ ilisée de la Nouvelle-Grenade. Un de mes Indiens lit de moi 
le ballot le plus commode pour lui , sans s'inquiéter de la 
douloureuse et fatigante position qu'il me donnait , et il me 
chargea sur son dos comme un commissionnaire charge une 
malle. Un des tttri ttrot du curé le traita de la même manière, 
et nous partîmes sachant qu'à l'avenir notre route ne serait 
autre- que celle des tigres et des ours à travers les bois. 
Cette manière de voyager est désignée par le nom dclablillo, 
à cause de la petite planchette sur laquelle on est assis , et 
qui , en espagnol , se nomme tabla , beaucoup moins com- 
mode que celle nommée tilla, chaise brute sur laquelle on 
s'asseoit , et que l'Indien charge aussi sur son dos. Ce moyen 
de transport est en usage dans plusieurs parties de l'Amé- 
rique du Sud pour les passages difficiles (I) ; il serait impra- 

voisin du paramo, plusieurs chasseurs parvinrent, en gravissant à 
travers les bois dont le liane de la montagne est couvert, jusqu'à 
la partie nue. Là ils trouvèrent, près du sommet, de nombreuses 
foulées de neuf à dix pouces Je largeur, et , dans un endroit où 
ïl paraissait que plusieurs de ces animaux avaient séjourné, des 
amas de crottes dont quelqurs-uues, Jit-oit, n'avaient pas inoins 
de cinq paires dans leurs plus grandes diineiisious. Les chasseurs 
étant rentres daus le bois vers lequel les pas semblaient se diriger, 
un Je leuts guides qui s'était craité de la troupe entendit parmi 
les litaurhes un graud bruit, qui ne pouvait provenir, Jisait-il, 
que d'un animal gigantesque. F.uliii l'un des chasseurs ayaut 
trouvé accrochée à l'eeoice d'uu arbre , à plus de huit pieds de 
terre, une mufle de poiis longs et brunâtres, juge* qu'ils avaient 
été laissés par un animal qui passait sous cet arbre et qui ue de- 
vait pas avoir moins de huit à neuf pieds de haut. 

On envoya à Ko^ola plusieurs Je ces crottes qui avaient été 
trouvées daus le païamo, et l'auteur Ju Mémoire eut occasion de 
les examiner : il y découvrit des débris de Frailejon (Espeletia) 
et de Chuitjut (Nastus rliusque), piaules qui fout partie de la 
nourriture du Tapir des (Cordillères , et tout lui sembla prouver 
que c'était eu effet à cet animal qu'il (allait les rapporter. 

• Les traces de pieds mesurées par les cirasse tirs étaient saut 
doute très-grandes, du M. Houlin ; mais j'ai vu sur des terrains 
résistants, et humides .seulement à la surface , des empreintes qui 
n'avaient guère moins d'un empan , car le pied du tapir, divisé 
en plusieurs doigts, s'élargit en pressant •- or, si I on songe que sur 
le sommet de ces montagnes , presque toujours enveloppées de 
nuages, le terrain est imprègne d'eau, souvent tremblant comme 
dans les tourbières et malclassé à la surface d'uue couche indi- 
quée de mousses et de racines Je petites graminées, ou concevra 
' comment uu pied déjà tiès-giaud peut laisser une trace beaucoup 
plus grande encore. Ou ue pourrait doue rien conclure de la 
dimension des foulées, relativement à la taille de l'animal, qu'au- 
tant qu'on aurait eu outre mesure la longueur du pas , observa- 
lion qu'aucun des chasseurs ne sougea à faire, et qui les eût sans 
doute détrompés. 

» Quant au poil trouvé sur l'arbre à huit pieds au-dessus du 
sol, il n'avait pas été laissé par un tapir, cela est certain ; il n'ap- 
partenait pas non plus à un singe, comme le faisait justement 
observer l'auteur de la relation de l'expédition , car ce» animaux, 
trcs-sensibles au froid, ne s'élèvent jamais à une telle hauteur 
dans la montagne; mais ce pouvait élrc le poil d'un ours, puisque 
ces animaux sont communs dans la Cordillère ; et comme ils 
montent souvent aux arbres , ils peuvent laisser de leur poil a 
une hauteur quelconque. 

>< On voit, dit eu termiuaut M. Rouliu, comment un grand 
nombre de signes, tous vrais en eux-mêmes, venant se çrouper 
autour d'un premier fail grossi par la frayeur, ont dû confirmer 
chez les Indiens la croyance à uu être tel que le Pinekayur. • 

(1) Nous donnons p. a 33 une figure de U tilla et de la manière 
dont le voyageur y est assis. Cette rltahe est extiememeul légère 
et ne pèse pas plus d'une livre , y compris le coussinet que le 
porteur se place sur les reins. Les deux bretelles et la sangle 
frontale , au lieu d'être Cuites de cuir qui se roulerait en corde 
une fois i amolli pr la sueur du porteur, sont des lanières d'e- 
corce souple détachées de la tige euroie jeune d'une malvacée 
arborescente. Les montants de la chaise soûl les liges d'un palmier 
nain; le siège est formé de planchettes de bambou. Il- est pro- 
bable que Ij forme de ces j/V/.m varie uu peu suivant les locali- 
tés. Nous avons figuré ici celle dont ou fait usage dans In mon- 
tagne du Qiiini/iu, qui M-|i.U'e les deux villes d'ibagnè rt de 
Curtago, villes situées, la première dans la vallée de la Mag- 
dalena, la seconde, dan» celle du Cauca. IWant l'ele, les voya- 
geurs peuvent se rendre à dtw de mulet d'une ville à l'aune; 
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ticable dans le pays que j'avais à parcourir, où l'Indien a 
besoin de tout son aplomb, d'une grande force, de beau- 
coup d'adresse, et de réduire autant que possible le volume 
de son fardeau. 

Mon costume !>e composait, ainsi que la gravure le repré- 
sente (voy. pl. 1), d'un simple caleçon en laine , d'un chapeau 
en feuilles de bananier et fabriqué â Sebundol , d'un mau- 
leau de paille travaille" par les habitants de Mocoa; mes 
sandales étaient en cordes. Je ne devais pas être ainsi fort 
garanti du froid, et cependant j'avais â franchir un volcan 
dont le plateau est dicté à plus de 10 000 pieds au-dessus 
du niveau de la nier, et battu presque constamment par 
une neige fondue cl un vent furieux, si glacial que souvent 
il tûe les (iuli*'ns. Aussi ont-ils soin d'étudier le ciel : lors- 
qu'ils jugent qu'il y aura temporal rien ne peut les déter- 
miner à se mettre en route. Les mois de mai, juin , juillet et 
aoili sont les pins dangereux de l'année. 

■> Le curé et moi . nous étions suivis des eêtrittros non oc- 
cupés, de la rem me portant la cage h poules, du cameroci du 
cucauro; les hommes cheminaient a travers des bois épineux 
qui faisaient couler le sang de mes jambes nues, lorsque je 
vis un iHint long de 12 pieds, formé d'un seul arbre dégagé 
de s.«* branches, et sous lequel coulait un torrent rempli de 
pierres aiguës, profond de 15 pieds environ (voy. pl, II). Je 
lis quelques observations a mon porteur qui me répondit que 
nous en rencontrerions beaucoup d'autres plus longs ; et , 
sans plus tarder, il m; mit à passer sur ce pont en vrai équlli- 
bristc, après m'avoir cependant recommandé de ue pas bou- 
ger cl de fermer les yeux si j'étais par trop effrayé; je les lins 
ouverts sansclrc plus rassuré. .Nous continuâmes notre route, 
rencontrant h chaque instant de nouvelles difficultés que sur- 
montaient mes estriveros avec une adresse égale à leur force, 
et enfin nous arrivâmes sur le plateau du volcan où il tom- 
bait alors une pluie line accompagnée d'un vent qui fut con- 
sidéré par mes Indiens comme no malo (pas méchant). 
Cependant je souffris du froid en cet endroit plus «[n'en 
Russie dans le mois de janvier. Aussitôt arrivés sur |e pla- 
teau , mes Indiens arrachèrent des feuilles avec lesquelles ils 
se couvraient les oreilles. Je remarquai ces feuilles, elles 
étaient laineuses et chaudes ; je ne manquai pas de profiter de 
l'expérience de mes compagnons. Nous marchâmes pendant 
environ huit heures, passant quelquefois dans des ravins de 
roches tellement étroits que mes genoux étaient écorchés : 
la nuit me surprit -sur ce plateau glacial, moins heureux 
que le curé qui m'avait dépassé. l e curartro et la femme 
avaient suivi don Fernando. Je n'avais donc , pour conqw- 
gnons dans cetle triste nuit, que mrs estrivrr»* et le rawero. 
Nous mourions de faim et nous étions à moitié gelés. Je li» 
couper une grandequanlilé de feuilles elde fleurs, semblables 
à celles qui me garantissaient les oreilles ; j'en fis faire six 
tas, et la pluie avant cessé , je fis allumer quatre grands feux 
pour nous réchauffer et pour éloigner les ours et autres ani- 
mai!, dam la saison de* pluie» , la route, interrompue sur une 
multitude de points par de v.islei el profonds h.ini Lit ri, devient 
aresqur impraticable pour tes mules, dr sorte que tes marchau- | 
dises se transportent à dos de bicuf ou a dos d'Itumine : c'est 
relie dei ulere moulure , il eu coûte de le dii e , que choisissent 
presque exclusivement les vota^Liirt un peu aisés. Cela le* ex- 
pose, au i«sle, a quelque* inconvénients, témoin ce quianiva à 
un lialnlimt de Carla^u, qui était si jH-sant qu'on n'avait trouvé 
qu'un seul ttirgurru rjpiihlc de le porter. <>l homme étant venu 
une fois a Ilia-ué pour une aff aire qui drvail l'occuper deux jours, 
y fut retenu pins de druv. moi* parce que »on cai-puero en arri- 
vant tomba malade . et ne put leparlir av<-c sa cliarçc qu'après 
être complètement iclahli. Si le pauvre porteur était mort, noire 
gros homme se fut peut-èli« Irousé hmoi p<n;r luujours i!e sa 
ville i.al„le. Aujourd'hui, c'esl-À-dire depuis deux à trois ans, le 
chemin d'ibaguë à (ai la^o est praticable i-u loulr -.non pmir les 
hètes de M.inine; nuis on u'.i pis • ht n-i 1 1_ ui.ll.il vois avoir 
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maux féroces que nous pouvions redouter ; puis mes Indiens 
tirent bouillir de l'eau dans laquelle ils mirent de la farine 
de mais, seule nourriture à notre disposition. Je distribuai 
entre nous ce que contenait encore ma bouteille d'eau de-vie. 
Après nous être bien chauffés, chacun de nous s'enterra dans 
les feuilles qui nous tinrent lieu de matelas et de cou verlures. 
Nous passâmes ainsi la nuit, i'ar reconnaissance, j'emportai 
avec soin quelques-unes de ces fleurs et de ces feuilles. Les 
professeurs du Muséum d'hisloirtliaturclleonl constaté que 
celte plante était une espèce nouvelle et voisine de VEtpe- 
Ittia grandiflora. On pourrait utiliser ces fouilles dont le 
duvet, vu au microscope, ne diffère de celui du coton 
que parce que chaque filament des meiids de distance en 
distance comme le bambou: au toucher, ce duvet a quelque 
chose de plus soyeux que le coton t voy. p,. lit . 

Le li mars, nous poursuivîmes notre chemin dans la 
direction de Sant-lago. A peine .nions -nous marché une 
demi-heure que la végétation avait déjà entièrement changé 
d'aspect. Nous descendions et nous nous trouvions à l'abri 
des vents froids. A la vérité, la mardi" était difficile et eut été 
impossible si, pendant la sécheresse, les Indiens n'avaient 
eu la précaution d'abattre une grande quantité d'arbres qu'ils 
avaient placés a la suite les uns des autres, et sur lesquels 
ils m. ircliaient. Plusieurs fois nous traversâmes des ponts 
faits d'un seul arbre de t!0 a 30 pieds, sous lesquels se trou- 
vaient des précipices, et toujours avec, le plus grand bonheur; 
un des Indiens porteurs de malles ne fut pas aussi heureux : 
nous le trouvâmes la jambe cassée et tombé à côté de son 
fardeau. Il fut i élevé par mes estriveros qui le portèrent 
jusqu'au village eu abandonnant la malle où était ce que je 
possédais de plus pr< Vieux. 

A trois heures nous arrivâmes ù une élévation d'où l'on 
apercevait le village, et ce ne fut qu'alors que je vis ans* des 
oiseaux , les miingas, qui eussent pu être tués pour servir 
de nourriture ; jusque-là , les oiseaux-mouches avaient seuls 
voltigé devant nous, li ne nous restait plus qu'une rapide 
descente. Lu entrant dans le village, je vis â ma droite une 
espèce de remise que l'on me dit être l'église, puis une place 
au milieu de laquelle était plantée une croix ; le cuié se dé- 
lassait dans un hamac devant la porte de son habitation , il 
élail arrivé à onze heures du matin et avait couché sous un 
r«/it'An(l). Il n'y avait que trois jottrsque j'avais quitté lMsto 
el j'avais déjà besoin de repos ; les cordes qui avaient servi 
à m 'attacher m'avaient causé d's endures au-dessus des che- 
villes : mes jambes étaient écorchées a vif. Suit-lago est ha- 
bité par '2Ô0 Indiens ; leurs maisons sont construites en 
bambous sur lesquels ils appliquent de la terre, le climat df 
cet endroit nécessitant un abri plus complet que dans les 
pays «le tierra calicntc ; l'unique pièce qui forme la maison 
n'a que la terre pour parquet. Au milieu est le feu entouré 
de quelques pierres qui servent de bancs ; la fumée sort par 
les angles du toit qui sont â jour. Autour d'une partie de celte 
pièce se trouvent des espèces de Iwncs en bambous qui ser- 
vent de lit â la famille ; dans un coin deux bâtons sont placés 
en travers pour servir de perchoir aux poules: dans un 
autre, gambade ordinairement un singe ; le troisième est ré- 
servé pour la place des sarbacanes au-dessus desquelles se 
trouvent les flèches et le poison, et enfin dans le quatrième 
coin on place les poteries ; dans toute la pièce on voit courir 
les cochons d'Inde dont les Indiens sont friands ; deux ou 
trois chiens maigres et hargneux gardent cette habitation et 
ses trésors. 

Ce village est construit sur un plateau des Cordillères des 
Andes, cl on y cultive du maïs, nourriture ordinaire des lta- 

(i Le linntho e.t un petit toit rouvert en feuille.» que l*'.u 
dresse en .irritant uu giti: afin de se préserver du serein d« la 
mut ou dr la pluie. Unis ce cas, ou l'c'aLiit -ni un terrain uu 
peu en pente, que l'on entoure par les paides f upéi leni es d'un 
petit lu >ê. afin de préserver la p-rlion de terrain sur laquelle on 
couche de l'iimplioii dis eaux. 
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bilans. Quant au gibier ils n'ont que le venado, petite espftc 
de cerf qui y est abondante; ils tuent ces animaux avec des 
flcclies longues d'environ 30 centimètres, qu'ils lancent avec 
la sarbacane et qui portent à plus de quatre-vingts pas (tôt. 
pl. IV). 

Tous les samedis, les Indiens de Sanl-lngo font une pro- 



cession où ils chantent en chœur des prières composées dans 
leur langage primitifs le curé ne prend point part I cette cé- 
rémonie. Le pays est administré par trois alcades nommés 
par les habitants, I/? premier alcade est toujours un vieillard ; 
il porte pour signe de son autorité une canne en Jonc avec 
pomme d'or. 




II. — Pastsee d'un torrent (Noutelle-GrenadeV 



Il y avait sept jours que j'étais a Sanl-lago et personne 
n'avait encore voulu se charger d'aller chercher la malle 
abandonnée dans le bob ; le motif du refus était qu'elle 
pesait vingt livres déplus que le poids fixé par eux comme 
maximum : ces hommes, n'éprouvant aucun besoin, ne tra- 
vaillent que lorsque ce qui leur est proposé leur plaît, ou qu'ils 
ont envie de satisfaire leur passion malheureuse pour la bols- 
son. Le curé m'assura du reste qu'il me serait facile d'envoyer 
un homme de Sebundoî et que nul ne toucherait ù cette malle, 
quoique, 4 la connaissance de tous, elle renfermât des objets 
précieux. 

Le 15 mars, accompagné de don Fernando , je quittai 
Sant-Iago dont je ne puis comparer la riche végétation qu'à 
celle de Coban dans l'Amérique centrale : dans les deux pays 
la pluie dore dix mois de l'année. A 5 heures nous entrâmes 
dans Sebundoî, village plus populeux que Sant-lago. Le curé 
qui habite tour à tour les deux villages me mena dans son 
presbytère, composé de deux petites chambres dont les murs 
sont en terre ; un tabouret en bois , une petite table et une 
banquette en bambou qui servait de lit , en formaient tout 
l'ameublement. Je disposai mon petit hamac de campagne 
dans nne des chambres, et m'y installai pour quelques Jours, 
décidé & ne pas aller plus loin sans avoir la malle restée der- 
rière moi. Un homme vigoureux consentit en effet a l'aller 
chercher , et quatre jours après il me l'apporta. Pour ce ser- 
vice il n'exigea de moi que deux haches, deux couteaux et 
une glace, le tout représentant une valeur de 25 francs en- 
viron. 

Les Indiens de Sebundoî, comme ceux de «ant-Iago. font 



des poteries, des écuelles et des baquets de bois pour lesquels 
ils n'ont d'autre instrument que la hache ; ils vont vendre 
ces objets de leur industrie a l'Oslo d'où ils rapportent de 
l'eau-de-vie, du se), etc. 

Le 20 mars arriva un Jeune officier de la république, Ma- 
nuel Carasqtiillo, suivi d'Indiens qui portaient des marchan- 
dises. Son voyage avait pour but de chercher de l'or et des 
pierres précieuses. Il fut convenu entre nous que notre départ 
de Sebundoî n'aurait lieu que le 28 mars. Ce Jour-là notre 
escorte, composée de trente-deux Indiens, se présenta devant 
le curé pour recevoir sa bénédiction. Don Manuel et moi, 
après avoir embrassé l'excellent don Fernando , nous nous 
mîmes en roule. 

Les difficultés de route commencèrent à deux cents pas du 
village , lorsque nous eûmes dépassé une case nommée Chi- 
que ta. a partir de ce point II n'y avait plus espoir de rencon- 
trer un seul habitant jusqu'à Mocoa. Le silence de ces grandes 
et magnifiques forêts n'était interrompu que par te hurlement 
des tigres, lescris des singes et des perroquets, et le frétille- 
ment des serpents que l'on rencontre en très grand nombre 
de ce coté. Le condor y est beaucoup plus rare. 

Un Jour, étant seul an bord de la rivière débordée de 
Patoyaco , avec un Indien qui me servait de domestique « et 
poursuivant un charmant petit oiseau nouveau pour mol, de 
la famille des mahaquins , je mis presque le pied sur un 
serpent a sonnettes qui annonçait, la gueule ouverte, de mau- 
vaises Intentions à mon égard , j'en étals d'ailleurs si prés 
qu'il m'eût été difficile de bouger sans mettre te pied sur des 
branches qui l'eussent probablement touché ; la prudence 
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me commandait donc d'agir comme il mêlait déjà arrivé 
dans beaucoup de circonstances semblables : je saisis ranimai 
avec la main par le cou ; Il m'entoura aussitôt le corps et me 
serra si fortement qui) suspendit ma respiration ; je fis signe 
à on Indien pour qu'il vint a mon secours , mais au Heu 
d'approcher il prit la fuite et je ne le revis jamais ; pendant 
environ un quart d'heure , je luttai avec cet animal qui me 
pressait précisément à l'endroit où se trouvait mon flacon 
contenant le poison qui devait lui donner la mort ; enfin je 
parvins a saMr la petite fiole, je l'ouvris et j'en versai quel- 
ques gouttes dans la gueule béante de l'animal qui mourut 
aussitôt. 

Ce poison si actif qui donne une mort instantanée n'est 
autre qu'une forte infusion de tabac dans de IVau-dc- vie. 

lorsque mes Indiens me virent apporter ce serpent cl 
qu'ils eurent appris de quelle manière je l'avais iné, ils ex- 
primèrent une grande surprise ; des ce jour IU curent pour 
moi pins de respect ; chaque matin Ils sollicitaient ma béné- 
diction; ils me plaçaient dans leur estime au-dessus de don 
Manuel Carasquilk», qnt avait certainement plus de force et 
plus d'énergie que moi, mais qui n'avait pas encore eu l'oc- 
casion de faire connaître son courage. 

Le ô avril nous passâmes le Paloyaco sans accidents , et 
nous nous dirigeâmes vers la rivière de San-Kranciscoyaco 
devant laquelle nous dûmes camper de nouveau. Avant d'ar- 
river a cette rivière, nous eûmes h franchir trois montagnes 
si escarpées qu'il nous fallut, pour les gravir, faire usage de 
nos mains presque autant que de nos pieds ( voy. pl. V ) ; 
mes porteurs en ces endroits me devenant , comme on le 
pense bien , parfaitement inutiles. 

Nous passâmes ensuite successivement les rivières de Ti- 
lango cl de Ninayaco, couchant tantôt sous des grottes natu- 
relles, tantôt sous des raneho* construits à la bâte, et vivant 
de grappes de mais rôties sur des charbons, ou bouillies. 

Plus nous avancions, plus la nature était admirable ; nous 




111. — Espelctia. (Espèce nouvelle.) 

rencontrions déjà les arbres et les plantes des terres chaudes, 
c'est-à-dire de la végétation équatorlale, dont la magnifiée u< c 
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est au-dessus de toute description. On n'apercevait plus le 
condor qu'à de très-grandes hauteurs, tandis que peu de (ours 
avant, nous l'avions rencontré souvent h la portée du fusil ; 



les singes hurleurs devenaient plus nombreux. Nos Indiens 
trouvèrent dans ces bois une plante ressemblant à la laitue, 
avec tes feuilles plus longues et plus étroites : suivant ce qu'ils 
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me dirent , ces feuilles dégagées de leur côte et bouillies 
sont un excellent vomitif; la cùle seule me n lest un purgatif : 
ils obtinrent aussi une espèce de lait d'un fruit presque aussi 
dur que le coco, et à peu près de la même grosseur ; re lait 
ressemble à celui que contiennent les boîtes de conserve; il est 
gras et ta le luttant un peu on en obtient une sorte de benn e 
d'un bon go.'it, i 1 qui peut aussi servir .'i l'éclairage. Aussi le 
fruit se nomme-t-il mantecoto (beurrier}; il provient d'une 
classe de p.ilmier nommée Vira chonta (I). 

•Nous continuâmes notre roule sous une pluie conlinuelle. 
Nous passâmes les rivières dcSarayaco et Campurano. Arrivés 
devant la rivière de Chapacali , nous fûmes obligés d'y dis- 
poser un campement, les eaux étant enflées et furieuses. Nous 
passâmes vingt-sept jours devant cette riv ici r, pouvant à peine 
sortir de nos rancho*; le mien était si étroit que je devais me 
baisser beaucoup pour y entrer. Pour nie pré.server des 
moustiques, je m'étais fabriqué une porte en (il d'acier pri- 
mitivemerR destiné à faire des cages où je comptais renfer- 
mer des oiseaux-mouches vivants ; je pas-ais presque tout 
mon temps à fumer dans ce trou <<u à sotitfi ir . ma santé 
m 'abandonnant. Mes rares sorties étaient malheureuses, l ue 
fois un de mes Indiens o/riro-o*, éloigné de moi de quelques 
centaines de pas, fut mordu à la jambe par un serpent : lors- 
que j'arrivai près de lui, il était extrêmement enflé et il 
écumait; il me fut imiHmiblo de lui desserrer les dents pour 
lui faire avaler l'antidote que je possédais , composé d'une 
espèce de fève nommée cedron, qui se rencontre aux envi- 
rons de Santa-Fé di Bogota. La mort de ce pauvre homme 
augmenta Ijeaucnup notre tristesse, l ue autre foi», en pour- 
suivant un t.i-i-au-mouche , je tombai dans une espèce de 
puits dont l'ouverture était masquée par des broussailles; 
je me crus perdu, je ne voyais aucun moyen d'en sortir ; 
mon chien me sauva en hurlant d'une telle force qu'il fut 
entendu de mes hommes qui vinrent et m'aidèrent à sortir. 
Ils me dirent que c'était un piège comme en font encore les 
sauvages , et que quelques fois l'on en trouvait plusieurs à 
peu île distance les mis des autres. 

Lorsque les eaux eurent suffisamment baissé, nous con- 
tinuâmes noire route et nous arrivâmes bientôt devant ta 
grande rivière de Mocoa , dans laquelle se jettent la plupail 
de celles que j'ai déjà nommées, à l'exception «le San-Kran- 
ciseoyaeo , et d'une autre qu'on tue dit être le l'nluiuavo. 
qui se jette, dans l'Amazone el que nous avions passée sur un 
radeau construit par mes Indiens avec des tige» d'Agavé ; 
l'intérieur de ces liges est spongieux comme du liège el est 
très-précieux pour les entomologistes qui peuvent les em- 
ployer pour garnir le fond des boites dans lesquelles i!.s 
piquent leurs insectes. 

J'étais souillant et ne pouvais pas jouir du Iwati pajs où 
nous nous trouvions. IVndanl le temps que nous y restâmes 
je tuai quelques jolies espèces d'oiseaux , entre autres un 
oiseau-moui lie dont la queue est longue de plus de cen- 
timètres et du vert le plus < halovanl : j ai nommé celle su- 
perbe espèce le Mocoa. Je p;is nilssi en cet endroit un 
perroquet d'une espèce rare , que j'ai rapporté vivant à 
l'a ris. 

Mes Indiens nous montrèrent une espèce de jonc milice, 
nommée Flora, d'où ils exprimèrent un jus qu'ils valaient, 

; 1 1 Le mot rhottta, ciiqu'uuié à l'une de, langue.* di s indigène», 
r>l employé dans 1rs dnei >e« pai lies de l.i >ou wllc-tiiniadr pour 
ilevi-iii-r, ici un palmier en gem-ral. là une •■spore particulière de 
lialmirr, plus loin une au'ie espère vimuu! lie*- difïereiile de I.i 
première. Il y a beaucoup de palmier, uulic celui dunl :l est 
m question, qui doune.nl une i speiv de In m re. I oui l'ulilinir 
• >a ri.m-4«c le fruit, ou broie. r.uu;uide inl.iîeiire , «I i.ti la»e 
a jiaude eau la paie qui eu lesulle. lu lai- jul lepn-rr ri le 
eau OU Voit monter a la surface une [><i--.r peu '.ip: ie <pn, M o;i 
V ajoute du sel, ressemble un peu peur '•<■ ç»U< à du bcur.e en , n e 
mêle de («il , et si ou y met, au runîiauc, du Marie et un peu de 
Ueu: d'uranger, fuit une usez bouuc crëmc. 



et me dirent que celle boisson leur donnait des forces et 
que jamais ils ne manquaient d'en boire lorsqu'ils en 
avaient la facilité, avec modération toutefois, parce qu'au- 
trement ils en souffraient ; la valeur d'un verre à liqueur 
leur suffisait. Je bus de ce jus dont le goût élait amer ; 
j'étais trop malade pour juger de son effet. Le 0 mai, nous 
passâmes, sans de grandes difficultés, la rivière de Mocna 
divisée en cinq bras. 

Mocoa est composé de dix cabanes réunies el d'une qua- 
rantaine d'autres dispersées dans les bois. Les habitants se 
peignent la ligure et le corps avec une matière onctueuse 
rouge , extraite d"un petit arbuste du nom de Achiote, dnnl 
les feuilles sont grandes; il donne une enveloppe épineuse, 
molle, de la grandeur de trois doigts et remplie de pc-tiles 
semences noires rouvertes d'une assez grande quantité il* 
cette matière, dont on se sert aussi pour les assaisonne- 
menls (I). Ils sont d'un caractère doux, quoiqu'ils fu'-nt m 
communication constante avec des nations barbareset anllircr 
pophages; ils vivent de poissons.de bananes rt île lura ,21, 
racine farineuse excellente; leur boisson . pour les jours de 
réjouissance, est la Cbicba. Ces jours-là ils mangent de li 
viande salée de tapir ou daiUa et de sanglier qui leur est 
apportée par les Indiens dcSan-Dicgo, pelil village situé à la 
distance de quelques journées. Ils font un assez grand 
commerce de cire qui leur est apportée par les sauvages qui 
les avoisinenl : ils l'échangent eux-mêmes contre ce qui leur 
est nécessaire avec, ceux de leurs voisins qui sont en conta''! 
avec la civilisation. A Mocoa l'on chasse beaucoup avec 11 
sarbacane et de petites flèches , comme à Sebundof ; ils se 
servent de deux poisons végétaux pour leurs flèches . l'un 
lue presque subitement, et l'autre enivre et fait mourir apr^s 
quelques instants, en provoquant un vomissement ; le s- 1 
est l'antidote de l'un et l'autre; un homme ayant du sel 
dans h bouche pourrait, dit-on, rerevoir vingl-ciuq flèches 
empoisonnées sans ressentir d'autre mal que celui de la pi- 
qûre. Il n'en est pas ainsi à Itto-Uacha, sur l'océan Atlan- 
tique , où les (Juayratt emploient un poison dont je n'ai 
pu connaître l'antidote pendant mon séjour au milieu «le 
ces sauvages. 

La plupart des Indiens de Mocoa se font suivie à la pro- 
menade par roiseau-iiompeïle {trompeté ro) , l'Agami ou 
l'mphia crépitant des naturalistes , qui fait entendre un 
bruit qui lui a valu son nom: ce son semble ne pas sortir 
du bec, mais des enviious du croupion , et c'est ce qu'ex- 
prime l'épitbète qui fait partie de son nom latin. Lorsque 
cet oiseau sent la présence d'un serpent il s'en appro- 
che, le combat et souvent le tue. Chaque matin le tram 
petero salue son maître en le touchant avec ses ailes. C'e-l 
de tous les oiseaux celui qui s'attache le plus à l'homme. 

Je ne dois pas négliger de mentionner plusieurs arbres 
qui se trouvent aux environsde Mocoa. L'un, que l'on nomme 
Caspi tnraeha (arbre donnant la gale) , est d'une hauteur 
moyenne, touffu, avec les feuilles grandes rt lustrées, vert 
clair dessus, velues, mielleuses dessous, d'une odeur I"' 11 
agréable. Les animaux peuvent impunément manger de ces 
feuilles et dormir près de l'arbre ; mais un homme qui *■ 
repose sous celle ombre pcrlide, enfle bientôt, est saisi d'une 
forte lièvre e; atteint d'une gale difficile à guérir. M 
s'endort on meurt, ou l'on ne se réveille qu'avec les ago- 
nies de la mort. In fait remarquable, si ce que l'on m'a dit 
esl exact, est que la fumée de ce bois est un préservatif in- 
faillible contre cette influence. Ainsi, en portant un li*»« 
à moitié éteint à la main, l'on peut rcsler sans crainte sous 
l'arbre. 

(i 1,'Aiiuff csl le Kii-ou , qui , dans quelques partie» de 1 A- 
meuque dvi Sud. est emploie a donner aux mets une couleur 
roi: je.il le qu\.u obtient .1 die m s avec le s.ifrai). 

0 i I il toca e-l le UMUiur. ilartdi titra. Le» indigène» D0«- 
nu . ni Ta; i niva lu f,i: me hile avec l.i laeine ripéc ou la fècul* 
• pi'ua •-, cAHayait au nmyeu ou lava.-c ; c'et outre ttptoca. 
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El bejueo timpatico esl une liane de couleur blanchâtre, 
de la grosseur d'un a deux doigts , aussi haute que l'arbre 
le plus élevé , el quelquefois retombant jusqu'à terre. Les 
Indiens ronlent que si une personne passe près de cette liane, 
on la voit se mettre en mouvement , et que plus on en appro- 
che plus elle s'agite avec violence ; quelquefois , disent-ils , 
un morceau se délie et frappe le voyageur avec force. 

A la tin de mal je quittai Mocoa acecompagné seulement 
de douze Indiens, chargés d'effets et de marchandises, et de 
deux autres qui faisaient auprès de moi les fonctions de do- 
mestique. Je cheminai à pied, doucement, soutenu la plupart 
,lu temps par mes Indiens, et admirant à chaque pas la grande 
et belle nature . les richesse» innombrables que m'offrait 
relie partie de l'Amérique. Je remarquai une espèce de liane 
qui naît au pied des grands arbres et qui les serre forte- 
ment , jusqu'à ce qu'une autre liane de môme espèce la 
serre à son tour et la détruise; de celle liane on relire une 
résine «louée de propriétés liès-activcs et qui entre dans la 
composition de divers remèdes, suivant ce que me dirent 
mes compagnons. I.e /j juin j'arrivai a San- Diego; il était 
lemps , car je laillis mourir avant d'atteindre ce village; la 
chaleur y était accablante et je me repentais beaucoup d'y 
être venu, ne comptant plus alors pouvoir réaliser mon 
projet de me rendre, à travers des contrées brûlantes, au 
l'ara par le Caqueta el le fleuve des Amazones. 

Aussitôt que mon hamac fut accroché je me jetai dedans 
et m'endormis. I.e lendemain, lorsque je m'éveillai, je me 
vis tout ensanglanté et je m'aperçus que j'avais été saigné 
par «les chauves-souris ou vampires, ce qui n'éiail pas arrivé 
à Manuel Carasquillo qui avait eu soin d'étendre un filet de- 
vant sa fenêtre. Le sang que je venais de perdre m'affaiblit à 
un tel point que je pouvais a peine parler ; aussi je conseillai 
à mon compaguou de ne point m'altcndre, et je ne songeai 
plus qu'à regagner les Cordillères des Andes; je cédai, en 
conséquence, presque toutes mes marchandises à don Manuel 
Carasquillo, qui me quitta le troisième jour «le noire arrivée 
à Stin-Diego. 

J'étais mourant lorsqu'on vint m'olïi ir un pauvre enfant, 
d'environ dix ans , eu échange «le deux haches; j'acceptai 
avec empressement ce marché, el me trouvai heureux d'a- 
voir celle petite créature près de moi. Cet enfant apparte- 
nait à la nation «les Albrisloles; son père, sa mère el lui 
avaient été faits prisonniers par les .Mesalles, sauvages an- 
thropophage* , vivant sur les bords du Caqueta : les deux 
premiers avaient été mangés et lui échangé ; ces barbares 
ne dévorent pas lesenfanis. 

Ix- petit village de San-Diego était habité par plus de cent 
Indiens ayanl le corps peint et tout mi , sud une ceinture 
♦•H eVorre «l'arbre. Lorgne "un n'eu* menti , on enterre 
avec le défunt tout ce qui lui a appartenu: une caiehasse, 
contenant le poison , est la seule chose qui ne le suit pas 
dans l'autre momie. 

Dans les cases de San-Pé go on «>t tourmenté non-seule- 
menl par les moustiques, les chamcs-souris, les scorpions et 
les mille-pieds , mais encore par une mouche presque mi- 
croscopique dont la piqûre esl très-venimeuse. Dans les bois, 
on a d'auires ennemis h redouter : les premiers et les plus 
nombreux sont les niguas et les yarapalas; celles-ci sont 
tellement nombreuses, que dans l'espace de cinq minutes 
on esl exposé à être assailli par des milliers; les autres, dans 
les vingt-quatre heures, se gouttent «l'un grand nombre 
d'oeuf». On prévient les attaques de ces fâcheux insectes rn 
se frottant chaque jour avec de l'eau-de-vie dans laquelle on 
a fait infuser du tabac (I). 

! i ) La J\'igun est lu cloque des colons fiançai., PiiU.t ptnetrans 
des naturalistes; la G.nupnta est une ixode ou tique. L'espèce 
d'int parle le v< nageur c»l différente de celles (pie nous avons 
dans Uotre pays, et dont l'une, connue des piqueta* sous le nom 
de louvettc. s'attache aux chiens de chasse, tandis qu'une autre, 
l'ixode réticulée, s'attache de prcfcrwK* aux Iwuti, Un insecte 



Puisqu'il est question d'insectes , je ne dois pas oublier de 
parler ici d'une petite araignée rouge , de la grosseur d'un 
pois, qui*, dit-on , lue quelquefois instantanément celui qu'elle 
mord. Celte araignée se trouve à environ trente lieues de 
Cnalemala (Amérique centrale), dans un pays nommé 
Etcuinlla, où j'ai séjourné. 

Pendant mon séjour h San- Diego , les hommes les plus 
Intelligents du village me parlèrent d'animaux extraordinaires 
et de plantes merveilleuses. 

Il existe chez eux , disent-ils , un serpenl qu'ils appellent 
le serpent-chien ; sa longueur est de 2 mètres , el sa gros- 
seur celle d'une chandelle ordinaire; le corps esl rayé, vert 
et noir ; sa lète est grande et a deux oreilles longues de trois 
doigts : « et animal a l'odorat du chien ; il suit les personnes 
la nuit, el si le voyageur repose dans le bois, il aime à en 
loucher la peau ; il suffit «l'avoir des feuilles de tabac sur soi 
pour éloigner ce serpent. 

Daps les forêts est un animal qu'ils nomment Quimza- 
ndhui ou (rois-yeux : c'esl un singe de la grosseur d'un écu- 
reuil noir, le corps bien svelle et un peu levretté , le museau 
peu long ; le troisième «ril qu'il a au milieu du front n'est pas 
un véritable «ril , quoiqu'il ait «les paupières qu'il ouvre et 
ferme; il ne voil pas avec cet «ril privé de pupille . mais il 
lui sert de lanterne pour se. diriger la nuit, parce qu'ouvert 
il reluil dans l'obscurité comme une étoile. Cet «vil n'est 
autre chose qu'une matière charnue de la couleur du jaune 
d'oeuf dur. 

L'on rencontre quelquefois une fourmi grande de quatre 
doigts, du nom «le Isula; son aiguillon est tellement veni- 
meux, que sa piqûre donne une lièvre qui cause [>• délit»; 
pendant vingt-quatre heures. 

Cil petit serpent n'ayant que deux ponces de long, que l'on 
I uomuic Isliipi , saute el reste doué sur la figure on sur les 
mains jusqu'à ce qu'on le relire de force ; hetireusenietil il 
i est sans venin. 

! il pousse dans les bois une plante nommée Piugoen . et 
j communément Vergonzom. Lorsque l'homme l'approche, 
elle se lacconreii, et Rallonge, lorsqu'il s'éloigne. La racine de 
celle plante cuite dans l'eau guérit, dit-on, la berné- (1 . 

Je ne dois pas oublier de faire mention d'un arbre gros 
et lrès -élevé, duquel on lire un liquide semblable au lait ; il 
suffit de piquer ou couper sou écorce ; le lait qui sort est blanc 
et gras. Cet arbre est nommé palo de fec/t* ou arbre à lait ; 
cette espèce de lait, mêlée a>ee la résine de pngucu, fait une 
bonne cire h cacheter, el, mêlée avec la cire el le copal, 
un brai excellent, dont les sauvages se servent pour calfaWr 
leurs canots. 

Le nombre des sauvages «le ce côlé de l'Amérique, s'élève 
à environ 50 000, divisés eu tribus dont les plus connues 
portent les noms suivants : Andaquies, Tamas, lluagucs ou 
Mesalles, Coreguazcs, Payagazcs, Macaguazes , Consaguazes, 
Bodaques, Cuiyoyoes, Aguaininges, Kucabellados. Toutes ces 
tribus possèdent un langage particulier , la plupart ayanl 
cepetidmt quelque analogie entre eux. Ces sauvages, y 

vo:.m des ixodes et appartenant aussi à la famille des arachnides, 
un ai •_•««, cl, ilau> la i'erse, l'objet d'une semblable fiaveur. H 
est pr< .liabli- que c'est de l'ancien routiucut que le cunle est passé 
en Ameiïqur où il esl trcs-i i p.iudll . 

i) l'aniii les figurines en ur qu'on déterre de temps eu lemps 
dam la Nouvel lc-<,rciiDile cl qu'un vient vendre à itugott, il «0 
est qui représentent un -erpeut ayant dr* oreille*. Ou ne peut voir 
làatitrcelimeqnr-lii représentation de quelipie génie malfaisant qui 
j..uait un icile d m» l'ancienne reli;iou des iudii;énes. Ia relijjinn 
abolie, le serpent à oreille.» aura passé de l'enfer dans les profon- 
deurs nivsuiieu.es de* bois. L'hi.luiie de l'animal à ti oit yeux 
a probablement une origine semblable, tout eu empruntant quel- 
ques trait, à cille d'un anima', véritable, le Dvttr. ucouii. Quanti 
l.i fourmi Isula. il n'y a rien d'exagéré dans ce que l'on raconte 
de la douleur que cause sa morsure. I.e serpenl l-hipi est une 
sangsue terrestre. La ! crgentoia n'est autre chose que la seosi- 
tive (Mimosa pujica). 
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compris les Iluagues, Coieguazos et Huiloles , qui soin 
anthropophages , récoltent de la cire blanclic qu'ils échtn- 
genl facilement avec leurs voisins, lesquels vont 4a vendre 
au Para ; Ils cultivent le tabac dont ils tirent le même parti , 
et dont la qualité est délicieuse ; ils préparent un poison vé- 
gétal nommé curare, poison très-actif dont ils ont un débit 
facile ; enfin ils font constamment provisions de plumes 
d'oiseaux brillants, avec lesquelles ils ornent des liamacsqu'ils 
fabriquent et échangent comme le reste contre des haches, 
couteaux, hameçons et miroirs. 

I^es lliiagnes nu Mesalles sont tres-laborieux; ils ont un 
capitaine devant lequel ils se présentent lorsqu'ils ont fait uii 
réve qui les préoccupe. Ce chef leur en donne la signification 
à laquelle ils ont grande foi. Ils ont la léle ornée de plumes 
d'oiseaux et portent aux narines des espèces de petites flèches; 
le reste du corps est barbouillé de diverses couleurs. Ils sont 
constamment en guerre avec les Corcguazcs et les Huitolcs, 
et ils mangent leurs prisonniers qu'ils tuent de la manière 
suivante : ils leurs attachent les deux mains, et l'un d'eux fait 
tourner la victime pendant que les antres chantent : Mort au 
Huitote ! et au moment indiqué on lui assène un coup violent 
sur la téle avec une arme plate, longue de *J pieds et demi, 
p»iuliie et tranchante de chaque côté , cl faite en bois de fer ; 



un seul coup siiOit ordinairement pour causer la mort; les 
enfauts jusqu'à l'âge de quatorze à quinze ans sont épargné»; 
on les garde comme esclaves ou on les échange. 

La nation des Coreguazes ou Correguages a des habitudes 
assez curieuses a l'égard des morts: les parents du défunt le 
portent ù la moitié de l'élévation d'une montagne et k 
dressent près d'un arbre qui l'ombrage. Lorsqu'il ne reste 
plus du cadavre que les os, ils vont brûler ces os en re- 
cueillant la cendre qu'ils mêlent avec un fruit appelé Xagua, 
eu font une couleur noire avec laquelle ils se peignent la 
figure et tout le corps , cherchant à imiter les tache* du 
tigre, puis ils rentrent cln z eux pour y danser et y boire de 
la chicha préparée a l'avance ; après cette réjouissance ils 
oublient entièrement le défunt auquel ils croient avoir rcudu 
tous les honneurs possibles. 

Ces nations ne font pas usage de sel ; pour le remplir 
ils se servent de la cendre d'une petite feuille dont ils ont 
toujours une grande provision. 

La tribu dos Andaquies est belliqueuse, une partie est chré- 
tienne : ces Indiens lécollent de la cire noire avec laquelle 
ils font di s bougies qu'ils vont vendre à Timana. L'n Anda- 
qnfe lient beaucoup à ce qu'il possède ; aussi , lorsque l'un 
d eux meurt sa famille cl ses amis, après avoir pleuré, jeté 




V. - Italie pour un repas ; environs de Mocoa. 

de hauts cris pendant douze heures près de son cadavre, l'en- l mon petit orphelin et de mon fidèle chien , et avec la grâce 
terrent avec tout ce qui lui appartient. de Hieu, je revis quelques temps après la ville de Paslo. 

Toutes ces nations ne sont séjwrées de la population civi- 
lisée que par les Cordillères des Andes qui sont leurs limites 
a l'ouest; les autres limites sont le Brésil à l'est , FOrénoqoe 
au nord cl Mocoa au sud. 

Je quittai San-Diego vers la fin de juin, accompagné de 
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MONTPELLIER 
(Hèralt). 
Voyez 1846 , p. »9«. 




Vue de Montpellier. 



Montpellier, que nos vieux chroniqueurs appellent Mon» 
Puellarum et Mon» Pessulanu* ou Pf»SM{u*,eiqui , après 
avoir fait partie du Bas-Languedoc, est aujourd'hui cbef- 
Ùeu dn département de l'Hérault, rm d'abord compris dans 
la Septimanie, dont le nom caractéristique avait été substitué 
par les Wisigoths à celui de première Narbonnaise. 

On ne Tait point remonter l'origine de cette ville an delà 
dn huitième siècle. Humble village à cette époque, Mont- 
pellier lira son accroissement de la décadence, de trois villes 
voisines, Substaniion dont il dépendait, Maguelonne et 
Melgueil. 

Détruite en 737 par Charles Martel , Magnelonoe volt ses 
habitants se réfugier les uns a Montpellier, les autres a Sub- 
staniion. Parmi res derniers figuraient l'évéquc et le comte 
de Magnelonoe, qui ajoutèrent I leur titre le nom du lien on 
ils s'étaient retires. 

Mais bientôt une lutte d'autorité s'engagea, et le comte, 
abandonnant Substaniion I l'évéquc , alla fonder à Melgueil 
une maison qui se soutint environ deux siècles , et dont les 
Mens, après avoir été transmis, bute d'héritiers miles, au 
dérengerde Barcelone, aux Pelet, seigneurs d'Alais, ei aux 
comtes de Toulouse , échurent ni fui aux mains des évéques 
de Maguelonne. 

Déjà , en 1037, un de ceux-ci , non content de voir l'auto- 
rité ecclésiastique dominer sans rivale a Substantlon , avait 
relevé les murs de Maguelonne, et y avait fixé sa demeure ; 
mais les fièvres que propageaient les eaux de l'étang au mi- 
lieu duquel celle ville était assise , furent un obstacle Insur- 
montable à sa résurrection totale , et lorsque l'évéché , dont 
elle était redevenue le siège, eut été en 1536 transporté a 
Montpellier, elle tomba d'elle-même en ruines. 
Tout XVI.— JeiLU» il«S. 



Mieux postés pour se maintenir dans le liant rang que leur 
assignait la hiérarchie féodale, Substantlon et Melgueil n'en 
semblèrent pas moins avoir pour unique but l'élévation de 
Montpellier. 

En 975 , deux filles de la maison de Substantlon firent 
donation de leurs biens a Iticuin , évéque de Maguelonne , 
qui, I son tour, inféoda Montpellier à Guillaume , un des 
vassaux du comte de Melgueil. Iticuin se réserva toutefois 
pour lui et pour ses successeurs la partie de cette ville que 
l'on nommait Montpelliereu 

Environ un siècle et demi après cette Inféodauon , Ray* 
mond, comte de Melgueil , mariait m fille à Guillaume IV, 
seigneur de Montpellier, et lui cédait pour un temps le droit 
de battre monnaie. Même cession était faite, en 1204, au 
seigneur et aux douze consuls de celte ville par Guillaume 
Raymond, évèque de Maguelonne et comte de Melgueil. 

Montpellier avait acquis alors presque tout son développe» 
ment. 

L'histoire de celte ville, depuis 075 jusqu'à 1789, peut se 
diviser en quatre époques. Du dixième siècle an douzième 
siècle, Montpellier s'étend et s'affermit. Au milieu des conflits 
de juridiction qui mettent aux prises les seigneurs dont il 
relève , et les suzerains ecclésiastiques auxquels l'autorité 
séculière doit hommage, Il s'essaye aux libertés municipales 
dont il trouve l'exemple et la pratique à Marseille, à Arles, 
à Mimes et a Nar bonne. 

Du douzième siècle au seizième siècle, il marche de pair 
avec ces quatre cités. Pas plus qu'elles, sans doute, Il ne put 
éviter le contre-coup des événements qui agitèrent la France 
durant cette longue période. Il paya son tribut aux croisades, 
à la guerre des Albigeois , aux terrible» lottes de ta France 

li 
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avec l'Anselme. A plusieurs reprises il fut décimé par la 
pesie; niais cm rudes épreuves, loin de l'abattre, l'excitèrent 
à de plus grands efforts; cl , au moment où les guerres ci- 
viles du seizième siècle vinrent le mettre à deux doigts de sa 
perle, il possédait une école de médecine (1) qui, depuis trois 
cents ans, ne cessait «le jeter le plus vif éclat, et il était de- 
venu l'entrepôt d'un commerce qui déjà, en 1173, faisait 
rétuntiement du célèbre rabbi Benjamin de Tudela. 

En 120/», les rois d'Aragon (2) avaient usurpé la seigneurie 
de Montpellier et fait brèche, un instant, à l'uuilé future de 
la France. Mais , par une rencontre singulière , ce fut un 
évêque de Maguelotinc qui, en cédant Montpellier?! à Philippe 
le Bel, rattacha ainsi la seigneurie de Montpellier à la cou- 
ronne de nos rois. Un demi-siècle après, Jayme 111, lituiahc 
de ce lieï, le vendit a l'bllippc VI. Cédé, repris, puis restitué 
par Charles V à Charles le Mauvais, roi de Navarre, Mont- 
pellier fut réuni délinilivetnenl à la France eu 1378. 

Du seizième siècle au dix-septième siècle, cette cité, nous 
l'avons dit, fut la proie des guerres civiles. Les calvinistes y 
établirent une sorte de république, et, après s'être un instant 
soumis à Henri IV, ils reprirent les armes à sa mot t. In 
slégc long et sanglant rendit Louis XIII mailie de Mont- 
pellier. 

Ici se termine l'existence purement individuelle de cette 
ville. N'oublions pas, cependant, que jusqu'à la révolution 
française elle fut le siège îles Liais du Unguedoc. 

hlle est bâtie sur un plateau que domine la montagne de 
Saint-Loup et au bas- duquel coule une petite rivière, le Lez, 
dont les eaux navigables vont grossir l'étang deTbau. Mont- 
pellier est à huit kilomètres de la Méditerranée. Il commu- 
nique à celte mer par le Lez ei par le port de Cette. Un 
chemin de fer l'unit eu outre à celte dernière vill<-. Les rues 
de Montpellier sont étroites , escarpées et tortueuse» ; mal» 
les maisons , presque toutes de pierres <le (aille . sont d'un 
bel aspect. l>u reste, aucun édifiée public n'attire bien vive- 
ment les yeux. Seule, la promenade du Peyroti csi digue de 
toute l'admiration du voyageur Ivoy. 1846, p. .'ion). Ues 
balustrades qui l'entourent , les regards se promènent sur 
l'étang de Maguelonne. sur la mer et sur les campagnes envi- 
ronnantes dont les beauté.» mâles cl nobles ne le cèdent 
peut-èlre pas à celle.» du Pauphiné ni même à celles de 
l'Italie. 

Muutpcllier compte aujourd'hui près de tiO 000 âmes. 

Parmi les hommes remarquables que celle ville a vus 
nailre.on peut citer : la IVyronie , fondateur de l'Académie 
de chirurgie de Paris ; le peintre Sébastien Bourdon ; 
Bandez, célèbre médecin du dix-huitième siècle ; Vicn , le 
maître de David ; le chimiste Cdaptal, et le poêle Boucher, 
qui moitli sur l'édiafaud avec André Chénicr. 



GANG-KOLL. 
nouvti.il. 
Suite.— Vov. p. ïo5, iio, aiS, aa5. 

S 3. 

Le lendemain , le soleil levant faisait étinceler la cime des 
coteaux placés enlrc Kermelen et la mer ; des nuages rosés 
égayaient le ciel dont le vent commençait à balayer les bru- 
mes. La rosée , qui étincelait aux premiers feux du jour , 
semblait envelopper la bruyère d'un réseau de perles, et l'on 
entendait les roitelets chanter sur les touffes de genêts lou- 
jours verts. Cependant, au milieu de ces riantes images, il 
en était une qui effaçait toutes les autres , et qui empêchait 
pour ainsi dire d'y prendre garde : c'était Popa tenant daus 
ses bras son dis guéri et souriant 1 Les prières de Mark avaient 

VI) Vov. »836, p. 67. 
(•) Ibid., p. ao3. 



opéré un nouveau miracle, et, après une nuit de somme/., 
l'enfant était sorli du merveilleux berceau comme un mort 
qui se relève de sa tombe. 

Les Normands, conduits par le mactiern et par l'abbé du 
grand Val , regagnaient avec lui la Cameretle , lorsque la 
jeune mère fatiguée s'arrêta un instant sur la lande. KM'* était 
assise. à terre, contemplant l'enfant ressuscité avec relie 
plénitude de joie qui Me la force de parler. Gaimga se tenait 
debout a quelques pas, les deux mains croisées sous son man- 
teau. Les plis de son visage brillé s'étaient épanouis, ses lèvres 
souriaient sous sa barbe grisonnante, et, le front penché vers 
la mère i l l'enfant, il semblait oublier sur eux ses regards. 
Cependant, après une contemplation de quelques minutes, il 
releva la tèlc en respirant a pleine poitrine et jeta autour 
de lui un coup d'ieil bienveillant , comme s'il eût voulu 
associer à son bonheur tout ce qui l'environnait. L'heure où 
le travail des champs recommence était venue ; tout s'était 
insensiblement animé dans le vallon et sur le» collines. On 
voyait passer les charrues attelées de bœufs , an timon des- 
quelles se dressaient la courte lance cl le. bouclier de bois de 
Irène , les bandes de cavales avec leurs poulains sous la garde 
de jeunes garçons armés de l'arc , les troupeaux de porcs 
gagnant les bois de chênes conduits par des enfants qui fai- 
saient tourner leurs frondes, enfin les laboureurs ponant 
sur l'épaule- les instruments de endure et sur la hanche le 
long couteau à tuer : çà el là des groupes de femmes allaient 
aux landes la faucille à la main , ou se dirigeaient eu chan- 
tant vers les doué* de la vallée. lj: long des coteaux, autre- 
fois compris dans 1rs bois de Teniok . s'étendaient les terres 
défrichées dont les sillons récemment tiares renfermaient la 
nourriture de la prochaine année , tandis que plus bas se 
muniraient les vergers de pommiers sauvages qui devaient 
fournir la boisson. De loin en loin , au haut de quelques vieux 
arbres conservés de la foret primitive, apparaissaient de 
petites plates-formes où moulaient les guetteurs, et au sommet 
de chaque pointe se dressaient de monceaux d'ajoncs pré- 
parés pour le* feux d'alarmes. 

Le roi de mer saisil d'un coup d'o-il cet ensemble de ira- 
vaux fructueux el de sages précautions. Il avait «levant lui le 
plus beau spectacle que put offrir l'activité humaine, le tra- 
vail égayé par les plaisirs du foyer cl mis sons la sauvegarda 
du courage. Pour la première fois, il comprit les mâles jouis- 
sances d'une vie ancrée dans la famille et employée à créer 
pour tous l'altondance et le repos. Attendri par la joie de 
se retrouver père, il sentait son ame s'ouvrir à des sensations 
el à des désirs inconnus. Les cris d'appel des travailleurs , 
les meuglements «les troupeaux , les chants des femmes le 
long des sentiers , formaient une sorte d'harmonie lot te et 
douce qui coulait de son oreille à son cri-tir : cet air de la 
paix el du travail lui semblait délicieux à respirer. Ses re- 
gards se reportaient avec enchantement , de la femme et «le 
l'enfant qu'il avait à ses pieds, sur celle campagne richement 
cultivée, puis de la campagne sur la femme el l'enfant, et 
une association involontaire s'établissait pour lui entre ces 
deux images ; il arrivai; à U>s compléter l'une par l'autre, 
à ne pouvoir plus les séparer : le nid lui faisait désirer l'arbre 
qui pouvait seul l'abriter ; l'arbre lui faisait penser an nid ! 

Sans deviner tout ce qui se passait dans l'esprit du Wikiug, 
le mac lict 11 s'aperçut «le l'impression favorable que produisait 
sur lui la vue de la h'er au moment de son réveil. 

— . Le roi de mer voil que nous ."-ouïmes également pré- 
parés à prolilcrde la paix et à soutenir la guene, dit-il avec 
une certaine fierté ; ici chaque épi qui germe a une flèche 
pour le défendre. 

— Mais il faul que tu les sèmes, lit observer C.auuga, qui 
répondait moins aux paroles du Brelon qu'à nue objection 
de son propre esprit ; ou doit préparer la moisson el l'atten- 
dre, tandis que notre épée eu trouve une toujours nuire. 

— Quel profit les Wikings en ont-ils tire jusqu'ici, de- 
manda le moine j êtes-vous plus heureux , plus tranquille T 
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Votre royauté ressemble à celle de l'oiseau de proie qui n'est 
maître du ciel qu'A condition de ne s'arrêter nulle part. 

— Le domaine d'un VViking est son vaisseau , répondit 
Gaunga. 

— Mai? ce domaine nVt-il pas pour premiers seigneurs 
Ira vents et les flots ? reprit Mark : qui de vous ou d'eux en 
dispose véritablement? Le plus pauvre de nos mercenaires a 
un toit de paille sous lequel il dort ; et toi , roi de mer, tu 
n'avais pas hier une' place pour reposer la tête de cet enfant. 

I* .Normand ne répondit lien; ses yeux se repoi terent sur 
Will qui jouait dans les bras de sa mère, puis sur la Krr 
dont les tulles roses élincelaieiit au soleil. 

— Oui , reprit-il après un instant de silence, comme s'il 
donnait une voix à sa pensée sans y prendre garde lui-même, 
c'est la ce que disait mon jeune frère Tirollau. Quand nous 
appelions à nous les plus vaillants Wikings, lui n'appelait 
que les plus robustes laboureurs, et maintenant, roi paisible 
de la tribu de Sida , il iécondc sans doute la terre d'Islande, 
car le travail lui souriait comme à nous le danger. 

— Le travail n'est dur que pour l'esclave, dit Galoudck ; 
l'oiseau se plaint-il de préparer la couche «ut il doit dormir 
avec ses petits? Chaque sillon que j'ouvre dans celte terre 
••si comme une source d'où l'abondance coule pour les 
miens; c'est quelque clvose d'ajouté à mou autorité, à ma 
joie. Ces champs que j'ai rendus fertiles sont désormais une 
part de moi-même; ma race, germera aussi longtemps Mir 
cette terre que les chênes que j'ai semés. Le Wiking en peut-il 
dire autant? Où a- l-il attaché son nom? Que laissera-t-il à 
ses (ils ? 

— Ce que l'aigle, laisse à ses petits, répliqua Gaunga ; 
d''s ailes pour aller chercher la proie , et des serres pour 
l'enlever. 

— Que ne leur lègue-l-il plutôt une patrie ? objecta Mark. 
Ne peuvent-ils devenir les frères de ceux qu'ils égorgent ? 
Le roi des l'ranks a proposé la Neustrie à Koll le Marcheur ; 
que uc l'accepte-t-il pour lui et pour vous 7 Toi-même, roi 
de mer, n'es-iu donc point fatigué de cette existence vaga- 
bonde? IVentends-lu aucune voix intérieure l'appeler à d'au- 
tres destinées ? 

— Je ne sais, (lit Gaunga pensif ; quand je dormais cette 
nuit devant la maison de ton dieu , j'ai fait un songe dont 
Snorro n'a pu m'expliquer le sens ; mais si le crncilié est 

■ tout-puissant , il ne doit y avoir rien de caché pour ses prê- 
tres, et tu sauras ce que le songe veot dire. 

— Parle I 

— Après ton départ, je me suis étendu sur ce mautoiu , 
et tout mon être est d'abord resté enseveli dans le sommeil 
comme dans la mort; mais plus tard la lumière s'est faite 
au milieu de ces ténèbres ; mon esprit a ouvert les yeux, et 
j'ai eu une vision. Il m'a semblé que je me trouvais mu une 
haute montagne éclairée par te soleil levant , et que mes 
membres étaient couverts d'une lèpre hideuse ; mais devant 
moi s'est bientôt présentée «ne fontaine dont l'eau tiède et 
limpide a fait disparaître de mon corps toutes les impuretés ; 
si bien que je me suis senti subitement foriilié et rajeuni. 
Alors j'ai regardé ce. qui m'entourait, et j'ai aperçu des 
milliers d'oiseaux qui se baignaient comme moi dans les eaux 
purifiantes, et, reconnaissant qu'ils comprenaient mes pa- 
roles , je leur ai ordonné de ne point quitter la inoulagne ; 
de sorte qu'ils se sont mis à bâtir leurs niits au milieu «tes 
buissons et entre les fentes des rochers, l'iesqu'au même 
instant , je me suis réveillé (I). 

— Et c'était Dieu lui-même qui avait parlé , s'écria le 
moine. Comment le roi de mer n'a-t-tl pas compris la para- 
bole qu'il lui présentait sous l'apparence d'un songe? Celle 
montagne lumineuse était l'Église qu'éclaire le folcil de la 
vérité, la lèpre dont le Wiking s'est vu couvert, l'idolâtrie 
dont son »me est encore souillée, la fontaine purifiante, l'eau 

(i) Ce songe est raconte par tous ks Ih^kmh du temps. 



du baptême et les oiseaux bâtissant leurs nids, ses propres 
compagnons qui, après s'être régénérés comme lui, doivent 
établir leurs demeures au milieu de la chrétienté. 

Cette explication était si spontanée, si claire et prononce 
d'un accent si convaincu , que Gaunga ne put retenir un cri 
d'élonnement. I*our ces rudes vainqueurs que leur fortune 
rendait maîtres du présent, la science de l'avenir était né- 
cessairement la science souveraine ; on se trouvait d'ailleurs 
à une de ces époques de crépuscule où le monde des faits 
confusément entrevu permet tous les enthousiasmes et toutes 
les crédulités; alors l'ombre de tous les corps était un fan- 
tôme, l'ombre de toutes les idées une vision. On pouvait être, 
avec la même sincérité, croyant cl prophète. La guérison 
inespérée de l'enfant avait déjà ébranlé l'imagination du Nor- 
mand ; le spectacle dont ses yeux étaient H appés depuis quel- 
ques heures venait d'ouvrir à sou esprit mille perspectives 
nouvelles; la prophétie du moine lui révélait, pour ainsi dire, 
ses propres aspirations en y ajoutant l'autorité d'un avertis- 
sement divin ! Aussi demeura-t-il frappé d'uue sorte de 
saisissement émerveillé dont il n'éiail point encore sorti 
lorsqu'une rumeur s'éleva au penchant du coteau. Elle s'ap- 
procha rapidement , grossit à mesure et finit par éclater en 
cris tumultueux. 

Le macliern accourut pour^n connaître la cause, mais il 
n'eut point besoin de la demander. Au moment où il attei- 
gnait le sommet de la colline ses regards se portèrent vers la 
mer, et lui-même s'arrêta épouvanté. 

La fin à une prochaine litraiton. 



— L'onde claire du fleuve se trouble en sortant de son lit, 
comme la sérénité d'une finie s'altère en se répandant dans 
le monde. 

— Que servent au parvenu ses airs de hauteur? quelque 
chose trahit toujours son origine : ainsi le cerf-volant planant 
dans les cieux ne peut cacher le fil qui le lient à îa terre. 

— On pardonne plus volontiers au fripon qui nous fait 
gagner qu'à l'honnête homme qui nous fait perdre. 

— Nous nous rapprochons des hommes supérieurs comme 
une belle femme s'approche des flambeaux , non pour leur 
éclat, mais pour celui qu'ils jettent autour d'eux. 

— Nous niellons trop peu d'importance à ce que nous 
disons des autres , et beaucoup trop à ce qu'ils disent de 
nous. 

— Dans mule conversation , même avec la personne la 
plus spirituelle, ce que nous lui n'-pondous nous amuse pres- 
que autant que ce qu'elle nous dit. 

— L'orgueil et la vanité sont les écliasses du sot ; elle* ne 
le grandissent que pour le faire tomber de plus haut. 

— L'ombre indique le point où se troine la lumière : c'est 
ainsi que la connaissance d'une erreur esl un pas vers la 
vérité. L PETlTSEXJt. 



INDLSÏIUF. DE LA CHENILLE 

l'OUn ACCROCHER SA CHRYSALIDE (1). 

Ursque la chenille épineuse est arrivée à l'époque de s 
transformation, elle lile un pelil monticule de soie en formi 
de cône renversé, après lequel elle s'accroche par sa dernièra 
paire de pattes, puis elle laisse tnmberson corps verticale- 
menl la lèle en bas {lig. 1 '. 

lorsqu'elle est dans celle position . aussi allongée qu'elle 
peut l'être, on la voit bientôt se recourber depuis la têle jus- 
qu'à l'origine des premières jambes membraneuses, de façon 
que la convexité de la courbure est du côté du dos (lig. 2). 
Elle reste ainsi recourbée environ une demi-heure, ensuite 
laisse retomber sa lete , la i élève de nouveau , toujours en 

(i\ Extrait Je Riaumur. 
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rendant son do» convexe de plu» en plus. Elle reste dans ce 
rude et long travail pendant vingt-quatre heures avant de 
faire fendre la peau. 

Dès qu'il s'est fait une fente sur le dos , quelque petite 
qu'elle soit, il se passe un curieux spectacle pour l'observa- 
teur attentif. Par cette fente sort une partie du corps de la 
chrysalide (fig. 3). D'instant en instant une plus grande par- 




tic de la chrysalide parait à découvert et s'élève au-dessus 
des bords de la fente; la chrysalide se gonfle et fait la fonc- 
tion d'un coin qui fend la peau plus qu'elle ne l'était ; la 
fente, devenue plus grande , laisse sortir une pins grande 
partie de la chrysalide qui agit comme un plus gros coin. 
C'est ainsi que cette fente, dont l'origine est près de la léic, 
est poussée successivement jusque près les dernières jambes, 
puis au-delà ; alors l'ouverture est suffisante pour que la 
chrysalide puisse retirer sa partie postérieure de son enve- 
loppe de chenille. 

\a chrysalide parvenue là, n'a plus à fendre lu peau pour 
achever de s'en dégager, elle la pousse en haut vers son ex- 
trémité. La nouvelle forme qu'elle a déjà acquise favorise ce 
tnonvement ; elle est conique depuis la tète jusque vers la 
queue; elle va en diminuant de grosseur; la dépouille a donc 
la facilité de glisser vers le derrière. On voit alors la chry- 
salide s'allonger et se raccourcir alternativement, toutes les 
fois qu'elle se raccourcit et qu'elle gonfle la partie de son 
corps qui est en dehors de la dépouille, cette partie agit 
contre les bords de la fente et pousse de plus en plus la dé- 
pouille en haut (flg. k), et l'y retient au moyen de crochets 
qui garnissent les anneaux sur le dos. Au moyen de ces ins- 
truments et des mouvements qu'elle se donne, elle Tait peu 
à peu, mais pourtant assez vite, remonter la peau de chenille, 
dont les plis se rapprochent les uns des autres contre l'en- 
droit où les deux dernières jambes sont accrochées (fig. 5), 
ne recouvrant plus que la queue de la chrysalide. Mais il lui 
reste a la dégager, et h s'accrocher à la même place. Il sem- 
ble qu'une fois dépouillée entièrement du fourreau, elle doit 



tomber à terre ; mais par le moyen des anneaux qui se sont 
dépouillés, elle pince une portion de la peau pllssée en ser- 
rant ses deux anneaux l'un contre l'autre , elle a un appui 
capable de porter tout son corps, puis elle recourbe un peu 
sa partie postérieure et achève de tirer sa queue du fourreau, 
sur lequel elle l'applique ensuite. La ressource qu'elle a 
pour se soutenir, lui sert a se remonter plus haut ; elle s'al- 
longe et elle saisit entre deux anneaux supérieurs a ceux qui 
la retiennent , une partie plus élevée de la dépouille ; les 
premiers abandonnent leur prise, la chrysalide se raccourcit 
et elle se trouve montée d'un cran. Les anneaux qui ont été 
montés font comme les premiers et opèrent de la même ma- 
nière. U chrysalide fait deux ou trois pas le long de sa dé- 
pouille jusqu'à ce que le bout de la queue touche au monti- 
cule de soie à l'endroit même où les dernières jambes de la 
peau de chenille sont accrochées, et s'y accroche, clle-rac-iiic 
(fig. 6.) par le moyen d'un petit espace armé de crochet>. 
dont le bout de la queue est garni du côté du ventre 
(fig. 6. a). 

Alors il ne lui reste plus qu'à faire tomber la peau de 
chenille ; pour cela elle courbe la partie qui est au-dcsson> 
de la queue en portion d'S (fig. 7) , de manière que cette 
partie peut embrasser et saisir en quelque sorte le paquet 
sur lequel elle s'applique. Ensuite elle se donne une forte se- 
cousse qui lui fait faire une vingtaine de tours tie pirouette 
sur sa queue, avec une grande vitesse, ce qui la fait tomber. 
Ce travail achevé, la chrysalide reste dans un grand repos 
durant le temps nécessaire â la fortoation du papillon (fig. 8). 



HUDIBP.AS. 
Suitr. — Voj. p. 5;. 

Huiler a plus d'esprit qu'il n'en faut à son poème ; il !e 
prodigue, sans dédaigner toutefois d'avoir recours aux que- 
relles, gourmades, coups de bâton , culbutes et autres menus 
agréments de plaie et de bosse, qui ont été de tout temps les 
lieux communs du genre comique. Us plus grands génies, 
Homère cl Shakspeare, Cervantes et Molière, ne se sont point 
fait faute de ces moyens faciles de provoquer le rire : on ne 
saurait donc reprocher à Butler que d'en user avec peu de 
ménagement. Tout le long du poème, Iludibras et Italpbo sont 
pourchassés et bâtonnés comme des gueux. A force de les faire . 
assommer à toute rencontre, le poète les rend trop mé- 
prisables. On se lasse de suivre dans leur malencontreuse 
pérégrination ces deux fanfarons sans courage, que tout pre- 
mier venu mystifie et rosse à plaisir sans danger comme 
sans remords. 

Au troisième chant, Iludibras sort d'un château où il 
s'élait réfugié pour y faire frotter d'onguent ses blessures, 
suivant l'usage de l'antique chevalerie; il tombe au milieu de 
la troupe que l'ours avait mise en fuite, cl oui , revenue de 
sa frayeur , s'est ralliée pour tirer vengeance du libérateur 
de la bèle. Après une lutte acharnée , Iludibras est vaincu 
par la (ière Trulla, garrotté par elle et conduit avec son 
écuyer aux ceps, où tous deux sont attachée par les pieds à la 
place du ménétrier. 

Dans cette position ridicule, nos deux puritains commen- 
cent à se consoler en philosophant, et finissent par s'irrilcr 
en disputant. Italpho , qui attribue sa mauvaise fortune 
aux opinions et à la conduite du chevalier , parle avec 
amertume des presbytériens , de leurs assemblées , et de 
leur rage à toujours quereller ou combattre. Il prétend 
prouver que les saints (communément on désignait ainsi ces 
sectaires) ne sont ni plus sensés ni plus charitables que les . 
païens. Ils ont autant de cruauté , et les sacrifices qu'ils font 
à leur Dieu ne sont pas moins sanglants que ceux des adora- 
teurs de Moloch : 

C'étaient bèlrs, re sunl drs lioinmci 
Qu'on massacre au temps où nuii> sunimet. 
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Le sacrifice d'un mouton, 
On parfois d'un jeune garçon, 
Leur parait choie abominable, 
In < cm ion pure du diable; 
Mais ils ne font point de façon 
D'égorger une nation. 



Il introduit à cette intention un nouveau personnage qui rap- 
pelle certaine princesse du roman de Cervantes : c'est une 
veuve riche et belle , que depuis longtemps le chevalier Hu- 
dibras importune de ses vœux intéressé*. 



Au quatrième chant, l'auteur délivre les deux sophistes. 



Une dame à taille allongée. 
Qu'on appelle la Renommée, 




Hu>hhras dans la maison du sorcier Sidroplicl.— D'après llop.irtli. 



apprend à cette maligne douairière la situation piteuse de 
notre héros. Aussitôt, la cruelle qu'elle 'est, elle veut s'en 
donner le spectacle , elle accourt : 

Aussitôt ipi'Hudibras la vil, 

La lies rr à l'instant le saisit. 

Tout enflammé de la disgrâce 

D'être surpris en telle place ; 

Kt sous sou front lourd <pi'il baissait, 

Comme un hibou ses jeus roulait. 

Cependant il tire de sa dialectique des arguments favora- 
bles à la circonstance, et entreprend d'établir qu'on doit lui 
tenir à singulier honneur d'avoir été battu. D'alwrd l'âme est 
libre et ne peut être atteinte d'aucune blessure matérielle, 
l'uisles cicatrices sont la gloire des guerriers ; leurs défaites 
l'ont leur expérience; ils éprouvent les armes de leurs enne- 
mis par les coups qu'ils en reçoivent , et s'instruisent ainsi à 
mieux les vaincre. 

D'aucuns ont tant été battus, 
Qu'ils en sont enfin parvenus 
A connaître le bois des çaules 
Dont ou leur frottait les épaules. 

Il cite même un homme qui avait reçu tant de coups de 
pied, 

(ju'jl distinguait de façon sûre 
De quel cuir était la chaussure. 

I,a dame admire la philosophie d'IIudibras. D'après ces prin- 
cipes, un chevalier bâlonné serait sans doute un époux très- 
honorable, mais clic le trouverait plus digne d'elle encore 
s'il avait le courage de se fustiger vigoureusement par amour 
pour elle. 



Iludibras essaye de lui prouver que c'est là une fantaisie 
forl dommageable à son individu; elle persiste, et le cheva- 
lier, alléché par l'espoir de la dot, s'engage à s'imposer la 
flagellation. 

IM-s que ce serment est prononcé , la dame k fait délier 
ainsi que Italpbo. 

Mais Iludibras, dès qu'il se seul en liberté, réfléchit sérieu- 
sement à sa promesse. Il cherche dans son esprit les moyens 
d'en éviter les conséquences fâcheuses : il voudrait, tout en 
manquant à sa parole, obliger la dame à tenir la sienne. 
C'est une occasion pour Butler de ridiculiser tous les so- 
phisme* des indépendants et des presbytériens en matière de 
serment. I-e chevalier, en mémoire de son illustre modèle 
espagnol , veut persuader à Italpho qu'il peut et doit , en sa 
qualité d'écuyer, acquitter sur lui-même la dette. Italpho 
n'entend pas raillerie. Iludibras furieux prétend lui impo- 
ser la correction de force ; mais Italpho lire sa rapière : le 
maître et l'écuyer s'apprêtent à se frapper d'estoc et de taille, 
lorsqu'ils sont interrompus par un vacarme épouvantable. 
L'nc cavalcade grotesque s'avance vers eux ; on conduit 
sur un âne, nu son des cornets a bouquin, des poêlons et des 
casseroles, un pauvre homme que sa femme a battu. Iludi- 
bras, cette fois encore, s'indigne, se dévoue, de par sa foi, à 
faire cesser cette coutume idolâtre ; il s'avance au irol et com- 
mence une harangue qui est bientôt interrompue par des 
huées : on lui lance des œufs cl autres choses à la tête ; on 
aiguillonne , on poursuit sa bêle et celle de Ralpho. Nouvelle 
avanie, nouvelle plainte, nouveaux raisonnements pour trans- 
former une défaite en triomphe, une honte en gloire. Au 
reste, nos deux héros sont toujours si prompts à se conso- 
ler qu'on n'a point le temps de les plaindre. 

Après avoir fait flispaniltrc dans l'eau pure d'un étang 
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voisin les traces outrageantes de sa mésaventure, Hudibras 
revient a son grand projet , la conquête du douaire. Tout en 
chevauchant avec Ilalplio, il se met l'esprit a la torture pour 
découvrir quelque moyen de persuader la malicieuse per- 
sonne qui a captivé , non son cœur, mais sa cupidité. Dans 
«a perplexité, il s'écrie : 

Oh ! que ne puiv-je devinrr. 
On pur nei-romanee trouver 
Jusqu'à quel point l.i destinée 
En nia faveur est inclinée! 
Car si je ii il.il* |us hii ii rtrl.nu 
D'avoir »ou Lieu avec m main, 
Je n'irais pa» pour relie dame 
Risquer ru»n lionucor et iiihii .inie ; 
Car bien qu'on puisse d'un serment 
Se dcher absolument 
Quand noire iniint le fui faire, 
Comme lu l'as prouvé lu^nen-. 
Il est cependant lid-rei Idiu 
Qu'on pcelie de le l'airr en vain. 

— Prè* d'ici lo^t- nu habile homme, 
Dit Ralph, que Sidroplicl ou nomme. 
Qtii dit destin vend les ave. 

Butler commence alors le portrait ridicule d'un astrologue 
dont te vrai nom était William Lilly , et qui prédisait dans ses 
almanachs les victoire» du parlement. On assurait que l'air— 
fax, ayant reçu en audience William l.illy , lui avait dit gra- 
vement qu'il approuvait l'astrologie comme art légitime et 
divin. Ce Lilly habitait une maison à llorsam , dans la pa- 
roisse de Walton-upoii-Thaines, e| se faisiiit aider, dans ses 
opérations mystérieuses. ]>. i mi val -i nommé i homas Joncs, 
que Butler appelle W.ichuni. 

Or, vers l'heure où Hudibras et Ilalplio venaient le consul- 
ter, Sidrophcl était appliqué, devant sa jwrie , à une ob- 
servation astronomique : il avait braqué un télescope dans 
la direction d'un cerf-volant qu'il prenait pour une comète. 
Mais le lit du cerf-volant s'éiani rompu . < t la planète tom- 
bant a terre, l'astrologue épouvanté avait baissé la lunette 
pour suivre ce météore de papier. 

— Wachiuii, dù-d, je vois la-La- 
Quelqu'un qui vieilli cVit lludibia», 
I I eVsl Ratploi qui vient derrière. 
■>\m< .toute a mois ils oui iifTaire. 
Adroitement v., l'iuforiiu-r 

Me < e qui jn-ut les amener. 

Whacliuin «.'avance poliment, aide le chevalier à descendre 
de Sii rosse, s'approche de l'écttyer, et , liant conversation 
avec lui , parvient subtilement à découvrir l'objet de la 
visite. Il retourne, aussitôt vers .SidrophH , et, en termes ca- 
balisliques, lui révèle le secret. Aussi Hudibras est-il bien 
surpris lorsque Sidrophcl le salue en lui disant : 

— Sirur rbevalicr, votre venue 
Par ies astre» m'était ronnne ; 
|r mime sr.n« que voil» parlic*, 
Je mu» ee que voln me Voule*. 

-- Qu'est-ce? répond Hudibras, Si vous avez véritable- 
ment deviné la pensée qui m'amène, je vous promets de 
n oire tout ce que Vous me direz. 

Sidroph.l raconte à Hudibras s> s projets sur la dot. Mais 
revenu de sa première surpi i .-. le < li. \ ;ilier, «| ui par dessus 
toutes choses aime la dispute, .-otites:.' la s. ,,-tici- astrologique : 
,-idroplicl défend la cause des souicrs. Des deux cotés, l'éru- 
dition < ou|c à déborder: toutes les atikn ilés favorables ou 
contiai.es, tous les faits que peut fournir l'histoire se 
croisent comme flèches que se lance, aient deux aimées. 
A la lin Sidrnplicl voulant conl.uidre son adversaire en lui 
donnant une preuve invincible de ta puissance divinatrice , 
lui raconte l'événement de Brcntïord. Vous avez été battu , 
lui tlit-||, et pendant la mcléc on vous, vola votre boutée et 



[ votre manteau. Le fait est si certain que je puis à volonté 
vous montrer celle bourse et ce manteau, les voici ! 
Au voleur ! s'écrie Hudibras, et il envoie au plus vite Ralpho 

j chercher un constable. Ralpho fuit. Hudibras tire son épée: 
Sidrophcl et Walchum veulent en vain se défendre; de 
peur d'être occis, avant même d'être frappés, ils se jettent à 
terre et feignent d'être morts; Hudibras, épouvanté do ces 
effets prodigieux de sa valeur , sans attendre son écnyer , 
remonte sur sa pauvre béte , et trotte le plus vile qu'il 
peut dans les ténèbres. 

La fin à une prochaine Utration. 



Le maître de l'univers, simple et uniforme dans sa marche, 
varié dans ses opérations, a distribué le globe selon les besoins 
des êtres qui I habitent. Mais il faut souvent des siècles pour 
découv rir l'utilité dont telle contrée, telle position, telle mon- 
tagne, telle rivière, tel port, etc., peut être aux hommes, aux 
animaux. Le grand art des communications, qui n'est que 
l'exécution du plan du souverain architecte, se développe 
lentement; il se perd, se retrouve; et le hasard semble 
avoir quelquefois plus de part a sa perfection que les pro- 
fondes méditations du politique et du philosophe. 

AXQi-i.Tii.-Dr!['hRno.x, l'Inde en rapport arec l'Europe. 



LES OUVRIÈRES KN DENTELLES 
dans i.'euzgebhu;, es saxe. 

Ias riches qui se parent des œuvres les plus délicates de 
l'industrie, ignorent souvent de quelles tristes demeures ces 
œuvres sont sorties, dans combien de veilles péuibles elles ont 
été fabriquées, et que d'angoisses mortelles elles ont souvent 
causées a ceux qui tirent leur snl>sjsiancc de ce labeur. Quelle 
est l'élégante jeune femme qui en se revêtant d'une brillante 
étoffe de soie pense au sombre atelier où ces légers tissu* 
ont été façonnes par «les mains qui doivent, plusieurs fois 
dans le même jour, employer les plus grossiers n-tensiles de 
ménage et reprendre la navette, oii res nuances chatoyantes 
ont été préservées avec tant de peine de tonte souillute ? 
Quelle heureuse li.uieéc en plaçant sur sa tète un voile ib- 
dentelle , sait ce que chacune de r.o pointes effilées et de 
ces lines broderies a coûté- île temps à une pauvre ou- 
vrière, et quel misérable salaire elle en a retiré? Déjà île 
curieux renseignements ont été publiés sur les fabriques de 
France et d'Angleterre. Qu'il nous soit permis de joindre a 
ces douloureuses statistiques-quelques notions sur un district 
industriel fort peu connu encore, assez florissant autrelois et 
qui depuis plusieurs années est tombé dan* un déplorable 
étal de souffrance. 

Nous voulons parler du district montagneux de la Sax>- , 
désigné sous le nom d'Erzgebirg. La nature en refusant aux 
habitants de ce district les richesses agricoles, les a forcés à 
chercher leurs moyens d'existence dans le travail industriel. 
Au sein des vallées , retentit île tout côté le bruit du rouet 
et du métier de tisserand ; sur un espace de plusieurs lieues, 
dans chaque village, dans chaque habitation, les machines 
sont en mouvement. Plus haut, l'exploitation des mines oc- 
cupe une autre population. Mais déjà plusieurs de ces diverses 
industries ne font plus que végéter. La fabrication des jouets 
d'enfants et d'antres ouvrages en bois . et la filature sont 
écrasées par la concurrence. La passementerie et la rnba- 
nerie languissent. Enfin le travail des dentelles qui autrefois 
enrichissait ce pays n'offre plus maintenant à ceux qui s'y 
livrent qu'une déplorable perspective. Cependant la popula- 
tion de l'Er/gebirg est presque tout entière composée d'ou- 
vriers i u dentelles et de forgerons. L'n forgeron qui trava.il.! 
al'ernativenien! le jour et la t;uil ne gagne par semaine 
qu'un tinter (o fc. 7 à c. ). Il commence ce rude métier dès 
la prenii: re jeunesse : avec l'âge viennent les Infirmités qui 
résultent ordinairement de ïon genre de labeur : la surdité , 
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la cécilé. Il quille son enclume pour prendre la besace du 
mendiant, s'en va de porte en porte demander une aumône, 
tant qu'il conserve un reste de force, puis un jour il disparaît 
el meurt oublié. On dit d'un bomme qui tout à coup cesse 
de se montrer et dont on n'a aucune nouvelle : Il s'en est 
allé comme un vieux forgeron. Les bûcherons ne gagnent 
également pas plus de 3 à Zt fr. par semaine, et pendant cinq 
a six mois de l'année sont inoccupés. 

Dans la plupart des maisons , les soins «lu ménage sont 
abandonnés aux hommes. Ce sont eux qui font la cuisine cl 
lavent le linge; les femmes et les enfants travaillent à la 
dentelle, qui exige des mains souples, propres, délit âtes. Kn 
restant attachée à son métier du matin au soir, une ouv rière 
habile gagne par jour dans les bous temps 4 à 5 grosc.hcu 
(60 a 75 centimes). L'année dernière , celle industrie est 
tombée si bas que la femme la plus active ne parvenait pas 
à gagner par jour plus de 15 à 30 centimes, et il y en 
avait encore des ceutalucs qui se plaignaient de n'avoir pas 
d'ouvrage. 

On ne lira peut-être pas sans intérêt quelques détails sur 
l'organisation e t les mtcurs de ces commuuaulés industrieuses, 
l-es principaux villages sont bâtis dans la partie la plus aride 
«le l'Erzgebirg. Celui de Brciieubrun renferme 2 000 habi- 
tants ; celui de llittcrgriin 3 000 ; celui de l'ùhla 1 800. Les 
maisons construites à peu près toutes sur le même modèle 
n'ont qu'un rez-de-chaussée et sont couvertes en bardeaux. 
Par suite de la misère des dernières années, elles présentent 
aujourd'hui un triste aspect ; des lambeaux de papier rem- 
placent aux fenêtres les vitres brisées ; des ouvertures dans 
l« toit donnent un libre passage à la pluie el à la neige. Le 
prolétariat n'est point encore ici campé dans les infects ré- 
duits qui affligent les regards du voyageur à Londres et à 
Manchester. Cependant il n'est pas rare de voir trois ou quatre 
familles réunies dans uuc chambre basse, étroite, où l'on ne 
trouve d'autre lit qu'une couche de paille étendue sur le sol 
nu , où l'hiver ou chauffe le poêle avec des bramlies vertes 
qui répandent un tourbillon de fumée , noire , lourde , 
suffocante. 

En été , tout le monde met de côté la chaussure connue 
nu luxe Inutile; eu hiver, les hommrs portent de grandes 
Imites qui montent jusqu'aux genoux. Chaque famille pos- 
sède une espèce de vieux manteau qui sert tour à tour 
à ceux qui dans les jours de froid doivent s'aventurer 
dehors. Le père enveloppe son enfant dans ce manteau , le 
porte à travers la neige à l'école, lui laisse un morceau de 
pain, ou une galette de pommes de terre et va le rechercher 
le soir. Dès que l'enfant est en état de travailler, il se met à 
faire de la denlelle à l'exemple de sa mère , et gagne 8 à 
10 centimes par jour. Les poètes chaulent souvent les joies 
innocentes, et les doux plaisirs de l'enfance ; où sont les joies 
de l'enfance pour ces pauvres petits êtres condamnés dès 
leur plus bas âge à tant d'elforls el à tant de privations 7 

Ij plupart des ouvriers en dentelles n'ont pour toute 
nourriture que des pommes de terre , et n'ont pour as- 
saisonnement que du sel. Le pain, le beurre sont pour eux 
une rar e denrée, et il y u des familles qui n'ouï jamais goùlé 
de viande. Ordinairement ils louent près de leur habitation 
un petit coin de terre que les hommes cultivent à la sueur 
de leur front cl dont ils ne cherchent à tirer autre chose que 
des pommes de terre. La mauvaise récolte de ce précieux 
légume a dans ces dernières années considérablement aggravé 
la misère générale. Lit mesure de pommes de terre qui valait 
autrefois 2 fr. 50 cent, à 3 fr. est moulée jusqu'à 12 fr. Un 
des mets de luxe de ces malheureuses gens est une galette 
de pommes de terre cuite au four que l'on trempe dans une 
espèce de sirop fait avec du suc de betterave. Trois fois par 
jour, ils prennent aussi du café : mai» à ce mot de café, qu'on 
ne se représente point l'aromatique boisson arabe. Le café 
de l'Erzgebirg est un mélange de chicorée et de parcelles 
de betterave» grillées. La chicorée même n'entre que pour 



une faible part daus cette étrange composition, car elle cotite 
encore trop cher. 

Avec tous tes ménagements économiques, les habitants 
de l'Erzgebirg parviennent à peine à pourvoir à leur sub- 
sistance. L ue bonne ouv rière ne gagne mninterfaiil , comme 
nous l'avons dit, que quelques sons par jour, el le prix d'une 
seule mesure de pommes de terre absorbe le silahe de toul 
un mois. Souvent des lamilles entières en sont réduites à 
vivre d'une soupe de racines sans sel et sans beurre, ou «l'une 
soupe de pelures «le pommes de terre , et pius d'une mère 
dépose en gémissant à coté d'elle l'entant que son sein 
épuisé ne peiil pins nourrir. 

Qu'on ajoute un fatal résultat «les mauvaises récoltes , de 
la diminution des salaires , la funeste action des marchands 
ambulants qui s'en vont «le village en village spéculant sur 
les nécessités du moment , prêtant de i élites sommes à des 
intérêts usuraires el s'emparanl d'avance de tous les produits 
d'un travail opiniâtre. 

Dans une si cruelle situation, les habitants «le l'Erzgebirg 
conservent une douce aménité «le caraclère. U fabrication 
délicate de la dentelle leur a donné des habitudes extraor- 
dinaires de propreté , el la moindre récréation imprévue 
suffit souvent pour les consoler de leur misère. Les femmes 
aiment la danse et la musique. IVndant les belles soirées 
d'été , les jeunes lilles se réunissent en cercle et d'une voix 
mélodieuse «hantent «les chants populaires. L'hiver, de- 
puis la Saint-Michel jusqu'à Pâques , plusieurs familles se 
rassemblent pour travailler «laus une même chambre. Chaque 
ouvrière apporte son métier près «le la lampe eu verre , et, 
toul en écotmmisanl par celle associution les frais «l'éclairage, 
échappe par là aux ennuis de la solitude. Tantôt l'une, 
tantôt l'autre, é^aye la veillée par les récils «le quelque 
ancienne pratique superstitieuse, ou par un cmile traditionnel. 

Ainsi vivent «les milliers «l'étn-s dans un obscur iytlemcnl, 
au milieu de celle Allemagne à laquelle les chemins «le fer 
ont imprimé un tel mouvement , à quelques lieues de ces 
grandes villes où leurs légères broderies exciteront tant de 
convoitise et charmeront lanl de regards. Le gouvernement 
s'est ému dans les derniers temps de la situation «le celte 
pauvre colonie et a voulu lui venir en aide, mais il s'est 
trompé. Une somme de 200 000 fr. a élé employée à acheter 
des restes «le vieilles «lentelles qui se trouvaient dans «les 
armoires de fabricants et de marchands, les marchands 
seuls ont profité de cette mesure irréfléchie. Le salaire de* 
ouvriers est resté au même point. Une société de patronage 
établie à Leipzig leur a été plus utile avec une somme de 
12 000 fr. qu'elle a su habilement répartir, que le gtiuverne- 
incnl avec ses 200 000 fr. Dieu veuille que cette erreur serve 
de leçon aux administrateurs «le la Saxe el que la pauvre 
el honnête population de l'Erzgebirg trouve enfin l'efficace 
secours dont elle a si grand besoin. 



MAISONS DE IIOIS EN AMERIQUE. 

Dans l'intérieur des Étals-Unis, le bois remplace sans trop 
d'inconvénient la pierre et le fer. Dans les rues de beaucoup 
de villes, les chaussées sont formées «le madriers liés trans- 
versalement, ou de billots plantés en guise de pilotis. Beau- 
coup «le routes font l'office «le chemins de fer à l'aide de 
bandes de bois fixées sur une charpente transversale. Les 
quais sont construits avec la même simplicité. On plante des 
troncs d'arbres à peine équarris dans une. eau assez profonde 
pour tenir à Ilot de gros bâtiments, on les nivelle au-dessus 
des plus hautes marées , et ou élève à l'intérieur un terre- 
plein dont la plate-forme se compose d'un encaissement de 
madriers ou de galets à la hauteur «les rues voisines. Tels 
sont les quais de New-York el «le lîoston. C'est aussi aux 
États-Unis que l'on trouve le« ponis de bois les plus hardis. 

Le bois est encore la matière principale «lont se conslrui- 
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sent les maisons dans l'intérieur des terres. On distingue 
trois modes de construction des maisons de bois. Le plus 
simple est celui des log-houfe$, demeure ordinaire de ces 
colons primitifs, qui s'établissent dans les forêts. Le colon 
commence par abattre un certain nombre d'arbres , qu'il 
coupe de la longueur qui lui convient , sans les équarrir ni 
même les dépouiller de leur écorce. Les bœufs lui servent 
i traîner ces matériaux près de l'emplacement qu'il s'est 
choisi. Il visite ensuite les habitations les plus voisines , et 
invite vingt ou trente colons à venir l'aider à dresser sa 
maison. En pareille occasion nul n'est admis à s'excuser de 
répondre a l'appel. On s'assemble au jour convenu, et on se 
met à l'ouvrage sous la conduite d'un chef. Des pierres placées 
aux angles servent de supports aux deux poutres qui mar- 
quent les grands côtés de la maison , et dont les extrémités 
échancrées reçoivent les deux poutres qui dessinent les petits 
côtés. On passe de cette première assise à la suivante , en 
encastrant toujours les poutres parallèles dans leséchancrures 
des deux poutres précédemment placées. Pour placer les 
dernières assises , on fait rouler les troncs d'arbres sur des 
pieux formant un plan incliné. Le toit se construit pareille- 
ment en poutres chevillées par le bas à la dernière assise de 
la muraille , et assemblées par le haut au moyen d'échan- 
crures qui permettent de réunir leurs extrémités. On se 
sépare alors , après un banquet frugal , et le propriétaire se 
charge lui-même de clore les ouvertures qui restent a chaque 
pignon, de recouvrir le toit d'écorec, de remplir avec de la 
mousse et de la terre glaise les intervalles des poutres à l'ex- 
térieur , et de clouer des planches j l'intérieur. U construit 
la cheminée à l'intérieur ou a l'extérieur, selon la grandeur 
de la maison, et pratique des ouvertures destinées a recevoir 
la porte et les fenêtres. .Souvent la famille du colon s'installe 
dans sa nouvelle demeure avant que ces ouvertures soient 
convenablement garnies. Les malsons de cette espèce sont 




Maison mobile aux ÉlaU-Uois. 



ordinairement propres et commodes : elles peuvent durer de 
vingt a quarante ans, ce qui laisse à leurs propriétaires tout 



le temps de se procurer une habitation plus convenable. I.c 
log-house est alors abandonné, et sa destruction est quelque- 
fols hâtée par l'incendie. Le voyageur qui parcourt les ancien- 
nes colonies rencontre souvent, au milieu de quelque enclos 
ou d'un champ en friche , une colonne grossièrement con- 
struite en pierre, d'une vingtaine de pieds de haut. C'est l.i 
cheminée d'un log-house détruit , et dont toute autre tracr 
a disparu. Ce sont là les ruine* que l'on trouve aux États- 
Unis. 

Le second mode de construction est celui des block-houses, 
qui sont formées de madriers équarris et placés par assises. 
Malheureusement les madriers inférieurs se pourrissent en 
peu d'années, et d'ailleurs lorsqu'arrlve une sécheresse après 
de longues pluies, le bois se déjelte en tout sen9, et les mu- 
railles de la maison se déforment. Aussi les maisons de ce 
genre sont-elles peu communes. 

Les maisons les plus élégantes s'appellent dcsfrauie-liouses. 
Leur frêle charpente consiste en quatre forts poteaux verti- 
caux , placés aux quatre angles , et réunis par des traverse* 
horizontales. De nombreux montants intermédiaires aboutis- 
sent à ces traverses : leurs intervalles sont remplis par des 
lattes et du plâtre , ou bien par un revêtement de planches 
minces, clouées a l'intérieur et à l'extérieur. Le toit est en 
planches, maintenues par des chevrons en bois de cèdre on 
de pin. Ces malsons , peintes en blanc , et garnies de per- 
siennes vertes, sont d'un aspect agréable, mais elles résistent 
mal à la chaleur et au froid , et malgré le plus grand soin, 
elles ne peuvent durer au-delà d'un demi-siècle. En revanche, 
elles sont de nature a pouvoir être transportées tout d'une 
pièce, d'un endroit à un autre. Aussi, aux États-Unis , le 
propriétaire qui veut construire une nouvelle maison à la 
place de celle qu'il habitait , est-il dispensé de faire abattre 
celle-ci, comme cela se pratiquerait en Europe. U vend son 
ancienne demeure à tin acheteur qui la fait transporter où 
cela lui convient. Ouclqucfolscc transporta Heu pour d'autres 
motifs. En voici un exemple emprunté au Penny Magazine 
(t. VI ). Le propriétaire d'un moulin de quatre étages, en hau- 
teur , et de cinquante pieds de long sur quarante de large , 
voulut faire amener ce bâtiment à cent mètres plus loin , 
afin d'avoir une chute d'eau plusforte pendant la saison sèche. 
Il fit marché pour 100 dollars (500 francs) avec un méca- 
nicien , qui se chargea de répondre de tout dommage. Le 
mécanicien fit construire entre le nouvel emplacement et 
celui qu'occupait actuellement la maison , une vole formée 
de cinq bandes de bois équarri, pour correspondre aux cinq 
grosses poutres longitudinales sur lesquelles reposait le plan- 
cher du rez-de-chaussée du moulin. Ce plancher fut enlevé, 
afin de laisser à nu les grosses poutres, qui furent soulevées 
de terre tout d'une pièce au moyen de coins de bois. On plaça 
sous chaque poutre quatre rouleaux de bois, de huit pouces 
de diamètre et de cinq pieds de long; les deux extrémités de 
chaque rouleau étaient percées de trous , dans lesquels on 
pouvait Introduire un levier, comme dans 1rs cabestans. On 
plaça un homme à chaque levier, ce qui faisait quarante en 
tout. Au bout de trois heures de travail , la maison , portée 
sur les rouleaux, avait franchi la dislance voulue ; on dégagea 
les rouleaux au moyen des coins de bois qui avaient servi 
d'abord a les introduire sous les poutres , et le moulin se 
trouva assis sur ses nouveaux fondements, sans qu'un clou 
eût bougé, sans qu'une vitre eût été cassée. Cette opération, 
exécutée sous la direction d'un simple ouvrier, montre bleu 
à quel point les Américains possèdent l'instinct de la méca- 
nique. 



SUREAUX D'ABOSKEMEST ET DE VENTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Peiiu-Augusilns. 



Iro|>riaierie de L. Mahtw»t, rue Jacob, 3o. 
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Minée du Louvre. — Les Bonrgme»trei distribuant Ici prix du jeu de l'are, tableau de Vander-Helst. 



Bartholome Vander-Helst , né à Harlem en 1613, est, 
parmi les peintres de portrait hollandais, l'un des plus Illus- 
tres. On petit placer auprès des chefs-d'œuvre de la Hol- 
lande, soit le fameux portrait de mademoiselle Constance 
Kelns, célébré avec enthousiasme par le poète hollandais 
Jean Vos soit la figure d'officier qui a fait longtemps partie 
du cabinet de l'électeur palatin , et que quelques-uns consi- 
dèrent comme la meilleure peinture de Vander-Helst. Ces 
deux portraits sont connus chez nous par de très-bonnes gra- 
\ ures qui font Juger de l'excellence des tableaux. D'ailleurs 
nous possédons dans noire Musée du Louvre deux mitres 
portraits également très-estimés, et où l'on peut apprécier le 
talent de Vander-Helst. Ce sont : 1" un portrait d'homme vêtu 
de noir; il a la main gauche sur la poitrine, la droite ap- 
puyée sur le côté; 2* un portrait de femme; elle tient son 
éventail des deux mains. Ce qui frappe d'abord lorsque l'on 
est en présence de ces portraits , c'est la grande manière de 
l'artiste : il y a de la noblesse et du naturel ; les figures sont 
bien dessinées, les attitudes heureuses, les draperies larges, 
la couleur excellente. Joignez encore à ces mérites un autre 
avantage qu'attestent les contemporains, la perfection de la 
ressemblance. 

L'mivre la plus célèbre de Vander-Helst est, an reste, son 
vaste tableau représentant le llanquet de la garde civique , a 
Amsterdam, à l'occasion de la paix de Munster, conclue en 
1C48. Cette toile sert de pendant à la fameuse Garde de nuit de 
Rembrandt, au musée d'Amsterdam. Les portraits nombreux 
qui s'y trouvent réunis sont presque tous en pied. Ils saisis- 
sent par un sentiment puissant de. la vérité qui n'exclut point 
une certaine élévation dans le style. Un dessin étudié et sin- 
cère , une sorte de force sévère et digne , y tiennent Heu de 
poésie. Après ce tableau 11 faut placer celui dont nous don- 
nons le dessin , et qui représente les Bourgmestres ou les 
chefs de la milice bourgeoise se disposant a distribuer le prix 
Tous XVI.— Août r*4*. 



de l'arc Quatre personnages sont assis autour d'une table que 
recouvre un riche tapis; ils sont coiffés de feutres à larges 
bonis , vêtus du costume flamand avec le manteau sur l'é- 
paule. Trois d'entre eux touchent ou examinent les objets 
précieux, vases ou chaînes , qu'ils vont donner aux vain- 
queurs. Le quatrième , qui est la figure principale du ta- 
bleau, détourne la tête en souriant , et nous montre un type 
tout différent de celui de ses confrères, graves Hollandais, 
vrais bourgmestres , dont tous les traits respirent la bon- 
homie et le flegme national. Celui-là rappelle, au contraire , 
par la mine et par l'attitude, les traditions guerrières de la 
race flamande ; il a je ne sais quoi de cavalier et de hautain , 
qu'on dirait emprunté aux soldats d'Egmont ou d'Orange. 

Pans le fond, à l'entrée de la lente sous laquelle les chefs 
sont assis, on aperçoit les vainqueurs, arc en mains, et atten- 
dant avec impatience les prixqu'ilsont mérités; enfin, debout 
derrière les chefs, une femme apporte une corne richement 
ciselée qui n'est pas le moins précieux des prix a décerner. 

Vander-Helst a réduit lui-même ce tableau; c'est celte 
réduction que nous possédons au Louvre, et la valeur en 
est Inestimable comme celle de l'original. Pans le tableau 
primitif, les figures sont de grandeur naturelle, de même 
que les figures du Danquel , ce qui donne plus de vie et 
plus d'aspect h la composition; mais, comme expression, 
comme attitudes , comme richesse de détails , notre ta- 
bleau vaut celui d'Amsterdam , et l'on peut dire que le 
peintre, en se reproduisant , a été l'égal de lui-même: 
chairs, étoffes, vases d'or et d'argent , tout est peint avec la 
même perfection; c'est un admirable talent d'imitation, joint 
5 la véritable Inspiration, à l'originalité la plus vive et la plus 
franche. 

Vander-Helst s'était établi de bonne heure a Amsterdam ; 
Il ne sortit plus de celle ville , s'y maria dans un âge déjà 
avancé, et y mourut vers la fin du dix-septième siècle, lais- 
sa 
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salit un fiN unique auquel il avaft donné lui-même les 
premières levons de peinture, et qui devint a sou tour un Iwn 
peintre de portraits. 



Les grands mangeurs sont ordinairement de petits pen- 
seurs : leur esprit suffoque sous la graisse et le sang. 

Debreynk, Précis de physiologie. 



ESSAI SLR LES ORIGINES 

DE LA MACHINE A VAPEUR. 
Deuxième article. — Voy. 1847, p. 377. 

|6o5. rLLRAXCE RIVAULT. 

David fUvailIt, sieur de Murance, professeur de mathéma- 
tiques de Louis XIII, publia pour la première l'ois, en 1605, 
des Élément» d'artillerie, qui furent réimprimés en 1608 à 
Taris, augmentés de « l'invention, description eldémonslra- 
» lion d'une nouvelle artillerie qui ne se charge que d'air et 
» d'eau pure , et a néanmoins une force incroyable ; plus , 
u d'une nouvelle l.içou de poudre a canon, etc. • 

On trouve dans cet ouvrage que les éolipyles cri-vent avec 
fracas quand on empêche la vapeur de s'échapper ; et l'auteur 
ajoute : « L'effet de la raréfaction de l'can a de quoi épou- 
vanter les plus assurés des hommes en l'accident des trem- 
blements de terre. L'eau coulée es cavernes de la terre , au 
printemps et principalement en automne, y est échauffée soit 
par les feux qu'elle y rencontre souvent, soit par les chaudes 
exhalaisons qui sortent des soupiraux terrestres: tant que, 
raréfiée cl convertie en air, le lien qui la contenait aupara- 
vant n'est plus capable d'embrasser si longues et si larges 
dimensions; tellement qne, pressée de s'étendre et violentée 
par cet hôte devenu puissant , la terre s'entr'ouvre pour lui 
foire jour avec un débris épouvantable. Il y a un million 
d'autres effets de cette raréfaction d'humidité qui nous pour- 
raient guider à l'exécution de quelque violence ; mais nous 
devons considérer qu'elle ne se fait à coup, ains avec le temps, 
et que la matière humide ne s'exhale pas toute à la fois, mais 
peu a peu. Or nous cherchons de la promptitude et un effet 
momentané , principalement pour ce qui est de l'action du 
canon... » (P. 128 de la 1" édition, et 131 de la 2'.) 

Tout en appréciant ainsi, avec justesse, l'inconvénient de la 
non-Instantanéité d'action de la vapeurd'eau, Flurance llivault 
n'en consacre pas moins le quatrième livre de la seconde édi- 
tion de ses Éléments à l'examen théorique d'une nouvelic 
artillerie qui, comme le titre l'indique suffisamment, emploie 
le canon à vent et le canon à vapeur. « Avec de pure eau on 
. peut faire tirer un canon. » Tel est l'énoncé du théorème XV 
de ce quatrième livre; la démonstration fondée sur les idées 
dogmatiques que la mauvaise physique de l'époque adoptait 
comme vérités incontestables, est suivie de l'observation 
suivante : « Ceci n'est pas sans épreuve , qui s'est faite plu- 
sieurs fois. De sorte qu'on se peut encore servir d'eau en l'ar- 
tillerie... Si l'on en voulait user, la pratique y apporterait 
de la facilité, et l'industrie de la commodité. » 

Nous omettons la démonstration et la ligure données dans 
es Éléments d'artillerie , parce qu'elles ne peuvent avoir 
beaucoup d'Intérêt après les passages précédemment cités 
de Léonard de Vinci. Il nous suffira de faire remarquer que 
Rlvault ne nous donne aucune lumière sur l'origine des armes 
à vapeur; il se borne à nous apprendre que l'épreuve en a 
été faite plusieurs fois, tandis qu'il entre dans les plus grands 
détails sur l'invention de l'arquebuse à air (fusil a vent), 
qu'il attribue à Marin Bourgeois, artiste d'un rare mérite 
éubli à Lisieux en Normandie (1). 



l6)5. SALOMON DE CACS. 

« Les raisons des forces mouvantes, avec diverses machines 
» tant utiles que plaisantes , aus quelles sont adjoints plu- 
« sieurs desseings de grotes et fontaines , par Salomon de 
n Caus, ingénieur et arehileete de Son Altesse Palatine Elec- 
» torale; à Francfort, en la boutique de Jan Norton. 1615. » 
Tel est le litre exact de la première édition d'un ouvrage 
devenu célèbre depuis que M. Arago a revendiqué pour Sa- 
lomon de Caus l'honneur d'avoir inventé « une véritable 
machine a vapeur propre à opérer des épuisements. « 

Examinons les titres sur lesquels peut s'appuyer celte opi- 
nion. 

Dans un court préambule (p. 1), l'auteur, suivant les di- 
visions erronées de la physique du temps, annonce qu'il veut 
donner la définition de chacun des quatre éléments , parce 
que tous les effets des machines sont causés par leur moyen ; 
et , dans sa définition première {ibid.) , il termine par ces 
mots : u Quant au feu élémentaire , il y a aucunes machines 
en ce livre, lesquelles ont mouvement par le moyen d'icelui, 
comme l'élévation des eaux donnantes, et autres machines 
suivantes icelles non démontrées par ci-devant. » 

Immédiatement après les définitions développées des 
quatre éléments, vient une série de théorèmes. I* théorème 
premier (p. 2, verso) est ainsi conçu : « Les parties des clé- 
n menti se mêlent ensemble pour un temps , puis chacun 
» retourne en son lieu; ■» et renferme les passages suivants : 

« Soit un vaisseau de cuivre rond marqué A, (fig. 2) bien 




(1) Suivant M. Libri ( Uutwre des tetencts mathtmatiqutt en 



Fig. 1. Appareil d'expérimentation de Salomon de Caus. 
( Fac-Minilc.) 

closet sondé tout alentour, auquel il y aurait un tuyaumarqué 
RC, dont l'un des bouts il approchera du fond autant qu'il faut 
pour laisser passer l'eau , et l'autre bout C sortira dehors le 
vaisseau auquel il y aura un robinet marqué 1) pour ouvrir 
et fermer quand besoin sera ; il y aura aussi un soupirai en 
haut marqué E. Après il faut mettre de l'eau dans ledit vais- 
seau par le soupirail jusqu'à- une certaine quantité, et si le 
vaisseau contient trois pots, on y en mettra justement un. 
Après il faudra mettre ledit vaisseau sur le feu environ trois 

Italie, 1. IV, p. 33o}, il résultera il d'un pacage de l.isarino, 
•ladueleur et commentateur de Viltutc , qu'avant liai 011 te 
senait ou que l'un s'était «ni .ir* tttlipjlel à la guerre. Le pas-, 
sage, foi 1 obscur d'ailleurs de Cisaiino, ne nous paraît nullement 
avoir ce sens, mais seulement indiquer que eeitaiiu culipv les eut 
reçu la forme des boules creuses (grenades, bombes, etc.) qui sont 
employées a la guerre. 
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ou qualrc minutes et laisser le soupirail ouvert , puis retirer 
ledit vaisseau ilil feu, et un peu après il faudra retirer l'eau 
dehors par le soupirail , et trouverez que partie de ladite eau 
s'est évaporée par la chaleur du feu; après faudra remplir 
la mesure du pot , comme il était auparavant, et remettre 
l'eau dedans le vaisseau, et alors faudra bien bouclier le sou- 
pirail et le robinet, et remettre le vaisseau sur le feu aussi 
longtemps comme la première fois , puis le retirer et le lais- 
ser refroidir de soi-même sans ouvrir le soupirail , et après 
qu'il sera bien refroidi , faudra retirer l'eau de dedans et y 
trouverez justement la même quantité que l'on y aura mise, 
tellement qu'il se peut voir que l'eau qui s'était évaporée (la 
première foisqtie l'on a mis le vaisseau sur le feu) est retournée 
en eau la seconde fois que ladite vapeur a été enserrée dans 
le vaisseau, el qu'il s'est refroidi «le lui-même ; il se pourra 
encore faire une autre démonstration de ceci : c'est après que 
l'on aura mis la mesure de l'eau dedans le vaisseau , il fau- 
dra bien bouclier le soupirail et ouvrir le robinet D, puis 
mettre ledit vaisseau dessus le feu et mettre le pot dessous 
le robinet; alors l'eau du vaisseau s'élèvera parla chaleur 
du feu et sortira par le robinet D ; mais il s'en faudra environ 
la sixième ou huitième partie que toute ladite eau ne sorte, j 
à cause que la violence de la vapeur qui cause l'eau de mon- ] 
1er, est provenue de ladite eau, laquelle vapeur sortira après 
que l'eau sera sortie par le robinet avec grande violence. » ! 

In autre passage des Raisons des forces mouvantes 
prouve que l'auteur savait aussi bien que ses devanciers les 
effets prodigieux de l'expansion de la vapeur « la vio- 
lence sera grande, » dit-il, « quand l'eau s'exhale en air par 
le moyeu du feu , et que ledit air est enclos ; comme par 
exemple, soit une balle de cuivre d'un pied ou deux en dia- 
mètre , et épaisse d'un pouce , laquelle sera remplie d'eau 
par un petit trou, lequel sera bouché, après bien fort, avec 
un clou , en sorte que l'eau ni air n'en puisse sortir , il est 
certain que si l'on met ladite balle sur ou grand feu , en 
sorte qu'elle deviunne fort chaude, qu'il se fera une com- 
pression si violente que la balle crèvera en pièces, avec bruit 
semblable à un pétard » (p. i, verso). 

Ainsi Salomon de Gaus savait que la vapeur d'eau conden- 
sée donne un volume d'eau précisément égal à celui qui a pro- 
duit cette vapeur; il savait de plus que la pression de la 
vapeur formée est assez forte pour faire jaillir l'eau non 
encore vaporisée en dehors du vase par l'orifice CI>. Quoique 
les détails de ces expériences soient précieux, il n'y a jusque- 
là, rien qui doive nous surprendre, après l'appareil de Porta 
décrit par Juan Escrivano. Mais le théorème V ( p. !x ) est 
plus remarquable en ce qu'il fournit une application au moins 
théorique de la force, expansive de la vapeur. Ce théorème 
est ainsi conçu : 

<< L'eau montera par aide du feu plus haut que son niveau. 

» Le troisième moyen de faire monter est par l'aide du feu 
dont il se peut faire diverses machines. J'en donnerai ici la 
démonstration d'une : soit une balle de cuivre marquée A 
(fig. 2), bien soudée tout alentour, à laquelle il y aura un 
soupirail marqué H, par où l'on mettra l'eau, et aussi un tuyau 
marqué JJC, qui sera soudé en haut de la balle, et le bout C 
approchera près du fond sans y toucher; après, faut emplir 
ladite balle d'eau par le soupirail, puis le bien reboucher et 
le mettre sur le feu; alors la chaleur donnant contre ladite 
balle fera remonter toute l'eau par le tuyau HO. » 

L'appareil dont nous venons de transcrire la description 
D'élève de l'eau qu'à la condition d'en vaporiser une quan- 
tité considérable. Il faut d'ailleurs que celte eau ait été préa- 
lablement introduite dans le ballon A, et l'auteur indique 
que cette eau se met par le soupirail D. Le remplissage ne 
s'opère nullement par aspiration, comme la chose se pourrait 
faire, ainsi que nous le verrons tout à l'heure. Aussi ne pou- 
vons-nous pas admettre , avec M. Arago , que cet appareil 
a soit une véritable machine à vapeur propre à opérer les 
épuisements. » Pour qu'il en Ml ainsi , il faudrait que Salo- 



mon de dus cul indiqué un moven pratique d'introduire 
l'eau a épuiser cfons le ballon A , d'où elle doit être expulsée 





Fig. ». Appareil donné par Salomon de Clin pour élever l'ean 
au-dessus de son niveau. ( Fac-kimdc.) 

par la pression de la vapeur aqueuse. Ce moyen , il ne l'in- 
dique pas, et cependant il eu possédait le principe ! Le lec- 
teur en va juger (1). 

Le problème Mil du livre 1" (p. 19. verso) est intitulé : 
Machine fort subtile par laquelle on pourra faire élever 
une eau dormante. En regard de l'explicaliou est une ligure 
qne nous reproduisons ici, réduite à moitié de la grandeur 
du modèle (voy. lig. il). A, lt, C, D soul quatre vaisseaux 
de cuivre bien soudés ; la partie supérieure de chacun d'eux 
est traversée par un tuyau vertical F, qui part presque du 
fond sans le loucher, et les quatre tuyaux aboutissent à un 
tuyau horizontal supérieur KEE, au milieu duquel est une sou- 
pape légère (>, s'ouvraul de bas eu haut. L'n autre tuyau 
horizontal commun PPP réunit les parties inférieures des 
vases A, B, C, D par le moyen «le tubulures qui sont soudées, 
et porte en sou milieu une soupape II qui s'ouvre, comme la 
soupape G, de bas en haut. Les quatre vases ayant clé rem- 
plis d'eau jusqu'au tiers environ de leur hauteur par le robi- 
net, tandis que l'air son par les ouvertures ou é vents o, Zi," 
6, 6, on ferme hermétiquement ces ouvertures à l'aide de 
robinets. Les choses ayant été ainsi disposéesj lorsque l'ap- 
pareil est exposé au soleil, la dilatation de l'air qui est resté 

(t) Nous espérons qu'aucun lecteur ne se méprendra tur le 
tetu el la portée de celle di>cu«»iou. ÎS'nu* nu |>arlapeou* pas 
toutes les vues «mUrs \iav M. Arago dans «* belle* Notice* dé 
X'jinnnoirc des longilndrs; mnis qu'anjoui'il'luu plut que jamais, il 
nous soit |>ermi« de protester do, sentiments de vénération que 
nous inspirent son caraclvie comme citoyen, suu éroiucnt mcril* 
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dans les vases presse le liquide, le Tait monter par les tubes 
verticaux F dans le tube horizontal EEE, lui Tait soulever la 
soupape G , cl l'eau jaillit au milieu du bassin N pour re- 
tomber ensuite par le vide trop plein 0 dans la citerne I. 
Pendant la nuit, au contraire, l'air dilaté se raréfie, et la 
pression diminuant à l'inulrieur des vases, la soupape II est 



soulevée, le liquide est aspiré de la citerne I, a travers le 
tube horizontal PPP. dans l'intérieur des vases, « tellement 
que ce mouvement continuera autant comme il y aura de 
l'eau a la citerne , et que le soleil donnera dessus les vais- 
seaux... » 

Cette machine est une application curieuse des effets de la 




Fig. 3. Machine d« Salomon de Caus pour «/lever une eau dormante à l'aide de la chaleur solaire. 



dilatation de l'air, comme celles qui sont représentées dans 
les fig. 1 et 3 de noire premier article ;I8H7, p. 377 et 378) : 
elle est même fondée, comme te dit railleur, sur l'idée d'une 
machine qu'il décrit d'abord, et qui présente la plus grande 
analogie avec l'appareil de la lig. 3 de ce premier article. 
Mais elle offre sur les engins «le llérnu une incontestable 
supériorité. Le jeu alternatives soupapes aurait donné I celte 
machine le caractère d'un véritable appareil à épuisement, 
si , au lieu de la chaleur solaire , Salomon de Caus ciit eu 
l'idée si simple et si naturelle «remployer la chaleur d'un 
foyer artificiel agissant en dessous «1rs vases et déterminant 
la formation d'une certaine quantité de vapeur qui aurait 
pressé à la surface de l'eau non vaporisée. Il est vrai qu'alors 
la force motrice eût été duc à la vapeur d'eau et non plus à 
de l'air dilaté ; mais celle hh'c n'avait rien qui fût étranger 
à Salomon de Caus, comme le prouvent l'appareil de la fig. 2 
et l'explication qu'il donne du jeu de cet appareil. 

Il est même a remarquer que, sentant bien l'insuffisance 
de la force motrice due à la chaleur solaire, il presse d'eu 




l.g. 4. Machine qui ne d.ffeie de la précédente que par U forme 
et par l'emploi de Itn'illes pour la conrenlralioii de» ravoir 



augmenter l'effet en concentrai)! 



rayons à l'aide de len- 



tilles sur les vases qu'il veut échauffer. La fig. k , qui est 
la réduction au quart de grandeur du modèle de la pl. 22 des 
Raisons de$ forces mouvantes, représente celle disposi- 
tion. Un châssis AU supporte seize verres lenticulaires dont 
les foyers aboutissent à la partie supérieure des vases a 
échauffer. L'eau refoulée par la pression de l'air dans le tube 
\criicuil C, retombe ensuite vers D el vient par siphonement 
alimenter une fontaine qu'une clôture sépare de l'appareil 
de manière à cacher la cause de l'ascension du liquide. 

Ainsi , Salomon de Caus connaissait la force motrice de la 
vapeur d'eau ; il connaissait des dispositions mécaniques tri s- 
fngénieuses, a l'aide desquelles son éolipyle à jet d'eau 
chaude aurait pu être transformé en une machine à épuise- 
ment, fonctionnant d'une manière utile; mais il n'a pas 
rapproché ces idées. Il nous faudra encore près d'un siècle 
pour trouver un appareil à vapeur fonctionnant d'une manière 
un peu utile. Cet appareil sera construit sur la même base 
que l'ingénieuse machine de la fig. 3 ; mais Salomon de 
Caus aura laissé à un autre l'honneur d'avoir appliqué des 
principes «lont il ne parait pas avoir prévu lui-même l'im- 
porlancc et la férondilé (1). 

Ksl-il nécessaire, d'après ce qui précède, de prémunir le 

(i) M. Kougrt de l.isle a indiqué un passage de Jérôme Cardan 
dan» lequel on voit uu éolipyle muni de deux ouverture* , l'une 
pour l'émission de la vapeur, l'autre pour l'inlroduclion de l'eau. 
« Les vases ventent que Vitruve enseigne à faire, dit Cardan, et 
dont vous voyet la représentation ci à ctiié, 
ont presque ta forme d'une tète humaiiic fer- 
mée de toutes parts , si ce n'est qu'ils sont 
munis d'un tube par lequel ils lancent du 
vent lorsqu'on les expose au fru après 1rs 

avoir remplis d'eau En adaptant un 

autre tube dans une direction opposée, il pui- 
sera l'eau du roté où il plongera, non-seule- 
ment a cause de la descente naturelle de l'eau, 
mais à cause de ta chaleur; car la chaleur at- 
tire , comme on l'a dit ailleurs , etc. • ( De 
rtrum vandale, lib. XIII, c. nul ; Basile», 
i557, p. 840. ) Encore un chaiuou de plus 
daus cette suite d'iuvenlions où l'esprit I 
pas a pas avec une 




Fig 5. Eolipyle 
à double tube, 
de Cardan. 

n'a marché qua 
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lecteur contre une mystification qui a déjà fait quelques victi- 
mes? On publia, quatre ou cinq ans après la première notice 
de M. Arago, une prétendue lettre adressée a Cinq-Mars par 
Marion Delorme, qui disait avoir vu parmi les fous de Bicélrc 
un homme auquel certaine inveution avait fait perdre la tète. 
L'invention, c'était tout simplement la machine à vapeur, 
lelle que nous la connaissons , ou peut s'en faut , puisque 
l'auteur voulait l'appliquer, entre autres usages, a faire tour- 
ner des manèges, marcher des voilures 1 Le pauvre fou, c'était 
Salomon de Cjus! — Pour qu'un pareil récit eût la moindre 
vraisemblance , il faudrait que Salomon de Caus eût pensé 
à l'emploi de la vapeur comme force motrice industrielle , 
ce qu'il n'a jamais fait. H faudrait en outre que le récit de 
Marion Delorme portai quelque peu le cachet de l'époque ; 
mais il n'en est rien. D'ailleurs on s'est bien gardé de dire d'où 
l'on avait tiré cette correspondance posthume que personne 
n'aurait jamais dû prendre au sérieux. Lecteurs qui auriez 
été trompés , sinon parla lettre de Marion Delorme, du moins 
par les œuvres d'art ou d'imagination, gravures, tableaux , 
pièces de théâtre, etc., que cette correspondance apocryphe a 
pu eugendrer, rassurez-vous donc. Salomon de Caus, né en 
Normandie vers la (in du seizième siècle , est mort paisible- 
ment vers 1630, après avoir servi comme architecte et comme 
ingénieur en France, en Angleterre et dans le Palatiiiat , et 
s'être fait apprécier des souverains de ces trois pays auxquels 
il dédia divers ouvrages ; car, sans avoir inventé la machine 
à vapeur, on peut être un ingénieur habile , et Salomon de 
Caus passait avec raison pour tel. 

iGa,. LE P. LEintCHOS. 

Sous le litre de Récréation mathématique , et prenant 
le pseudonyme de Van Ellen , le P. leureclion , jésuite lor- 
rain , publia en 1626 , à Poiit-â-Mousson , un volume petit 
iu-8*, qui depuis fut très-souvent imprimé. Lue première 
édition latine île cet ouvrage avait paru ffjiis la même ville, 
en iG24,sou* le titre : llilaria mathematica ex tariit 
gcomelriœ, mec ha me œ, cusmographiœ, oplicœct aliarum 
hujvt modi artium problemalis contenta. (MussipoMi, 
1624 (i).) 

Le livre du P. Leureclion mérite à beaucoup d'égards les 
critiques acerbes auxquelles il donna lieu de la part de My- 
dorge, habile géomètre de l'époque, et le jugement sévère 
qu'en porte Montucla dans la préface de ses nouvelles 
Hécriaiion$ mathématiques. Cependant ce livre reuferme 
certains passages qui ue sont point à dédaigner pour l'his- 
toire de la science. Les lecteurs du Magasin savent qu'on y 
trouve une première idée du télégraphe électrique ( voyex 
1867, p. 286) très-vague, très-incomplète quant aux moyens 
d'exécution , très-nette quant au but à atteindre. Le passage 
relatif a la vapeur offre assex d'intérêt pour mériter d'être 
reproduit tout entier et discuté avec soin. 

• Problème 73. Des aolipiles ou boules à souffler le feu. 

« I. Ce sont des vases d'airain ou autre semblable matière 
qui puisse endurer le feu : ils ont un petit trou fort étroit , 
par lequel on les emplit d'eau , puis on les met devant le feu ; 
et jusqu'à ce qu'ils s'échauffent l'on n'en voit aucun effet ; 
mais aussitôt que le chaud les pénètre , l'eau, venant a se 
raréfier , sort avec un siûlcment impétueux et puissant à 
merveille. 11 y a du plaisir h voir comme ce souille allume 
les charbous et consume les souches de bois avec grand 
bruit 

» IL Vitruve, au premier livre de son architecture , chap. 
8, prouve par ces instruments que le vent n'est outre chose 



(i) Nom devons la connais»! ace de ce livre et des passages qui 
«ont suivre à M. Rouget de Liste; mais nous tommes loin d'a- 
dopter les vues de cet erudit. (Voy. le Bulletin de la Société 
d'encouragement , numéro de novembre «847, p. 6*4. — Ce 
numéro a paru après noire premier article.) 



qu'une quantité de vapeurs et exhalaisons agitées avec l'air 
par raréfaction et condensation. El nous en pouvons encore 
tirer une autre conséquence pour montrer qu'un peu d'ean 
peut engendrer une très-grande quantité de vapeurs et d'air, 
car un verre d'eau versé dans ces xolipiles soufflera presq ue 
une heure durant, envoyantes vapeurs mille fois plus 
grandes que soi en étendue. 

» III. Quant a la forme de ces vases, tous ne les font pas 
de même façon ; quelques-uns les font en forme de boules , les 
attires en forme de lèlc, comme l'on a coutume de peindre 
les vents ; autres i n ligure de poire , comme si on les mettait 
cuire au feu quanti ou les applique pour souffler; et pour 
lors la queue des poires est creuse en forme de tuyau , ayant 
au bout un lrès-|>clit trou, tel que serait la tête d'une épingle. 

» IV. Quelques-uns font mettre dans ces soufflets un tuyau 
courbé à divers plis et replis, alln que le vent, qui roule avec 
impétuosité par dedans, imite le bruit d'un tonnerre. 

» V. D'autres se coitlenlcnt d'un simple tuyau dressé a 
plomb, un peu évasé par le haut pour y mettre une petite 
boule qui sautille |*ar-dessus fait à fait que les vapeurs sont 
poussées dehors. 

» VI. Finalement quelques-uns appliquent auprès du trou 
des moulinets ou choses semblables, qui loomcvircut par le 
mouvement des vapeurs, ou bien, par le moyen de deux ou 
trois tuyaux recourbés eu dehors, Tout tourner une boule. 

n VII. Or, il y a de la finesse à remplir d'eau ces eolipiles 
par un si pelil trou, et faut C-lrc philosophe pour la trouver. 
On chauffe les aeolipilcs toutes vides, cl l'air qui est dedans 
devient extrêmement rare; puisélant ainsi chaudes, ou les jette 
dans l'eau, et l'air venant à s'épaissir, ei par ce moyen occu- 
pant beaucoup moins de place , il faut que l'eau cuire vile 
par le Irou pour cm|iêchcr le vide; voila toute la pratique 
et spéculation des irclipiles. • (I*. 75 de l'édit. de 1626.) 

[Vous avons uumérolé les alinéas pour donner plus de clarté 
à nos renvois. 

Les deux premiers paragraphes de ce passage, où l'opinion 
de Vitruve se Irouvc reproduite avec quelques développe- 
ments qui la rendent moins inexacte, nous apprennent quel- 
que chose de nouveau : c'est qu'aux yeux de l'auteur la 
vapeur occupe une étendue mille fois plus considérable que 
le volume d'eau qui l'a produite. Cette détermination est 
sans doute fort Inexacte , puisque , sous la simple pression 
de l'atmosphère, l'eau réduite en vapeur occupe un volume 
dix-sept ceuls fois plus considérable que sou volume primitif. 
Mais Milin , c'est le premier essai dont nous trouvions la 
trace pour exprimer le rapport que l'aria s'était proposé de 
déterminer, et ce fait méritait d'être noté (1). 

Le paragraphe V indique clairement la forme d'éoUpyk 
représentée dans la figure 1 de notre premier article { voyei 
1847, p. 378). C'est, avons-uous dit, la véritable origine 
des canons a vapeur. 

Le sixième paragraphe mentionne deux appareils im- 
portants : celui où deux ou trois tuyaux recourbés en dehors 
font tourner une boule, est le cinquantième mécanisme de 
Héron d'Alexandrie, représenté dans la ilg. A de notre pre- 
mier article (1847, p. 378). Quant aux moulinet» ou choses 
semblables qui tournevirent par If moyen des vapeurs, 
c'est la première indication connue de l'emploi de la vapeur 
par impulsion directe dans un mécanisme à rotation conti- 
nue. Nous verrons tout a l'heure que. dans la machine citée 
par les Italiens pour établir leurs droits & l'invention des 
appareils à vapeur, le mouvement est produit par un mou- 
linet ou une roue qui tourne sous le souffle d'un éolipyle. 
Néanmoins le P. Leureclion ne sera pas, a nos yeux , un in- 
venteur. Nul ne peut passer pour tel , parce qu'il aura dé- 
fi) Suivant M. Arago, on trowre dans un des ouvrages de 
Jacques Besson, imprimé ea i56g, un essai de détermination 
des volumes relatifs de l'eau el de la sapeur ( An*. 4tt 
pour 1839, p. Nos recherche» pour trouver le 

quel M. Arago a tait allusion ont été infructueuses. 
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crit un appareil qu'on ne trouve pas mentionné dans des 
sources plus anciennes. On ne peut accepter que sous béné- 
fice d'examen approfondi le témoignage d'un auteur qui 
s'attribue quelque découverte ; mais toutes les fois qu'il n'a 
pas pris soin de revendiquer la part qui lui revient , et qu'il 
décrit une invention sans la revendiquer comme sienne, il 
y a presque certitude qu'il ffYst pas l'inventeur de ce qu'il 
annonce. Le doute n'est pas permis, particulièrement pour 
le P. Leurecbon qui , non-seulement se tait sur l'auteur de 
l'invention , mais qui en parle comme d'une chose connue 
et mise en pratique de son temps. 




Fig. 7. Fig. 8. 

Diffcicutes formes d'colipjles décrites par le V. Lcurcchou. 
(Fac-kimile.) 

Les Agora 6, 7 et » sont les fac-similés exacts des différentes 
formes d'éolipyles que donne, la Récréation mathématique 
(édlt. de 16'2G). Elles se rapportent respectivement à la forme 
de téle, a la forme de poire et au type avec tuyau évasé par 
le haut , indiqués dans le texte. La dernière de ces figures 
doit attirer notre attention d'une manière toute particulière; 
en effet , sa ressemblance avec l'éolipyle h jet d'eau de Sa- 
lomon de Caus (lig. o") est frappante. Or, quoique l'ouvrage 
dn P. Leurecbon soit de quelques année" postérieur a la 
première édition des Ration* de* force* mouvante*, il parait 
probable que ce n'est pas à ce livre que le P. Leurechon a em- 
prunté la ligure 8. Celle forme d'éolipyle est assez simple pour 
qu'on croie qu'elle existait avant .Salomon de Caus, qui ne 
s'en attribue nullement l'invention. Le robinet qui y est im- 
planté n'en forme pas le caractère essentiel ; c'est plutôt le 
tube qui descend à l'intérieur, de mauière à atteindre pres- 
que le fond dll vase, car c'est par ce tobe qu'une partie de 
l'eau remonte et jaillit en l'air lorsque la vapeur formée a 
acquis une tension suffisante. Cela posé , n'est-il pas naturel 
de penser que le hasard seul a conduit à l'invention de l'ap- 
pareil de Salomon de Caus ? qu'un ajutage ayant été introduit 
dans la lumière d'une boule métallique creuse pour servir à 
diriger le jet de vapeur; il est arrivé, une fois, qu'on l'a en- 
foncé dans l'intérieur, de manière que son extrémité plon- 
geait dans l'eau presque jusqu'au fond; et qu'alors , sans 
doute a la grande surprise de l'opérateur, de l'eau a jailli 1 
avant que la vapeur se fit jour au dehors. Salomon de Caus 
a l'incontestable mérite d'avoir remarqué ce fait et de l'avoir ; 
consigné dans son traité des Raisons de* force* moul antes, j 
avec une indication très-exacte de la cnu.se qui le produisait ; | 
il a aussi probablement perfectionné l'appareil en le munis- 
sant de robinets que les éolipyles n'avalent pas eus avant loi ; 
mais il nous parait bien vraisemblable que , pas plus que le 
P. Leurecbon, il n'a jamais eu l'idée d'employer an service 
de l'industrie, dans le vrai sens du mot, ce moteur dont il 
connaissait la puissance. 

Le problème 80 de la Récréation m al hé mat i que (p. 108 
de ledit, de 1 1> i* « i ; conLicul eutre autres questions celle-ci : 
« Comment on peut charger un canon .saus poudre. » La 
solution que donne l'auteur consiste à remplir l ame du canon 
d'eau et d'air comprimés , à employer, au lieu de bourre, 



un tampon de bois fermant hermétiquement, au-devant 
duquel on place le boulet. La lumière étant, aussi, bien bou- 
chée, on fait du feu , et pour maintenir la charge, on la serre 
avec une perche jusqu'à ce que l'on veuille tirer, u Pour lors 
l'eau et l'air, cherchant une plus grande place , et y avant 
moyen de la prendre, poussent le bois et la boule avec grande 
raideur , ayant presque même effet que s'il élail chargé de 
poudre." C'est, on le voit, un développement malheureux 
de la proposition de Flurance Rivault : aussi , Claude \|y- 
dorge était-il parfaitement fondé dans la critique qu'il toisai! 
en ces termes du procédé du P. 1-eurechon, procédé imprati- 
cable, si l'on voulait obtenir une tension considérable, et sans 
vertu dans le cas contraire. 

«On nous propose ici , dit Mydorgc , un bon moyeu |>our 
nous épargner la poudre à canon , et un boa secours à son 
défaut. Un dit que l'eau et l'air renfermés dans le canon et 
échauffés ont presque un même effet que la poudre ayant pris 
feu. Mais qui voudra comparer la violence de l'un à l'autre, 
et en connaître la différence, qu'il prenne deux semblables 
a*olipi!es dont est parlé ci-dessus , et qu'il en emplisse une 
d'eau, et l'attire, par quelque moyen, de poudre à canon , et 
qu'il les échauffe jusqu a ce que chacune joue sou jeu, et il 
se fera savant en cette matière. • 

Ainsi le P. Leurecbon n'a définitivement aucun droit pour 
figurer comme inventeur dans l'histoire des appareils à va- 
peur. Le canon qu'il décrit avait été donné par Flurance 
Itivaull, seize ans auparavant , et le procédé qu'il indique 
pour mettre le canon en jeu , est très-inférieur au mécanisme 
esquissé par Léonard de Vinci avant 1519. Nous lui devons 
seulement une indication historique précieuse, celle du germe 
de la machine dont nous allons parler mainlenaut. 

i6a 9 . GIOVAHHI DRAKCA. 

Branca, citoyen romain, ingénieur et architecte distingué, 
publia en 1629, à Rome, un volume petit in-V mince, in- 
titulé : Le machine del sig. G. Branca. Cet ouvrage est 




divisé en trois parties contenant : la première, ZiO ligures de 
machines diverses; la secoude , li machines destinées à 
élever de l'eau; la troisième, machines où l'a» joue un 
i ôle par voie de pression ou de raréfaction. U 25* figure «le 
la première partie esl reproduite dans, notre ligure 9, qui en 
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offre une rédaction exacte a moitié des dimensions linéaires 
de l'original. Le texte mis en regard tic cette figure, comme 
de toutes les autres , est double , italien et latin. En voici la 
traduction littérale. 

o Des principes féconds et conséquences très-importantes 
que Ton applique au besoin peuvent être déduits de celte 
figure. Elle représente un appareil propre a broyer des ma- 
tières pour les réduire en poussière , mais h l'aide d'un mo- 
teur merveilleux qui n'est autre qu'une tête de métal avec son 
buste représenté en A , que l'on a rempli d'eau par l'ouver- 
ture B. On l'a placé sur des charbons allumés dans le foyer C. 
Comme il n'y a pas d'autre issue que par la bouche en D , il 
rn sortira un souille si violent qu'il fera tourner la roue E et 
son pignon F ; celui-ci poussera la roue dentée G et son pi- 
gnon H; de là le mouvement passe à la roue I; puis, par 
l'intermédiaire du pignon K , a la roue L cl à l'arbre cylin- 
drique muni de cames qui soulèvent alternativement les deux 
pilons. Maintenus dans les guides P,Q, au-dessus des mortiers 
M , ces pilons broieront la poudre ou toute autre matière que 
l'on voudra. » ( P. 24 , veno.) 

Il n'y a pas à s'y méprendre : ce moteur merveilleux 
sert pour la première fols à un usage véritablement indus- 
triel. Sans eu excepter peut-être même le canon à vapeur, 
les appareils a vapeur n'avaient été jusque la que de simples 
joujoux , et tout au plus des appareils de physique amusante. 
Branca en dessine un qui est propre h pulvériser des matières 
quelconques. C'est un pas de plus à signaler dans l'histoire 
de la science ; mais il ne faut pas oublier que l'Idée de mou- 
voir une roue a ailettes à l'aide d'un jet de vapeur n'est pas 
de Branca, qui d'ailleurs ne la revendique pas. Elle était con- 
signée trois ans avant l'apparition du livre U machine , 
dans la Récréation mathématique , et deux ans plus tôt 
encore , dans l'édition latine de l'ouvrage du I*. Leurechon. 
Les motifsqui nous ont fait refuser précédemment au P. Leu- 
rechon le titre -d'inventeur , nous paraissent conduire à la 
même conclusion en ce qui concerne Branca. 

1641. LE P. KIRCHER. 



L'érudition et la fécondité 
d'imagination du P. Kirchcr 
sont généralement connues. On 
pouvait s'attendre à trouver 
quelque résultat relatif à l'em- 
ploi de la vapeur dans l'une 
de ces vastes compilations où 
il enregistrait les expériences 
et les données les plus récen- 
tes dont la science se fût enri- 
chie. En effet, dans son ou- 
vrage intitulé : Magne» , «foe 
de magneticâ artt, in-A, Borne 
1641 , p. 595 , on trouve le 
passage suivant (voy. fig. 10) : 
a Soit A un vase d'airain , 
de cuivre ou d'une autre ma- 
tière résistant au feu, dont 
le col est traversé par un tube 
AB, de maniéré à ne pas cesser 
d'être imperméable à l'air. 
ED.M est un autre vase hermé- 
tiquement fermé, dont le fond 
est traversé par l'extrémité D 
du tube AB. Un autre tube 
ouvert en B traverse la par- 
tie supérieure du vase. Après 
avoir rempli ce vase de liquide 
par l'orifice M, fermez soi- 
gneusement cet orifice pour 
que rien ne puisse s'échapper. 
L'appareil étant ainsi préparé, 




FiR. 10. Machine & élever de 
l'eau du P. Kirclier. (Fac- 
umile.) 



si vous voulez qu'il chasse le liquide à une grande hauteur 
par la force du feu , placez le vase A sur le feu après l'avoir 
rempli d'eau. L'air du vase A, comprimé par la raréfaction 
et ne trouvant d'issue que par le tube AB, y passera avec vio- 
lence et tentera de s'échapper dans le vase El Vil. Main comme 
une autre liqueur occupe le vase EDM, maintenu dans un 
espace qu'il ne peut franchirai entreprend une lutte terri- 
ble avec l'eau; Il faut donc, ou que le vase soit rompu , ou 
que l'eau cède. El comme cela est plus facile , l'eau , cédant 
enfin h l'effort violent de l'air raréfié , s'élancera dans l'air 
avec une grande impétuosité par le tube E, et fournira un 
coup d'œil agréable aux spectateurs. • 

11 résulte des termes de cette description c| ite In P. Kircher 
voyait seulement l'influence de l'air raréfié dans 1111 phéno- 
mène où la vapeur joue un rôle exclusif. Il était <lonc beau- 
coup moins instruit que Porla, et surtout que Salomon de 
dus, de la cause véritable de l'ascension de l'eau. Cependant 
son appareil mérite d'être cité dans une histoire des machines 
à vapeur, parce qu'on y trouve a la fois la vapeur employée 
comme force motrice et produite dans un vase différent de 
celui qui renferme le liquide qu'on veut élever. L'expérience 
de Porta, il est vrai, présente aussi deux vases distincts, mais 
la vapeur n'y est pas considérée par l'auteur comme force 
motrice. L'expérience de Salomon de Caus, au contraire, a 
bien pour but de déterminer l'ascension de l'eau plus haut 
que son niveau, mais la vapeur est engendrée par une partie 
même de l'eau qu'il faut élever. 

lie P. Kirclier , d'ailleurs , ne se donne pas comme l'in- 
venteur de l'appareil qu'il décrit. Il nous semble probable 
que c'est â Salomon de Caus qu'il a dû en emprunter l'idée. 

1657. — LE P. SCUOTT. — LE P. DOBRXEKSKI. 

Nous ne parlerons 
que, pour mémoire, 
d'un élève du P. Kir- 
clier, le P. Scbott, 
qui , dans l'ouvrage 
curieux intitulé Me- 
chanka hydraulico- 
pneumatica (1657, 
p. 226 ) , se borne à 
reproduire intégrale- 
ment la description 
donnée par sou maî- 
tre, et donne aussi la 
même figure avec des 
modifications insigni- 
fiantes. 

Nous devons encore 
nouscontenier de citer 
le P. Dobrzenskl , jé- 
suite bohème , qui 
publia à Ferrare dans 
la même année 1657, 
un livre peu connu 
sous le titre de: Redi- 
viei Heronis nova et 
ammiior de fonlibui 
philosophia. L'appa- 
reil qu'il donne 1 la 
page 65, et dont notre 
fig. 11 reproduit exac- 
tement tous les con- 
tours, diffère de celui 
du P. Kircher par la 
forme et par les ro- 
binets dont il est mu- 
ni Le fond reste ab- 
solument le même. 
Le texte attribue tou- 





Fig. 11. Fontaine jaillisutite à vapeur 
du P. Dolirzcnski. 
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jours à la raréfaction de Pair la plus grande part dans le 
phénomène, et recommande même de ne remplir qu'à moitié 
le vase inférieur : cependant il admet aussi un effet dû à la 
vapeur. Tout cela est très-loin de l'idée nette émise par 
Salomon de Caus dans son théorème V; très-inférieur surtout 
aux brlles fontaines jaillissantes de cet ingénieur habile (fig. 
3, h), fontaines qu'il était si facile de transformer en machines 

I vapeur propres à élever l'eau , en chatilTant par-dessous , 
avec des charbons, les vases A, D, C,.I) qu'il se contentait 
d'échauffer par-dettut avec les rayons solaires. 

lfi63. — U MARQflS DE WORCESTEIt. 

Vers la fin du règne de Charles II , en 1G63 , il partit à 
Undres un ouvrage intitulé : A renlury of invention», par 
le marquis de Worcestcr. Ce petit livre , d'un style fort 
obscur, est, dit l'auteur, « un catalogue descriptif des noms 
de toutes les inventions que je puis me rappeler à présent 
d'avoir faites ou perfectionnées, ayant perdu mes premières 
notes. » 

Voici la traduction de l'article qui concerne la soixante- 
huitième invention , article que certains auteurs anglais re- 
gardent comme établissant les droits de Worcester à l'inven- 
tion de la première machine h feu. 

» Un moyen admirable et très-puissant pour faire monter 
l'eau à l'aide du feu , ce n'est pas de la. soulever par aspira- 
tion, car cela doit s'opérer, comme dit le philosophe, intra 
sphœram activitatis, et n'a lieu que pour une certaiuc dis- 
tance ; mais ce moyen est sans bornes si les vases sont assez 
forts. J'ai pris un canon entier (i), dont la volée était brisée; 
je l'ai rempli d'eau aux trois quarts ; j'ai fermé A vis le bout 
rompu, ainsi que la lumière, et j'ai fait un feu constant sous 
cette arme; au bout de vingt-quatre heures elle a éclaté 
avec un grand bruit. Ayant alors trouvé le moyen de faire 
mes vases de telle sorte qu'ils sont consolidés par la force 
qui est dans leur intérieur, et disposés de manière a se rem- 
plir l'un après l'autre , J'en ai vu l'eau jaillir , comme une 
fontaine continue, à la hauteur de quarante pieds. Une me- 
sure d'eau, raréfiée par la chaleur en a fait monter quarante 
d'eau froide. L'homme qui surveille cette machine n'a qu'à 
tourner deux robinets; en sorte que l'un des vases étant 
vidé, l'autre commence a forcer et à se remplir d'eau froide, 
et ainsi successivement. Le feu est entretenu dans un degré 
constant d'activité. C'est un soin que peut très-bien prendre 
le même ouvrier, dans l'espace de temps oit il n'est pas oc- 
cupé à tourner lesdits robinets. » 

Cette description est si vague et si obscure que quand 

II s'est agi de restituer l'appareil Indiqué par le (en- 
tury of invention» , parmi les savants anglais, le; plus 
chauds partisans de Worcester , il n'y en a pas deux qui 
■oient tombés d'accord ; et cela « par la raison tonte simple 
que la description de. la soixante-huitième invention du lord 
anglais manque totalement de clarté. Personne , aujourd'hui , 
ne serait embarrassé s'il fallait construire uue machine d'é- 
puisement dans laquelle l'eau serait soulevée par l'action de 
la vapeur ; mais quand il est question de reproduire celle du 
marquis de Worcester, on doit s'astreindre à faire ce que 
dit l'auteur , et pas davantage » ( In. des long, pour 1837, 
p. 241). 

M. Stuart, dans son Histoire descriptive déjà citée, donne 
deux solutions de la question. L'une d'elles , empruntée à 
M. Millington (Epilome of nat. philos., vol. I, 1823), 
est reproduite dans notre figure 12. Des deux vases sphé- 
riques a et o partent deux tuyaux d , f, qui vont aboutir 
a une chaudière gg. Ces conduits sont garnis chacun d'un 

(t) Canon entier (wholt eannon) signifiait «lors , en terme 
d'artillerie , le canon dont le calibre était pris pour type. Ceux 
d'un plus grand ralibre t'appelaient doublet canons, batilict, 
bombardes, etc.; eux «l'un calibre plus petit t'appelaient demi- 
canoitt , quarts de canon , sacres , faucon» , fauconneaux , etc. 
(ÏAoa\gtrv,Ànn.d* l'indmtr.franç. tt étr.— Mart l8»3,p. 90t.) 



robinet s , u» , qui établit ou intercepte la communica- 
tion entre la chaudière et les vases. A la partie diamétra- 
lement opposée de chacun des vases , se trouve un autre 
tuyau ïermé par une soupape double s ei x , s'ouvrant 
tantôt à droite, tantôt à gauche. La double soupape est en- 
fermée dans une petite chambre e, où ses mouvements sout 
limités. Les vases sphériqitcs a, o, sont en outre munis 
chacun d'un conduit très-court portant une soupape p,n 
qui s'ouvre en dedans. La chambre e communique avec un 
tuyau vertical qui s'élève de la chambre e jusqu'au réservoir 
u. 6 est la grille du foyer placé sous la chaudière g; t est la 
porte du foyer ; / la maçonnerie ; c le cendrier; h la citerne 
dans laquelle plongent les vases o, a , et où se trouve l'eau 
qu'il faut élever dans le réservoir w. 

Supposons maintenant que l'eau de la chaudière gg , 
chauffée à cet ciïct, ait produit une quantité de vapeur suf- 
fisante, et que le robinet z soit ouvert pour établir une libre 
communication entre la chaudière et l'un des vases placé* 
dans le réservoir inférieur : alors la vapeur descendra dans 
le vase a par le tuyau d et chassera toute l'eau ou l'air qu'il 
pourrait contenir, par la soupape s, dans le tuyau e, qui la 
portera dans le réservoir supérieur «. .Maintenant fermons 
le robinet g et ouvrons en même temps l'autre robinet ir. 
La pression de la vapeur s'exerçant non plus de g en d a 
mais de g en f o , la double soupape s X sera poussée de 
droite à gauche, de manière a être fermée a gauche et ou- 
verte a droite. En même temps la soupape p s'omrira inté- 
rieurement et le vase a se remplira d'eau de manière que h 
vide existant dans ce vase sera bientôt comblé. D'un autre 
côté la vapeur produira du côté droit l'effet qu'elle produi- 
sait tout à l'heure du côté gauche, et l'eau contenue dans le 
vase o sera refoulée par le tube e u jusque dans le réservoir 
supérieur «. Lorsque le vase o sera vidé , on fermera de 
nouveau le robinet te et l'on ouvrira k robinet * et ainsi de 
suite. 




Fig. n. Machine de Worcester, suivant M. Millington. 



BCREADI d'abonnement et de tente, 
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augualins. 
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LES CltA.NUES AMP1IUIIES. 



Choix de vsse* conserves & h manufacture de Sores («). 



Malgré l'exquise délicatesse de cerlaincs polei ies , de loua 
lés produite de la céramique il n'en est aucun qui frappe 
plus les yeux que 1rs grands vases. Plus ces coques d'ar- 
gile nous semblent Mies et légères , pins nous admirons 
qu'elles puissent soutenir de vastes dimensions ; et nous nous 
étonnons plus encore de la main qui a su mouler ces colosses 
que de celle qui a su imprimer a la terre les ornements les 
plus travaillés et les contours les plus fins. 

La construction de ces grands vases n'exige cependant pas 
toutes les ressources d'un art développé. On sait qu'il en 
existait dans k v s Gaules aussi bien qu'en Grcccet en Italie; 
et bien qu'il soit rare de découvrir de ces monuments dans 
leur entier» il suffit souvent du moindre morceau pour dé- 
duire de sa courbure la proportion du tout. Il s'en est ren- 
contré jusque dans les cavernes, avec les débris les plus an- 
ciens de l'industrie humaine dans nos contrées. Le musée de 
Sèvres possède un fragment venant du département de Vou- 
clusc , qui indique un diamètre de t*\35 et environ une 
hauteur d'homme. En Auvergne » on en a trouvé qui Indi- 
quent une taille encore supérieure. Enfin, en 1838, près de 
Gap, ou a découvert d'un seul coup quatorze jarres du même 
genre, d'une hauteur de 2",30. En Italie et en Sicile, il n'est 
Ton* XVI. — Aoin i*43. 



pas rare d'en rencontrer de 2 mètres ; on en a même trouvé 
de cette môme taille sur le territoire de Carthagc, qui, d'après 
les Inscriptions, remontent au second siècle avant notre ère» 
On conçoit que ces vases se soient d'autant mieux conservés 
que l'usage était de les enterrer pour y mettre le vin on 
l'huile qu'ils étaient destinés a contenir; quelquefois même 
ils servaient de citernes. 

Ces vases ne se font point sur le tour, et par conséquent 
leur fabrication a pu précéder l'invention de cet appareil si 
Ingénieux. Aussi en voit-on jusque chez les peuples sauvages, 
Danicll, dans son Voyage en Afrique , a donné tous les ren- 
seignements désirables sur la manière dont on les construit 
chez les llottentots; et nous avons sans doute la un exemple 
de ce qui a eu lieu a cet égard clin les autres peuples dans 
la pins haute antiquité. C'est aux femmes que ce travail est 
confié , et elles élèvent ces jarres jusqu'à 2",5u de hauteur. 
Ce sont des constructions qui ne sont pas moindres que celles 
des huttes. On les fait simplement sécber au soleil, et ou y 
enferme le grain après les «voir élevés sur un pied de boit 
pour empêcher l'humidité du sol d'y pénétrer. Au Brésil on 

(i) Voy., tur h mauufatturc de Sèvres, i83$, p. 89. 
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en trouve d'à peu près analogues, mais en poterie cuilc, qui 
ont servi pour les sépultures de» anciens chefs du pays ; et 
sur les bords de l'Ohio on a déterré des fragments qui indi- 
quent des vases d'une capacité au moius égale. Knlin , en 
Asie, près de Cakbcsh, on en fabrique qui ont jusqu'à 3 met. 
de liaut sur 2 de diamètre. Ce que nous avons dit des Hot- 
tcntols montre assez qu'il n'y a là aucune difficulté sérieuse. 

En France, nous avons plusieurs usines dans lesquelles on 
fabrique de ces grandes jarres ou envier* ; mais les habitudes 
de la population n'eu demandent cependant nulle part d'aussi 
gigantesques que ceux que nous venons d'indiquer. Dans les 
départements de la Haute-Vienne, de l'Allier et du Puy-de- 
Dôme , on s'en sert en guise de baquets pour la lessive , et 
l'on se contente généralement de leur donner 1 mètre de 
diamèlrtfet environ 1 mètre de hauteur. Nos départements 
de l'Ouest et du Midi fournissent également à la consomma- 
tion locale des produits du même genre. On les fabrique 
d'une manière beaucoup plus régulière que ne le font les 
Hottenlots observés par Daniell ; mais au fond le procédé est 
toujours le même. La base du vase une fois posée, on établit 
par-dessus un premier bourrelet de terre circulaire en forme 
de boudin, sur clui-ci un second «l'un diamètre un peu plus 
grand, et ainsi de suite jusqu'à l'entier achèvement. On unit 
ensuite tous ces bourrelets ensemble, tant à l'intérieur qu'à 
l'extérieur, à l'aide de la main. On laisse sécher, pois on 
enfourne et l'on soutient le feu pendant douze heures. 

En Italie, surtout en Toscane, on fabrique de ces jarres qui 
ont jusqu'à 3 mètres de diamètre. On les nomme cziro datis 
le Slennois et orrin dans les environs de Florence. On s'en 
sert pour conserver le vin et l'huile. Mais c'est en Espagne 
que les grands vases oui aujourd'hui le plus de faveur. On 
les nomme tinaja», et on les i.ilnique dans diverses pro- 
vinces, mais surtout dans le nnaume de Valence. Le musée 
de Sèvres eu possède une de 3"',8 de hauteur sur l'\6 de 
diamètre. Elle est d'une contenance de h 197 litres; mais il 
s'en faut qu'elle soit de la plus forte taille. On eu possède 
à Grenade qui servent de citernes et dont la contenance est 
double de celle-ci. C'est évidemment la tradition des am- 
phores antiques qui s'est ainsi conservée , et le procédé de 
fabrication n'a peut-être que fort peu varie depuis l'époque 
Jes Uomains. Il parait que le nom de tinajas a été introduit 
par les Maures, et que le nom latin iVamphora s'était con- 
servé dans les usages du pays jusqu'au treizième siècle. Le 
poids de ces pièces énormes n'est guère que de '200 kilogr., 
et leur prix n'est pas trop considérable, car il n'est que d'un 
franc par arrobe , c'est-à-dire par douze litres et demi de 
contenance. Un vase comme celui de Sèvres ne vaut donc 
qu'environ 300 francs , ce qui est vraiment peu pour une 
pièce si gigantesque. 

Dans la gravure qui précède cet article , nous avons fait 
réunir quelques-unes des plus curieuses pièces de ce genre, 
tant antiques que modernes, qui aient été réunies par M. Brori- 
gniart dans la magnifique collection de Sèvres , sur laquelle 
nous aurons encore plus d'une fois à revenir. 



UN TRIOMPHE A ROME. 

Il n'est pas inutile de rapporter quel fut le triomphe 
d' Aurélien , dit l'Histoire Auguste, car il fut des plus beaux. 

A re triomphe , l'on vit trois ch.irs royaux : celui d'O- 
denat qui était garni d'or . d'argent et de pierreries ; un 
autre char tout aussi beau dont le roi de l'erse avait fait 
présent à Aurélien ; et un troisième que Zénobie avait fait 
faire pour son entrée à Rome, en quoi elle ne fut pas 
trompée , car elle y entra effectivement sur ce char , mais 
vaincue et captive. Aurélien lui-même était dans un rhar 
traîné par quatre cerfs ; c'était un présent du roi des Golhs. 
Aurélien entra ainsi au Capitolc et immola les quatre cerfs 
à Jupiter. 



Il était précédé par vingt éléphants et deux cents animaux 
sauvages apprivoisés de Libye et de Palestine : Aurélien en fil 
tout de suite présent à divers particuliers pour que le fisc 
ne filt pas grevé par leur entretien. Il y avait de plus quatre 
tigres , des girafes , des élans , et d'autres animaux pareils, 
et de plus huit cents paires de gladiateurs et les captifs des 
nations barbares. 

Puis on voyait les Blcmyes, les Axumites, les Arabes 
heureux, les Bactriens, les Ibères, les Sarrasins et les Perses, 
qui tous peu talent des présents divers. 

l*uis venaient les captifs Gollu , Alains , Roxolans , Sar- 
mates, Francs, Suèvcs, Vandales, Germains, les mains liées 
derrière le dos, et avec eux les Palmyréenset les Egyptiens 
rebelles. 

Ou conduisit aussi à ce triomphe dix femmes que l'on avait 
prises en habits d'homme ; elles combattaient parmi les 
Golhs : l'écrileau que i on portait devant elles disait qu'elles 
étaient de la- race des Amazones ; car on portait des écri- 
teaux devant chaque nation. Il y avait eu beaucoup de ces 
femines-Jà de tuées. 

Puis \enait Tctricus revêtu d'une chlamydc écarlate. ; si 
tunique était jaune , et ses braies étaient à la manière des 
Gaulois. Il avait avec lui son fils qu'il avait nommé empe- 
reur dans les Gaules. 

Puis venait Zénobie elle-même, chargée de pierreries et de 
chaînes d'or que l'on soutenait autour d'elle. 

Puis venaient les couronnes d'or de chaque ville, chargées 
de litres éminenls, puis le peuple romaiu, les drapeaux des 
collèges et des forts, les chevaliers cuirassés, les richesses 
royales, l'armée , le sénat. Il était un peu triste de voiries 
sénateurs à la suite d'un triomphe ; mais ils ajoutaient beau- 
coup à sa |>ompc. Enfui Aurélien n'arriva qu'à neuf heures 
au Capitole et bien lard au palais. 

U-s jours suivants on douua au peuple des jeux scéniques 
et du cirque, des chasses , des combats de gladiateurs et des 
naumachic». 



ORMES SILENCIEUSES. 

Tu te lèves le malin , lu l'en vas dans la vallée ; de tout 
coté s'étend un beau ciel d'un azur limpide. 

Tune sais pas que , pendant que tu dormais , les nuages 
qui vicnneul de disparaître ont versé sur la terre une pluie 
abondante. 

Hélas 1 combien de pauvres êtres qui le malin montrent 
un visage tranquille et qui toute la nuit ont pleuré I 

J. Kor.RNER. 

MEMOIRES DE GIBBON. 
Suite. — Voy. p. i5i, 197, »oi. 

La seule personne en Angleterre que j'eusse une véritable 
impatience de revoir était ma tante Porten, cette tendre sur- 
veillante de mes premières années. Je courus avec empres- 
sement vers sa maison , et la soirée y fut employée à des 
effusions de joie et de confiance. Ce n'était pas sans un peu 
de crainte et une sorte d'effroi que je voyais approcher le 
moment d'être en présence de mon père. Mon enfance, pour 
dire la vérité , avait été négligée à la maison ; la sévérité de 
ses regards et de ses paroles à notre dernière séparation était 
encore présente à ma mémoire , el je ne pouvais me faire 
aucune notion exacte de son caractère, ni de l'accueil qu'il 
me réservait. Mais ils furent l'un cl l'autre beaucoup plus 
agréables que je ne pouvais l'espérer. 11 me reçut en homme 
et en ami. Dès notre première entrevue , toute contrainte 
entre nous fut bannie , et depuis , nous avons toujours vécu 
ensemble dans les termes de la même aisance et d'une poli- 
tesse égale. Il applaudit au succès de mon éducation ; chacune 
de ses paroles et de ses actions était une expression du plu* 
cordial attachement ; et notre vie se serait passée san» nuagei. 
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si son économie eût été proportionnée à sa fortune , on sa 
fortune à ses désirs. Pendant mon absence, il avait pris pour 
seconde femme Miss Dorothée Patlon, qui m'avait élé pré- 
sentée sous le Jour le plus défavorable. Je considérais ce 
second mariage comme un effet de son mécontentement, et 
j'étais disposé à haïr la rivale de ma mère. Mais toutes ces 
Idées se trouvèrent bientôt être autant de chimères , et le 
monstre prétendu était en réalité une femme aimable et de 
mérite. Je ne pus pas, des la première vue, ne pas lui trouver 
du jugement, des connaissances et des formes de conversntion 
agréables. Après quelque réserve de ma part, la confiance et 
l'amitié devinrent réciproques; et madame Gibbon n'ayant 
point d'enfant , nous adoptâmes plus aisément les noms ten- 
dres et les sentiments de mère et de fils. J'eus une liberté 
entière de m'en rapporter à mon goût ou à ma raison pour le 
choix du séjour, de la société et des amusements ; mes courses 
n'étaient bornées que par les limites de noire île et celles 
de la dépense que je pouvais faire. Quelques faibles elFurls 
furent faits pour me procurer une place de secrétaire d'am- 
bassade , et je n'étais pas éloigné d'un projet qui m'aurait 
ramené sur le continent. Madame Gibbon, non sans quelque 
apparence de raison , m'exhorta à prendre un appartement 
au Temple, et 5 consacrer mou loisir à l'étude des lois. 
Je ne saurais me repentir d'avoir négligé son avis. Sans l'ai- 
guillon de la nécessité, peu d'hommes ont le courage de se 
jeter à travers les épines et les buissons de ce Nombre laby- 
rinthe. La nature ne m'a pas doué de cette éloquence sure 
et hardie , qui commande au tumulte du barreau; et je me 
serais probablement éloigné des travaux littéraires, sans ob- 
tenir la réputation , ni in'élevcr à la fortune «le l'avocat qui 
réussit. Je n'avais pas besoin d'appeler à mon aide la régu- 
larité des devoirs d'une profession. Chacun de mes jours, 
chaque heure, étaient agréablement remplis, et je n'ai jamais 
connu , comme un si grand nombre de mes compatriotes , 
l'ennui d'une vie oisive. 

Des deux années qui s'écoulèrent entre mou retour en 
Angleterre, et mon entrée dans la milice du llampshire , je 
passai environ neuf mois à Londres, et le reste à la campagne. 
Il y a dans une capitale «les ressources et «les plaisirs acces- 
sibles a tout le monde. Klic est elle-même un s|iectacle éton- 
nant et perpétuel pour un <eil curieux ; et tous les goûts, 
tous les sens, peuvent se satisfaire par la variété des objets 
qui s'offrent dans sa vaste étendue. Toutefois je me trouvai 
comme étranger au milieu «le celte ville immense et incon- 
nue ; a mou entrée dans la vie , je fus réduit à quelques 
tristes parties de famille , et à quelques relations éparscs , 
qui n'étaient point celles que j'aurais choisies de moi-même. 
Les amis de mon père dont je lirai le plu» d'utilité furent les 
Mallet. M. Mallet a un nom parmi les |K>è'tes anglais. Je fus 
introduit par son moyeu chez lady llervey, que son fige et 
ses infirmités retenaient chez elle. Ses diners étaient choisis ; 
le soir, sa maison était ouverte à la meilleure compagnie des 
deux sexes et de toute nation ; et la préférence qu'elle 
donnait aux manières, à la langue, à la littérature françaises, 
ne m'était point désagréable; mais mes progrès dans les 
sociétés anglaises étaient laissés en général à mes seuls 
efforts ; et ils étaient faibles et lents. Je n'ai point reçu de la 
nature, ni de l'art, les heureux dons de confiance et d'insi- 
nuation qui ouvrent les portes et les cœurs; et il ne serait 
pas raisonnable de me plaindre des conséquences naturelles 
«l'une enfance maladive , d'une éducation étrangère, et d'un 
caractère réservé. Pendant que les carrosses roulaient sur le 
pavé de Bond-Streel (1), j'ai passé bien «les soirées solitaires 
dans ma chambre avec mes livres. Un soupir vers Lausanne 
iulerrompait quelquefois mes études; et à l'approche du 
printemps je renonçais sans regret au bruit et au mon veinent 
vague de la foule sans société et de la dissipation sans plai- 
sirs. Dans chacune des vingt-cinq années de mon séjour à 
(i) Rue qui e*l a Londres ce que U rue Saint-Honoré est à 



Londres, la perspective s'éclaircit peu à peu ; et ce tableau 
défavorable appartient plus particulièrement aux premiers 
temps qui suivirent mou retour de Suisse. 

U résulencc de mon père en llampshire , où , parmi un 
grand nombre d'heures rapidement écoulées , j'en ai passé 
quelques-unes bien longues , était TWiriton , près de Peieis- 
field, à un mille de la route de Porlsmouth, et a la distance 
facile de cinquante-huit milles de Londres. Lue vieille habi- 
tation en ruines avait été convertie en une maison commode 
et moderne ; et si elle n'offrait rien à la curiosité «les étran- 
gers , elle laissait peu de chose à désirer à ceux qui l'habi- 
taient. I j place n'élait pas heureusement choisie, a l'extrémité 
du village et au pied de la colline ; mais l'aspect des terrains 
atljacenîs était gai et varié ; les hauteurs dominaient sur une 
belle perspective; et l i longue suite de bois suspendus en 
vu» de la maison n'aurait pu être embellie davantage peut- 
être par la ilépense et par l'art. Mon père cultivait tout sou 
bien par lui-même, et tenait en outre quelque chose de plus 
& ferme. Profils et pertes compensés, celle terre suffisait a 
son aisance. Son produit fournissait à l'entretien de nombre 
de gens cl de chevaux, que le mélange des ouvriers et «les 
domestiques de campagne augmentait encore. Dans l'inter- 
valle «les travaux, l'attelage favori, une couple de beaux che- 
vaux bien assortis, était mis au carrosse. L'économie de la 
maison était réglée par le goût et la prudence de ma- 
dame Gibbon. Klle tirait vanité de l'élégance «les dîners d'oc- 
casion qu'elle donnait. Ainsi je passai tout à coup de la sale 
avariée de matlamc Pavilliar.l , à l'alwndance journalière et 
a la propreté d'une table anglaise. Comme mon séjour à lîu- 
riton était toujours volontaire, l'accueil et les adieux étaient 
également agréables; mais les plaisirs ordiiiaires de la cam- 
pagne n'étaient pas le» miens dans celte retraite. Jamais mon 
père ne put me communiquer ses connaissances et son goût 
pour les soins ruraux. Jamais je ne tenais un fusil ; rarement 
je moulais à cheval ; et un banc, à l'ombre, où me retenaient 
longtemps les plaisirs solitaires de la lecture ou de la médi- 
tation, était le but ordinaire et le terme peu distant de mes 
promenades philosophiques. J'occupais à la maison un appar- 
tement agréable et spacieux; la bibliothèque attenante fut 
bientôt regardée comme mon domaine particulier; et je puis 
dire avec vérité que je n'étais jamais moins seul, que quand 
j états laissé a moi-même. Ma seule plainte, et je la retenais 
pieusement , naissait d'une gêne obligeante mise à la libre 
disposition «le mon temps. Mais l'habitude de me lever de 
bonne heure mettait toujours en sûreté nue portion sacrée 
de la journée; et une studieuse industrie dérobait et mettait 
à profit tous les moments épars qu'elle savait saisir. Cepen- 
dant les heures de famille du déjeuner, dti dîner, du thé cl 
du souper , étaient exactes et longues. Après le déjeuner, 
madame Gibbon comptait sur ma société dans son cabinet 
de toHette ; après le thé, mon père la réclamait pour la con- 
versation et la lecture des papiers nouvelles ; et au milieu 
d'un travail intéressant, on me faisait souvent descendre pour 
recevoir la visite de quelques voisins désœuvrés. Leurs dîners 
et leurs visites exigeaient une fâcheuse réciprocité; et je 
redoutais en particulier les tcmits de pleine lune , destinés 
d'ordinaire à nos excursions les plus éloignées. 

Kn recevant mon premier quartier, j'en appliquai la plus 
grande portion à me» besoins en livres. Je ne puis oublier 
la satisfaction avec laquelle j'échangeai un billet de banque 
de vingt livres pour vingt volumes des Mémoires de l'Acadé- 
mie des Inscriptions ; et il n'aurait pas été facile de se pro- 
curer par un autre emploi de la même somme un fonds si 
étendu et si durable de plaisirs intellectuels. Dans le temps 
où je fréquentais le plus assidûment celte école de littéra- 
ture ancienne, voici comment j'exprimais mon sentiment sur 
cette collection savante et variée qui , depuis 1759, a doublé 
en volumes, mais non pas en mérite : « Une de ces sociétés 
qui ont mieux Immortalisé Louis XIV qu'une ambition sou- 
vent pernicieuse aux hommes, commençait déjà a 
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chef qui réunissent la justesse de l'esprit, l'aménité et l'éru- 
dition ; où l'on voit tant de découvertes, cl quelquefois ce qui 
ne cède qu'à peine aux découvertes, une ignorance modeste 
et savante (1). » La mite à une autre livraiton. 



LA CASCADE DE TERNI. 

En 1662, .sjlvaior Hosa écrivait à son ami Kicciardl : 
■ J'ai vu a Terni la fameuse cascade du Yellina , rivière qui 
se forme dans les montagnes au-dessus de P.icti. C'est une 
chose épouvantable de voir un fleuve qui se précipite dans 



un abîme d'un demi-mille de hauteur, et dont l'écume et la 
vapeur remontent de même en se nuançant de mille cou- 
leurs, » 

En 1817, lord Ryron écrivait à Murray : » J'ai visité deux 
fois la chute de Terni qui sur patte tout ! • 

Salvator llosa et Ryron se connaissaient en beautés de la 
nature imposantes et sauvages. Ils avaient vu tous deux les 
paysages les plus majestueux et les plus terribles : le peintre 
dans les Calabics, le poète dans l'Ecosse et les Alpes. Ils en 
avaient vu de plus sublimes encore dans leur imagination. 
La cascade de Terni cependant les frappa d'admiration : c'est 
en effet l'une des plus belles chutes d'eau , non de l'Italie 




Le sillage de Papigno, près de la cascade. — Dessin de RelUI. 



seulement , mais de toute l'Europe. Les cascades de Tivoli, 
dirigées avec art , tombant avec peu de bruit et de peu de 
hauteur dans un charm.int vallon , décoré de temples et de 
villas, Invitent l'âme à une douce rêverie et les sens à un 
heureux repos : c'est Horace et Catulle qu'elles conseil- 
lent de lire. Devant la cascade de Terni l'émotion est tumul- 
tueuse , énergique , profonde. I* fleuve du Vellino se jette 
tout entier, et d'une hauteur de plus de mille mètres, sur 
des rochers, au milieu d'une végétation riche, puissante , 
mais sauvage. De l'abîme où il s "est précipité et qu'il creuse 
éternellement , le fleuve rebondit avec un mugissement ter- 
rible qui agite tous les arbres suspendus aux flancs du roc, 
remonte en jets écumants , en nuages de poussière , se co- 

(i) Ce passage est tiré de l'Essai sur la littérature , ouvrage 
composé es français par Cibbon. 



lorc en arcs-en-ciel flexibles qui se croisent en tout sens , 
rejaillit ça et la par Iwnds furieux sur les fragments de 
granit humilies et tremblants , et court avec rapidité se for- 
mer un cours longtemps troublé dans une vallée agreste et 
demi-déserte. Ce fut , dit-on , Cuiiui Dcntattis qui, en l'an de 
Home 671 , détourna le Vellino pour garantir de ses débor- 
dements le territoire de Ricli.ct par un canal le conduisit 
vers ce bord abrupte du mont de Marmora, à peu près comme 
on menait les condamnés à la Hoche Tarpéienne. On donne 
indifféremment à la cascade les noms de Vellino , de Mar- 
mora et de Terni. C'est ordinairement de Terni que partent 
les voyageurs pour aller la visiter. On peut choisir entre deux 
routes : l'une passe au-dessus du petit village de Papigno, et 
serpente jusqu'aux sommets de Marmora; en suivant l'au 
tre, qui se perd sous les ombrages dans la vallée, on voit la 
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cascade de bas en haut , et ce spectacle est assurément le 
plus saisissant. On aurait besoin d'élrc seul pour jouir de 
cette scène majestueuse ; mais il est impossible d'y rencon- 
trer la solitude. La pauvre population des environs de 
Terni s'est fait de la cascade une source d'impôts sur les 



curieux. Un hôtelier de Terni a seul le droit de conduire 
en cabriolet ou en cliar-à-bancs les voyageurs a la cascade. 
Malheur au vetturiuo , malheur A l'habitant qui oserait 
violer ce privilège signé du pape! D'autre part, c'est se faire 
mal considérer que vouloir franchir a pied les quelques 
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Ca=«de de Terni on du Vellino. — Destin de Bellel. 



milles qui séparent la ville du Marmora. En route, déjeunes 
guides s'empressent autour de vous; aucun refus ne les 
arrête , ils vous suivent gratis. Bientôt se présentent tour 1 
tour un mendiant traînant un ane dont il veut vous faire, bon 
gré mal gré, une monture dans les petits sentiers ardus, 



une jeune fille avec un panier de fruits, un rustre avec des 
pétrifications. Près de la cascade , un idiot écarte les bran- 
chages d'une main , et de l'autre demande son salaire ; un 
vieillard a émondé un petit espace dont il a fait une plate- 
forme dans l'intérêt des voyageurs : c'est de là que le point 
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de vue est le plus beau , et il l'exploite. Généreux ou non , 
l'on ne peut rentrer à la ville qu'escorté de dix à vingt 
malheureux qui ne perdent l'espoir que lorsque vous avez 
franchi la porte de l'hôtel ; mais il faudrait avoir le cow 
plus dur que les rochers du Marmora pour leur tenir ran- 
cune 5 ce dernier moment. Quelques baiocchi leur font 
jeter des cris de joie. Après tout , les leur refuser, c'était 
Injustice : leur cascade , c'est leur monument ; et s'ils ne 
l'entourent point d'une barrière ou ne la voilerM pas, comme 
un tableau, d'un rideau vert, ce n'est point leur faute : ils 
le feraient si ce n'était chose impossible. 



GANG-ROLL. 

BOUTIL1.I. 

Fin. — Voy. p. ao5, 110, at8, «41, 969. 

Le brouillard qui avait jusqu'alors voilé les flots venait de 
se déchirer, et, aussi loin que le regard pouvait s'étendre, 
on n'apercevait que des vaisseaux normands dont les proues 
Ul tonnées brillaient au soleil , et sur les mats desquels se 
montrait le corbeau noir aux ailes déployées. Le peu de lar- 
geur de la baie les avait obligés à rompre leur ordre habituel, 
et , au lieu de s'avancer de front , ils formaient trois flottes 
distinctes qui se suivaient à de couru intervalles. Celle qui 
marchait la première pour sondèr les passes n'était com- 
posée que de hulks pontés aux deux extrémités , et dont le 
milieu, recouvert d'une simple voile de cuir, était destiné 
au butin et aux esclaves. Au second rang venaient les Clas 
groupés trois à trois, afin d'offrir plus de résistance dans le 
combat , et au mât desquels se balançaient les staf-nliars , 
espèce de béliers dont ils frappaient les vaisseaux ennemis. 
Us étaient conduits par la trane du roi de mer Torféas ; 
enfin la troisième flotte comprenait les Snekars, de quarante 
rames, à la tète desquels se distinguait le Drakar amiral, dont 
tes flancs garnis d'airain étaient surmontés d'une double 
rangée de boucliers dorés , destinés à garantir les rothras. 
A la poupe et à la proue armées d'un double éperon , se 
dressaient des kaslals crénelés que remplissaient des soldats 
habiles à lancer des flèches et les vases de cendre ou de 
chaux pilée. Sur la voile de cuir avaient été dessinées en or 
et azur les principales expéditions du fils d'Holdis. 

Galoudek reconnut cette voile célèbre par tant de ruines. 

— Dieu nous sauve 1 c'est Holl le Marcheur qui arrive , 
s'écria-t-iL 

— Non , dit Popa , car il est arrivé depuis hier, mactiern ; 
Il est près de vous. 

— Quoi ! le roi de mer que j'ai reçu?... 

— Est le fils d'Holdis lui-même ; mais les Bretons de la 
Domnonée n'ont désormais rien à craindre de lui ; ils peu- 
vent attendre avec confiance. 

Cependant Gang-itoll avait donné des ordres a deux de ses 
compagnons qui étaient descendus vers la baie. Les navires 
venaient d'aborder. On vit les Wikings s'élancer sur le rivage 
avec un tumulte qui n'avait rien de menaçant , et bientôt la 
hauteur fut couverte de Normands dont les armes brillaient 
au soleil , et parmi lesquels se faisaient entendre les harpes 
des Scaldes ; m'ais quand tous furent réunis sur le penchant 
de la colline, Gaunga, qui s'était tenu jusqu'alors immobile 
et dans l'attitude de la méditation , releva la tète. Il promena 
le» yeux sur la foule qui l'entourait , leva la main , et tous 
firent silence. 

—Que mes Rompes ouvrent l'oreille, dit-il d'une voix forte, 
car je tiens aujourd'hui dans mes mains , pour chacun d'eux, 
une double destinée , et je tiens leur demander de choisir. 
Le fils d'Holdis, ils le savent, n'est point un homme sans 
expérience. Depuis que son souffle a pu faire retentir une 
corne marine, Il a eu pour patrie un bois flottant; Il a vidé 
la coupe sur toutes les mers ; mais celui qui est sage ne re- 



commence point la route toujours parcourue. Quand le bœuf 
est abattu et dépecé , l'homme du Weslfold s'asseoit près du 
foyer en buvant l'hydromel. Qui nous empêche de suivre son 
exemple ? La mousse marine a alourdi les flancs de nos Dra- 
kars; comme nous , ils demandent à reposer sur le rivage : 
Roll a cherché assez longtemps l'endroit où il abriterait sa 
vieillesse ; le Marcheur veut enfin s'arrêter, et il a choisi une 
patrie. 

Ici il fut interrompu par une rumeur de surprise ; les cas- 
ques des Wikings s'agitaient , comme les cimes des arbres 
au premier souffle de la tempête ; mille clameurs et mille 
questions se croisaient .'1 la fols , mais toutes avaient le même 
but et demandaient le nom de cette patrie. 

— Vous ia connaissez , reprit Holl ; c'est une noble terre 
arrosée de plus de ruisseaux que votre corps n'a de veines 
pour lui donner la vie. La, comme en Islande , le beurre et 
le lait découlent de chaque brin d'herbe ; le blé blanc y pen- 
che sa tétc couverte d'épis comme un homme trop chargé . 
et la mer, notre aïeule, chante aux pieds des falaises. Tel est 
le royaume que le prince des Franks nous abandonne, et où 
chaque Wiking aura désormais un domaine immuable. 

Les voix des Normands l'arrêtèrent de nouveau ; mais celle 
fois, plus tumultueuses; toutes éclataient en bruyantes ex- 
clamations de remerciements ou de blâme, de dépit ou de 
joie. Les uns appelaient Gaunga Roll leur roi et leur père , 
d'autres s'écriaient qu'après avoir commencé mieux qu'lla- 
rold , il finissait plus mal que lui. Le Marcheur reprit en 
dominant le bruit de sa voix formidable : 

— Que les Wikings ne crient point tous à la fois comme 
les oiseaux de mer après la tempête; Gaunga-Roll n'impose 
à personne sa volonté ; mais s'il en est parmi vous qui se rap- 
pellent le toit sous lequel ils sont nés , les champs où ils ont 
gardé les troupeaux , les foyers où les jeunes filles leur appre- 
naient les chants des ancêtres , à ceux-là , j'offre des maisons 
de pierre , des prairies , des troupeaux , cl des femmes qui 
seront les mères de leurs fils. Quant aux Wikings que le génie 
de Griffon (I) appelle sur les eaux vertes , ils ont les roules 
libres devant eux; Torféas les attend au rivage; il a relevé 
les ancres de sa Iranc et tourné sa proue vers l'Océan ; 
qu'ils parlent a sa suite, tandis que ceux qui n'ont pjiis rien 
à chercher sur la route des Cygues enterreront leurs armes 
comme moi. 

Gaunga avait, eu effet, tiré son épée dont il enfonça la 
pointe dans ia lande. Il yeul d'abord parmi les Wikings une 
sorte d'hésitation ; les regards se portaient alternativement 
vers les vaisseaux de Torféas, qui faisaient leurs préparatifs 
de départ vers la Ktr armoricaine ; mais les images d'or- 
dre, de joie et d'abondance qu'offrait cette dernière rem- 
portaient aux yeux du plus grand nombre. Gaunga allait 
d'ailleurs de l'un à l'autre, encourageant , promettant , or- 
donnant selon le caractère ou l'importance de l'interlocuteur. 
I»our lui commençait déjà le rôle de seigneur suzerain ; mais 
ses paroles étaient facilement écoutées. La plupart de ses 
Ktt'inpcs venaient piauler leurs épées près de la sienne, et, 
au bout d'une heure, le sommet de la colline élincelail tout 
entier sous celte moisson d'acier. 

Mark, ravi d'une pieuse joie, s'était mis à genoux, et re- 
merciait Dieu avec ferveur de ce changement. 

— Découvre ton front, mon fils, dit-il au mactiern; la 
Trinité a eu pitié des hommes ; les douleurs du père ont 
amolli ce cceur païen ; maintenant il croil , il aime, Il espère ; 
l'esprit de Dieu est en lui. Près de chacune de ces épées en- 
foncées dans la bruyère, je crois voir une mère qui a retrouvé 
son fils, un fils qui n'aura point à pleurer son père, une 
veuve qui gardera son mari. En enterrant la guerre, le Mar- 
cheur vient d'enterrer les sept péchés capitaux. 

Cependant ceux des Wikings qui s'étaient séparés de Gaug- 

(1) Célèbre constructeur de navires dont l'esprit présidait ans 
course* avcnlureuies'dei Normand». 
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Roll pour continuer a écorner les mers , venaient de quit- 
ter leur mouillage. En tête de la petite escadre , compose 
seulement d'une trentaine de navires , s'avançait la tranc 
de Torréas, servie par quarante rameurs qui frappaient 
les flots en cadence. Le roi de mer courait sur les rames en 
mouvement , et lançait jusqu'au haut du mât des javelots 
qull ressaisissait dans leur chute. Un jeune garçon , debout 
sur la proue , le suivait des yeux avec admiratiou. 

— Sur mon âme 1 je ne me trompe pas I s'écria Galoudck ; 
c'est Andgrim qui s'enfuit avec le démon du Nord. 

— Il n'aura pu résister aux appels de la liberté , lit ob- 
server Mark. 

— Aussi ne suis-jc point surpris qu'il ait voulu nous fuir, 
répliqua le mactiern ; mais comment a-l-il pu abandonner la 
petite pastoure T 

L'étonnemcnl du chef breton n'était point sans cause : 
partagé entre l'entraînement de la race, la puissance du passé, 
l'espoir de l'indépendance et la seule image d'Aourkf n , le 
jeune captif avait longtemps hésité ; mais Aourken était ab- 
sente et les autres attircments se trouvaient la pressants , 
irrésistibles. Il s'approcha du navire sans savoir encore ce 
qu'il devait faire ; l'ordre de pousser au large fut donné , 
et il s'élança Instinctivement sur la trane qui mettait a la 
voile. 

Mais Aourken l'aperçut tout a coup, jeta un cri et courut 
Ters le bord du promontoire. L'Idée d'une séparation volou- 
taire ne pouvait lui venir; elle crut que les Wikings emme- 
naient Andgrim de force, et se mil à les supplier dans la 
langue norse que ce dernier lui avait apprise. Le navire , 
qui n'avait point encore pris la brise, fil ait doucement le long 
des rescifs, et elle le suivait en courant sur la dune, séparée 
seulement de lui par un étroit espace. Sa voix , entrecoupée 
par la course, retentissait parmi le grondement des flots sup- 
pliante et éplorée; elle en appelait tour à tour aux dieux du 
Nord qu'Andgrim lui avait fait connaître, et a tous les saints 
du paradis chrétien. Elle se tordait les mains, elle faisait suc- 
céder les reproches aux prières et les menaces aux reproches. 
Le jeune Normand ne pouvait entendre , mais il lui suffisait 
de voir pour comprendre l'erreur d' Aourken et son désespoir. 
Il devint pàlc, sembla hésiter et se pencha involontairement 
sur les bords de la tranc ; tuais celle-ci venait d'atteindre la 
pointe de la falaise; la haute voile qui reçut plus librement 
la rafale s'arrondit , et l'éperon commença à sillonner les 
flots en s'éloigtianl du rivage. Aourken, qui était arrivée à 
l'extrémité de la dune, tomba à genoux en étendant «s mains 
jointes vers la merl Andgrim vit le geste, et son âme en reçut 
une secousse suprême. Sautant sur la tétede bronze du dra- 
gon qui ornait la tranc , il regarda vers le rivage et crut y 
voir, a côté d' Aourken , tous les souvenirs de ces trois der- 
nières années qui lui tendaient les bras en gémissant. L'or- 
gueil sauvage qui gonflait son cœur tomba suintement , ses 
yeux se remplirent de larmes ; il répondit par un cri au cri 
de la jeune fille, et s'élançant d'un bond au milieu des va- 
gues, il nagea vers le pied du promontoire , où Aourken le 
reçut clans ses bras. 

L'abbé du grand Val, qui avait suivi tous les mouvements 
de celle scène avec un intérêt visible , se tourna alors vers 
Galoudek. 

— Voici le symbole de l'avenir, dit-il en montrant Aourken 
et Andgrim qui s'avançaient en se tenant par la main ; les 
païens seront retenus et adoucis par l'amour des chrétiennes, 
et de deux races ennemies Dieu fera une seule race, laissez 
la mer remporter avec son écume les vicieux , les méchants 
et les insensés ; dans la muissou la plus belle le vent ne doit-il 
pas enlever quelques tourbillons de poussière et d'ivraie 7 
Mais le bon grain reste, et c'est lui qnl germera pour l'aveuir. 

Puis nllaul a Gang-Koll qu'entouraient les chefs normands, 
le moine lui parla une dernière fois de ce que le Dieu des 
chrétiens avait déjà bit pour lui, de ce qu'il ferait encore. 
Aidé par Popa qui lui servait d'interprète, il développa rapi- 



dement les principes de la religion du Golgotha. Sa voix était 
douce quoique élevée , son front couronné d'une sérénité 
suprême semblait rayonner. Les Wikings écoutaient la tète 
baissée. Sa parole ressemblait à l'air attiédi du printemps que 
l'on ne sent point pendant qu'on le respire, mais qui éveille nu 
fond de notre poitrine je ne sais qnclle joie confuse. Quand 
il s'arrêta, il y eut un long silence dans cette foule ; les cœurs 
étaient ouverts, et les esprits s'efforçaient de comprendre. 
Enfin Gang-Iloll regarda le saint avec une expression de res- 
pect qu'aucun de ses Kœmpes n'avait encore vue sur son vi- 
sage, et, étendant la main comme pour un serment : 

— Nos oreilles ont entendu , homme de Dieu , dit-il , et 
nos âmes ont compris. D'ici a un an , je promets de revêtir 
la robe blanche du baptême , et voici ce que je donne à ton 
abbaye pour gage de. mon engagement. 

Il retira le cercle d'or qu'il portait au bras gauche , et le 
jeta aux pieds de Mark. I>es principaux Wikings, entraînés 
par son exemple , répétèrent la même promesse en donuanl 
le même gage, et quand ils curent achevé, les bracelets for- 
maient un monceau qui dépassait le front du moine de la 
hauteur d'une épéc franque. 

Quelques heures après , les navires mirent à la voile. Ils 
s'ébranlèrent d'abord lentement et avec une certaine confu- 
sion. I^es rothras poussaient des cris joyeux, les ponts étaient 
couverts de Kœmpes qui vidaient leurs cornes d'hydromel , 
et les ordres du pilote se croisaient dans l'air ; mais tout a 
coup le Drakar royal glissa comme un immense serpent marin 
entre la triple ligne de vaisseaux, cl vint, en tête, prendre 
son rang. L'étendard de l'agneau flottait a gauche, au lieu 
de celui du dragon (1), et, au haut du mat, à la place <ln 
corbeau symbolique qui , les ailes étendues et le bec eu- 
tr'ouvcrt, semblait autrefois s'élancer sur sa proie, s'élevait 
maintenant le soc poudreux d'une charrue ! 

Au moment où le Drakar rasa le cap sur lequel les Bretons 
se trouvaient réunis, un rayon du soleil couchant l'éclaira 
tout entier. Près de la poupe, un homme se tenait debout et 
sans armes, la main droite appuyée sur l'épaule d'une femme 
qui berçait dans ses bras un enfant I C'était Gang-Iloll , le 
démon du Weslford , qui cingl-dt vers la Ncustrie avec Will 
et Popa pour jeter les fondements du duché de Normandie 1 



Ceux qui veulent imposer aux peuples une domination 
injuste craignent les hommes éclairés comme les malfaiteurs 
craignent les réverbères. ... 



ENTRÉE DU PORT DE TOULON 
(Département du Var). 

En quelques heures on passe de Marseille i Toulon. Le 
contraste est frappant : à l'activité, an mouvement du pre- 
mier port marchand de ta Méditerranée, qui sont un peu 
ceux d'une fourmilière, succèdent l'activité cl le mouvement 
non moins grands, mais plus réglés ci plus calmes, d'un port 
militaire autour duqtiel se dressent les immenses établisse- 
ments d'un des grands arsenaux maritimes de l'Etat. 

Des points de reconnaissance remarquables signalent de 
loin les approches de Toulon : à gauche, le promontoire Sicié 
avec ses roches abruptes et ses crêtes sourcilleuses; à droite, 
le mont Sepct, qui en est séparé par une dépression profonde 
que remplit un isthme de sable , et a travers laquelle on 
aperçoit la ville dans l'éloignemenl ; enfin le sommet dn 
Coudon. 

Derrière le Sepet s'étend la grande rade. On passe de la 
grande rade dans la petite , où est Toulon , par un détroit 
resserré entre deux pointes avancées qui montrent à leurs 



(i) L'étendard du dragou 
gneau annonçait la paix. 



annonçait 1a guerre, relui Je l'a- 



Digitized by Google 



364 



extrémités , celle de droite une énorme construction dite la 
Grosse-Tour, celle de gauche le fort de rEguillctle. 

Évitons avec soin les basses qui environnent la lïrusso- 
Tour, et marchons droit devant nous; la ville est la. Ces 
cales couvertes que vous voyer. à droite sont celles du Mou- 
rillon, où l'on conserve les bois de construction, et qui sont 
isolées entre la mer cl un canal appelé la rivière des Amou- 
reux ou rÉgoulier. Sur le terrain bas qui leur fait suite 
s'élève toute une nouvelle ville marchande. 

Nous voici devant le port marchand , dont noire gravure 
représente l'entrée ; sur la gauebe se trouve le port militaire 
ou la nouvelle darse, dont on ne voit rien ici. 

Après éirc entrés nous tournons à gauebe. — Voici le 
Muiron, ce navire qui ramena Napoléon d'Egypte, et au- 
quel on a donné par honneur la permission de pourrir là , 
dans un coin ; puis un ponlon peuplé de forçats . et dont le 
loit noir se dessine au-dessus des murs blancs <1 • la jetée ; 
enfin les grands bâtiments à vapeur qui transportent les 
Iroupes en Algérie. Tout cela est reufermé dans l'angle sud- 
ouest du port, sur les deux côtés duquel se développent les 
longs bâtiments du bagne. 

I<e pansage qui se présente ensuite est celui par lequel les 
vaisseaux du {tort militaire passent dans le poil marchand ; 
sur la rive gauche sont les hangars à Iriple voiltc où l'on 
construit les embarcations cl les canots ; à droite, des chan- 
tiers, et vis-à-vis du quai de ces rbantiers , les petits ba- 
teaux à vapeur; un pont volant sert à communiquer d'une 
rive à l'aulre. 



Le port décrit ici un autre angle auquel va faire suite le 
beau quai le long duquel la ville se développe sur une 
étendue de 500 mètres. 

Dans l'angle même est la consigne où Ton vient purger 
sa quarantaine ; a quelque distance , le bâtiment où Ton met 
aux arrêts les matelots tapageurs ; puis le bateau-poste de 
Corse , près du grand débarcadère central , au delà duquel 
sont mouillés , bout à quai, les bâtiments marchands qui 
offrent sans cesse une forêt de mâts. 

Longeons maintenant le côté oriental du port pour reve- 
nir à notre point de départ, l'entiéc. Nous aurons à tourner 
plusieurs fois , car, pour donner plus d'emplacement au 
bassin , l'enceinte décrit plusieurs circonvolutions. En por- 
tant du quai les regards vers le sud-est , on aperçoit ,.à un 
millier de mètres dans celte direction , le fort Lamalgue , 
dont les coteaux donnent des vins renommés , et sur les 
terrains bas de l'espace intermédiaire plusieurs bassins et 
la nouvelle ville marchande, née depuis la conquête de 
l'Algérie. 

Enfui , â l'entrée du port se dresse la machine à mâter 
( mi, p. 289). 

Le clocher que l'on remarque a droite de l'entrée est celui 
de l'église Saint-Louis, cl au-dessus se dresse le mont Fa- 
ron, dont les redoutable* fortifications se tiennent suspen- 
due* dans 1rs airs comme autant de tonnerres. En haut de 
ce sommet si aigu , si difficile à gravir , est une citerne, im- 
mense où l'on mettrait presque une frégate à flot , et qui 
sert a l'approvisionnement d'un fort capable de contenir 




,î 000 hommes. |«es penlcs inférieures de la montagne 
offrent çà et là d'autres fortifications qui achèvent de rendre 
la ville inattaquable, et quantité de bastides ou maisons de 
plaisance au milieu d'une riche végétation. 

Quant au port militaire , nous n'en dirons que peu de 
mots. On y remarque surtout les charniers de construction, 
les forges, la mâture, la corderic, la voilcric, les magasins 
et l'arsenal maritime , un des plus beaux de l'Europe. Pans 
es chantiers sont deux cales couvertes, dont les immenses 



Vue du [Hiri Je Toulon , prise de la petite rade. 

toitures, de 250 picd> de long sur GO de large , sont desti- 
nées à abriter du soleil brûlant de l'été et des intempérie* 
des saisnns les vaisseaux de premier rang qu'on y construit. 
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De Min de Marvr» d'après Turner. 



Qnt de nous, dans une heure de silencieuse rêverie, où l'on 
ie soustrait aux rameurs du monde , aux agi talions de ta 
cité, qui de nom n'a souvent arrêté ses pensées sur quelque 
scène champêtre reproduite par la mémoire , ou enfantée 
par l'imagination ? Qui de nous ne s'est fait à lui-même son 
paysage, cadre idéal de la vie, cadre mobile et variable selon 
«s diverses circonstances de notre destinée . et les diverses 
TtfM XVI. '—Août tR;S, 



situations de nôtre esprit ou de notre coeur ? Quel que «ail 
notre étal de fortune, notre absorption dans les soucis 
matériels , ou le réve souvent plus tenace , plus impérieux 
de rambition non* n'échappons point a l'influence de la 
nature extérieure , de cette nature qui nous environne de 
toutes parts, qui , dans ses éternelles harmonies , sans cesse 
frappe noire oreille , attire nos regards, et de temps a antre 
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nous saisit par l'émouvant souvenir des naïves émotions 
de notre enfance et des vives joies de notre jeunesse. Nous y 
revenons après nous en cire imprudemment écartés , nous y 
revenons comme à un refuge paisible, après les fatigues d'un 
voyage aventureux , comme au sanctuaire où brille perpé- 
tuellement dans tout son éclat le feu sacré dont la flamme 
vacille et s'affaiblit souvent en nous. Celte nature qui nous 
entoure , Dieu nous l'a donnée comme un enseignement cl 
une consolation, comme une mère et une amie. Elle est liée 
a l'existence de l'homme , elle en reproduit l'image dans le 
cours des saisons, elle berce l'enfant au milieu de ses fleurs, 
••Ile assoupit sous ses verts ombrages les ardentes passions 
de l'âge mûr , elle ouvre dans son sein un dernier gUe au 
vieillard. Nous vivons avec elle. A tout instant, nous sommes 
ramenés vers elle par un attrait instinctif, ou par une irré- 
sistible impulsion. Alors , nous nous créons au sein de ses 
inépuisables richesses uu asile coordonné d'après nos sensa- 
tions. L'idéal, pour les uns, c'est la maison blanche de Rous- 
seau avec ses contrevents verts, pour d'autres un des lacs 
argentés de Wordsworlh : tantôt nous soupirons après l'Ile 
solitaire, l'Ile ignorée et libre de Thomas More , tantôt après 
les vastes steppes chantées par les poètes russes ; daus nos 
jours de tristesse , nous songeons aux sombres déûlés de 
Salvator Rusa , dans nos jours heureux aux splendeurs de 
l'Orient. 

Saus sortir des épaisses murailles qui composent noire 
demeure , nous nous en allons sur les ailes de la fantaisie à 
travers l'immense espace, cherchant et admirant tour à tour 
les plus riantes ou les plus grandes images; ici la mer aux 
flots d'azur et d'émeraude ; là les austères forêts du nord , 
ou les palmiers avec leurs grappes de fruits savoureux mû- 
ri* par un ardent soleil , ou les cimes des montagnes cou- 
vertes de glaces éternelles. Si un seul de ces tableaux ne 
suffit point aux caprices de notre imagination nous pouvons 
sans de grands efforts y trouver un complément, allier les 
benutés distinclives d'une contrée à celles d'une autre contrée, 
la montagne rocailleuse à la vallée féconde , et l'œuvre de 
l'industrie humaine a la nature primitive. 

Notre gravure représente une de ces compositions de 
paysage où l'artiste s'applique à réunir sur un même point , 
et dans un harmonieux ensemble , des images étudiées eu 
différents lieux ; d'un coté la montagne escarpée portant 
j sa cime , comme un nid de condor, une forteresse , une 
ville Inaccessible, puis un pont immense dont les arches co- 
lossales traversent toute l'étendue d'un lac; de l'autre côlé 
i e lac tranquille doré par un lumineux rayon de soleil , sil- 
lonué par «le légères embarcations, ombragé par des arbres 
majestueux , puis la colline solitaire , traversée par deux 
(rais courants , puis le gazon touffu , tes piaules abondantes 
où les vaches s'enfoncent jusqu'au poitrail , où les 
causent mollement assis l'uu à côté de l'autre. 

Qu'on ne cherche point daus une des régions du globe 
cette scène peinte par ïurner, elle n'existe nulle paru C'est 
une œuvre d'imagination Inspirée par différentes œuvres 
réelles , une strophe de l'Ariostc', une page des contes de 
l'Orient. Que la poésie , a dit un des maîtres de l'antiquité , 
soit comme la peinture I Cette fois , la peinture et la poésie 
sont réunies. L'œuvre de Turner, quoique l'on puisse lui 
reprocher la mollesse et le vague du dessin, attache les re- 
gards et parle à la pensée. 



COLONIES DE DÉPORTATION. 

lin officier de la marine française, M. le capitaine Rigodit, 
a publié, en 1839, à Toulon, une brochure qui a pour tilre: 
De la nécessité dune colonie de déportation et de quel- 
ques localités propret à son établissement. Nous emprun- 
tons à ce travail , peu connu , quelques passages qui nous 



paraissent de nature à intéresser nos lecteurs, ne fût-ce que 
sous le rapport de l'élude géographique. L'auteur a soin 
d'annoncer que le choix des lieux qu'il décrit a été restreint 
par l'impossibilité de former* des établissements près des 
terres déjà colonisées par les Européens, et par la nécessité 
de trouver réunies les conditions de salubrité, de fertilité du 
sol et d'isolement qui puisse empêcher les évasions. 

ILES MALOCINIS OU PAUUAMDS. 

Cet archipel, situé à l'est du détroit de Magellan, est com- 
posé d'un grand nombre d'Iles de diverses grandeurs partagées 
en deux groupes par le canal de San-Carlos. Deux d'entre elles 
sont considérables, Solédad et Falkland. Comme toute la côte 
orientale de Calagonie , les Malouincs manquent de bois , 
mais à quelques pieds de profondeur, on trouve partout' une 
tourbe excellente , qui , desséchée avant d'être employée , 
donne un feu aussi aident que le charbon de terre. Lors de 
la découverte par des Malouins , il n'y avait aucun quadru- 
pède sur ces Iles: les bœufs, chevaux , porcs et lapins im- 
portés par les Français et les 'espagnols s'y sont depuis con- 
sidérablement multipliés à l'étal sauvage. Au contraire les 
amphibies, qui étaient extrêmement nombreux, y ont été à 
peu près détruits par les pêcheurs anglais cl américains. 

On y trouve beaucoup d'oiseaux qui, par eux-mêmes ou 
par leurs œufs, fournissent un aliment précieux aux naviga- 
teurs : les végétaux qui y croissent spontanément offrent un 
rafraîchissement recherché pour la guérisou du scorbut. 

Le pays esl partout arrosé de petites rivières: le gibier et 
le poisson y sont abondants. 

En 176a, Bougainville, commandant une expédition com- 
posée de la frégate l'Aigle el la corvette le Sphynx, aborda 
aux Malouines dans la baie située a l'est de Solédad , el en 
prit solennellement possession au nom du rai de France , y 
bâtit un fort cl y établit une colonie composée de deux fa- 
milles Canadiennes , d'ouvriers de loule espèce , et en la 
quittant, la laissa pourvue de vivres pour deux ans. Eu 1760, 
Bougainville, dans un second voyage, y apporta de nouveaux 
colons el des approvisionnements. 11 trouva la colonie dans 
l'étal le plus satisfaisant. M. de Ncrville, qui y commandait, 
a écrit les détails suivants. 

u Notre agriculture donne toute espérance : toutes les 
plantes potagères out réussi ; à l'égard du blé, il a produit 
de beaux épis, mais quant à la forme seulement : il n'est 
point venu de grains. Nos terres demandent à être plus 
longtemps travaillées el même améliorées avec de bon fu- 
mier. Ce que nous avons de bestiaux ne suffit que pour des 
essais; quatre de nos génisses el trois chevaux sont toujours 
eu plein champ; nous n'avons pu réussir à les rattraper , 
mais leur humeur vagabonde nous fait connaître un des 
grands avantages du pays : c'est que les bestiaux peuvent y 
rester en foule saison , jour et nuit aux champs , et qu'ils y 
trouvent pâture el litière. 

» L'hiver que nous avons passé ici n'a point été rigoureux : 
jamais assez de neige pour couvrir la boucle des souliers, de 
glace pour soutenir une pierre grosse comme le poing, et si 
ce n'eût été la pluie qui passait à travers nos couvertures , 
comme un crible, nous aurions fait très-peu de feu. » 

Ces heureux commencements pouvaient faire espérer un 
avenir prospère pour notre colonie naissante à laquelle 
Bougainville consacrait ses soins et sa fortune, lorsque l'Es- 
pagne Inquiète de notre voisinage , réclama cet archipel 
comme annexe de la vice-royauté de Buenos-Ayrcs. Des né- 
gociations eurent lieu , et en 1767 , à la suite d'un traité , 
notre établissement de Solédad fut remis a cette puissance 
qui plus lard l'abandonna. 

Nous avions pris possession de Solédad eu 1764 : ltyrun 
prit possession de Falkland pour l'Angleterre en 1765; nuis 
celte jouissance ayant refusé de restituer celte Ile , comme 
uous avion» fait de Solédad , Jç vice-roi de Bueaos-Ayrea 
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en fit enlcTer les Anglais et détruisit leur établissement. 

Une guerre générale faillit être le résultat de celte vio- 
lence , et pour l'éviter , il fut convenu entre les deux cou- 
ronnes que les établissements détruits seraient relevés et 
que l'Angleterre serait remise en possession de Falkland , 
mats qu'ensuite elle l'abandonnerait. 

L'Angleterre n'a donc plus aucun droit sur ces lies , et 
peut-être même l'Espagne est-elle dans le même cas : néan- 
moins en 1820 , la république de Buenos-Ayres, se croyant 
subrogée aux droits de l'Espagne, en fit prendre possession 
par la frégate l'Héroïne , et avec son autorisation, un Fran- 
çais suivi d'un certain nombre de Gauchos était venu s'y 
établir , lorsque vers 1832 , l'Angleterre fil occuper notre 
ancien établissement de Solédad par un lieutenant de vais- 
seau et quelques soldats. Le Français, se prétendant lésé, 
protesta contre cette usurpation et se rendit a Buenos-Ayres 
pour obtenir justice, tandis que les Gauchos se constituèrent 
en état d'hostilité contre le poste anglais. 

Dans cet état de choses, le gouvernement jugera s'il doit 
entamer des négociations avec les Étals qui prétendent à la 
souveraineté des Malouines, ou si, reprenant les droits aban- 
donnés par l'Espagne, il fera occuper telle partie de cet im- 
mense archipel jugée convenable à une colonie de dépor- 

PORT-FAMIHB. 

Ce port, situé à 40 lieues à l'ouest du cap des Vierges , dans 
le détroit de Magellan , après le passage du second goulet , 
est le lieu qu'avait choisi Sarmiento, en 1581, pour y fonder 
la colonie de Philippeville, au moyen de laquelle l'Espagne 
prétentlait interdire aux autres nations le passage dans la 
mer du Sud. 

Quatre bastions y furent érigés et armés pour protéger la 
ville où 400 colons furent laissés ; niais trop occupés ailleurs, 
les Espagnols négligèrent cet établissement avant qu'il pût 
se suffire a lui-même ; la dissension se mit parmi les colons, 
et en 1587 , quand Cavendisli y parut , un seul homme y 
restait. 

L'issue malheureuse de cette tentative pour coloniser celle 
extrémité de l'Amérique ne me paraît pas un motif suffisant 
pour faire renoncer à un nouvel essai clans un lieu sain, 
boisé et arrosé, où, suivant les divers navigateurs qui y ont 
relâché, la nature au printemps est parée de mus les dons 
précurseurs de la fécondité, où la chasse cl surtout la pêche 
donnent les produits les plus abondants. 

Byron , dans son voyage autour du inonde en 1764 « en 
parle dans les termes suivants : 

« La rivière Scdger qui se jette à la mer au Port-Famine 
offre un aspect aussi agréable qu'il est possible d'en con- 
cevoir à l'imagination la plus riante et la plus féconde. Les 
sinuosités de son cours sont agréablement diversifiées : on 
aperçoit de chaque côté un bosquet d'arbres superbes qui 
penchent leurs têtes élevées sur la rivière , et forment un 
agréable ombrage. Les chants variés d'une foule d'oiseaux 
et les parfums de* fleurs qui embellissent ses bords , sem- 
blent se réunir pour enchanter tous les sens du voyageur. 
Telle est cette délicieuse contrée dont les beautés ne sont 
connues que par un très-petit nombre de sauvages , taudis 
qu'elles feraient le charme des hommes du goût le plus dé- 
licat. Parmi les arbres, il y en a d'un diamètre de trois pieds 
et demi ; le bois près du rivage s'étend tout le long des col- 
lines , mais les montagnes qui sont un peu plus loin dnns 
l'intérieur, s'élèvent beaucoup plus haut, cl leurs sommets 
déchirés et stériles sont toujours couverts de neige. » 

Plus loin il ajoute : u Nous commençâmes l'année 1765 au 
Port-Famine , où nous jouimes de tous les agréments que 
nous avions droit d'attendre : nous avions du poisson , de 
Peau et du bois en abondance. » 

Tel parait être en effet Port-Famine en été , d'après les 



récits de Cavendish.de Weddell et du capitaine King ; mais 
par 54* latitude australe à un été de quelques mois paralysé 
déjà dans ses effets par les nombreux coups de vent du Sud 
au Nord-Ouest accompagnés de déluges de pluie et de grêle, 
succède un hiver long et rigoureux. 

Ce n'est donc qu'après un essai de colonisation sur une 
petite échelle, qu'en cas de succès, on pourrait procéder à 
un établissement définitif; néanmoins les Guanacos de cette 
partie de l'Amérique et les chevaux des Patagons trouvant 
dans les pâturages qui croissent spontanément sur ce sol 
fertile une nourriture abondante , on ne peut douter de la 
possibilité de recueillir en été un fourrage suffisant pour la 
nourriture des animaux domestiques durant la saison froide : 
la colonie obtiendra donc presque sans travail , eau, bois , 
fourrage et pêche abondante : les essais à faire montreront 
ce que la culture des céréales et des légumes peut ajouter 
aux productions spontanées du sol , et si les récoltes h at- 
tendre suffiront aux besoins de la colonie et à ses échanges. 

Une dernière considération paraît devoir être présentée 
en faveur d'un essai de colonisation à Port-Famine , c'est 

I que là , du moins, l'espace est incontesté et sans limite ; les 
Patagous qui fréquentent les c6tes du détroit en été n'y ont 
aucune prétention ; ils ne s'approchent guère-des Européeus 

: que pour en obtenir des vivres , et leur état misérable ne 

> serait pas un encouragement à la désertion. 

COTB OCCIDENTALE DE PATAGOJItï. 

i 

Cette côte diffère essentiellement de la côte correspondante 
I de la Patagonic orientale : au lieu de terrains bas, imprégnés 
1 do salpêtre et de sel , où la végétation est réduite à quelques 
; chélives plantes, on trouve Ici un sol monlucux, accidenté, 
! arrosé cl couvert de bois superbes. Le littoral est entre- 
coupé de golfes profonds et de canaux qui séparent du con- 
tinent des Iles considérables. Les ports y sont nombreux et 
offrent des abris sûrs aux vaisseaux de tout rang. Malheu- 
reusement ces avantages sont compensés : le climat y est 
froid et humide ; les vents du S.-O. au N.-O., qui y régnent 
1 presque constamment , soufflent avec une violence qui en 
rend l'approche dangereuse, et amènent avec eux une rapide 
; succession de pluie , de grêle et de rafales qui eu éloignent 
I les navires n'ayant d'ailleurs aucun motif pour approcher 
! une côte où il n'y a pas d'établissements et où la grande 
pêche est rarement avantageuse. 

Néanmoins il semble impossible qu'un pays situé entre 
des parallèles correspondants à ceux dans lesquels la France 
J esl renfermée , et où l'on trouve uu pays arrosé et une su- 
perbe végétation, se refuse aux diverses cultures qui chez 
nous font vivre l'agriculteur. 

Les renseignements manquant pour résoudre complète- 
ment cette question, ce n'est qu'en allant sur celte côte faire 
une exploration de ses ressources qu'on en obtiendra une 
entière solution. Dans ce cas, les lieux préférables seraient 
les suivants : 

Port Brnry. — Ce port est silué à la côte septentrionale 
de l'Ile Madre-de-Dios , à une lieue du cap Très-Punlas. 
L'accès en est facile , et au fond du havre se trouve une 
véritable darse où uu navire peut entreprendre toute espèce 
de réparation ; l'eau , le bois sont abondants près d'une 
plage de sable. Latitude sud, 50"" 02'; longitude occidentale, 
77» 35'. 

Santa bar bar a. — Ce port silué, à la côte nord de l'Ile 
Campana , a deux entrées séparées par une lie. Il offre un 
excellent abri , et le petit brassiage de ses abords en rend 
l'accès facile. L'eau et le bois y sont abondants. Latitude 
sud, 48* ; longitude occidentale, 77* 50' 

Por< Oliticay. — Ce port , situé à la côte méridionale 
de l'Ile Très-Montés , s'enfonce à 5 milles dans l'ouest de 
Uolloway Sound : l'entrée en est facile ; c'est un des meil- 
leurs havres de la Patagonle occidentale , où l'on trouve 
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comme dans les précédents de l'eau et des bois superbes. 
Latitude sud, 46* 50' ; longitude occidentale, 77* o0'. 

La tuile à une autre livraiton. 



HUDIBRAS. 

Fin. — Voy. p. 57, »44- 

Un des charmes du roman de Cervantes est sans contredit 
retic amitié naître, honnête, constante, qui unit si intimement 
c '.on Quichotte a et Sancho. Le cœur sourit h la sollicitude 
I rave et paterne du mattre , au dévouement plaintif mais 

< bsliné du pauvre écuyer. On les aime de toujours s'aimer. 

< Servantes devait être aussi bon qu'il était sensé. On a 
■lit que l'esprit nuit à la bonté : on peut dire avec autant de 
raison que la bonté sort a l'esprit ; en s'alliant à lui clic ajoute 
à sa force et étend sa |torléc. Cervantes amuse le monde en- 



tier ; Butler n'est apprécié que d'un seul peuple : sa verve 
est enfléléc : aucun de ses personnages n'inspire la moindre 
sympathie. Son but n'était que de rendre ridicules et haïs- 
sables les deux sectes que personnifient ses deux héros : 
c'est, en somme, un plaisir assez maussade que le spectacle 
des discordes entre les méchants et les sots. 

Jusqu'au septième chant , Hudibras et Balpho, quoique 
discutant sans cesse avec aigreur, ont du moins continué h 
marcher côte a cote et à partager les mêmes périls ; mais 
leur aventure chez le sorcier les sépare, ftalpho, qui le pre- 
mier a fui de l'antre de Sidrophcl , n'en est point sorti les 
mains nettes ; il a mis a profit le tumulte du combat pour 
emplir ses poches de gimeracks, ichims et jiggumbobi (ik 
Aussi n'a-t-il nulle envie d'obéir h son maître et d'aller 
éveiller l'attention du constable. D'ailleurs il se souvient amè- 
rement des coups de fouet que le chevalier voulait lui im- 
poser par procuration, et, pour se venger, il va droit au châ- 






A«ruture liorliimc du clivtaher Jam un chameau.— D'apics llogailli. 



teau de la douairière où il raconte à la dame les ruses et les 
roqulnerics d'Ihidibras. 

De son côté, le chevalier se prend à songer qu'un constablc 
ignorant pourrait bien ne point estimer à leur juste valeur 
ses glorieux exploits chez l'astrologue, et il lui parait pru- 
dent de laisser son écuyer se tirer seul de ce mauvais pas. 
Il trouve donc plus opportun d'aller au château demander a 
la dame la récompense promise de celte flagellation qu'il ne 
s'est point donnée. 

Avertie par Pécuyer, la dame reçoit le chevalier avec 
une courtoisie ironique. FJIc écoute avec patience ses hâble- 
ries, ses faux serments, et lorsqu'il a épuisé tous les men- 
songes que lui inspire son Imagination drolatique, elle le con- 
fond en lui racontant de point en point toutes ses véritables 
pensées et actions depuis le jour où il s'est séparé d'elle. Tandis 
que, dans son trouble et sa stupéfaction, le malencontreux 
chevalier cherche quelque moyen de mieux tromper la belle, 
on entend un grand bruit de gens qui frappent violemment 
à la porte : ce sont des valets de la dame déguisés en lutins. 
Hudibras nalit , fuit, se cache sous une table ; les lutins le 



poursuivent, le découvrent et le battent. Le pauvre chevalier 
demande grâce ; la baude diabolique lui crie de ses voix for- 
midables qu'il ne sortira de ses griffes qu'après une confession 
générale et complète de ses péchés. Hudibras ne se fait point 
prier longtemps; il avoue ses supercheries, ses parjures; il 
convient qu'il n'aime de la dame que sa dot; son projet était 
de s'approprier le château et le reste , puis d'abandonner la 
châtelaine en lui faisant quelque petite pension alimentaire. 
Les lutins lui font ensuite subir un interrogatoire sur les ar- 
ticles de la foi que sa secte professe , et Butler, en composant 
les réponses d'iludibras, se donne la partie belle pour mettre 
à nu l'hypocrisie et la perversité des presbytériens. 

(1) Voici le vers anglais 

< Of giincracks, wliims and jiggumbob». u 

Mol à mot : n de mauvaises pièces mécanique*, de petites choses 
bi/arrcs et de Iwbiotes. » 

Il faudrait prononcer ce singulier ver» à peu près aiusi : 

c Or djim'kiak», homme» «n'd diiifeumc-bobi. • 
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Un des lutins donne le signal du départ , et dit a Iludibras : 

— Je suit content de tes propos, 
Kl veux bien épargner te» o». 
Machiavel, homme de létc, 
Auprès de tous n'est qu'une béle ; 
Sa fiuesse est bien au-dessous 
I)e ce ipii semble saint chez \ un. . 

A ces mots, lulîn et lumière 
Disparurent, laissant derrière 
Iludibras dans l'obscurité, 
D'une odeur de soufre empesté. 

Iludibras reste immobile , a bout d'esprit comme de courage. 
Il entend une voix qui semble celle de sa conscience et qui lui 
dit des vérités fort peu agréables. C'est sans doute encore un 
esprit ; mais celui-ci est compatissant ; il relevé dans l'ombre 
le chevalier, l'emporte, lui fait traverser une fenêtre, le pose 
mr son cheval et galope avec lui. 



Cet esprit n'est autre que Ralpho. Au lever du jour, Ilu- 
dibras le reconnaît. Après une longue explication , le che- 
valier et l'écuyer se pardonnent mutuellement leurs fautes et 
se concertent sur les moyens de prendre une revanche écla- 
tante sur leurs ennemis. Iludibras s'arrête a la pensée , que 
lui suggère Ralpho , d'aller remettre ses Intérêts entre les 
mains d'un homme de loi. Vient alors la description d'un 
avocat, type Infâme dont Butler se complaît a dépeindre, 
dans leurs nuances les plus fines, tontes les intrigues et 1rs 
roueries. L'avocat conseille & lludirxas de faire pendre le 
sorcier et d'intenter un procès à la dame ; nuis II faudrait 
tirer de la veuve quelque écriture qu'il fut possible de pro- 
duire en justice comme promesse de mariage. Iludibras 
adresse une longue épltre ridicule à la dame, qui lui répond 
par une épllre moqueuse. Ces deux lettres, qu'il serait diffi- 
cile d'analyser, ne sont suivies d'aucun récit : le poëmc est 
inachevé, lin chant entier, qui est le huitième dans les édl- 




1 1 féiricr 1660. — D'après Hogartli. 



lions anglaises, cl le neuvième ou dentier dans l'édition ac- 
compagnée de la déplorable traduction que nous avons citée, 
est consacré à une longue digression satirique sur la politique 
et l'histoire des presbytériens et des indépendants. Butler in- 
troduit le lecteur dans une assemblée puritaine où l'on vient 
annoncer que le peuple s'est soulevé et brûle les parlemen- 
taires ou les pend en effigie. Les membres de l'assemblée, 
saisis d'effroi, s'apprêtent à prendre la fuite : c'est le sujet de 
la dernière gravure d'Ilogarth que nous avons reproduite. 



OBIOINE DE L'HOMME ET DE LA TRAITE DES NÈGRES, 

d'après les auakoua, peuple de l'afrique 
orientale (i . 

« Au commencement , le bon Dieu IU ouloukou fit deux 
trous ronds dans la terre ; de l'un il sortit un homme , de 
l'autre une femme. Puis il fil deux autres trous d'où sortirent 

(<) Extrait de E. de liohn ville. 



un singe et une guenon , auxquels il assigna les forêts et les 
lieux stériles pour séjour. A l'homme el à la femme, le bon 
Dieu donna la terre cultivable , une pioche, une hache , une 
marmite, une assiette et du millet. Il leur dit de piocher la 
terre, d'y semer le millet , de se construire une maison et d'y 
faire cuire leur nourriture. L'homme el sa compagne, au lieu 
d'obéir au bon Dieu, mangent cru le millet, cassent l'assiette, 
répandent des ordures dans la marmite, jettenl au loin leurs 
ouUls et vont chercher un abri dans les bois. Dieu, voyant 
cela , appelle le singe et la guenon , leur donne les mêmes 
outils cl les mêmes ustensiles, et leur ordonne de travailler. 
Ceux-ci piochent cl plantent , se bâtissent une maison , cui- 
sent et mangent le millet , nettoient et rangent l'assiette et la 
marmite. Alors Dieu fui content. Il coupa la queue qu'il avait 
mise au singe et à la guenon, cl l'attacha à l'homme et à la 
femme. Puis il dit aux premiers: — Soyez hommes; aux 
seconds : — Soyei singes. » 

On voit que , d'après celle tradition , la déchéance de 
l'homme est une punition non -seulement de la désobéis- 
sance , mais encore de la paresse. 
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Voici, suivant le même peuple, quelle Tut l'origine de la 
traite. 

« Il y a bien longtemps , le fond de la mer qui sépare au- 
jourd'hui la terre des noirs de celle des blancs, était un pays 
d'une fertilité merveilleuse : on l'appelait Kat$ipi, Une 
année y fut particulièrement si abondante en grains, que les 
habitants, dont les magasins étaient pleins jusqu'au comble, 
en sablèrent leurs chemins au lieu d'en faire présent aux 
peuples voisins qui éprouvaient alors une affreuse disette. 
Mouloukou, le bon Dieu, fut irrité de cette méchante indif- 
férence : « Malheur sur vous ! » dit-il aux habitanlsde Kassipi ; 
et cette malédiction ne tarda pas à s'accomplir. La terre 
devint stérile ; mais cette nation ne devint pas meilleure. 
Les diables prirent possession du pays ; le cœur des habi- 
tants s'endurcit davantage, et ils firent cause commune 
avec les démons. La mer envahit leur territoire , mais les 
mauvais esprits les aidèrent a gagner le rivage d'Afrique où 
ils furent bien reçus des Indigènes, parce qu'ils étaient Intel- 
ligents et industrieux. Alors Mouloukou dil : « Ces gens sont 



incorrigibles, et les peuples qui les ont accueillis sont stupides. 
Je détourne mes yeux de cette race de méchants et de fous. • 
C'est depuis cette époque que les Africains se vendent les 
uns les autres , et que les navires des blancs viennent les 
enlever. Cependant , comme les diables vivent toujours au 
fond de la mer dans le pays de Kassipi , et qu'ils soulèvent 
des tempêles terribles, le passage est dangereux pour let 
navires, et il est d'usage de les apaiser en jetant a l'eau un 
sac d'argent ou l'esclave le mieux fait et le mieux vêtu de la 
cargaison. ■ 



PRODUCTION ET VALEURS RELATIVES 

DE L'OR ET DE L'ARGENT A DIFFÉRENTES ÉPOQUES (1). 

ta quantité de métaux précieux que les divers pays livrent 
annuellement a l'industrie peut être évaluée de la manière 
suivante : 
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Ainsi on produit aujourd'hui 1 kilogramme d'or pour 
16 d'argent , ou 1 franc en or pour 1 franc 3 centimes en 
argent. 

Cette égalité de valeur dans la production de l'or et dans 
celle de l'argent est un Tait remarquable qui ne s'était pas vu 
depuis le milieu du seizième siècle. 

La chaîne des Andes d'un côte - , et les vastes nlluvious de 
la Russie asiatique de l'antre , sont les deux principales 
sources des métaux précieux. Dans la production générale, 
l'Amérique fournit les 79 centièmes de l'argent, et la Russie 
les 47 centièmes de l'or. 

Divers pays producteurs d'or et d'argent ne sont pas 
comptés dans l'évaluation précédente. Il est probahle que la 
Chine, le Japon et l'Asie méridionale, déduction faite des Iles 
de la Sonde et de la Turquie d'Asie , dont on a tenu compte 
dans le tableau ci-dessus, produisent environ 875 000 kilogr. 
d'argent et 55 700 kilogr. d'or, valant , au taux de la mon- 
naie française, 194 millions et demi et 192 millions. Ainsi 
il y aurait 1 kilogr. d'or contre un peu moins de 16 kilogr. 
d'argent , ou 1 franc en or contre 1 franc 1 cent, en ar- 
gent, et l'extraction des deux métaux réunis approcherait de 
400 millions. 

. On calcule qu'il y a en Europe une masse d'espèces mo- 
nétaires d'environ 8 milliards , qui se renouvelle perpétuel- 
lement, et dans laquelle on puise sans cesse pour les besoins 
des arts. Sur ces 8 milliards, la France en possède au moins 
3 ; mais nous devons nous affliger plutôt que nous réjouir de 
cette richesse apparente, qui est atténuée par une faible cir- 
culation , et dont , par conséquent , une partie notable est 
perdue pour la société. C'est une déplorable habitude, encore 
trop répandue chez nous , que celle de thésauriser et d'en- 
fouir des espèces métalliques. U est hors de doute que sur 
nos 3 milliards d'espèces, une moitié au moins pourrait être 
consacrée successivement 5 l'amélioration du sol et de l'in- 
dustrie et au développement du commerce extérieur, et qu'il 
en résulterait dans le revenu aunuel une augmentation qui , 



évaluée modérément à raison de 5 à 6 pour 100 du capital 
employé, ne serait pas de moins de 75 à 90 millions. 

L'Angleterre, pour une population peu inférieure à la 
nôtre et pour une quantité de transactions commerciales 
beaucoup plus considérable , n'a guère qu'un milliard de 
numéraire. tas États-Unis, avec une population fort éparse, 
circonstance qui oblige h multiplier le signe représentatif des 
valeurs , n'avaient pas, en écus, plus d'un demi-milliard en 
1835, alors o/rtls étaient en grande prospérité, l'.ien n'est 
donr. moins sage que de conserver une aussi grande partie 
de la richesse mobilière de la France sous une forme sujette 
à la dépréciation. 

Les matières vieilles ou neuves qui sont fondues pour la 
fabrication des bijoux et de tous les ustensiles d'or cl d'ar- 
gent , pour le seul usage de l'Europe et de l'Amérique du 
Nord, montent à plus de 150 millions de francs. 

Suivant M. Mac Culloch, le frai des monnaies (ou altération 
par ie frottement) et les pertes monétaires dues aux naufrages 
et aux accidents montent à 1 pour 100 de la valeur totale des 
monnaies. Ces perles seraient donc , par an , de 80 millions 
pour l'Europe seulement, et de 30 millions pour la France ; 
chiffres bien difficiles a admettre. Si l'on part* de cette hypo- 
thèse , on trouve qu'un milliard frappé au commencement 
d'un siècle ne présenterait plus a la fin que 366 million* , 
après deux siècles 134 , et qu'après cinq cents ans il serait ré- 
duit a la somme insignifiante de 6 600 000 fr. Une déperdi- 
tion moitié moindre que celle qu'indique M. Mac Culloch, soit 
par an , réduit un milliard à 605 millions au bout d'un 
siècle, à 366 millions au bout de deux siècles, à 81 millions 
après cinq cents ans, et à 6600000 fr. après mille ans. Enfin, 
en admettant le frai de adopté par M. Jacob dans son ou- 
vrage intitulé Prectou* métal», en écartant même, ainsi qu'il 



(i) Cet article est extrait d'un travail ml 
Revue des deux mondes par M. Michel Chevaber, 
Det mina d'argent et et or du nouvtem monde. 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



271 



l'a fait, toute autre cause de disparition , on trouverait qo'un 
milliard est réduit après un siècle & 755 millions, après cinq 
cents ans à 240 millions, après mille ans à 60 millions. Ainsi, 
avec le frai de 77;, une masse de numéraire qui serait montée 
à 5 milliards sous Constantin, et que le produit des mines ne 
serait pas veno entretenir, n'aurait plus été que de 300 mil- 
lions à l'époque de Philippe le Bel. 

C'est ce qnl expliqne en partie comment les métaux pré- 
cieux étaient devenus très-rares en Europe a l'époque de ta 
découverte de l'Amérique , après avoir été en assez grande 
abondance autour de la capitale de l'Empire romain. L'or et 
l'argent accumulés par les rois de Perse seuls , et qui plus 
tard , après diverses phases , passèrent dans les coffres de 
l'Empire et de ses principaux personnages, montaient à près 
de 2 milliards, suivant M. Dureau de La Malle. Dans la Grèce 
même , du temps de Démoslhènes , l'or et l'argent , par rap- 
port aux denrées de première nécessité, ne valaient plus que 
le cinquième de ce qu'ils avaient représenté sous Solon. 
Toutes ces richesses concentrées dans l'Empire diminuèrent 
successivement i mesure que la décadence se manifesta. Les 
tributs payés aux Barbares n'étaient plus compensé» par des 
conquêtes et des captures nouvelles; les mines devinrent 
moins productives et finirent même par n'être plus exploi- 
tées; les invasions déterminèrent l'enfouissement de quanti- 
tés considérables de métaux précieux ; plus tard, le commerce 
avec les pays à éplces et à parfums exigea des exportations 
d'espèces métallique» ; les croisades aussi causèrent des ex- 
portations assez fortes dont il ne resta rien. Toutes ces causes 
agissant dans le même sens que le frai, on doit évaluer à 600 
ou 900 millions tout au plus les espèces qui existaient en 
Europe a la fin du quinzième siècle. 

C'est une erreur généralement répandue qne de croire que 
la découverte de l'Amérique changea subitement cet état de 
choses. Les dépouilles des Aztèques et des Incas étaient In- 
suffisantes pour produire rien qui ressemblât à une révolu- 
lion dans la valeur comparée des denrées et des métaux 
précieux. Tout l'or que le» I'izarrc et les Almagro enlevè- 
rent aux temples du Soleil ne faisait qu'une somme de 20 
millions de francs, moins de 6 000 kilogrammes. En suppo- 
sant que ce fût tout en or (il y avait eu virai: un septième de 
la valeur en argent ) , c'était une niasse du tiers seulement 
d'un mètre cube. Tout le butin fait a Mexico après le siège 
mémorable soutenu contre Cortez se réduisait, suivant l'es- 
timation de Bernai Diaz , presque double de celle de Cortez 
lui-même, a 1 125 kilogrammes, aux deux tiers d'un hecto- 
litre en volume. Ce ne fut qu'au milieu du seizième siècle que 
la découverte des mines d'argent du l'Otosi amena l'abon- 
dance de l'argent qu'on avait jusqu'alors espérée sans l'obte- 
nir. Dès ce moment Ici prix de toutes choses fureut boule- 
versés : l'hectolitre de blé , qui s'acquérait moyennant 14 à 
18 grammes d'argent, en exigea presque immédiatement 40, 
et puis successivement 50 et 60 ; actuellement, et depuis pcès 
d'un demi-siècle, il en vaut environ 90, terme moyen. 

Les valeurs respectives de l'or et de l'argent varient beau- 
coup suivant les temps cl les pays , et dépendent de la pro- 
portion relative de ces deux métaux. Le petit résumé suivant 
va permettre d'en juger. 

En Grèce, avant les expéditions d'Alexandre, la valeur de 
l'or était à peu près de douze à treize lois celle de l'argent, 
à égalité de poids, ou , en abrégé, ce rapport était de 12 ou 
13. Après les conquêtes de ce prince , qui firent sortir de 
l'Asie d'immenses trésors jusque-là enfouis dans l'épargne 
des princes, le rapport devint 10. C'était ce rapport qui pré- 
valait en Asie , et qui existait encore en Europe au moment 
tic la découverte de l'Amérique. Pendant le siècle qui s'é- 
coûla après la découverte , il oscilla entre 10,7 et 12. Dans 
les deux derniers siècles , il a flotté , tout en s'élevant dans 
son mouvement général , entre 14 et 16. Depuis plusieurs 
années, Il se tient constamment entre 15 et demi et 15 trois 



I Au Japon , qui est le pays où l'or abonde le plus relative- 
I ment à l'argent , le rapport est de 8 ou de 9. En Chine , au 
contraire , ce rapport, qui n'était que de 12 ou 13 au com- 
mencement du siècle, s'est élevé successivement jusqu'à 17, 
plus haut que chez nous. 

La proportion habituelle d'argent qu'on rencontre dans un 
poids déterminé de minerai mexicain, n'est- pas aussi tfcxée 
qu'on le croit généralement. Les minerais maigres de la Suve. 
et de la Hongrie, qui renferment de trois à quatre millièmes 
et demi d'argent , sont moins pauvres que ta moyenne des 
minerais mexicains ou péruviens; la différence est souvent 
de plus de moitié. Certaines mines du vieux continent ont 
offert des blocs d'argent natif aussi beaux que tout ce que le 
nouveau pourrait en citer. Celles de kongsberg en Norvège, 
de Scbneeberg en Saxe, celle de Sainte-Marie-aux-Mines en 
France , abandonnées pourtant , ont donné des masses d'ar- 
gent natif du poids de 30 kilogrammes, qu'on chercherait 
vainement , dit M. de HumboUt , dans les mines les plus 
riches du nouveau monde. Mais , par ta puissance de leurs 
filons ,' les mines mexicaines ou péruviennes ont une supé- 
riorité extraordinaire. 

La production totale de l'Amérique, depuis la découverte, 
peut être évaluée à 86 milliards 600 millions, dont 26 mil- 
liards 700 millions en argent et 9 milliards 900 millions en 
or ; en poids elle est de 120169 000 kilogr. d'argent, de 
2 877 600 kilogr. d'or. Tout l'argent formerait un volume de 
11 477 mètres cubes , ou une sphère dont le rayon aurait 
la mètres , et qal , placée â coté de la colonne Vendôme , 
n'atteindrait qu'aux deux tiers de la hauteur. L'or, dont le 
volume n'est que de 149 mètres cubes, et dont on avait dit, 
entre autres fables , que la seule rançon de l'Inea Alahualpa 
avait comblé un temple , ne remplirait même pas a moitié 
une chambre de 5 mètres d'élévaUon sur 8 mètres de long 
et 8 mètres de large. 



ÉLOGE DE L'INTELLIGENCE , 
Par le poète persan I 



L'Intelligence est le pins grand de tous les dons de Dieu , 
et la célébrer est la meilleure des actions. L'intelligence est le 
guide dans la vie , elle réjouit le cœur , elle est ton secours 
dans ce monde et dans l'autre. I<a raison est la source de 
tes joies et de tes chagrins, de tes profits et de tes pertes. Si 
elle s'obscurcit, l'homme à l'âme brillante ne peut plus con- 
naître le contentement. Ainsi parle un homme vertueux et 
intelligent» des paroles duquel se nourrit te sage. « Quiconque 
n'obéit pas à la raison se déchirera lui-même par ses actions; 
le sage "appelle Insensé et les siens le tiennent pour étranger. » 
C'est par l'Intelligence que tu as de la valeur dans ce monde 
et dans l'autre ; et celui dont la raison est brisée tombe dans 
l'esclavage. La raison est l'œil de l'âme ; et si lu réfléchis , 
tu dois voir que, sans les yeux de l'âme, tu ne pourrais gou- 
verner ce monde. Comprends que la raison est la première 
cliose créée. Elle est le gardien de l'âme; c'est à elle qu'est 
due l'action de grâces , grâces que tu dois lui rendre par la 
langue , les yeux et les oreilles. C'est d'elle que te viennent 
les biens et les maux sans nombre. Qui pourrait célébrer 
suffisamment la raison et l'âme 7 et si je le pouvais, qui pour- 
rait l'entendre 7 Mais comme personne ne peut en parler 
convenablement, parle-nous, 0 sage, de la création du 
monde. Tu es la créature de l'auteur du monde, tu connais 
ce qui est manifeste et ce qui est secret. Prends toujours u 
raison pour guide, elle t'aidera a te tenir loin de ce qui est 
mauvais; cherche ton chemin d'après les paroles de ceux 
qui savent , parcours le monde , parle à tous , cl quand tu 
auras entendu la parole de tous les sages , ne te relâche pas 
un Instant de l'enseignement. Quand tu seras parvenu à 
jeter tes regards sur les branches de l'arbre de la parole, 
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tu reconnaîtras que le savoir ne pénètre pas jusqu'à sa 
racine. /nfroducd'on au Chdh Namèh. 



IOCÉ PRÈS D'AM BOISE 

. . • 

(Indre-et-Loire). 

Pocé est une commune d'environ 850 habitants. Situé entre 
la petite rivière de la Ramberge et la route départementale 
qui va de Cliâteau-ltegnault à Ambolse, il communique à la 
Loire par la rivière de Cissc dans laquelle se jette la Ram- 
berge, entre Perroux et la Mazère, et qui se perd elle-même 
dans la Loire en amont de la ville de Tours. 

Pocé tire son nom du château seigneurial qui s'élève sur 
la rive droite de la Ramberge. La terre de Pocé était une des 
quarante-cinq terres titrées , cl une des vingt-six baronnics 
de la Tourainc. A cela se bornent , à peu près , tous les dé- 
tails que l'histoire nous donne sur cette seigneurie. 

Louis-Pierre d'Ilozier, dans son Armoriai de France, nous 
apprend que Marie de Sainte-Maure , dame de IMvarennes , 
épousa Pierre de la Rochcrousse , seigneur de Pocé , et que , 
de concert avec lui, elle vendit, en 1388 et eu 1390, le llef 
dont il était titulaire, à Marie, lille et héritière de Frédéric II, 
roi de Sicile. 

Si maintenant nous songeous que Sainte-Maure était un des 



dix greniers ù sel de la Tourainc ; que les barons de Sainte- 
Maure relevaient du roi de France , non à litre de bénéfice , 
mais a litre héréditaire , et qu'ils se disaient seigneurs de 
Sainte-Maure par la grâce de Dieu; si nous ajoutons qu'ils 
étaient au nombre des huit barons de Tourainc auxquels 
appartenait le privilège de porter sur leurs épaules l'arche- 
vêque de Tours le jour de son intronisation, nous pourrons 
conclure de l'alliance de celle maison avec les Pocé que ces 
derniers n'étaient pas les plus minces barons de la Touraine, 
et qu'ils ont dû prendre une large part aux faits donl se com- 
pose l'histoire de cette province. 

IN ne s'attendaient guère que leur château passerait un 
jour dans les mains d'un industriel, ils n'auraient jamais 
pu croire que lu où avait résonné le bruit des armes , et où 
avaient dollé les éclatantes bannières, on entendrait le bruit 
du marteau , et qu'on n'y verrait s'élever dans les airs que la 
fumée d'une fonderie. 

Le château de l*océ est deveuu la propriété d'un mallre 
de forges, el deux hnuls-foumeaux remplacent aujourd'hui 
les portes fortifiées qui protégeaient sans doute le corps du 
château. 

Quelles paroles égaleraient la muette éloquence de ce con- 
traste, et quelle leçon d'histoire serait aussi féconde que ce 
spectacle ! On voit ainsi résumées devant soi les révolutions 
qui, depuis trois siècles, se sont accomplies en France : la 
destruction de la féodalité, l'accession «le ce qu'on nom- 




Vue Je Pute pré» d'Ambuùc. 



mail alors la roture à la propriété nobiliaire , et la substi- 
tution de l'industrie aux arts guerriers. 

Le charbon de terre ne se trouvant nulle part eu Touraine, 
les forges de Pocé ne traitent le minerai de fer qu'au charbon 
de bois. 

Si le château de Pocé est industriel , le bourg qui l'avoi- 
sinc est agricole. Il produit des vins moins colorés et inoins 
fins, mais plus recherchés que ceux du Cher pour la con- 



sommation de chaque jour; en un mol, ce sont des vins qui 
peuvent aller se mêler â l'eau du pauvre, et qui ceprndani 
ne sont point dédaignés par le riche. 



BUREAUX U'ABO.VIËUE.IT ET M VKRTK, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-AugustJns. 
Imprimerie de L. Mastivit, rue Jaculi, îo. 
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OMGLNES DES HOMMES II.LUSTHKS. 




<2 



Musée de Niple*. — Portrait supposé tic la mm- (le Kapltiiil, par un peintre tnronuu. 



Grlle aimable figure duut un pinceau peu exercé semble 
n'avoir su qu'imparfaitement indiquer la chaste expression 
et les suaves contours, est-elle véritablement celle de la mère 
de napliaél ? l a tradition ne le dit que timidement ; mais on 
aimerait a la croire. On se plaît à retrouver dans ce portrait 
quelque chose de la grâce idéale des admirables compositions 
qui immortalisent le nom du Sanzio. Dans ses rêves sublimes 
de jeune homme, ne se souvenait-il point de celle qui avait 
veillé comme un ange sur son enfance? Sa mère n'avait-elie 
pas été pour lui l'un des premiers types de ces tètes virgi- 
nales, charmes divins de ses tableaux? Qui empêche de sup- 
poser que celle qui lui a donné le jour a aussi inspiré son 
génie, et que les premiers sentiments du beau lui sont venus 
des doux regards de cette belle Italienne qui se penchait 
sur son berceau ? 

L'un des points les plus curieux de la biographie des hom- 
mes célèbres est celui qui tient aux premières impressions 
de leur cœur et de leur intelligence , aux différentes causes 
T»«t XVI. —Août i*',8. 



qui ont igi, souvent à leur insu, sur leurs qualités naturelle*, 
cl donné l'impulsion à leur génie. C'est une question morale 
Irci-variéC , très-intéressante , féconde en enseignement-. 
Combien n'ont sans doute mérité l'admiration du monde que 
pour avoir exprimé les sentiments, les pensées d'une mère, 
d'une su-ur ou d'une épouse ! Quel beau livre ce serait que 
celte secrète histoire du génie étudié dans les modestes et 
pures influences de la famille! Mais cette source profonde 
reste presque toujours religieusement ig notée. 

• Pour les uns, il y a eu dans l'intérieur de leur famille, dans 
des traditions héréditaires, ou dans les occupations de leur 
père, un mobile dont ils n'ont pu se rendre compte que plus 
tard, mais qui peu à peu agissait sur leur esprit dès leurs 
jeunes années. Le père de ftaphaél était peintre , un peintre 
assez médiocre. Il est vrai ; mais il était bon, honnête, sensé, 
plein de sollicitude ; la vue continuelle de ses pinceaux et 
de ses couleurs n'a pas peu contribué sans doute a la vacation 
de son fils. Sans citer tant d'autres exemples anciens et 
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modernes , le père de Tliorwaldsen était ciseleur, et dès son 
bas âge l'illustre sculpteur danois s'exerçait à modeler sous 
l'oeil paternel des figures de nymphes et de tritons pour les 
navires. Johnson, Gis d'un relieur, n'a-t-il pas pris dans 
l'atelier où il voyait établis tant d'ouvrages de tant de sortes 
le goût de ces lectures qui ont. fait de lui un écrivain si 
érndit et si spirituel ? Gessner a eu de même le bonheur de 
s'éveiller sur les bords du charmant lac de Zurich, au milieu 
des livres qui remplissaient l'imprimerie et la librairie de 
son père. Goethe , a qui la fortune semble n'avoir rien 
voulu refuser de ce qui tente le plus l'ambition humaine , 
Goethe eut , dès son enfance, trois guides intelligents, trois 
nobles appuis : son grand-père, membre de la haute magis- 
trature, grave dignitaire ; son père, homme ferme, réfléchi, 
méthodique, qui lui faisait suivre un sérieux cours d'études ; 
et sa mère qui tempérait par la tendresse de ses conseils la 
sévérilé systématique des leçons paternelles. 

Un grand nombre d'écrivains, d'artistes, sont nés dans une 
condition qui les condamnait à l'existence la plus vulgaire : 
Burns , l'enfant d'un humble fermier ; BJoomfield, fils d'un 
tailleur; Kirke White, his d'un boucher; Hogg, le paire 
d'Êcosse ; Vondel , l'un des principaux poètes de la Hollande, 
simple bonnetier; Hans .Sachs, le cordonnier de Nuremberg ; 
et plusieurs poètes du nord : llolberg , Uaggesen , Ewald , 
Andersen, Vilalls, se trouvaient, à leur entrée dans la vie, 
sans fortune, sans soutien. Leur âme s'est développée, forti- 
fiée dans la lutte contre les entraves matérielles de la vie. La 
plupart ont trouvé, du moins dans l'enseignement de la mai- 
son natale, une compensation aux rigueurs de la fortune. Tels 
sont les fils de pasieui s ou vicaires protestants : en Angleterre, 
Young , Thomson , Gokhinilli , Coleridgc ; en Allemagne , 
Leasing, liurgcr, Jean-Paul, Ilcrder, lils d'un maître d'école ; 
en Suède, Dalin, Stagnelius, le savant Linné. 

Il est un autre travail qu'on serait heureux de faire en étu- 
diant la biographie des hommes célèbres : ce serait de noter les 
diverses illustrations qui se rattachent par un lien de parenté 
à l'œuvre la plus éminente, au nom le plus distingué, tomme 
les rameaux d'une même tige à la branche la plus saillante. 
Il semble qu'il y ail eu dans certaines familles une sorte de 
fluide intellectuel, de rêve d'esprit et d'honneur qui se com- 
munique a la fois à plusieurs membres de la même race, aux 
pères et aux fils, aux frères, et qui descende en s'affaiblissant 
ou en se fortifiant d'une génération à l'autre. De nombreux 
exemples dans la science, la peinture, la poésie, se pressent 
dans la mémoire. Mais pour donner à ces indications tout le 
développement qu'elles comportent, pour en tirer toutes les 
inductions morales qui en ressortent naturellement, il ne 
suffirait pas d'un article , il faudrait des volumes entiers. 



ENCOLLAGE DU PAPiEll (i). 

Il y a quelquefois nécessité d'encoller une estampe , soit 
entièrement, soit en partie, par exemple lorsqu'elle est cou- 
verte d'écorchures sur lesquelles on doit faire des raccords à 
l'encre de Chine. Les estampes qui ont été soumises à Peau 
bouillante ont toujours perdu plus ou moins leur encollage. 

Pour encoller un papier, on le trempe dans un liquide très- 
connu : c'est de l'eau contenant en dissolution un peu de colle 
de peau, d'alun et de savon blanc Le savon ne parait pas fort 
utile. La colle doit n'être pas en excès, autrement le papier 
contracterait trop de raideur et un brillant désagréable. L'eau 
doit être saturée d'alun , c'est-à-dire contenu* tout ce qu'elle 
a pu en dissoudre a chaud. Je crois que 6 ou 8 grammes de 
colle de peau par litre est une quantité suffisante. On peut , 
quand l'estampe est sèche, la retremper au besoin une 
deuxième , puis une troisième fois. La chaleur favorise beau- 
coupj'opération. 

i) Extrait de l'Essai sur la restauration des anciennes estampes 
et des livres rares, par M. Eos-uudot. 1846. 



Quand on veut encoller une écorchure seule, on applique 
le liquide chaud au moyen d'un pinceau doux ; on renouvelle 
au besoin plusieurs fois jusqu'à ce que le papier paraisse n'en 
plus absorber qu'avec peine. Si l'estampe grimaçait à cet 
endroit , et si le 1er chaud ne la pouvait redresser, il faillirait 
remouiller toute la surface à l'éponge, et mettre en presse 
le recto tourné vers un marbre bien uni. 

On peut , avec ce même liquide (ou plutôt avec l'alun tout 
seul) , fixer les dessins à la plombagine et aux crayons ten- 
dres. Il suffit de passer sur la surface, rapiaVmr n( et légère- 
ment, un blaireau très-doux trempé dans la composition ; 
il faut prendre garde d'étaler le crayon , et éviter de passer 
plusieurs fois le pinceau sur le même point. On met ensuite 
en presse la parde collée appuyée sur le marbre. 



LE BON GERUAKD. 

Traduit de Rodolphe ■>■ Luis, poète allemand du 
seùienie siècle. 

11 y avait autrefois «n Allemagne un riche et puissant em- 
pereur renommé pour son courage et sa générosité. On l'ap- 
pelait Ollion le Itonge. Il épousa une pieuse femme nommée 
Ottegebe, qui toulc jeune avait consacré son âme à Dieu, et 
qui sut développer dans le cœur de son époux l'amour de la 
vertu, le sentiment de la justice, l'ardeur de la charité. 

L'un et l'autre se réunirent dans une même pensée de re- 
ligion pour fonder le riche archevêché de Magdebourg. Us 
lui donnèrent des terres , des villes , des châteaux. L'empe- 
reur voulut que les chanoines de ce siège épiscopal fussent 
choisis parmi les fils des plus nobles familles. Pour archevê- 
que 11 choisit un prince d'une haute naissance et d'un noble 
caractère ; lui-même voulut être vassal du prélat. 

Quand il cul accompli celle grande œuvre, l'orgueil péné- 
tra malheureusement dans son esprit ; il se dit que personne 
n'avait rendu un hommage si éclatant à Dieu, et qu'il s'était 
acquis par là une belle part dans le ciel. Un jour qu'il était 
dans sa cathédrale , il adressa au Seigneur cette invocation : 

— Seigneur, loi qui es le mattre de toutes choses, je t'ai 
ai fidèlement servi que chacun loue ma piété ; fais-moi donc 
connaître quelle récompense tu me prépares. 

Alors il entendit une voix qui lui disait : 

— Le Seigneur t'a élevé bien haut en ce monde ; il t'a 
donné le pouvoir et la richesse. Tu as fait un pieux emploi 
de tes biens, et une grande place l'était assignée dans le ciel; 
mais depuis que tu t'es enorgueilli de tes œuvres, cette place 
t'a été enlevée. Contente-toi à présent de la faveur mondaine 
dont tu t'es glorifié , et pour regagner la récompense éter- 
nelle, prends exemple, sur le bon marchand dont le nom est 
Inscrit dans le livre de vie. 

— Quoi ! s'écria l'empereur, il y aurait un marchand qui 
se serait acquis aux yeux de Dieu plus de mérite que moi I 

— Oui, répondit la voix, c'est Gerhard de Cologne ; va le 
voir, et prie-le de te raconter Bon histoire. 

Le lendemain, Othon monta à cheval, cl , suivi seulement 
d'une modeste escorte , se dirigea vers Cologne. Arrivé dans 
cette ville, il convoqua les principaux citoyens, qui se hâtè- 
rent de se rendre à sa demeure. Parmi eux se trouvait un 
vieillard à la barbe blanche devant lequel chacun s'inclinait 
avec respect. Cet homme portait de riches vêtements , un 
pourpoint et un manteau de pourpre orné de zibeline , en- 
richi de pierres précieuses, et une magnifique ceinture. 
C'était le bon Gerhard. L'empereur dit qu'il était venu de- 
mander un conseil aux bourgeois de Cologne , et les pria de 
désigner celui d'entre eux pour lequel ils avaient le plus 
d'estime, afin qu'il entrât en conférence avec lui. D'une voix 
unanime, Ils lui nommèrent Gerhard. 

Othon l'emmena dans son appartement, ferma la porte, et 
le pria de lui dire quelle grande action il avait faite, et pour- 
quoi on l'appelait partout le bon Gerhard. 
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— Sire, répondit le vieillard, les gens de ce pays ont l'ha- 
bitude de donner ainsi, ou ne sait souvent pourquoi, des sur- 
noms. Je n'ai point mérité celui-ci ; j'ai seulement en quel- 
quefois de bonnes intentions que ma faible nature ne m'a pas 
permis de réaliser, et je n'ai distribué aux pauvres que de 
médiocres aumônes, un peu de pain et de bière, quelquefois 
un vieux vêtement. 

— Je sais , répliqua l'empereur, que tu as fait quelque 
chose de mieux , et je veux que tu me racontes cette action 
qui t'honore. 

Le vieillard se jeta à ses genoux , le conjura de ne point 
user de son autorité impériale pour lui donner un pareil 
ordre, ajoutant que si en effet, par la grâce de Dieu, il avait 
eu le lionhcur de remplir un devoir de chrétien, il annulerait 
lui-même le mérite de celte œuvre s'il en tirait quelque va- 
nité. 

Ces paroles firent comprendre à l'empereur combien ce 
modeste bourgeois lui était supérieur, à lui qui s'était si fort 
enorgueilli de sa fondation de Magdebourg. Il le pressa de 
nouveau de lui raconter les événements de sa vie, et Gerhard, 
n'osant lui désobéir, commença son récit. 

« A la mort de mon père , j'héritai , dit-Il , d'une fortune 
assez considérable et que je voulus encore augmenter pour 
mon fils. Afin de lui donner aussi le goût des affaires, je lui 
confiai la gestion d'une partie de mes biens; je pris avec moi 
une bonne somme d'argent, une cargaison de diverses mar- 
chandises , et je partis pour les contrées païennes. J'empor- 
tais des provisions pour trois ans, et j'avais choisi pour mon 
navire des matelots expérimentés. J'abordai en Livonie, en 
Prusse , en Russie où je recueillis quantité de fourrures ; 
puis j'allai a Damas, à Mnivc où j'achetai des étoffes de soie. 
Je revenais vers mon pays, quand soudain je fus surpris par 
une tempête qui dura douze jours et douze nuits et nous jeta 
le treizième jour au pied d'une montagne que personne de 
nous ne connaissait. Quelques-uns de nos gens ayant gravi 
au sommet de la montagne pour observer le pays aperçurent 
une grande ville dont les rues étaient pleines d'éléphants, de 
mulets, de chevaux et de chariots chargés de marchandises. 
D'après ce renseignement , je résolus d'y entrer, et j'y fus 
bien reçu. Le seigneur du pays me vit passer, reconnut que 
j'étais étranger, me demanda si je comprenais le français, si 
j'étais chrétien. Lorsque j'eus répondu affirmativement à 
ces deux questions, il me dit qu'il me prenait sous sa protec- 
tion, que si je voulais faire entrer mes marchandises dans la 
ville, elles seraient affranchies de tout impôt, et il m'assigna 
pour demeure une très-belle maison. 

» Quand je lui eus montré les diverses marchandises dont 
mon navire était chargé : — Ah 1 quelles magnifiques choses! 
s'écria-t-il ; jamais je ne vis rien de semblable , et il n'y a 
que moi dans celle contrée a qui tu puisses vendre de telles 
raretés. Vcux-lu faire un échange ? Je te propose un trésor 
qui m'est inutile ici , mais que lu sauras heureusement em- 
ployer. 

» J'acceptai son offre sans autre explication. Il me condui- 
sit alors dans une salle où je vis douze jeunes chevaliers en- 
diablés deux à deux , puis dans une autre salle où étaient 
quinze femmes d'une remarquable beauté. 

» — Eh bicu, me dit le seigneur païen, acceples-lu? 

» — Quoi donc ? 

» — Ces prisonniers que tu viens de voir, je suis prêt à te 
les vendre. 

» — Qu'en feral-je ? 

» — Ah ! tu en retireras un bon prix. Ces chevaliers ap- 
partiennent aux premières familles d'Angleterre. Ils étaient 
chargés d'accompagner une princesse de Norvège que le fils 
de leur roi devait épouser, et cette princesse est là , dans la 
salle des femmes, avec ses quatorze compagnes. 

» Je fus fort surpris . je l'avoue , de cette proposition : je 
m'étais attendu à voir s'ouvrir les trésors du prince païen, et 
non point des chambres d'esclaves. Le priuce voulait qu'en 



échange de ces captifs je lui donnasse tontes mes marchan- 
dises. Je demandai vingt-quatre heures pour me décider; 
mais, la nuit, la voix d'un ange me réveilla et me dit : 

n — Dieu est irrité de ton retard. De quelque façon qne lu 
viennes au secours de ces malheureux , tu en auras récom- 
pense. SI c'est en vue d'un bénéfice pécuniaire, tu l'auras; si 
c'est pour acquérir quelque honneur aux yenx du monde, tu 
l'acquerras ; si c'est par charité , pour complaire a Dieu , tu 
gagneras la couronne éternelle. 

» Je me levai en remerciant Dieu de sa bonté , je ils célé- 
brer une messe, pnis j'annonçai au prince que j'étais décidé 
à racheter ses esclaves. On me conduisit près d'eux. Les 
hommes se jetèrent à mes pieds, promettant de me rendre le 
double de ce que j'allais payer pour eux. La princesse , qui 
parlait français, me dit aussi que son père le roi de Norvège 
et que le roi d'Angleterre donneraient pour elle une forte 
rançon. 

» — Ne parlons point de rançon , m'écriai-je. Je consacre 
volontiers tout ce que je possède à vous délivrer de votre 
captivité ; et Dieu me garde de vouloir retirer de ce marché 
quelque profil! 

» Le lendemain , mon navire étant déchargé de ses mar- 
chandises, je pris congé du prince, qui m'embrassa en pleu- 
rant, me recommanda 5 tous ses dieux païens, Jupiter, l'ai- 
las, Junon, Mahomet, Mercure, Thélys, Neptune, Éole, et 
me promit d'être désormais, en mémoire de mol , favorable 
aux chrétiens. 

» Le navire sur lequel les voyageurs avaient été pris leur 
avait été rendu et voguait avec le mien. Après douze jours 
de navigation nous arrivâmes en vue des côtes d'Angleterre. 
Je donnai aux hommes des provisions pour se rendre dans 
leur pays , je pris avec moi les femmes pour les remettre 
entre les mains de leurs parents. J'arrivai heureusement à 
Cologne, et j'annonçai à mes amis que je revenais plus riche 
que jamais : les négociants de la ville se rendirent à mon 
bâtiment pour voir les rares denrées que j'apportais, et, n'y 
trouvant que les pierres qui me servaient de lest , crurent 
que je m'étais moqué d'eux. Ma femme me reprocha d'avoir 
employé mon trésor à racheter des esclaves; mais mon fils 
dit qu'il nous restait encore assez de fortune. 

» Je fis préparer dans ma maison un appartement pour 
mes pauvres captives. La princesse se mil à travailler, et tissa 
d'une façon merveilleuse des étoffes d'or et de soie. Elle était 
d'une telle douceur et d'une telle bonté de caractère , que 
lorsque j'éprouvais quelque chagrin il me suffisait de la voir 
pour me sentir aussitôt consolé. 

» Cependant, malgré toutes mes tentatives, je ne recevais 
aucune nouvelle de ses parents, et je n'entendais plus parler 
des chevaliers qui avaient dû rentrer en Angleterre. Je pensai 
que le roi d'Angleterre et le roi de Norvège étalent morts, et 
pour assurer le sort de cette jeune fille étrangère , qui se 
trouvait en Allemagne sans parents et sans ressources, je lui 
demandai si elle voudrait épouser mon fils. Elle me répondit 
qu'elle était prête à faire tout ce que je désirerais, à remplir 
même dans ma maison , s'il le fallait , l'office de servante ; 
mais qu'avant de s'unir à mon fils elle me priait de lui ac- 
corder encore un délai d'un an, espérant que dans ce temps 
elle apprendrait peut-être ce qu'étaient devenus sou père et 
son fiancé. 

Mais cette année se passa encore sans qu'il nous arrivât 
aucune nouvelle de Norvège ni d'Angleterre. Alors la prin- 
cesse me dit qu'elle était prête à accepter la proposition que 
je lui avais faite. J'allai trouver monseigneur l'archevêque de 
Cologne, je lui racontai tout ce qui s'était passé. Il approuva 
le parti que j'avais pris à l'égard de la princesse ; et pour 
rapprocher mon fils d'une femme de si haute naissance, il le 
nomma chevalier. Un grand banquet fut préparé pour la cé- 
lébration du mariage. Pendant que nous étions à table , j'a- 
perçus un pauvre homme, debout ù l'écart , qui de temps à 
autre regardait timidement la princesse et essuyait une larme 
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dans ses yeux. Je m'approchai de lui et je lui demandai qui 
il était. Il me dit qu'il était Guillaume , héritier du royaume 
d'Angleterre ; qu'en revenant de Norvège, où" il avait été voir 
sa liancée, il avait été jeté par un orage sur une plage étran- 
gère ; que de là il avait cherché de contrée en contrée la jeune 
princesse, et qu'il ne pouvait se consoler do la retrouver au 
moment où elle allait devenir l'épouse d'un autre. 

» — Rassurez-vous , lui répondis-je ; vous ne savez pas 
encore ce que la bonté de Dieu vous réserve, 

» Je le fis alors conduire dans une chambre où on lui 
donna de riches vêtements; pub j'allai rendre compte de 
cette découverte à l'archevêque, qui me dit que le mariage 
de mon fils ne pouvait plus avoir lieu. Ce fut une grande 
douleur pour mon fils ; mais nous lui représentâmes qu'il 
devait se soumettre aux décrets de la providence, et il se ré- 
signa. Le jour môme , le prince et la princesse furent heu- 
reusement mariés ; puis je m'embarquai avec eux pour les 
conduire eu Angleterre. 

» Quand nous filmes dans le port de Londres, je laissai le 
prince sur le navire , et je descendis seul 5 terre avec un de 
mes valets. Lue grande quantité de tentes étaient dressées sur 
la plage , et il y avait tant d'étrangers dans la ville que j'eus 
grand'peine à y trouver un gîte. J'appris que le roi étant 
mort , on allait lui nommer un successeur, et que l'élection 
était confiée à vingt-quatre chevaliers et à trois prélats. Je 
montai à cheval , et comme j'étais richement vélu , on me 
prit pour un personnage important ; on me laissa arriver 
jusqu'au milieu de l'assemblée des électeurs. L'un d'eux me 
demanda quel était mon nom, et d'où je venais. 

» — Je ne suis , répondis-jc , qu'un simple marchand , 
Gerhard de Cologne. 

« — A ces mots , les chevaliers se levèrent , déclarèrent 
que c'était Dieu même qui m'envoyait dans leur pays, et que 
je serais leur roi. Malgré mes protestations et ma résistance, 
je fus transporté dans la salle du trône, cl la couronne d'An- 
gleterre fut placée sur ma tête. 

«• Quand le calme fut rétabli , je parvins enfin à leur faire 
entendre que je ne pouvais être leur roi. Je leur appris que 
le lils de leur souverain légitime vivait, qu'il était pri s d'eux. 
Celle nouvelle excita dans toute l'assemblée et parmi le 
peuple une joie enthousiaste. I« prince, que j'avais fait pré- 
venir, débarqua sur la plage , et les chevaliers avec leurs 
bannières cl la foule coururent au-devant de lui. 

» 11 fut proclamé roi d'un accord unanime par tous les 
habitants de la contrée , par des députalions de l'Ecosse , de 
l'Irlande, du pays de Galles. Puis le roi de Norvège, à qui on 
avait annoncé tous ces heureux événements, arriva avec une 
suite nombreuse. L'avénemcnl au trûue, le mariage de Guil- 
laume, furent célébrés par des fêles, des banquets, des tour- 
nois pompeux. Jamais , depuis le roi Arthur, l'Angleterre 
n'avait été si brillante. 

» Je demeurai là tant que durèrent ces fêtes joyeuses. Lors- 
que je manifestai l'intention de retourner dans mon pays, le roi 
me supplia de rester près de lui : il m'offrit une place dans 
son conseil et le duché de Kent , puis la ville et le comté de 
Londres ; je refusai. Il me pria alors de lui laisser au moins 
tripler la valeur de ce que j'avais donné pour délivrer son 
épouse et ses chevaliers de leur prison ; je refusai encore. ' 
An moment où j'allais partir, la princesse me dit : 

» — Mon cher père, vous me permettrez au moins d'en- 
voyer un souvenir à votre femme. 

» Et elle m'envoya tant d'or, tant d'argent et de pierres 
précieuses , que si j'avais tout emporté j'aurais été le plus 
riche marchand de l'Allemagne. J'acceptai seulement un 
anneau et une ceinture. Je revins à Cologne où l'on com- 
mença a m'appeler le bon Gerhard ; mais je ne mérite pas ce 
titre, car je ne suis qu'un pauvre pécheur. » 

Quand l'empereur eut entendu ce récit, il dit & Gerhard : 

— C'est avec raison qu'on t'a surnommé le Don, et tu vaux 
encore mieux que ta renommée. Le ciel te récompensera de 



ta vertu ; mol, je te remercie de la leçon que lu m'as donnée. 

Puis il l'embrassa , et s'en alla a Magdcbourg expier le 
péché d'orgueil qu'il avait commis. 



LE SÉPULCRE DE L'ÉGLISE SAINT-JEAN , 
A CBACMOKT 
( Dqwrtemcnt de la Haute-Marne). 

Le sépulcre de Saint-Jean de Chaumont remonte a 1470 en- 
viron ; on le doit à la piété de messlrc Geoffroy de Saint-Blln, 
bailli du lieu, chambellan du roi Louis XI, et de Marguerite 
de Beaudricourt, son épouse (1). 

Ce sépulcre est le principal ornement d'une espèce de cha- 
pelle, située à gauche de l'entrée de l'église, dans le bas de 
la tour nord-ouest du portail, et en quelque sorte séquestrée 
du reste de l'édifice dont elle fait cependant partie. Aux 
gardes-sépulcre , autrefois placés de chaque côté de la porte, 
on a substitué deux statues de grandeur naturelle : celle de 
la Vierge et celle du Christ appuyé sur la croix. Au-dessus de 
cette porte est figurée une empreinte de la tête du Christ 
couronné d'épines , sculptée sur un voile en pierre blanche, 
qui rappelle le Yeroncikonde la légende (1837, p. 71); au- 
dessus encore est un crucifix de grandeur naturelle. Une seule 
fenêtre éclaire la scène : le clair obscur enveloppe les per- 
sonnages. Le tombeau découvert, renfermant le corps du 
Sauveur, est placé au-dessous du niveau du sol ; la pierre 
destinée à le recouvrir, revêtue d'anneaux en pierre, est 
dressée en avant , à demi engagée dans les dalles qui for- 
ment le sol. A la tête de la tombe est Joseph d'Aiimalhie 
à genoux, tenant à la main un vase de parfums ; aux pieds du 
Christ , Nicodèmc dans une altitude semblable. Derrière le 
tombeau, trois saintes femmes à genoux dans l'attitude de 
la douleur : la Vierge, et à sa droite, la Madeleine et Salonié. 
Debout contre le mur et dans un enfoncement sont re- 
présentés le centenier, à sa droite saint Jean détournant la 
tête , puis Marie de Cléophas , sainte Véronique cl saint 
Jacques le Majeur. 

Il ne faut chercher dans celle naïve représentation ni l'am- 
pleur des formes grecques, ni l'élégance demi-païenne de la 
renaissance. L'œuvre que nous analysons appartient au moyeu 
âge. «A cette époque, dit M. Michèle! , l'art s'acharna sur 
la pierre, s'en prll à elle de la vie qui tarissait; il la creusa , 
la subtilisa... En poussant plus avant cette ardente pour- 
suite, ce que l'homme rencontra , ce fut l'homme même. » 
La peinture et la sculpture se détachent de leur sœur l'archi- 
tecture ; l'artiste fait passer dans des scènes particulières la 
vie qui rayonnait dans l'église entière ; celte tendance vers 
l'individualité devient sensible par la comparaison des sé- 
pultures de Chaumonl , de Salnt-Mihiel et de Reims. 

Au treizième siècle la statuaire peu développée, unie inti- 
mement à l'architecture , avait donné a ses œuvres la rai- 
deur et la maigreur des colonnes gothiques. L'artiste du 
quinzième siècle s'est rapproché de la nature; son œuvre 
est plus humaine que celle de ses devanciers. L'expression 
que ceux-ci avaient réservée à la tète a passé dans les atti- 
tudes, au préjudice sans doute des physionomies qui ont 
perdu la solennelle et natvc tristesse du treizième siècle, mais 
a l'avantage de la pureté et de la vérité des formes. Ces deux 
qualités ne sont pas encore parfaites, mais la tendance est 
sensible. La recherche de la vérité dans la forme a souvent 
conduit à la trivialité; la plupart des types sont vulgaires ; 
la tête et les bras de la Madeleine, le Joseph d'Arimalhie et 
le Mcodèmc ne sont pas d'un modèle satisfaisant : l'artiste 
reproduisait probablement la nature qu'il avait sous les yeux ; 

(i) On peut consulter, pour les détails historique* de ta fonda- 
tion, une brochure de M. Férivl ( f.liaumont , i8ii). 
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mais il travaillait avec la même passion que ses prédéces- 
seurs ; comme eux, il a fait circuler la vie dans les moindres 
détails de son travail; comme eux, il mérite le nom de 
■ maître des pierres vives, » (magixter de vivi$ lapidibus). 
De la celte élude des plus délicat», ornements que l'on peut 
remarquer dans rajustement de Nicodème, la coilTure du 
centcnler, celle de Satané, de Véronique cl de Marie , mère 
de Jacques. Ces sortis de mitres ou turbans ont un carac- 



tère tout particulier de délicatesse et d'élégance. On peut 
remarquer sur la poitrine et le bras de la Madeleine un cil ire 
en corde, travaillé avec une exactitude scrupuleuse. Les 
plis des vêtements, le voile de la Vierge ne laissent rien h dé- 
sirer pour la sqnplcssc de l'exécution. Le corps du Sauveur 
mérite une attention spéciale ; le modèle en est de beaucoup 
supérieur à celui des autres personnages; celui des mains, 
des pieds cl des articulations est surtout remarquable; la 





Le Sépulcre de Saint 

(!éi)ression des muscles de la poitrine et des flancs est bien 
rendue ; l'expression de la tête est saisissante ; l'empreinte de 
la mort y est gravée avec toute son horreur, mais c'est, autant 
qu'il a été possible au sculpteur, l'empreinte d'une mort 
divine. Cette supériorité dans l'exécution est asset notable 
pour faire conjecturer que le personnage du Chrlsl n'est pas 
l'œuvre du même artiste , ou même qu'il serait d'une date 
postérieure au reste du sépulcre : c'est ce qui pourrait ré- 



Jean de Cliaumout. 

gulter de l'étude du style de la tombe. Les pilastres qui la 
décorent et leurs chapiteaux, la disposition des lignes, sem- 
blent appartenir au seizième siècle cl se ressentir de l'anti- 
quité traduite par la renaissance. Le won eikon dont nous 
avons parlé , la tête du Sauveur placée au-dessus de la porte 
d'entrée du monument se détache du voile qui la porte par 
un relier & peine sensible: elle est remarquable par l'am- 
pleur des traits et par une expression profonde de douienr 
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qu'augmente encore la dépression des lignes, causée par h 
disposition des plis du voile. 

Toutes ces statues sont d'une proportion un peu plus 
grande que nature. On y retrouve facilement la trace dos poin- 
tures des ajustements que Ton avait coutume de rehausser 
par des couleurs. Les cinq personnages du fond se détachent 
sur un bleu dur. Au-dessus, deux panneaux en ogive por- 
tent sur un fond rouge deux anges dans l'altitude de la prière, 
dont la peinture est fort dégradée. Sur ta paroi qui fait face, 
sont peintes les armoiries des fondateurs, portées, les unes , 
par deux chevaliers, les autres par deux anges d'une tour- 
nure péruginesque; les dorures en sont encore vives ; le pan- 
neau porte la date de 1471. 

Deux clefs de voûte sculptées, formées par la réunion des 
nervures de la voûte, représentent, l'une le Sauveur cou- 
ronné, l'autre la reine des deux dans le style des madones 
espagnoles; autour de celle dernière est gravée, sur fond 
d'or en lettres gothiques, cette légende : 

KstoUs miséricorde» sicul pater veslcr muericors «M. 
(Soye* mm-ricordieux comme votre père est miséricordieux.! 

Cette scène de douleur, ce mystère pétrifié se révèle aux 
fidèles sous un jour mystérieux et dans des circonstances 
propres à frapper vivement l'imagination. C'est pendant la 
semaine sainte , le vendredi saint , quand tous les bruits du 
monde et la voix de l'église elle-même semblent se taire, que 
la porte s'ouvre à la fouJe : chacun arrive h son tour à cette 
station; on entrevoit dans celte espèce de caveau, sous la 
lumière vacillante de la lampe, les personnages sacrés, 
groupés derrière un tombeau. Sous les jeux de la lumière 
et de l'ombre, la pierre semble se mouvoir, les altitudes 
sont parlantes , le drame s'anime , chacun des personnages 
de l'Évangile a pris un corps et vit de sa vie propre , en 
même temps que l'immobilité de la pierre et la fixité du 
geste en gravent profondément l'image dans l'esprit. 



COLONIES DE DÉPORTATION. 
Suite et fin. — Voy. p. 366. 

ARCHIPEL DE LOS CHONOS. 

Les lies de Lémus cl Guaticas, situées à la limite extérieure 
de cet archipel, ont une riche végétation ; et le voisinage de 
l'Ile Chiloé où se récolte beaucoup de blé ne laisse aucun 
doute sur la facililé de le cultiver aussi dans ces deux Iles. 
Le port de Lémus n'offre d'abri que contre les vents du 
large : celui de Guaticas , bien plus sûr , ne peut contenir 
qu'un petit nombre de bâtiments. 

La belle Ile de Ilu.ifs, confinant à l'Ile Chiloé, possède une 
rade vaste et sûre , et un établissement semble devoir y 
trouver toutes les convenances désirables. Celle lie n'étant 
pas encore habitée , le voisinage des lieux colonisés par les 
Chiliens ne semble point devoir s'opposer sérieusement a 
son occupation par la France. 

NOUVELLE-ZÉLANDE. 

L'Ile septentrionale de la Nouvelle-Zélande comprise entre 
les parallèles de 35" et de 42° de latitude sud , est située à 
peu de distance de la Nouvelle-Galles et de la terre de Van- ; 
Diémcn : elle esi depuis longtemps fréquentée par les navi- 
gateurs de ces colonies et par les baleiniers. Depuis plusieurs 
années aussi , la société anglaise des missions a fait dans ce 
pays des établissements , et comme les capitaux dont elle 
dispose sonl considérables , la généreuse rémunération des 
services rendus, jointe aux prédications évangéliques, aacquis 
à ces missionnaires une grande Influence. Ils en ont usé non- 
seulement dans un but de propagande religieuse, mais aussi 
dans un intérêt commercial et anglais exclusif. Des rési- 



dents anglais protègent partout les intérêts de leurs natio- 
naux ainsi que leurs personnes, et ajoutent leur influence a 
celle de leurs missionnaires. La Nouvelle-Zélande est, comme 
l'on voit, devenue un pays presque anglais. 

Une colonie française de déportation peut d'autant moins 
être placée sur lu partie méridionale de la Nouvelle-Zélande, 
h coté des établissements anglaisel indigènes répandus sur tout 
le littoral, qu'elle ne manquerait pas d'être pour eux l'objet 
d'une jalousie dout les conséquences ne peuvent se calculer. 
11 n'en serait pas de même dans la Zélande méridionale. 

( Nous omettons quelques détails historiques de l'auteur , 
qui ne sont plus aujourd'hui d'une entière exactitude. — 
Voy. la table de 1843). 

TAWAI-l'OÉNAMOC. 

Cette lie, presque inconnue encore, est comprise entre les 
40 et 47 degrés de latitude australe et située à peu près aux 
antipodes de la France. Elle esl peu peuplée, mais ses habi- 
tants, quoique sauvages, connaissent les avantages de leurs 
relations avec les Koropécns et ils les recherchent avec em- 
pressement : sou climat modéré est favorable à la végétation 
des plantes des zones tempérées dans sa partie orientale , 
abritée des vents violents de l'ouest par la chaîne de hautes 
montagnes appelées par Cook, Alpes australes; il est venteux 
et pluvieux dans la partie occidentale. 

La température y a beaucoup de rapports avec celle de la 
France et présente à peu près les mêmes différences cor- 
respondantes aux latitudes diverses tic notre pays. En gé- 
néral le froid y est peu rigoureux. 

Les forêts sont couvertes d'arbres des espèces les plus 
belles et les plus utiles ; parmi eux se distingue le l'inus 
Kaury dont le tronc atteint des dimeusions colossales et sert 
de mâture aux plus grands navires de la marine royale 
d' Angleterre. Plusieurs autres espèces s'y font encore re- 
marquer par des qualités particulières telles que la dureté, 
la flexibilité et la variété des couleurs. 

Le Phormium tenax croît presque exclusivement sur 
celte lie dans les lieux dépourvus de bois : il esl déjà l'objet 
d'un commerce avantageux au pays, et il en deviendrait peut- 
être le plus important si Industrie parvenait à un procédé 
plus facile que celui des indigènes pour séparer du paren- 
chyme la partie fibreuse. 

Les quadrupèdes importés depuis longtemps à l'Ile dit 
Nord y sont actuellement nombreux : ils sont encore rares à 
i'awal-Poénamou. 

Lors de la découverte, les naturels ne se nourrissaient que 
de poisson et de la racine d'une fougère particulière au 
pays : la pomme de lerre qui y est actuellement très-cultivée, 
est devenue l'objet d'un commerce d'exportation assez con- 
sidérable. 

Les côtes abondent en poissons et la pêche de la baleine 
et des phoques à fourrure y donne des profits considérables 
aux marins qui y sont attirés de toutes les parties du globe. 
Des baies nombreuses y offrent des abris sûrs aux navires 
des plus grandes dimensions. Au nord , dans le détroit de 
Cook , se trouvent, après la baie de Tasman , le canal de la 
Princesse-Charlotte et Cloudy-Bay ; à l'est, dans la presqu'île 
de Banks, la baie de Couper ei d'Acaroa ; enfin dans le sud- 
ouest, les baies Dushy cl Cbalhy. 

Comme on le voit , cette Ile réunit tous les avantages à 
rechercher dans un lien de déportation et que certainement 
ceux dont il a été question jusqu'ici uc possèdent pas an 
même degré. Line localité surtout s'y fait remarquer par celle 
circonstance particulière qu'elle est la propriété d'un Fran- 
çais qui l'a acquise des chefs indigènes de celle partie de l'Ile, 
et qu'en outre des avantages énumérés ci-dessus , elle est 
d'un isolement facile : je veux parler de la presqu'île de 
Banks ; longue de 18 lieues sur 10 de large, elle est fertile , 
couverte de bois propres à la construction des navires, à leur 
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mâture et à 1'ébénislcric. Elle est arrosée par plusieurs petites 
rivières, notamment par celle de la cascade qui vient se jeter 
à la mer à Port-Cooper et offre une chute d'eau susceptible 
d'être utilisée pour des moulins à farines et des scieries à 
bois. 

C'est donc sur cette presqu'île , de préférence â toute autre 
localité, qu'il conviendrait de placer une colonie de déporta- 
tion ; mais pour ne pas y être bientôt bloqué par les établisse- 
ments que se propose de faire sur cette lie l'association an- 
glaise pour la colonisation de la Nouvelle-Zélande, et afin de 
donner plus tard à notre établissement tous les développe- 
ments désirables, il conviendrait d'acquérir tous les terrains 
encore disponibles sur cette ile. 

Jusqu'ici Tawal-l'oénamou n'a été considérée que sous le 
rapport des convenances qu'elle présente pour l'établisse- 
ment d'une colonie de déportation : il reste à la montrer 
sous celui des avantages que sa position offrirait au commerce 
français. 

Depuis quelques années, le commerce anglais a pris dans 
ces mers un développement prodigieux. 

Partant de la Nouvelle-Galles et de la Tasmaïuc , les An- 
glais se répandent dans les divers archipels de l'Océanie, en 
Chine , au Japon et même au Chili et au Pérou ; partout ils 
échangent contre les produits de chaque contrée , les produits 
des manufactures de la métropole, et retirent de ce commerce 
des profits considérables. 

Un établissement français sur la Nouvelle-Zélande entrerait 
bientôt en partage des incalculables avantages qu'en retirent 
actuellement les Anglais , offrirait a nos manufactures des 
débouchés qui leur manquent , et donnerait à la navigation 
française une extension qui tournerait au profit de notre po- 
pulation maritime et la développerait. Pour y parvenir faci- 
lement, il suffira de quelques exemptions de droits accordées 
aux productions de la Nouvelle-Zélande obtenues par des 
ouvriers français ainsi que le pratiquent les Anglais à l'égard 
des produits provenant des établissements de l'Ile du Nord 
de la Nouvelle-Zélande, admis en franchise de tous droits en 
Angleterre. Elles consisteraient : 1* à reconnaître pour fran- 
çais , les navires construits avec les bois du pays , par des 
ouvriers français, et à les admettre sur le même pied qu'eux 
dans les ports de France. 

2* A recevoir les huiles provenant de la pêche faite à la 
côte, par des pirogues montées par des Français cl des indi- 
gènes, en les considérant comme produits de la peche de la 
baleine en mer, mais sans droit à la prime. 

3* A exempter de droits le Phormium, ainsi que les bois 
de construction et d'ébénisierie importés en France par 
navires franco-rélandais. 

Ainsi, par la seule concession des privilèges mentionnés 
ci-dessus, sans qu'il en coûte rien au trésor, sans nuire aux 
industries métropolitaines , et, qui plus est, en favorisant la 
plupart d'entre elles , lu France ne tarderait pas à voir l'in- 
dustrie de ses enfants se développer dans ces régions éloi- 
gnées , et une colonie riche d'avenir y ouvrir à notre com- 
merce de nouveaux et considérables débouchés. 

RÉSUMÉ. 

Quatre localités réunissent , à des titrés divers , la plus 
grande partie des conditions à rechercher dans l'établissement 
d'une colonie de déportation. 

1" Les Maloulncs. Quoique sous un climat humide et ora- 
geux , la douceur de la température y permet la culture de 
toutes les plantes potagères et l'éducation des bestiaux. Sous 
ce rapport les récits de Nerville sont pleinement confirmés 
par Weddcl, qui dans ces dernières années y a hiverné plu- 
sieurs (bis, et par le capitaine Bernard qui, abandonné sur 
ces lies avec quatre de ses marins, sans ressources d'aucune 
espèce, y a vécu deux ans des productions du sol. 

2* Port-Famine. Son climat est sain, mais froid et exposé 



aux tempêtes. Là l'espace est incontesté et sans limites. Placé 
entre les deux Océans , au centre de canaux immenses , le 
cabotage et la pêche y deviendraient l'occupation nécessaire 
de la partie libre de la population. 

Une position plus importante sous le rapport politique et 
maritime semble difficile à trouver dans les mers australes. 

3* L'archipel de Los Chonos, port Ottway, ou tout autre 
de ceux décrits ci-dessus, à la côte occidentale de Patagouie. 
En cas de guerre maritime, la France y trouverait, pour ses 
armements , un asile et des secours qui lui manquent dans 
ces mers, et de là elle pèserait de toute son influence sur les 
États de l'Amérique occidentale. 

a° Nouvelle-Zélande méridionale. Parmi les localités dont 
il a été traité dans les diverses parties de ce mémoire , au- 
cune ne réunit au même degré que la presqu'île de Banks 
toutes les conditions désirables pour l'établissement d'une . 
colonie de déportation et même d'une colonie industrielle : 
beauté du*ciimal , fertilité du sol , isolement facile , Impor- 
tance politique, maritime et commerciale incontestables. 



I>e cœur a sa nourriture dans l'esprit ; il s'épuise faute 
d'idées : il est rare qu'il y ait des affections constantes dans 
les âmes vides. BosstÊtten. 



L'obéissance a la loi soumet !a volonté sans l'affaiblir, tan- 
dis que l'obéissance à l'homme la blesse ou i'énerve. 

Madame Necckr de Saussure. 



SAINT-ESPRIT 

VIS - A- VIS DE BAYONNE 
( Landes). 

Saint - Esprit , par lequel on entre a Bayonne en venant 
de Paris, est un faubourg lointain et indépendant de celte 
ville. La commune de Saint-Esprit est la plus peuplée du 
département des Landes, où Dax et Mont-dc-Marsan ont 
seuis une population agglomérée plus considérable : on y 
compte environ k 000 aines, et , en y comprenant celle de 
tout sou territoire , plus de G 500. 

Daus notre grauire , le fond de la perspective est occupé 
par Saint-Esprit et par le grand pont qui , traversant l'A 
dour, le fait communiquer avec Bayonue , situé a droite. Une 
partie des murs de la citadelle couronne la colline qui domine 
le second plan -, le groupe d'habitations placé a sa base en 
est séparé par un chemin conduisant de Saint-Esprit au 
Boucan, pris de l'embouchure de l'Adour. Mais déjà quel- 
ques modifications a cette gravure seraient nécessaires. Le 
pont de bois jeté a la place d'un ancien pont de bateaux a 
été remplacé par un pont de pierre dont l'on admire les 
grandes arches. La grande construction sur laquelle la vie 
s'arrête est la maison Minghe-piatire» (Mange-piastres), 
ainsi nommée d'un sobriquet donné à un riche Portugais par 
qui elle fut bâtie ; les masures qui , a sa base , garnissaient 
l'angle du pont , ont été abattues. Il en a été de même des 
deux vastes hangars que l'on voit plus bas, à l'abri desquels 
se construisaient les vaisseaux de guerre ; ils étaient devenus 
inutiles depuis qu'on ne lancs plus à Bayonne de bâtiments 
d'un fort tirant d'eau. 

Une grande rue , qui est la conliuuation de la route de 
Paris, cl qui se termiuc à la vaste place carrée où aboutit le 
pont, forme, avec cette place et quelques rues latérales, tout 
Saint-Esprit. Sur la place est une fontaine qui fournit à 
Bayonne et aux navires du port toute l'eau potable dont ils 
ont besoin ; aussi voit-on sans cesse une foule de Basquaises 
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accourues de la ville poury chercher la provision quotidienne, 
et d'individus appartenant aux équipages du port. La cita- 
delle commande en même temps la ville , le port et la cam- 
pagne. C'est une belle fortification à la Vauban, ayant la forme 
d'un carré avec des demi- lunes, et que sa position rend pour 
ainsi dire inexpugnable. Elle fut élevée par les ordres de 
Louis XIV pour mettre un terme aux réclamations des Bayon- 
naisqui revendiquaient sans cesse le vieux privilège dont ils 
Jouissaient sous les Anglais de se garder eux-mêmes, et que 
plusieurs rois leur avaient déjà contesté. 

Saiui-Lsprii doit son importance et sa prospérité à des 
familles Israélites qui s'y réfugièrent au commencement du 
seizième siècle, après leur expulsion d'Espagne. Suis la qua- 
lilication de marchands portugais ou nouveaux chrétiens, et 
en faisant valoir « le singulier désir qui leur croissait de jour 
rn jour de résider dans le royaume pour faire le commerce, » 
lis obtinrent de Henri 11 , en 1550, la permissiou de s'établir 
dans IVtenduc du gouvernement de Bayonne. Ils ne purent 
s'ouvrir d'abord l'accès des corps de métiers ni d'aucune 
profession libérale : aussi les vit-on se livrer a l'usure, à l'es- 
compte, aux jm lits changes, aux branches les moins lucratives 



du commerce. Des lettres patentes de Henri IV, en 1602, dé- 
cidèrent qu'ils devraient entrer plus avant dans l'intérieur du 
royaume. Cependant, en 1082, M. de IUz, intendant, dut obli- 
ger quatre-vingt-treize familles juives de sortir de Baronne, k 
cause de leur extrême pauvreté. Le 23 août 1601, les maires 
et échevins rendirent une ordonnance portant défense aux 
Juifs portugais , établis au bourg Saint-Esprit , de faire des 
acquisitions en la ville de Bayonne, d'y tenir des ouvrons et 
boutiques pour y vendre et débiter des marchandises en déiail , 
par pièces, à l'aune, a la livre, ou pour faire du chocolat (sauf la 
faculté d'avoir seulement des magasins pour veudre en gros, 
par balles sous cordes ou par cargaison , à peine de trois 
cents livres d'amende); comme aussi, sous la même peine, 
de manger et coucher en ville , et de traiter avec les catho- 
liques les joursde fête et dimanches. En 170G, un Juif nommé 
George Cardozc, ayant acheté une maLson a Bayonne, sous 
le nom d'une tierce personne , une ordonnance du roi in- 
terdit la faculté à lui et a tous autres l*ortugais de veuir de- 
meurer ou s'habituer dans ladite ville. 

Celte Interdiction dura jusqu'à la révolution française qui, 
en affranchissant les Israélites , leur donna les mêmes dioits 





S**&frit, P r>s de Rayonne. - Deuin de M. Morel-F.tio, fait eo 1840. 



qu'aux autres citoyens français. Cependaul encore aujour- 
d'hui on les voit chaque soir retourner a Saint-Esprit, comme 
a l'époque où 11 leur fallait y rentrer au soleil couchant. U 
pont de Saint-Esprit, par sa circulation active, rappelle au 
Parisien L'on de ses ponts ; mais le trajet en est peut-être plus 
agréable a cause du mouvement qui règne sur l'Adour cou- 
vert de bâtiments de commerce , et par la beauté des points 
de vue. 

Ce que l'on volt de Bayonne sur la droite de notre gravure 
appartient aux Allies marines qui se prolongent a un quart 
de lieue au bord de la rivière. Ces allées, couvertes en été de 



promeneurs, ont pour perspective d'abord la citadelle H \f 
flancs escarpés du monticule sur lequel elle est balie de l'autie 
coté de l'Adour; puis le cours entier du fleuve jusqu'aux 
Pignadas, plantations de pins qui se délachcul en vert sut 
le fond jaune du sable des dunes. 



BCREALI D'ABONNEMENT El DE VENTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustin*. 



Imprunrrie dr !.. M»»timt, rue Jacob, i». 
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LE FORUM. 

Vo_v., sur Claude le Lorrain, p. 4. 




Mutée du Louvre.— Tue du Caoïpo-Varciuo, ancien furum romain, d'jpié* le tableau de Claude le Lorrain. 



Vous descendez le grand escalier du Capitole, a ce conseil 
public de l'univers,» comme rappelait CJcéron, el vous avez 
devant vous le Forum antique , la plus admirable et la plus 
éloquente réunion de ruines historiques qui soit sur la terre, 
« vaste cimetière des siècles, avec leurs monuments funèbres 
portant la date de leurs décès (1). « 

Presque au centre, un peu à droite , cette fontaine formée 
d'un seul morceau de granit orienial, c'est la place d'un an- 
cien étang dans lequel se noya Metius Curtius, général de la 
cavalerie sabine; suivant une autre tradition, c'est la place 
du gouffre où se précipita tout armé le Itomain Curtius. 

Sur le premier plan de la gravure , à droite , les deux co- 
lounes et leur entablement sont les restes du temple de la 
Fortune capitoline , que pendant longtemps l'on a supposé 
être le temple de la Concorde, où CJcéron avait dénoncé aux 
sénateurs la conjuration de Catilina. 

Les trois colonnes que l'on voit au delà faisaient partie , 
suivant quelques auteurs, du temple de Jupiter Stator. 

Plus haut l'on voit une construction moderne , la villa 
Farnese et ses jardins. 

Au point le plus éloigné de la perspective est l'arc de 
Titus , que nous avons déjà figuré et décrit. 

En avançant vers la gauche , on est devant les ruines gi- 
gantesques du Colisée (1833, p. 161). 

L'église dont la façade et le campanille dérobent en partie 
Je Colisée aux regards, est celle de SaïUa-Franccsca Homana. 

Eu descendant , à gauche , on aperçoit le sommet d'une 

(1) Chateaubriand. 

Tu m X Vf. — StrTiMnai i«4». 



vaste voûte qui semble encadrer le faite d'une église : c'est 
une de* arcades majestueuses que la science a décrites tour 
à tour comme les restes du temple de la Paix et comme ceux 
de la vaste basilique élevée par Constantin en honneur de sa 
victoire sur Maxence. 

L'église est celle des sainU Corne et Damlen , érigée , d'a- 
près quelques savants, sur les ruines du temple de Uomulus 
et de llémus. 

Au-dessous, ces deux rangées de belles colonnes qui for- 
ment les deux côtés d'une cclla sont les restes du temple d'An- 
toine cl de Faustine, élevé par ordre du sénat. Ces colonnes, 
en marbre cipolin , sont du plus beau style de l'art romain. 

Enfin , au premier plan , à gauche , est l'arc de Septime 
Sévère, si remarquable malgré ce qu'il a d'un peu pesant 
(1835, p. 32). 

Ce n'est là qu'une partie des restes du Forum ; le peintre 
ne pouvait les embrasser tous du même point de vue. En pé- 
nétrant à droite et à gauche entre ces majestueux débris, on 
retrouverait les vestiges de la plupart des monuments célè- 
bres de la Itomc impériale mêlés aux temples chrétiens. Il 
faut revenir souvent fouler cette poussière illustre avant 
d'avoir tout découvert. « La multitude des souvenirs, l'abon- 
dance des sentiments vous oppressent, dit Chateaubriand ; 
votre âme est bouleversée à l'aspect de cette Home qui a 
recueilli deux fois la succession du monde, comme héritière 
de Saturne et de Jacob, » 

Au milieu de ces ruines , Il y a quelque chose de plus 
grand el de plus noble qu'elles-mêmes, c'est l'homme qui 
les comprend et les admire. Mais pour les comprendre, 

36 
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CHANSON ALLEMANDE. 

J'ai frappé à la porte tic la richesse , cl ou m'a jeté un 
pfenning (un liard) par la fenèlre. 

J'ai frappé doucement a la porte de l'honneur ; on n'ou- 
vrait qu'aux chevaliers montés sur un noble cheval. 

J'ai frappé a la porte du travail ; je n'ai entendu au dedans 
que des plaintes et des sanglot». 

J'ai cherché la maison du contentement , et personne n'a 
pu me la désigner. 

Heureusement que je connais une petite maison bien tran- 
quille où je frapperai à la fin. 

Beaucoup l'habitent déjà; mais dans le tombeau il y a 
place el repos pour tous. Ruckeut. 



TROIS MOIS SOUS LA NEIGE. 

fc* trait du journal de Louis Loraiz, «rit par lui-même, au 
ebalel d'Auiiudes, dans le* montagnes du Jura (i). 

Le aa novembre. 

« Puisque c'est la volonté de Dieu que je sois ici prison- 
nier avec mon grand-père , je vais écrire ce qui nous arrivera 
dans ce chalet , afin que, si nous devons périr, nos parents 

(Q Nous avons sous le* jeux ces pages d'un auteur de quinze 
ans; mais le cadre de notre Ma-ajin ne nom permet pas une 
publication si étendue, et nous devons nous hunier à fa ; re un 
extrait du récit original. Nous avons seulemeut {ail di<|karailrc 
quelques fautes d'orthographe et de style que Lnui» Loprai ne 
pouvait pat éviter, n a.aul jamais reçu d'autres leçons que celles 
«Vt l'école de miii village. 



pour les admirer comme on le devrait, il ne suffirait point 
du simple bon sens et d'un degré d'instruction ordinaire : 
à une. connaissance intime de l'histoire et de la littérature 
païennes et chrétiennes, à une grande mémoire, il fau- 
drait unir les qualités les plus élevées de l'intelligence , une 
sensibilité proronde et une vive imagination ; ce n'est pas 
tout encore : il faillirait aussi aimer l'art et savoir pénétrer le 
sens merveilleux de lotîtes ses formes successives. Quelques 
rares esprits, connus ou inconnus, viennent de loin en loin 
regarder, contempler, méditer. Que se passe-t-il cuire le 
Forum et eux ? Une inspiration secrète sort de es pierres, 
saisit leur âme , l'élevé , l'emporte dans des ravissements 
sublimes. Si ces hommes privilégiés redisent au monde ce 
qu'ils oui vu, ce qu'ils ont entendu, ce qu'ils ont compris en 
ces heures de profoude émotion, leurs grandes paroles suffi- 
sent à leur gloire , n leurs noms sont inscrits sur les tables 
de la postérité. Après eux viennent les esprits inférieurs en 
sensibilité, en goûl et eu savoir, qui contemplent aussi, mais 
qui s'humilient avec justice et s'esiimenl heureux d'entrevoir 
seulement ce qu'il y aurait à admirer et h comprendre. 

Le forum , si somptueux sons les empereurs , avait la 
forme d'un curé long cl élait entouré de portiques qui en 
marquaient le contour intérieur. Les invasions d'Alaric , de 
Gcnséric, d'Attila, n'avaient altéré sensiblement ni sa forme, 
ni son caractère ; les plus anciens monuments de l'histoire 
romaine , les plus sacrés , étaient restés debout. Le temps et 
sa lcnie destruction ont été moins funestes au forum que 
Robert Guiscard lorsque , à la létc de ses Normands, il vint, 
au commencement du onzième siècle, défendre Grégoire VU 
contre ses sujets, cl que Ihanca Leone lorsque, au treizième 
siècle, il renversa d'un bras furieux temples et palais, sons 
prétexte qu'ils servaient de refuges et de forteresses aux 
factieux. 

Aux derniers siècles, le Forum était devenu, par une sorte 
de dérision des mœurs, un marché aux bœufs, le campo Vac- 
etno. Les réclamations des savants engagèrent Pic Vil à trans- 
porter ce marché hors la porte Flaminia , près du Tibre. 



sachent comment nous aurons passé nos derniers jours, et 
que, si nous sommes délivrés par la bonté divine, nous puis- 



I sions la bénir plus tard, en relisant le récit de ce temps 
i d'épreuves. Mon grand - père veut que j'entreprenne et, 
travail pour abréger des heures qui vont nous paraître bien 
longues. Je rapporterai d'abqrd ce qui nous est arrivé, hier. 

Nous attendions mou père au village depuis plus de huit 
jours; la Saint- Martin élait passée ; tous les troupeaux étaient 
descendus avec, les bergers. Mon père seul ne paraissait pas, 
el l'on se dit cher, nous: — Qu'est-ce qui peut le retenir? Mes 
oncles et mes tantes assuraient que mon père gardait appa- 
remment quelques jours de plus le troupeau à la montagne 
pour consommer un reste de fourrage. 

Mon graud-p re finit par s'alarmer, et dit : — J'irai voir 
moi-même ce qui arrête François ; je ne serai pas fâché de 
faire encore une visite au chalet. Qui sait si je dois le revoir 
l'année prochaine ? 

Je demandai la permission de l'accompagner, el je l'ob- 
tins par mon impôt limité. Nous fûmes bientôt prêts à partir; 
nous montâmes lentement, lauloi en suivant des gorges 
élroiies, tantôt en côtoyant des précipices. \ un quart de 
lieue du chalet , je m'approchai par curiosité d'une pente 
escarpée, et mon grand-père, qui m'a» ail déjà dit plus d'une 
fois que cela l'inquiétait , pressa le pas pour me prendre par 
la main : une pierre lui roula sous le pied . et il se lit une 
entorse, qui lui causa une douleur lrès-\ive. Mais, au bout de 
quelques moments, il put marcher, el nous espérâmes que cela 
se passerait ainsi. En s'aidanldc son bâton de houx, et en 
s'appuyant sur mon épaule , il se traîna jusqu'ici. Mon père 
fut bien surpris de nous voir. Il faisait les préparatifs de s ut 
départ ; en sorte que, si nous l'avions attendu tranquillement 
un jour de plus, il sérail venu lui-même nous rassurer. 

— C'est vous, mon père, dit il à grand-papa, eu .n'avançant 
pour le soutenir. Vous avez cru qu'il m'était arrivé quelque 
accident. 

— Oui, nous venons savoir ce qui t'arrête , quand tous 
les voisins sont descendus. 

— Quelques-unes de nos vaches étaient malades ; mais 1rs 
voilà guéries. J'envoie I'ierrc, ce soir même, avec le reste de 
nos fromages ; je descendrai demain avec le troupeau. 

— Es-tu bien fatigué, Louis? me dit mon grand-père. 
Gomme j'hésitais à répondre, parce que je devinais sa jhmi- 

sée, il ajouta : — 11 serait prudent de le renvoyer ce soir avec 
I'ierrc. Le vent a changé depuis une demi-heure ; nous au- 
rons peut-être du mauvais temps cette nuit. 

Mon père exprima la même crainte, el m'engagea à suivre 
ce conseil. 

— Si tu le veux , dit grand-papa , je ferai un effort , el je 
redescendrai avec toi : quelques moments de repos me suf- 
firont. 

— J'aimerais mieux vous attendre, dis-je a mon père en 
me jetant à son cou. Une nuit de repos est bien nécessaire a 
grand-papa, qui s'est blessé au pied par ma faute. 

Je racontai là-dessus ce qui nous élait arrivé à quelque 
distance du chalet. Il fut convenu que nous descendrions en- 
semble le lendemain , qui était hier. 

A mon réveil , je fus bien surpris de voir la montagne toute 
blanche. La neige tombait avec une abondance extraordinaire ; 
elle était chassée par un vent très-violent. Cela m'aurait fort 
amusé, si je n'avais pas vu l'embarras de mes parents. Mon 
grand père essayait de faire quelques pas, et se traînait avec 
beaucoup de peine, en s'appuyant sur les meubles et contre 

comment il s'est trouvé dans la Iriste position qui fait le sujet de 
son récit. Pour le reste . nous avons lié eutre elle» les différentes 
parties du journal par quelques indications abrégée», qui rempla- 
cent les détails <lont nous avons cru devoir faire le sacrifice. 

Ou sait que 1rs montagnes du Jura sont, dans plusieurs parties, 
couvertes de grands bois de sapius, mai» que d'autres présentent, 
jusque sur les plus haute» cimes , des pâturages entrecoupes de 
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les mur». L'accident de la veille lui avait fait enfler le pied, 
et lui causait une douleur irca-vive. » 

Ici Louis Lopraz rapporte la conversation des trois hôtes 
du chalet , à la Miile de laquelle il est décidé que le père des- 
cendra seul avec le troupeau, et qu'il reviendra avec quel- 
ques personnes chercher son père et son (ils. Ils ont soin de le 
rouuir, le premier, du bâton de boux armé d'une pointe qui 
l'avait aidé à monter ; le second, d'une bouteille empaillée qui 
renfermait encore un peu de vin , et dont il s'était pourvu la 



• Nous fîmes ensuite sortir le troupeau, qui parut bien sur- 
pris de trouver la terre couverte de neige. Quelques vaches 
s'écartaient et couraient autour du clialet ; enlin elles se sont 
mises en marche. Au bout de quelques pas, mon père a disparu 
avec elles dans les tourbillons... Nous sommes restes long- 
temps à la fenêtre pour tacher de le voir encore ; mais le vent 
a souffle' avec plus tic force; des nuages épais nous ont en- 
veloppés, et la nuit est tombée presque subitement. * 

— Bon Dieu, ayez pitié de lui! a dit mon grand -père ; 
mais il a sans doute passé la foret, et il n'est pas exposé à 
cette bourrasque. 

Nous avions été si distraits tout le jour, que nous n'avions 
pas songé à prendre la moindre nourriture, et je mourais de 
faim. La chèvre, que nous avions gardée par précaution, se 
mit à bêler. 

— Pauvre Wanclictle ! a dit mon grand-père , son lait lui 
pèse; elle nous appelle. Allumons la lampe, nous irons la 
traire et nous sotipcrons. 

— Nous déjeunerons aussi, grand-papa ! 

Cette parole le fit sourire ; il reprit un air plus tranquille qui 
me rendit un peu de courage. Cependant le vent grondait tou- 
jours; il s'engouffrait sous les bardeaux, qu'il faisait frémir ; 
on aurait dit que le toit du chalet allait être emporté. Je levais 
la téte par momcni*. 

— Ne crains rien , a dit mon grand-pure. Cette maison a 
soutenu bien d'autres attaques. Les bardeaux sont chargés de 
grosses pierres, et le toit , peu incliné , n'offre pas beaucoup 
de prise au vent. 

l'uis il m'a fait signe de marcher devant lui , et nous 
sommes entrés à l'élablc. » • 

Suivent les détails des soins donnés à la chèvre, et du pre- 
mier repas des deux solitaires. Un veulent passer la - irée 
au coin du feu ; mais la neige , qui tombe en abondance 
par la vaste cheminée , les incommode et les oblige à se réfu- 
gier dans leur lit a la garde de Dieu. Le lendemain, leur réveil 
est accompagné de circonstances assez extraordinaires pour 
que nous laissions Louis Lopraz les exposer lui-même. 

« Ce malin , à mon réveil , je me suis trouvé dans l'obscu- 
rité la plus complèic , et je me suis imaginé que le sommeil 
m'avait quitté plus tôt que de coutume. Cependant j'entendais 
mon grand-père marcher a làluus, et je nie suis frotté les 
yeux ; mais je n'en voyais pas plus clair. 

— Mon grand-père, ai-je dit, vous vous levez avant le 
jour! 

11 a répondu : 

— Mon enfant, si nous attendons que le jour nous éclaire, 
nous resterons longtemps au lit. Je crois que la neige dé- 
passe la fenêtre. 

A cette nouvelle, j'ai poussé un cri, et, sautant à bas du 
lit, j'ai allumé bien vite noire lampe , ce qui uous a permis 
de nous assurer que la supposition de mon grand-père n'était 
que trop fondée. 

— Mais la fenêtre est basse, a-t il ajouté ; d'ailleurs il est 
probable que la neige aura été amoncelée a cet endroit : peut- 
être n'en verrions-nous pas deux pieds, à quelques pas de la 
muraille. 

— Alors on viendra nous délivrer ? 

— Je l'espère; mois, après Dieu , comptons d'abord sur 
-nous-mêmes. Supposé qu'U veuille nous enfermer Ici quelque 

», et, quand nous les 



connaîtrons , nous réglerons l'emploi que nous devons en 
faire. Le jour est venu, ce n'est pas douteux : le coucou (1) 
marque sept heures. Heureusement nous n'avions pas oublié 
de le monter hier au soir : c'est une précaution que nous 
devrons prendre soigneusement ; on aime toujours a savoir 
comme on vit , et il faut que nous soyons exacts avec 
Blanchelte. 

C'est ainsi que nous avons commencé la seconde journée ; 
elle a été triste et fatigante : je ne peux plus tenir la plume ; 
grand-par* est d'avis que je renvoie h demain la suite de 
mon récit. » 

l'cndaiit le second jour, l'enlant s'exerce a traire la chèvre, 
parce que ce travail peut devenir trop difficile pour son grand- 
père. Ils font ensemble la revue des provisions et des usten- 
siles; ils trouvent du foin et de la paille en abondance, une 
petite provision de pommes de terre, un peu de bois et quel- 
ques pommes de pin. Dans une armoire il restait encore du 
sel, un peu de café en poudre , un peu d'huile, une petite 
quantité de saindoux, trois pains, de ceux qu'on peut garder 
toute l'année à la montagne, et qu'on finit par brisera coups 
de hache. Le mobilier est fort chéllf, mais peut rigoureuse- 
ment suffire ; quelques mauvais outils ne laisseront pas de 
rendre les services les plus indispensables. Cette revue ter- 
minée, les prisonniers songent a se garantir du froid et de la 
neige qui pénètre par, la cheminée. 

o Je me suis placé dessous, dit Louis Upraz, et j'ai re- 
gardé pur la seule ouverture qui restait libre dans le chalet 
Au bout de quelques moments , le soleil a brillé tout à coup 
sur la neige qui s'élevait autour de l'ouverture, à une hau- 
teur considérable. J'ai fait remarquer la chose à mon grand- 
père. 

— Si nous avions une échelle, m'a-l-lldit, tu monterais 
là-haut, et lu dégagerais une trappe que Ion père a placée 
dernièrement pour se garaniir de la pluie eldu froid, en atten- 
dant qu'on réparai h cheminé > qui était en mauvais état et 
que l'orage a renversée. 

Alors grand-papa s'est rappelé qu'il avait vu dans l'élablc 
une longue perche de sapin ; j'ai frappé des mains el j'ai dit : 

— C'est tout ce qu'il me faut ! J'ai grimpé bien souvent h 
des arbres dont la lige était aussi mince. La perche a tou- 
jours son écorce : c'est une facilité de plus. Mais il fallait 
l'intro. luire dans le canal : voilà ce qui pouvait être malaisé. 
Heureusement l'ouverture en est large et fort élevée, et nous 
sommes venus a bout de l'entreprise , aidés encore par la 
souplesse du bois. 

Ensuite je me suis mis à l'œuvre, après avoir attaché ait- 
tour de ma ceinture une ficelle , afin de hisser jusqu'à moi 
une pèle, quand je serais en haut. J'ai tant fait des pieds et 
des mains que j'ai Uni par atteindre le toit. Je m'y suis fait 
une place, en déblayant la neige avec le secours de la pèle, et 
j'ai pu reconnaître qu'il y en avait environ trois pieds. Au- 
tour du chalet, il m'a paru qu'il y en avait bleu davantage ; 
le vent l'avait amoncelée, comme on élève la terre autour des 
légumes pour les nourrir et les préserver de la sécheresse. 

Tout l'espace autour du chalet n'esl qu'un tapis blanc ; la 
forêt de sapins, qui l'entoure du roté de la vallée, et qui Iwrne 
la vue , est blanche comme le reste . à l'excepiion îles troncs 
qui semblent tout noirs. Plusieurs arbrés se sont brisés sous 
le poids ; j'ai vu de grosses branches, et même des tiges, rom- 
pues en éclats. 

Dans ce moment , il soufflait nu vent du nord violent et 
glacé ; les nuages sombres qu'il chassait devant lui s'ou- 
vraient par intervalles pour laisser briller le soleil , et cette 
lumière éblouissante courait sur le champ de neige avec la 
vitesse d'une flèche. 

Le froid me gagnait. Quand j'ai voulu expliquer à grand- 
papa ce que je voyais, il s'est aperçu que les dents me cla- 

(i) G'ett te «(un que l'on donne aux lioiln^v» de )>ob qui s* 
fubriqucul dons ees mautagn«* , i l dmit la marche est lrè»-rcgu- 
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qtiaient ; Il m'a dit de me hâter et de dégager la trappe. Ce i 
travail m'a coûté bien de la peine, mais il m'a réchauffé. 
Après l'avoir achevé suivant les directions de mon grand- 
père , j'ai replacé la corde dans la poulie , de façon qu'en 
tirant à soi d'en-bas, on ouvre la trappe, et qu'elle se ferme 
par son poids, quand on lâche la corde qui passe , hors du 
canal et par le plancher, dans des trous pratiqués exprès. 
Quand nous eûmes fait deux ou trois fois cette petite ma- 
nœuvre, pour nous assurer qu'elle réussirait toujours, je suis 
redescendu plus facilement que je n'étais monté. » 

Voilà nos solitaires un peu préservés de la rigueur du 
froid; et c'est heureux, car, dès la fin de celte journée, le 
vieillard n'espère plus qu'ib puissent sortir du chalet avant 
le printemps. La neige n'a pas cessé de tomber avec one ex- 
trême abondance. Ils ont retrouvé du papier, des plumes et 
de l'encre, reste d'une provision apportée par Louis Lopraz 
l'été dernier, pour s'exercer à écrire pendant les vacances 
qu'il avait eu la permission dépasser au chalet. Mais l'huile 
et le saindoux qui peut y suppléer sont en petite quantité , 
et les prisonniers doivent se résoudre à n'éclairer leur tom- 
beau que trois heures par jour. Ils s'attendent par consé- 
quent à passer leur temps d'une manière fort triste. 

Dès le lendemain 24, ils ont une alerte de feu : nouveau 
péril, auquel ils n'avaient pas pensé. Louis Lopraz décrit celle 
scène avec beaucoup d'émotion. Une gerbe de paille , qu'ils 
avaient placée à quelque dislance du foyer, s'allume tout à 
coup. L'aleul retrouve un moment de vivacité pour la porter 
tout embrasée sous la cheminée. Le chalet se remplit d'une 
fumée épaisse ; enfin ils échappent à ce danger, et prennent des 
précautions pour l'avenir. Une futaille placée à côté de l'aire 
est remplie de neige, qui se fond bientôt , et qui leur assure 
un réservoir conire l'incendie. 

Le surlendemain, un hasard leur fait découvrir un secours 
d'un autre genre, et qui les remplit de joie ; c'est un livre 
de dévotion, c'est l'Imitation de Jésus-Christ. Louis Lopraz 
rapporte là-dessus les réflexions pleines de sagesse de son 
vieil ami , et il entre lui-même, d'une manière touchante , 
dans les mêmes sentiments. Il a cependant beaucoup de peine 
a prendre son parti d'être séparé de son père et de sa famille. 
Ce sujet revient souvent dans leurs conversations, et l'aïeul 
laisse entrevoir au petit-fils ses craintes au sujet du père. 
« N'aurait-il point péri en retournant au village 7 » Ce doute 
est une nouvelle cause de tristesse. Ils ont grand besoin des 
consolations de la religion dans leur ténébreuse retraite 1 

Ils essaient d'échapper à l'ennui par le travail ; ils se 
livrent à quelques occupations à la lueur du foyer ; le vieil- 
lard exerce l'enfanl au calcul de tête ; il lui fait des récits 
intéressants, tirés de son expérience ou de ses lectures. Le 
29 novembre, jour anniversaire de la mort de sa mère, qu'il 
a perdue quatre ans auparavant, Louis Lopraz se rappelle 
comment il a passé cette journée l'année précédente, et 
la visite qu'il a faite avec son père au cimetière du village. 
Une autre fois, c'est lui qui fait des récits à son grand-père. 
Il lui parle de l'école , dont il regrette les travaux et les 
plaisirs. Cela le conduit à réciter I son aïeul plusieurs 
pièces de vers qu'on lui a fait apprendre par cœur. Mais , 
pour vivre avec ces pauvres captifs, il faut les entendre eux- 
mêmes. Voici le journal du 1" décembre : 

« Je sens une véritable frayeur en écrivant la date d'au- 
jourd'hui. Si quelques jours du mois de novembre nous ont 
semblé si longs, que sera-ce du mois entier que nous com- 
mençons 1 Encore s'il devait être le dernier de notre capti- 
vité I Mais je n'ose plus en prévoir le terme. La neige s'est 
tellement accumulée qu'il me semble qu'un été ne suffira pas 
pour la fondre. Elle s'élève maintenant jusqu'au toit, et, si je 
n'y montais pas chaque jour pour dégager la cheminée , nous 
ne pourrions bientôt plus ouvrir la trappe ni faire du feu. 

Mon grand-père me fait pitié de ne pouvoir sortir quelque- 
fois de ce cachot. Je lui demandais ce matin quelle chose il 
rcgrciull le plus , et il me répondit : * Un rayon de soleil. 



Et pourtant , a-t-ll ajouté , notre sert est bien moins malhen- 
renx que celui de beaucoup de prisonniers, dont plusieurs 
n'ont pas mérité plus que nous la réclusion. Nous avons dn 
feu , souvent de la lumière ; nous jouissons dans notre prison 
d'une certaine liberté, et nous y trouvons des sujets de distrac- 
tion que n'offrent pas lesquatre murs d'an cachot; nous n'avons 
pas chaque jour la visite d'un geôlier on défiant ou cruel ou 
seulement Indifférent à nos peines ; les mauxqu'on souffre par 
la seule volonté de Dieu n'ont jamais l'amertume de ceux que 
nous croyons pouvoir attribuer à l'injustice des hommes ; 
enfin nous ne sommes pas seuls, mon enfant, et si ta pré- 
sence dans ce chalet me donne des regrets, que je ne veux 
pas te cacher, elle me soutient , elle m'est nécessaire. 11 me 
paraît que tu n'es pas non plus mal satisfait de ton compa- 
gnon ; il n'y a pas jusqu'à Blanchette qui ne soit un adoucis- 
sement à notre captivité, et ce n'est pas, je t'assure, pour 
son lait seulement que je l'aime. • 

Ces derniers mots m'ont fait réfléchir, et j'ai proposé de 
rapprocher de nous cette pauvre bête. « Elle s'ennuie toute 
seule, elle bêle, souvent ; cela lui peut nuire , et à nous aussi 
par conséquent. Qu'est-ce qui nous empêche de l'établir ici 
dans un coin ? La place est assez grande, pour nous et pour 
elle ; elle nous sera bien obligée de l'honneur que nous lui 
forons, et peut-être en scra-t-ellc meilleure nourrice. » 

La proposition a été bien accueillie , et je me suis mis à 
l'ouvrage, sur-le-champ ; j'ai disposé dans un angle de la 
cuisine une petite crèche que j'ai fixée an mur avec quelque* 
groscious; j'ai augmenté la solidité de rétablissement, en 
plantant des pieux pour servir d'appui ; et , sans attendre 
davantage, j'ai amené lSlanchette auprès de nous. Qu'elle pa- 
rait satisfaite de ce changement ! Elle est toute joyeuse, et ne 
cesse pas de nous remercier. Si cela devait durer, elle serait 
un peu fatigante ; mais, quand elle aura pris l'habitude de sa 
nouvelle position , elle sera plus tranquille qu'auparavant ; 
même à cette heure, pendant que j'écris mou journal, elk 
est couchée sur la litière fraîche; elle rumine tranquillement 
et me regarde d'un air si satisfait , qu'elle semble deviner que 
je fais son histoire. Ilien ne lui manque , et il y a une per- 
sonne heureuse dans le chalet » 

Les jours suivants , le jeune garçon trouve de quoi s'oc- 
cuper dans l'entreprise qu'il forme de déblayer la neige qui 
obstrue la porte du chalet , afin rie procurer à son grand- 
père ce rayon de soleil après lequel il soupire. Le vieillard 
le laisse faire, sans doute parce qu'il y voit un moyeu de 
distraire son jeune compagnon. Après trois ou quatre jours 
de travail , une soi lie est pratiquée , et Louis Lopraz a If- 
plaisir de conduire son grand-père hors du chalet, et de lui 
faire contempler encore une fois la nature. Mais <■» le jour 
était sombre, dit-il , et nous nous sommes trouvés fort tristes, 
en voyant devant nous cette forêt noire, ce ciel nuageux ci 
cette neige qui nous environne d'un silence de mort. I n «cul 
être vivant s'est montré à nos regards ; c'était un oiseau d«* 
proie qui a passé loin de nous, en poussant un cri rauqnc. 
Il gagnait la vallée, et volait dans la direction de notre vil- 
lage... Nous sommes rentrés , et, contre mon attente, nous 
avons été plus sérieux qu'à l'ordinaire ; malgré nos efforts la 
conversation languissait. Le temps sombre d'aujourd'hui ne 
suffit pas pour expliquer notre chagrin ; il vient , je crois , 
d'avoir pu sortir de chez nous , de nous être figuré que nous 
étions libres , et de nous être sentis prisonniers comme 
auparavant. » La $uite à la prochaine livraison. 



LE RIO DE LA PLATA 
( République orientale de l'Uruguay). 

Le rk> de la Plata est, après le fleuve des Amazones, te 
cours d'eau qui, dans l'Amérique du sud, paraît destiné à de- 
venir le plus puissant agent de civilisation de cette partie do 
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monde. En y pénétrant, on est frappé d'abord de l'aridité de 
ses côtes, longues plages basses et nues, accidentées bizar- 
rement par des dunes de sable et quelques arbustes rabougris. 
Vues de loin , nuancées par la lumière , ces grandes taches 



blanches allongées offrent l'aspect de cordons de maisons 
éparses sur les grèves. D'une rive à l'autre , la nature reste 
la même sur un trajet de plusieurs lieues, et si par 
hasard vous découvrez un séjour habité . il est , comme la 




Amérique du Sud. — Vue prit* dan» l'arroyn d*-l Rntario (i). 



petite ville de Maldonado , a moitié enseveli derrière des 
monticules de sable mouvant. La première ville qui mérite de 
fixer l'attention est la capitale de la république orientai, qui 

(i) Dewin de M- Max Radiguet. L'artUte a retracé dam ce 
pay«ag« une scène de la dernière guerre, nne canonnière jurpriie 
par une ;ii»rilla. 



s'étend sur la cote nord du fleuve en suivant le bras nommé 
VVruguay. Monlc*idéo est d'une apparence agréable : 
des maisons à terrasses dominées par des pavillons élé- 
gants, une multitude de clochers et de dômes brillants , 
les façades de divers établissements publics, le bariolage d? 
tontes ses peintures «Prieures, lui donnent un aspect de 
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galelé el de coquetterie qui prévient toul d'abord : son port 
csi vivant et tiès-fréqucnié, bien qu'expos»' à la violence des 
pomperas et des nuestatla* qui y soufflent pendant plu- 
sieurs mois de l'année. 

Iiepuis Montevideo jusqu'à Colonio dfl Sacramcnto et 
las l'ocra* , .petites villes <le la république, l'aspect général 
du pays coniinue d'être le même ; re .'•ont encore des dunes de 
sabir entrecoupées de quelques prairies ; r.'i et là une verdure 
plus vigoureuse, au-dessus de laquelle de grands arbres élè- 
vent leurs télés chenues , indique un affluent de la rivière. 
Si vous pénétrez à l'iutéiicnr de ces ruisseaux nommés 
ilans le j>ii)s arroyos . la nature icvel di s formes nouvelles. 
Les bords sont riants de végétation et de vie ; l'<eil, à chaque 
sinuosité , découvre de belles prairies où se pressent des 
troupeaux ; de tous cotés s'élèvent «les bandes d'oiseaux 
aquatiques, el des perroquets au riche plumage traversent à 
chaque instant la rivière. 

Pltisjm avance , plus les bords sont escarpés et resserrés ; 
bientôt le passée devient tellement étroit que les lianes le 
traversent, les arbres se joignent par le laite, les palétuviers se 
croisent : il devient impossible d'avancer. 

I.a petite ville du Cotnnia mérite une mention honorable 
pour l'amabilité de ses habitants ; mais son port et ses en- 
viions ne peuvent un instant fixer l'attention. Il faut re- 
marquer rependant que le seul abri passable pour les navires, 
lorsque le fleuve est agité , se trouve à petite distance de 
Colonia, au milieu du groupe des Iles llornos. En avançant 
à l'ouest on rencontre l'ile de Martin ■(iarcia, dont l'escadre 
lrançai>e s'empara au commencement <lu blo< m de Biienos- 
Ayres. Celle petite Ile, qui appartient à la république argen- 
tine, est placée en sentinelle .1 l'entré* de l'I ruguay ; son 
port, bien abrité des vents du M iil , est la relâche naturelle 
des bâtiments qui remanient le rm «le la Plata. 

La république orientale, dont la population actuelle est au 
plus de trois cent mille âmes, c>l, en régime, une vaste 
solitude qui, à l'exception d'une ville, Montevideo, ne compte 
que de ebélives bourgades. Les campagnes, peuplées autre- 
fois de nombreuses tribus d'Indiens, le sont aujourd'hui pres- 
que exclusivement de bestiaux et d'animaux sauvages. Ce 
pays, ou la nature prodigue tant de trésors, semble aban- 
donné par l'homme, el il est diflieile de prévoir l'époque où 
il pourra entrer dans la voie de prospérité que lui devraient 
assurer sa |H>sitiou el sou heureux climat. 



SUIl LES COLLECTIONS D'IIISI OlltE N VI L'IU.I.LE. 

U*s collections d'histoire naturelle n'ont pris naissance 
qu'à partir du seizième siècle ou de la tin du quinzième ; les 
sciences et les lettres se réveillaient dans l'Occident, la navi- 
gation lointaine venait de prendre son essor, et chaque jour 
apportait de nouveaux sujets d'admiration dans les produc- 
tions inconnues des contrées dont l'existence se révélait 
tout a coup: aussi vit-cm tiailrecii Italie, en Hollande, là où le 
commerce maritime était le plus aelif, des collections nom- 
breuses et variées, les Gasophylaaum , 1rs Vinax, les 
Thésaurus dont Aldrovande, îséba el d'autres compilateurs 
nous ont transmis la description fastueuse. De même qu'au 
temps des croisades les pèlerins rapportaient quelques coquil- 
les, quelques productions de l'Orient connue témoignages de 
leurs courses lointaines, de même aussi |, s marins voulaient 
rapporter quelques souvenirs de leurs courses aventureuses : 
c'étaient des coquilles, des écailies de tortues, des coraux et 
des piaules marines , des poissons dont la dure cuvcloppe 
résiste à la dessiccalion , des oursins , des étoiles de mer, ou 
bien les fruits, durs et de forme bizarre, des arbres des ré- 
gions tropicales. Tous ces matériaux , isolés d'abord , finis- 
saient par se concentrer dans les mains de quelque amateur, 
«t c'était le commencement d'tm musée qui s'accroissait ra- 



j pldemeni par de nouveaux achats, par des dons, par des 
recherches personnelles. I) s'y joignait d'abord des pétrifi- 
cations qu'on regardait comme des jeux de la nature, diverses 
monstruosité? animales ou végétales: les canards à deux tètes, 
les moutons ou les cliats à huit pieds, ou à deux corps ; 
des fruits, des tiges offrant des particularités curieuses de 
soudure, ou bien des branches desséchées de quelques végé- 
taux exotiques , des cactus, paj- exemple, comme nous en 
avons vu chez des collecteurs qui en ignoraient l'origine ;• 
c'étaient ensuite les talismans, les fétiches, les remèdes 
surnaturels et tous les objets auxquels la crédulité attribuait 
des propriétés merveilleuses : c'étaient les bézoards si re- 
cherchés dans l'Orient , et qui ne sont aujourd'hui que des 
concrétions de l'estomac des gazelles de l'Inde : les pierres 
d'aigle , morceaux «le minerai de fer qu'on croyait avoir été 
trouvés dans le nid de l'aigle; le sang du bouquetin des hautes 
montagnes, desséché et conservé dans un morceau d intestin 
comme un remède spécifique; le vrai bois de sandal ou 
d'aloès; c'élail enfin la prétendue corne de licorne, qui 
seule suffisait alors a prouver l'existence de cet animal 
fabuleux, et que maintenant on sait être l'unique dent d'un 
célacé de la mer glaciale, le narwal. Mais à mesure qu'on 
s'éloignait des temps où un seul homme, Tic de la Miran- 
dole,. pouvait être complètement savant de omni re scibili, 
les collections devenaient trop vastes, et la plupart des ama- 
teurs étaient obligés de les limiter à un seul genre d'objets ; 
cependant leur faveur, au lieu de diminuer, allait en aug- 
mentant à tel point , que déjà , à la fin du dix-septième siècle, 
en 1G87, La bruyère était forcé de flageller rudement les ama- 
teurs fous qui laissaient leur famille dans Icdénùment pour 
se ruiner à compléter leur collection. <> qu'il «lisait alors de 
l'amateur de coquilles ou d'insectes , ou de tulipes , ou de 
médailles, ou «l'estampes , est encore exactement vrai au- 
jourd'hui ; et de tous ceux pour lesquels la collection est un 
but et non un moyen , on peut dire la même chose que de 
l'amateur que « vous voyez planté ci qui a pris racine au 
milieu de ses tulipes et devant la solitaire. Il la contemple , 
il l'admire ; Dieu et la nature sont en tout cela ce qu'il n'ad- 
mire poiul ; il ue va pas plus loin que l'oignon «le sa tulipe qu'il 
ne livrerait jtas pour mille cens, el qu'il donnera pour rien 
quand les tulipes seront négligées el que les «rillcts auront 
prévalu, » Ces! en effet une véritable calamité pour un collec- 
teur que d'être arrivé au terme de la tâche qu'il s'était pro- 
posée; si la collision de médailles ou d'estampes, ou de 
tulipes est complète , il n'a plus «le but à atteindre , il reste 
désormais sans occupation et cruellemcut désœuvré, à moins 
qu'il ne se débarrasse à tout prix de celle collection qui lui a 
coûté de si grands efforts, de si grands sacrifices de temps 
el «l'argent, pour se livrer avec une nouvelle ferveur au culte 
d une autre collection. Aussi avons-nous vu des amateurs de 
fleurs devenir amateurs de médailles, et ceux-ci devenir ama- 
teurs de minéraux ou de fossiles. 

Les collections néanmoins ont continué a se multiplier et 
à s'accroître en France pendant le dix-huitième siècle On 
n'avait plus pour but seulement de réunir des curiosités , 
mais on cherchait aussi des objets «l'éludes ; ou accumulait 
! ces précieux matériaux qui , entre les maius de Linné , de 
I amarck , de Cuvier, de Geoffroy Saini-Hilaire, ont servi 
j à édifier les monuments les plus durables de la science. Les 
• coquilles, d'abord rassemblées pour le plaisir des yeux, ont 
; fait désirer de connaître les mollusques d'où elles provien- 
I nent ; les coraux el les madrépores nous onl conduits à l'é- 
tude des polypes ; les fossiles, qu'on avait pris d'abord pour 
un simple jeu «le la nature (ludut nalura) , ont éié re- 
gardés ensuite comme de vraies pétrifications ; mais c'est 1 
travers mille erreurs qu'on est arrivé à la détermination pré- 
cise de ces corps pour reconstruire par la pensée l'ensemble 
de la création aux diverses épo<| ues antédiluviennes de notre 
globe terrestre. Ainsi certaines ammonites ou cornes d'Am- 
mon . dont le nom indique qu'on les a pu prendre pour tout 
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autre chose que des coquilles de mollusques céphalopodes , 
ont été désignées comme des serpents enroulés et pétrifiés. 
Diverses éponges siliceuses, confondues sous le nom d'alcyons 
fossiles ou alcyonilcs, ont élé prises pour des ligues ou des 
oignons, ou des navels fossiles. D'autres coquilles fossiles, 
que leur forme discoïde a fait uonuner nuramulitcs, se sont 
rencontrées en si grande abondance dans certains terrains 
qu'on les a prises pour des lentilles fossiles; on a pris pour 
des langues d'oiseau pétrifiées les dents fossiles des requins 
et des autres squales de l'époque antédiluvienne , et l'on a 
décrit comme des vertèbres de poissons la lige des enclines; 
ou a même voulu , d'après une grossière ressemblance exté- 
rieure, reconnaître dans les pierres des pieds fossiles, des becs 
d'oiseau ; et tout récemment encore ou a prétendu recon- 
naître dans un bloc de grès de la forêt de Fontainebleau un 
cavalier fossile avec son cheval. Mais les collections, qui ont 
aidé si puissamment l'histoire naturelle pendant les trois 
siècles derniers, ne vont-elles pas deveulr un fardeau 
et une entrave pour celle science? C'est véritablement ce 
qu'on doit craindre aujourd'hui eu voyant les collections , 
subdivisées de plus en plus, contenir encore des vingtaines de 
mille espèces pour chaque ordre; par exemple, en voyant 
une collection de coléoptères , comme celle du feu comte 
Dejean , portée en quelques années de six ou sept mille à 
plus de vingt mille; en voyant des amateurs de coquilles 
resserrés de plus en plus dans leur appartement par le dé- 
veloppement de leur collection, jusqu'à ce que, pour n'être 
pas rais cux-iiièines à la porte de cl.ez eux, ils se déci- 
dent àv faire vendre leur colteclioii aux enchères. La cause 
du mal est que le désir, le besoin d'augmenter le nom- 
bre d*s espèces qu'ils possèdent poussent la plupart des 
collecteurs à prendre souvent pour caractère spécifique 
une simple modilication dans la forme extérieure, ca- 
pable tout au plus d'indiquer une variété de race ou une 
intlueaice locale. Que faut-il donc pour que les collections 
soient encore utiles à la science et à ceux qui la cultivent , 
et surtout a ceux qui couiuicuo ut l'élude de l'histoire natu- 
relle ? Il faut qu'elles soient le moyen, non le but qu'on se 
propose; il faut qu'elles soient, comme nous l'avous dit 
ailleurs, une bibliothèque de souvenirs acquise à peu de frais 
à travers des fatigues mêlées de' plaisirs et d'impressions 
qu'elles nous rappelleront toujours; il faut que pour nous, 
comme pour ceux auxquels nous voudrions communiquer 
cet outil scientifique , elles soient un tableau synoptique et 
philosophique des faits que la science nous a révélés, et non 
pas une plate-bande indéfinie de tulipes montrant côte à 
rôle des nuances inappréciables aux yeux de tout autre qu'a 
ceux du naturaliste qui a cessé de comprendre les ressem- 
blances et les analogies pour ne s'occuper que des diffe- 
rences les plus minimes. 



Crains le faux enthousiasme des passions; celui-là ne dé- 
dommage jamais ni de leurs dangers, ni de leurs malheurs. 
On peut n'être pas maître de ne pas écouter son cœur, on 
l'est toujours de ne pas l'exciter. Condorcet. 



MONUMENTS SÉPULCRAUX DES ROIS DE POLOGNE, 

DAMS LA CATHÉDRALE DE KRAKOVIE (1). 

Les peuples léchites , qui devaient former la Pologne , 
avalent été, avant l'introduction du christianisme, divisés dans 
leur culte et dans leur mode de sépulture. Chez les uns, ou 
brûlait les corps , et on déposait les cendres dans des urnes ; 
chez les autres, on couvrait de terre les dépouilles nuir- 
ai) Nous devons la communication de cet article au «avant 



telles , et on érigeait les tertres ou monticules qui perpé- 
tuaient les noms des chefs. 

Après l'introduction du christianisme, l'usage de l'enter- 
rement prévalut seul, et la piété des nouveaux convertis 
consacra les temples comme lieux du dernier repos. Poznan 
et plusieurs autres villes de la Pologne ont eu di s temples où 
l'on ensevelissait les corps des rois ou des duc* (I), la Polo- 
gne, appelée Léchic, ayant été divisée rn pltisji urs duchés. 
Lorsque le désir de l'unité se lit sentir, Krakovic devint ca- 
pitale de l'État, et sa cathédrale fut désormais réservée par- 
ticulièrement aux sépultures royales. Les tombeaux ont été 
pour la plupart construits immédiatement ou peu de temps 
après la mort des princes. 

La suite de ces monuments se divise en trois grandes pé- 
riodes bien distinctes. 

la première période, qui comprend plus de cent cin- 
quante ans, s'étend depuis 1333 jusqu'à 1500. La Pologne 
avait encore dans son existence quelque chose d'indéter- 
miné, de mystérieux : Je génie national élaborait ses idées, 
les dégageait de la confusion, et tendait à organiser un Étal, 
une grande république. Mimique n'offrant en apparence 
qu'une agrégation de différentes parties isolées , agissant et 
se civilisant séparément, on voyait la nation diriger insensi- 
blement ses conceptions vers le même but, l'unité. La mar- 
che, variée et animée dans les détails, était doua-, calme, 
grave et harmonieuse dans sou ensemble et dans ses résul- 
tats. L'état social de l'Occident , les connaissances et les ma- 
nières latines exerçaient une inlluence notable sur son déve- 
loppement,*mais n'effaçaient point les habitudes et les prin- 
cipes nationaux. 

Les monuments sépulcraux répondent à ce mouvement ; 
ils sont l'imitation de ceux de l'Occident, mais ils conservent 
des rapports essentiels avec les dispositions locales. Us sont 
isolés de toutes- les autres constructions cl faciles à déplacer; 
ils ne se composent que d'un cercueil ou sarcophage entouré 
de colonnes gothiques. Sur le sarcophage repose une ligure 
royale couverte d'une robe et d'un manteau , tenant les in- 
signes royaux, une cuurouucsur la tète. La ligure esi inani- 
mée, immobile, le visage vers le ciel, et présentant l'image 
d'un sommeil éternel. L'ensemble de l'œuvre est calme et 
taciturne ; un silence religieux y domine, une |x nsée mysté- 
rieuse plane au-dessus; tout y respire tristesse et piété. 

Le tombeau de Vtadislac le lire/', mort en 1333, est plus 
simple, plus religieux que les antres. Il est construit en ar- 
gile. La personne royale est couchée sur un cercueil , sans 
être accompagnée d'autres emblèmes qm- ceux «le la royauté. 
Les ligures sur le coté du cercueil, placées sous les ogives, 
affectent une pose dolente, recueillie, humble et pieuse (2). 

Le tombeau de Kazimir le Grand , mort eu 1370, est 
d'une construction plus compliquée. I.e sarcophage est inti- 
mement uni à une double colonnade, l'une inférieure, l'autre 
supérieure , entourant la ligure royale cl soutenant un pla- 
fond eii forme d'un Iwldaijuiu : c'est le lit de mort. Les co- 
lonnes minces et légères supportent un fardeau d'ogives 

(t) Mieczislav, mort en 991, et Boleslav le Grand, mon ni 
ioa5, furent ensevelis dans la cathédrale de Poznan (vnv. iS;5, 
p. 17). Leur tépullure a été retrouvée <-l Lui* relique* sont 
conservée-*. Ou Cunnail nue cpitaplic de Itolrslav le (oanJ, pos. 
lérieuretm-ul cumposee. Vladislav Herinau, morl en 1 tcu, el sou 
li h Holeslav Bouclie-torse , tout enterre» dans la cailièdialc de 
PloUk. Ou connaît un mausolée de Rnleslav le Hardi , moi t vers 
1081, érigé au quinzième s.tcle à Ossiak, eu Carintlne, apj>arti" 
naut «l'Autriche. 

t» Nous avons comparé cinq dessins du tombeau de "Vladiv 
lav le IVref. Les dessinateurs ont différemment interprété l'atli» 
lude des figures représentées sur le cercueil. Selon I* nus rllet 
soûl debout, selon les auliev agenouillées. Le |<-mp« a heiuo.up 
endommagé le monument et rendu leur p^se mècoiiuaissnlile ; 
cependant, considérant que les figures drs monuments postérieurs 
sont Kcueralcment assises nu agenouillées , nous avout cru deroir 
admettre plutôt celle dernière attitude pour le mouument de 
Vladislav ie Bref. 
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tréflé et surmonté d'aiguilles rosetlées. La figure royale , 
étendue sur le lit mortuaire , repose ses pieds sur un lion 
couché, emblème de la force vivante assoupie. Les quatre 
cotés du sarcophage présentent les emblèmes des quatre 




de Vladislav It Bref, mort en t333. 



de Tannée , des quatre âges de la vie humaine, des 
quatre occupations d'un homme d'État , des quatre qualités 
civiques qui correspondent avec les quatre porljons du corps 
étendu sur le cercueil. 

Le point de départ de l'allégorie est la colonne centrale 
qui se rapporte à l'origine de l'être humain. Le Printemps, 
placé en regard du genou , est représenté par un adolescent 
studieux , assis pour s'instruire , et méditant sur la science : 
c'est l'âge docile et flexible comme le jarret de la jambe ; il est 
agile et plein de vivacité. L'Été, figure où l'ardeur et la force 
matérielle sont représentées par un guerrier à l'âge > f cil , est 
placé au bout du cercueil , près de l'emblème de la force et 
des pieds qui sont les signes du mouvement : c'est la vi- 
gueur ostensible du sentiment humain. — L'Automne a la 
ligure d'un homme âgé, dont l'attitude révèle la haute fonc- 
tion civique ; il est dans le conseil : c'est l'Age où l'intelligence 




le Graud, mort eu 1370. 



I doit mûrement servir l'État. Sa raison, son esprit, se 
rapportent â la pensée de la téte royale sous laquelle il est 
placé. — Du edié de la partie du corps où est le cœur, où 
toutes les fonctions vitales se concentrent dans l'estomac, on 
voit un vieillard assis et dont les traits respirent la bonté et 
la tendresse : c'est l'Hiver, qui résume l'action humaine , 
et la place dans la perfection finale, y trouve sa jouis- 
sance*, son repos et sa Gn. L'amour du pays y est ardent 
mais calme , les hautes passions et l'animosité sont ré- 
fléchies ou assoupies. — Cette allégorie subtile sur la vie 
humaine en général , enveloppe d'une pensée vague et rê- 
veuse cette construction funéraire. Une intention sem- 
blable a inspiré la décoration du monument de Kazimir 
Jagellonide , et confirme l'explication que nous donnons du 
monument de Kazimir le Grand (1). 
Les tombeaux de Vladislav Jagello, mort en 1«3A, et de 

(1) Kazimir le Grand fut te dernier roi de la famille de Piast. 
Après lui monta mit le troue Louis d'Anjou, roi de Hongrie, qui 
a ion tombeau eu Hongrie. Il fut élu par le* Polonais au pré- 
judice de Vladislav le lilwir, duc de Ginetkov eu Kouiavie, qui, 
l'Un t le plus proche parent de Kazimir le Grand, croyait avoir le 
droit de posséder la couronne et hériter des Étals de toutes les 



Kazimir Jagellonide , mort en 1492 , ont un caractère plus 
mondain. Le cercueil périptère est placé sous un plafond 
voûté. Les figures royales y sont couchées majestueusement, 
et les bas côtés sont décorés de blasons des États qui com- 
posaient la république : l'on y voit les trois armoiries de la 
Pologne , de la Lilbuanie et de la petite terre de Dobrtla , 
qui ne cessait point de réclamer son individualité , et qui 
présageait l'union future de la Mazovie dont elle faisait par- 
tie. Les personnages appuyés sur les écussons des armoiries 
sont agenouillés, et expriment l'affliction ; ils adressent leurs 
plaintes aux deux. 

Le tombeau de Vladislav JagelJo est encore gothique ; ses 
colonnes sont svehes, minces et élancées; la structure de 
leurs bases et de leurs chapiteaux est très-variée ; les ogive* 
sont compliquées et terminées en pointes; la statue royale, 
au lieu du globe, tient une épée (t). 




Tombeau de Kazimir Jagellouidc, mort en 1*9». 

Au tombeau de Kazimir Jagellonide les formes gothiques 
sont remplacées dans les détails par celles de l'architecture 
antique renaissante. Les colonnes moins variées, toujours 
élancées, supportent les arcades du plafond; la statue 
royale , étendue sur le cercueil , couche sa tête sur un lion , 
et les juinbes de la statue sont entourées par un dragou 
assoupi, mystère de la \\e éteinte. En bas, entre les bases 
des colonnes, ou remarque trois animaux allégoriques qui 
se rapportent à trois parties du corps et aux différente* 
époques de l'existence humaine : en effet, la tête , le milieu 
du corps et les jambes ont été considérés au moyen âge 
comme les images de l'esprit , de l'âme et de la vie active, 
que l'art expliquait par un oiseau , par un chien couchant 
et par un lévrier. — Aux jambes répond le lévrier, figure 
du mouvement, de la course , de la vitesse et de l'agilité. 
— Le chien couchant ou d'arrêt correspond , dans l'inten- 
tion de l'artiste , au milieu du corps avec l'estomac et le 
cceur, où se concentrent toutes les fonctions de la vie : c'est 
l'emblème de la vigueur, de la souplesse , de la diligence et 
de l'activité continuelle. — Enfin le rapport d'un oiseau ou 
d'un aigle & la tête , c'est la métaphore du vol de la pensée 
et de l'intelligence. — L'idée allégorique s'élève 
cessivement de la terre vers les régions de l'esprit. 

Le tombeau de Kazimir Jagellonide est d'un style 
toirc. Après ce monument, le goût gothique, déjà fortement 
modifié et affaibli, expire et disparaît devant le goût classique 
de l'architecture italienne. 

La fin à une autre livraùon. 

Pologne*. Ce compétiteur frustré dans toutes ses espérances finit 
ses jours eu Fiance en i3 9 o , et repose à Dijou , dans l'église de 



Sainle-Bcuigue. 

(1) Après la mort de Jagello régna son Gis Vladislav, qui périt 
en 1 4 M sous Varua ; on ne lui a élevé ni tombeau ni « ' 



MMUUDI D'ABONHEMEHT ET DE VEHTI, 

rue Jacob, 30, près de la rue des l'eUls-Augustins. 
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CASSETTE 1)1 SEIZIÈME SIÈCLE. 



■ 





CasieUe d'argent et de cristal , par G. Berna rdi, de Cartel Boloçnese.- 



Cettc précieuse cassette , conservée au musée de Naples , 
parait avoir appartenu a la famille l'arnèse. Comme presque 
tous les chefs- dVruvrc d'orfèvrerie du seizième siècle, on 
Ta souvent attribuée à Bcnvcnuto Ollini : mais Giovani 
Ucrnardi, l'illustre gravenr sur pierres fines, en est l'auteur: 
il l'a signée. Les ornements à l'extérieur cl a l'intérieur sont 
d'un style élégant et d'une exquise délicatesse. La forme 
générale est à peu près celle d'un édifice , temple ou palais. 
La statue d'Hercule est assise sur le fuite. Aux quatre angles 
sont les statues de .Minerve, Mars, Vénus et llacchus. Sur la 
face principale , un cristal de roclic supérieurement gravé 
représente le combat des Amazones, avec cette inscription 
en grec et en latin : le nulle courage de$ Amazones. Un 
autre cristal figure le combat des Centaures et des tapithes, 
avec ces inscriptions le» bêles taurages ; la force sans la 
raison. Sur l'autre face, un des cristaux ligure la chasse de 
Méléagre, avec cette légende en grec : Méléagre , V Hercule 
des Grées, Un second cristal représente une bacchanale, où 
l'on voit Silène chancelant soutenu sur son ànc par des 
faunes; auprès est une panthère , au-dessus est une inscrip- 
tion en grec : Le triomphe de Uacchus, au-dessous en latin : 
l'Orient que tu as rainai. Une gravure sur cristal décore 
aussi chacun des deux petits côtés ; sur l'un on voit les jeux 
du cirque, avec celte inscription : Voici le cirque, plaisir 
suprême du peuple; cl sur l'autre, le combat nus al de la 
flotte de Xercès, avec une inscriptiou grecque que Ton peut 
traduire ainsi : La (lutte de Xercès fut vaincue. A l'inté- 
rieur du coffret, un bas-relief qui en forme le fond repré- 
sente Alexandre entouré de ses principaux capitaines , et 
déposant dans une cassette que tient un esclave le manuscrit 
d'Homère; de chaque coté deux navires voguent à pleines 
voiles , avec une inscription grecque : A'ou* volons de con- 
serve. La scène figurée par l'artiste paraît designer l'usage du 
coffret : il servait sans doute à conserver des papiers précieux. 
Les lias-reliefs du couvercle, que surmonte Hercule, repré- 
Tomi %Vl, — Skmitma in;it. 



sentent ce héros enfant étranglant les serpents, et son apo- 
théose sur le mont Œta. Parmi d'autres ornements, au- 
dessous du couvercle, on remarque un bas-relief figurant 
l'enlèvement de Proscrpinc. Il était impossible au dessina- 
teur d'indiquer les détails nombreux qui font de cette cas- 
sette une des œuvres les plus riches et les plus agréables de 
l'art au seizième siècle. « 

Giovanni llcmardi, né vers i&9ô, à Casiel Dolognese, dans 
la llomagnc , mourut , célèbre et riche , à Facuza , en 1555. 
Il avait vécu longtemps près du cardinal Hippolytc de Mé- 
dicis, son protecteur. Parmi ses chefs-d'œuvre ou cite les 
belles médailles qu'il exécuta eu l'honneur de Clément Vil, 
et deux grandes gravures sur cristal d'après deux composi- 
tions de .Michel-Ange : la Chute de Pbaéton, clTityus dévoré- 
par un vautour. 



TROIS MOIS SOUS LA NEIGE. 
Suite. — Voy. p. a8j. 

Louis Lopraz essaye de dégager aussi la fenêtre. S'il réus- 
sit, il espère pour son aïeul el pour lui un grand adoucisse- 
ment a leur captivité. Mais il travaille étourdiment, sans ob- 
server les précautions recommandées par son grand-père, et 
il court le risque d'être englouti sous un amas de neige. Un 
terrible incident vient faire diversion à ces travaux. Le 9 dé- 
cembre, une tempête épouvantable menace le chalet de des- 
truction : elle dure plus de vingt-quatre heures , pendant 
lesquelles la sérénité du vieillard ne se dément pas ; il rend 
h son petit-fils assez de courage pour lui faire écouter avec 
fruit ses exhortations pieuses. Obligés de laisser la trappe 
fermée, ils sont privés /le feu; même, par précaution, ils 
n'avaient pas allumé la lampe; mais un craquement de la 
porte les y invite, et ils reconnaissent que la cause de ce bruit 
soudain est la chute des masses de neige que Louis Lopraz 
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avait entassées de côté et d'autre , afin de pratiquer une 
issue ; la fcuélre se trouve d'ailleurs obstruée comme au- 
paravant. Enfin la tempéle s'est calmée , mais elle fait place 
à un froid rigoureux, qu'ils sentent, même enfouis sous la 
neige, et quoique la trappe en soit tellement chargée qu'ils 
ne peuveut plus l'ouvrir. C'est dans ces circonstances qu'un 
nouveau danger les menace. Citons le journal du 1U dé- 
cembre : 

«.Nous avons eu hier une grande frayeur, et je suis à peine 
assez tranquille aujourd'hui pour écrire ce qui s'est passé. 
Hélas 1 nous ne sommes pas assurés d'avoir échappé à tout 
danger. 

J'étais occupé à traire la chèvre pendant que mon grand- 
père allumait un feu de pommes de pin (1) ; tout à coup elle 
a dressé les oreilles, comme frappée d'un bruit extraordi- 
naire ; ensuite elle s'est mise à trembler de tous ses mem- 
bres. J'en ai fait l'observation à haute voix, en lui adressant 
la parole : 

— Qu'as-tu donc, ma petite Ulanchelte ? 

Et aussitôt nous avons entendu des hurlemeuls affreux 
sur nos têtes. — Des loups ! ai-je crié. 

— Tais- loi, mon enfant; caresse Manchette. 

Mon grand-père s'en est appioclié, cl lui a donné un peu de 
sol. ElIcVontiuuaiulc trembler, cl les hurlements ne cessaient 
pas non plus de se faire entendre. 

— Eli bien ! l»ouis , que serions-nous devenus, si tu avais 
ouvert un passage jusqu'à la fenêtre ? Qui sait même si la 
cheminée n'aurait pas été une entrée praticable pour ces 
bêles affamées ! 

— Eh ! soimnes-uous en sûreté , même dans f état où nous 
voilà ? 

— Je l'espère ; mais parlons bas, et ne cesse pas de caresser 
Ulanchelte ; ses bêlements pourraient être entendus. 

On aurait dit qu'elle s'en doutait , car elle gardait un si- 
lence complet. Mon grand-père est venu s'asseoir auprès de 
moi ; je tenais la chèvre embrassée ; il avait la main posée 
sur mon épaule, et j'avais besoin de le voir si tranquille , pour 
ne pas mourir de peur. Nous avons ainsi passé presque toute 
la journée, et , à plusieurs reprises, nous avons entendu les 
hurlements des loups. Il y eut un moment où lo bruit fut si 
fort que je crus noire dernière heure arrivée. 

— Ils creusent la neige , disaU-jc en serrant mon grand- 
père daus mes bras; ils vont nous dévorer. 

— Je ne veux pas le tromper, mon enfant ; noire situation 
est pénible, mais je ne la crois nullement dangereuse. Ces 
loups pcuveul courir la moulagiie, parce que la neige s'est 
durcie ; mais ils ne resteront pas longtemps sur les hauteurs. 
Dans celle saison , ils se rapprochent de la plaine et des vil- 
lages, l.'cul- être ont-ils apporté jusqu'ici le corps de quelque 
animal , cl c'est en le dévorant qu'ils se querellent et font le 
vacarme dont nous sommes élourdis. Mais, quand ils décou- 
vriraient que nous sommes ici , ils ne pourraient percer la 
toiture cl les lambris , ils ne devineraient pas la place de la 
fenêtre, ils ne pourraient soulever la trappe. Reconnaissons, 
même dans celte affreuse situation, la bon lé de la Providence. 
La tempête nous a préservés ; elle a réparé, en détruisant les 
travaux, le tort que notre imprudence nous avait fait. Dieu 
nous a refusé la lumière dont tu voulais nous faire jouir, 
mais il nous sauvera la vie. El quel bonheur que ces loups 
ne soient pas survenus pendant que lu travaillais liors du 
chalet ! 

— Ainsi donc , ai-jc dit tristement , notre captivité esi plus 
dure I L'hiver ne tait que de commencer ; le froid peut devenir 
encore plus rigoureux ; jamais nous ne sortirons d'ici. 

Voila les discours que nous avons tenus hier toute la jour- 
née. Nous avons entendu les loups jusqu'au soir; eulin nous 
nous sommes couchés, mais je n'ai guère dormi, quoique 
les cris eussent complètement cessé f Aujourd'hui j'ai cru les 

(i) C'était tout ce qu'ils pouvaieut ie permettre drpuu qu'ils 
ti'avaicnl plus d'Usur pour la fumer. 
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entendre plus d'une fois ; mon grand-père assure que je me 
trompe, il est vrai que Blanchctlc ne tremble plus; elle 
mange, elle rumine comme à l'ordinaire , et nous croyons , 
puisqu'elle est tranquille, que nous pouvons l'être aussi. » 

Ce nouvel accident jette le pauvre Louis Lopraz dans le 
découragement ; une réclusion plus dure, l'impossibilité de 
faire du feu sans èlre incommodé de la fumée , l'inquiétude 
que commence 5 lui donner la santé de son grand -père , 
l'attristent, el lui rendent plus nécessaires les consolations de 
la religion. Le dimanche soir, 15 décembre, il porte sa pensée 
sur ce qui se passe au village : 

« Que font nos amis ci nos voisins pendant celle veillée 
que nous passons si tristement? Songent-ils à nous? Oui 
sans doute, si mon pauvre père est au milieu d'eux; mais, 
s'il a succombé en voulant nous secourir, les autres nous 
oublient peut-être , et pour eut nous ne sommes plus de ce 
monde. On jouit au village du repos de l'hiver ; on consomme 
gaiement les provisions de l'année; ou te visite ; on passe la 
soirée autour d'un feu brillant ou d'un poêle bien chaud. Je 
n'avais jamais senti jusqu'à présent combien les autres hom- 
mes sont nécessaires à notre bonheur. On partage les tra- 
vaux , cl ils sont moins pénibles ; on partage les plaisirs, et 
ils doublent de prix... * 

Le vieillard arrache son |ietit-fih à ces tristes réflexions , 
el c'est toujours par le sentiment religieux qu'il agit le plus 
efficacement sur lui. Cependant les soins de i'iulérieur ne 
sont passai» influence. L'enfant passe toute la journée du 19 
à percer dans la trappe une ouverture par laquelle il fait pas- 
ser un tuyau de poêle qui s'est par bonheur trouvé dans le 
chalet. 

Ce travail, vraiment difficile, s'achève heureusement, et les 
prisonniers peuvent recommencer à faire du feu, sans avoir 
à craindre l'invasion des loups. A tout événement, ils ar- 
ment la fenêtre de barreaux de bois, et la ferment de plan- 
ches, pour le ras où leurs ennemis viendraient à découvrir ce 
passage. 

Le 21 , ils fout accidentellement une découverte précieuse. 
Au moment où Louis Lopraz , armé d'une pioche, va frapper 
la terre, pour creuser un trou dans l'angle de la cuisine, afin 
d'y caser plus solidement la jarre à eau, sou graud-père 
l'arrête eu poussant uu cri. Il s'est rappelé qu'il enterra, 
quelques années auparavant, cinq ou six bouteilles de vin dans 
cci endroit même; et, en effet, ils les retrouvent intactes. 
Grand réconfort pour le vieillard, qui souffre beaucoup du 
régime alimentaire auquel il est réduit. 

o J'ai pressé grand -papa d'en godler sur-le-champ, dit 
Louis Lopraz. Que j'ai eu de plaisir à lui verser un verre de 
ce vin vieux ! La nourriture k laquelle il est réduit depuis un 
mois lui rend ce cordial bien nécessaire ; mais il n'a pas voulu 
en prendre davantage , estimant que cette boisson est un re- 
mède à ménager. Je me suis fondé là-dessus pour en refuser 
ma part, n'ayant besoin de me guérir de quoi que ce soit 

— Mouilles-eu du moins tes lèvres eu l'honneur de ce jour ; 
c'est le dernier de la saison des vendanges, ou, si tu veux , 
c'est le premier de l'hiver. Le soleil va revenir sur ses pas et 
se rapprocher de nous; les jours grandiront, d'abord peu 
sensiblement , il est vrai , mais c'est le relourde l'espérance ; 
il faut le saluer d'un cœur joyeux. » 

Le temps continue toutefois à se traîner lentement ; les 
deux amis s'efforcent de lutter contre l'ennui par la conver- 
sation et le travail, ils font quelques fromages de chèvre ; 
ils apprennent à s'occuper même dans les ténèbre» ; l'enfant 
tresse la paille sans y voir ; mais son esprit est toujours plus 
hors du chalel. Lnc indisposition de son grand-père ajoute à 
ses inquiétudes, et le fait redoubler do soins et d'égards pour 
sou vieil ami, qui lui laisse entrevoir sa crainte de le quitter 
pour le ciel, avant qu'ils puissent être délivrés. L'enfant , 
troublé de celle pensée, et n'osant pas se flatter non plus que 
son père vive encore, a besoin des plus fermes consolations 
du christianisme, pour ne pas tomber dans le désespoir. 
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Cependant la fin du l'année se passe plus paisiblement. La 
santé du vieillard semble meilleure. Voici quelques extraits 
des pages écrites le i ,r janvier. 

« Mon grand-père, jugeanlque cette journée serait pins triste 
pour mol, a fait tout ce qu'il a pu pour me distraire. Il m'a 
enseigné quelques petits Jeux à combinaisons; il m'a proposé 
des questions qui se résolvaient parmi badlnage; sa conver- 
sation a été pras enjouée que de coutume ; enfin nous avions 
fait à souper une sorte de fêle. I) a vonlu que j'ajoutasse aux 
pommes de terre cuites sons la cendre mon premier fromage, 
que J'ai trouvé fort délicat. Je n'ai pu refuser ma part d'une \ 
roiic au vin que j'avais faite pour mon grand- père. C'était 
un festin pour des ermites comme nous. La chèvre n'a pas 
été oubliée. Je lui ai choisi le meilleur foin ; elle a eu de la 
litière fraîche, double ration de sel et triple mesure de 
caresses. Veuille le Seigneur, que nous avons prié ce malin 
et ce soir, conserver le petit -fils à l'aïeul cl l'aïeul au 
petit -lils. » 

I* vieillard ajoute de sa main ce qui suit dans le iournal : 

« Au nom de dieu , amen ! 
Il peut arriver que je sois séparé des miens, avant de leur 
avoir fait connaître mes dernières voloulés. Je n'ai aucune 
disposition générale à faire au sujet de mes biens; mais je 
souhaite reconnaître les soins et le dévouement de mon cher 
petit-fils Ixiuls Lopraz, ici présent ; et, comme il m'est im- 
possiole de lui faire Je cadeau d'usage en un jour tel que 
celui-ci, je prie mes héritiers d'y suppléer, quand il en sera 
temps, en lui donnant de ma pan, — ma montre à répéti- 
tion, — ma carabine, — ma Bible, qui était déjà celle de mon 
père; — enfin mon cachet d'acier, où sont gravées mes ini- 
tiales, qui se trouvent les mêmes que celles de mon filleul et 
petit-fils. Ces marques de souvenir lui seront précieuses, 
j'en suis convaincu , à cause de l'amitié qui nous unit , et 
que la morl elle-même laissera subsister entre nous. Telle est 
ma volonté. Au chalet d'Anzindes, le 1" janvier. 

Louis Lopraz. » 



Cette déclaration du vieillard ramène son petit-fils à de 
tristes pensées, et les tendres précautions de son grand-père 
ne semblent que trop justifiées par l'étal île sa santé. Le I 
3 janvier, il est pris d'une faiblesse au coin du feu; le Jeune 
gardon est assez fort pour le porter sur son lit , assez coura- 
geux pour lui donner avec présence d'esprit les soins néces- 
saires. L'accident parait n'avoir pas d'autres suites; mais, dès 
le surlendemain , le malade croit devoir préparer son petit- 
fils au malheur qui le menare. Voici quelques-unes de ses 
paroles : 

— Tu le souviendras de ton père, et l'espérance de le revoir 
le soutiendra... Je ne suis plus ici qu'un obstacle pour toi. Je 
l'eugage seulement à prendre patience ; ne t'expose pas trop 
tôt à quitter le chalet... Une seule chose m'inquiète , je te 
l'atone, je crains l'effet de ma mort sur ton imagination, 
ouaud lu verras ce corps privé de vie , il te causera ce 
sentiment d'effroi que beaucoup de gens ne savent (kis sur- 
monter... 

Ensuite il cherche à le fortifier contre celle crainte ; il 
n'hésite pas même à lui donner toutes les directions néces- 
saires pour sa sépulture. 

L'enfant, d'abord troublé jusqu'à l'angoisse la plus vive , 
reprend courage , parce qu'il ne peut se figurer que son 
grand-père, qui paiait toujours plus ferme et plus serein, 
soit dangereusement malade. Ix 7, ils imaginent d* s'éclairer 
tout le jour sans dépenser plus d'huile qu'auparavant : ils 
fabriquent des lumignons avec «les bouchons de liège : ils 
s'applaudissent de celte invention, mais l'aïeul n'en jouit 
pas longtemps; il meurt presque subitement, dans la nuit du 
7 au 8 janvier. 

Le journal peint vivement l'émotion profonde que le 
pauvre enfaut a éprouvée. A deux reprises, il a essayé d'é- 
crire ce qui s'est passé ; il ne retrouve assez de fermeté que 



six jours plus lard, et, en décrivant avec détail des scènes si 
pénibles, il semble vouloir échapper au vide plus accablant 
qui l'environne. 

« Je m'étais couché le 7 plein d'espérance ; mon grand- 
père me paraissait mieux que de coutume ; mais avant que 
je fusse endormi. Je l'entendis gémir, et je me levai en sur- 
saut. Sans attendre qu'il m'appelât , je m'habillai , j'allumai 
le lumignon qui était tout prêt, et je demandai au malade ce 
qu'il éprouvait. 

— Une défaillance, me dit-il ; ce sera connue l'autre jour... 

— Voulez-vous prendre une cuillerée de vin 7 

— Non, mon enfant; humecle-moi les tempset frotte- 
moi les mains avec du 'vinaigre, cl prends rimitalion de 
Jésus -Christ. Lis cet endroit que tu sais, où j'ai placé un 
signel. 

J'obéis , et, quand j'eus frotté ses mains et ses tempes , 
j'allumai la lampe p»ur y mieux voir ; je me mis a genoux, 
et je lus eu tremblant la page indiquée. » 

Après celte lecture, le vieillard retrouve des forces pour 
prier Dieu, et bénir son petit-fils qui poursuit son récit en 
ces termes : 

« Une circonstance bien peu importante augmenta encore 
mon attendrissement, manchette, surprise peut-être de voir 
briller la lumière a une heure Inaccoutumée , se mit a bêler 
opiuiAtreineut. 

— Panvre Manchette! dit le mourant; il faut que je la 
caresse encore une fois. Va la délier et l'amène auprès du lit. 

Je fis ce qu'il désirait , et Manchette , suivant ses habi- 
tudes familières, posa sur le bord du lit ses pieds de devant , 
cherchant s'd n'y avait rien à gruger. Nous l'avions accou- 
tumée à recevoir ainsi de. noire main quelques grains de sel. 
Je crus faire une chose agréable au mourant d'en milite un 
peu dans sa main. Manchette ne manqua pas d'y courir et 
de la lécher longtemps. 

— Sois toujours bonne nourrice, dit-il, en lui passant avec 
effort la main sur le cou. Puis il détourna la tète , cl je ra- 
menai Blanchette à sa place. » 

Après ce moment de diversion , les deux amis revie nnent 
l'un à l'attire.. Ouaud le mourant a perdu la parole, l'enfant 
lui fait de longs et tendres adieux. Ce qui se passa depuis le 
décès est M triste que nous croyons devoir omettre la plu- 
part des détails où Louis Lopraz parolt se complaire. U a 
besoin dVcoulumcr sa peu»'." à ces lugubres souvenirs, 
afin de conserver la fermeté qu'il a déployée en se fusant 
gardien du mort, prêtre el fossoyeur. Kn effet, c'esl quand 
il n'est plus occupé de ces soins pénibles qu'il ressent toute 
l'horreur de la solitude. Les idées religieuses elles-mêmes 
semblent-être sans effet sur lui. Une circonstance vient tou- 
tefois le retirer de cet abattement. • 

«J'avais achevé ma triste veille, dit-il; je venais d'é- 
leiudrc le feu , el j'allais éteindre le lumignon , lorsque j'ai 
entendu uu léger bruit dans la cheminée : c'était un débris 
qui tombait au feu, enveloppé de suie. L'odeur m'a attiré sous 
le canal ; j'en ai observé l'état, pour veiller à ma sûrelé. Tan- 
dis que, la tête penchée en arrière , je cherchais inutilement 
contre les parois des traces de feu, une étoile brillante s'est 
montrée au bord du tuyau de fer, et l'a traversée dans sa 
plus grande largeur. Celte apparition n'a duré qu'un moment, 
mais elle a sufli pour me donner une vive émotion. Un des 
soleils que le Créateur a semés dans l'espace fait donc briller, 
ses rayons jusqu'au fond de mon sépulcre ! Il me parle de 
la puissance de mon Dieu ! Il m'invite ;'i l'adoration et à l'es- 
pérance î Je n'ai pas manqué u son appel; je suis tombé a 
genoux , et , pour Lt première fois depuis la mort de mon 
grand-père , j'ai retrouvé dans mon cunir le zèle que ses le- 
çons y avalent allumé. ■ 

Mais bientôt il retombe dans la langueur et l'abattement. 
A peine écrit-il encore quelques mois chaque jour, et ce n'est 
que pour exprimer le malaise profond qui le ga^uc île jdu» 
1 en plus. 11 fallait uu avis plus pressant que l'apparition de 
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l'iîioilc pour le réveiller cl le ramener h Dieu. Ce secours ne 
lui a pas manqué. 

I.e a 3 janvier. 

« J'ai failli périr d'une mort terrible, subite, et j'aurais été 
surpris au milieu de mon criminel découragement. Pois-je 
encore appeler ceci un miracle ? Eh ! que m'importe de sa- 
voir comment Dieu agit, pourvu que je ressente l'heureux 
effet des événements dont il est le maître ! 

J'avais remarqué depuis quelques jours que le temps était 
beaucoup plus doux ; j'avais peu besoin de feu , cl la fumée 
montait moins facilement. Aujourd'hui , vers les deux heures 
après-midi , j'ai entendu un bruit sourd , comme un roule- 
ment de tonnerre ; il s'est approché rapidement ; il est de- 
venu terrible, et tout à coup j'ai semi une violente secousse. 
J'ai poussé un cri ; quelques ustensiles étaient tombés , et 
une poussière épaisse remplissait la cuisine. !.<■ craquement 
des poutres m'avait d'ailleurs averti que le chalet avait reçu 
un choc violent ; mais je voyais tout en bon étal autour de 
moi. 

Je suis allé faire une ronde dans les autres parties de la 
maison. Ku entrant a l'élable, j'ai vu des traces effrayantes 
de l'accident. La terre était couverte de plâtras, la muraille 
avait cédé, elle était visiblement sortie de l'aplomb, mais 
elle rrsl.i il debout ; une partie de la toiture avait été brisée 
du côté de la montagne. C'était tout , et j'ai dil en conclure 
que la masse qui avait causé le dommage s'était arrêtée 
contre le chalet. Etait-ce une roche détacbéc de l'escarpe- 
ment qui le domine? N'était-ce pas plulftl une avalanche qui 
s'était formée un peu au-dessus, à lasuilede l'adoucissement 
d: la température.. ? 

Mon émotion a été grande , et elle dure encore. Je rcmer- 
ric Dieu de l'avis qu'il a daigné me donner. Mon cœur s'est 
réveillé , je l'espère, pour ne plus s'endormir. Je le reconnais 
sincèrement : celte nouvelle épreuve m'était nécessaire. » 

Cependant ce n'est pas la dernière a laquelle il soit sou- 
mis. Il ne tarde pas a s'apercevoirque le lait de la clièvre com- 
mence à tarir; elle engraisse en même temps d'une manière 
visible. Le pauvre pelil berger essaie Ions les moyens qu'il 
peut imaginer pour parer a ce nouveau danger. Il augmente 
la ration du sel , il diminue celle du fourrage , il substitue la 
paille au foin; ressources inutiles. 11 va se trouver dans la 
nécessité de luer sa nourrice pour vivre , car ses provisions 
sont presque entièrement consommées. Il écrit le 8 février : 

« J'ai versé des larmes aujourd'hui, en essayant inutilement 
une dernière fois de traire Ulanchetle, et de lui demander le 
tribut qu'elle m'a payé si longtemps. Quand elle a vu que je 
m'arrêtais , elle m'a regardé avec défiance, comme se tenant 
sur ses gaules contre une nouvelle leutalhe. Alors j'ai jelé 
mon baqiict , j'ai embrassé ma pauvre Blanchellc, el me suis 
mis a pleurer. 

Elle n'en continuait pas moins sou repas qu'elle mêlait de 
bêlements entrecoupés rl de regards caressants... Et il faudra 
que je lui piaulé le couteau dans la gorge ! tlanl sans expé- 
rience, je la ferai souffrir, et je la verrai se débattre sous mes 
C ' J "P> I » La fi.» à la prochaine licramun. 



LA L UE DE NOVES. 
Voy., lUf Wlrarque, ta Table de» div première, 

« Son »isage, sa démarche, son air avaient quelque chose 
de Céleste. Si taille élall fine el légère , ses yeux brillants , 
Kf sourcils noirs comme l'ébène. Des cheveux couleur d'or 
Collaient sur ses épaules. Elle avait le col bien fait. Son 
fini était animé par ce coloris de la nature que l'art s'efforce 
en vain d'imiter. Rien de si doux que sa physionomie, de si 
modeste que son maintien , de si touchant que le son de sa 
voix. Son regard avait quelque chose de gai et de tendre , 
mais en même temps si honnête qu'il portait à la vertu. 

Tel est le polirait de Laurc tracé par Pétrarque dans divers 



passages de ses sonnets. On a fait l'observation que de tous 
les irails de celte beauté célèbre , il en est un seul donl ja- 
mais il ne parle , c'est le nez. Un Italien , Louis Gandinî , a 
fait une dissertation a ce sujet (Venise , 1581) où il conclut 
que Laurc avait un nato scaiezzo, ce qui paraîtrait signifier 
que son nez, au lieu d'être dans le style grec, était creux à la 
hauteur de» yeux et retroussé. 

On connaît un grand nombre de portraits de Laurc peints, 
gravés, ou sculptés: il n'en est aucun donl l'authenticité 
soit certaine. A Florence, la famille Peruzzi conserve un bas- 
relief en marbre découvert en 17G0, représentant Pétrarque 
et Laurc , dalé de 13iit el signé par Simon de Sienne. Gel 
artiste, contemporain de Pétrarque el de Giolto, avait aussi 
fait un jwrlrait peint de Laurc. C'est probablement de ce 




M.ivtr d'Avignon. — loilr.iil supposé défailli de Novej. 

portrait qu'il s'agit dans 1rs dialogues où Pétrarque se fait 
dire par saint Augustin : l.a présence de Lanre ne vous suf- 
fisait pas. Vous avez fait faire par un peintre habile un por- 
Irail d'elle que vous pussiez porter partout. » 

Quatre gravures représentent Laurc dans le livre de 
Tomasini, intitulé : Pclrarcha redivievt. Morghen a gravé 
un autre portrait d'après une peinture que l'on snpposaii 
contemporaine de Laine. On peul aussi voird'aulrcs portraits 
gravés dans les ouvrages suivants : les Mémoires de l'abbé 
de Sade , sur la vie de Pétrarque ; la Vie de Pétrarque, par 
l'abbé Homan ; l'édition de Pétrarque , |>ar Caslelvelio ; les 
Voyages en France, par la Mésangère ; la Galerie historique, 
par Landau, etc. 

Lanre était fille ri'Audibcrl de Noves (1), chevalier ; sa 
mère t'appelai! Ermessaiidc. 

On suppose qu'elle était née l'an «307 ou 1308 , et que 
vers l'âge de dix-sepl ou dix-huit ans elle avait épousé en 
13:25 Hugues de Sade , d'une ancienne famille de magistrats 
avignonals. Elle mourut le 0 avril I3'|8. 



niX.IlF.DCllES SLR LES ANCIENS THÉÂTRES 
de iwnis (2). 

C'est rue Seinl-Denls , dans l'hôpital , aujourd'hui enclos 
de la Trinité (entre les numéros 278 et 286 ), que les con- 

(i) Nove* est un gros Lmurg situé à quelques kilomètre» d'A- 
vi^unn, de l'autre coté Je la Durau^. 

(a) Ou sait toute l'influence que les théine» eseiccienl sur le 
gi.iil et les tmrurs des Grec» el de» Romains. I.rs déjveusr» coum- 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTOKESQUB. 



293 



fiives de in Passion représentèrent leurs premiers mys- 
tirst. La salle avait /i2 mètres de longueur ; la scène en 
occupait toute la largeur qui n'était que de 12 mètres; faute 
de coulisses , 1rs acteurs ne disparaissaient jamais de la vue 
des spectateurs. Scaliger, qui s'en plaint, nous apprend qu'ils 
étaient censés absents quand on les voyait assis. 

Pendant plus de deux siècles , les théâtres , persistant par 
habitude dans cette" tradition incommode , se réglèrent sur 
le carré allongé de leur premier modèle , soit qu'ils s'éta- 
blissent dans d'anciens jeux de paume, soit qu'ils se fissent 



construire des édifices particuliers. Parmi les nombreux 
théâtres aiïectani encore en France celte disposition hué 
rieure, on peut signaler ceux de Metz , de Tours et du châ- 
teau de Fontainebleau. 

Notre gravure donne donc une idée assez juste du carac- 
tère archilectnniqnc d'une salle de spectacle au seizième ou 
nu dix-septième siècle. A n'en juger que par le costume des 
personnages qui assistent à la représentation , ce théAtre 
des ralt être celui de l'hôtel de Bourgogne ou celui du Marais, 
les seuls qui existassent dans Paris au temps de Louis XIII, 




Dm Salle de spectacle sou* Louis XllL — D'après Chameau, peintre du dix-s.piieiiie siècle. 



mais nous devons plutôt croire que nous avons la , sous les 
yeux, ou la reproduction d'un théAtre particulier, semblable 
à ceux que quelques riches seigneurs faisaient alors élever 
dans llutéricur de leurs hôtels et sur lesquels les comédiens 
de la vile venaient jouer en visite , ou plutôt la fantaisie 
d'un artiste qui n'a rendu que les traits généraux et carac- 

derahles que nécessitaient les jeux scéuiques étaient supportées 
c!ir/. les uns par lu trésor public. , clirz les autirs par les premiers 
magistrats de la république, qui s'efforçaient â l'eus i de se Mtr- 
passcr eu somptuosité rt en Mit I.rs édiles faisaient contribuer 
à la mise en scène drs Ihéànes de Knmc les rii-besse, du monde 
entier : César s'y ruina ; le peuple reconnaissant le niimina grand 
pontife. 

Ce fut la magnificence même des lliéàlie< antiques qui contri- 
bua le plus à liàter leur destruction. Ou les exploita miiiinr Jr-I 

espèce» de carrières à riches matériaux ; leurs colonnes tonlei 
taillées et leurs marbres précieux ornent les temples chrétiens et 
les palais de l'Italie. I.es ruines qui eiistent encore témoignent 
suffisamment du luxe et du génie ordlit CCI Util déployés par les 
anciens dans ce genre d'édifices. Rien de mieux coniliiiié sous le 
rapport de la régularité du plan , de la facilité des dégagements, 
et de tous les agréments que pouvaient désirer 1rs spectateurs. 

Les lltcities actuels sont bien luin de ces modèles; niais il 
est juste de reconnaître que la difïeiriire de la civiliMtioa , des 
mœurs , des habitudes théâtrales, du mode dr drclamati''ii , 



téristiques d'un théâtre , cl qui en a oublié ou peul-élre 
négligé à dessein les détails. 

Il est vrai que , sous Louis Mil et sous Louis XIV, le\ 
loges , ainsi que les représente l'artiste , étaient appliquées 
contre les parois latérales de la salle , d'où les spectateurs 
ne pouvaient voir la scène que très-incomiuodément et de 



ont tendu indispensables des dispositions toutes nouvelle!. 

Ce fut aux tètes de t.érés et de iWclius, sous un beau riel, aux 
juins les pins riants de l'année, ceux de la moissou rt des ven- 
danges, que l'art dramatique prit naissance. Cet premiers spre- 
tarles joués rn plein air , au pied du versant circulaire d'une 
ralliât, dînent inspirer la forme même constamment adoptée 
dau> 1rs théâtres antiques, l'.n outre, le spectacle était géncrale- 
m ■ nt gratuit et ouvert à la multitude; 1rs places devaient donc eu 
être uniformes, et rien ne répondait mieux à celle nécessité qu'un 
amphithéâtre à gradins superposés. 

Des circonstances moins heureuses marquent le point de départ 
du théâtre moderne. Quelques cantiques chantés par des pèlerins 
à la croix de nos car retours rappellent le caractère religieux des 
Dionysiaques; mais ce fut dans une salle longue et étroite d'hô- 
pital qu'on vit s'élever, à Paris, le premier théâtre moderne. 

1 es plaisirs di la si eue n'appai linrt Bl *!c--l tu' i| paj hument 

enrôle qu'à ceux qui peuvent les payer; et la variété de rangs, 
d'états ri dr foi tunes nécessita une division particulière des places 
m câpre* par le public, 
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côté , il est encore vrai que ks spectateurs du parterre n'é- 
talent point séparés du théâtre par an orchestre de musi- 
ciens, ces derniers ayant ailleurs leurs places; enfin, on ne 
connaissait point ce que l'on appelle le trou du souffleur ; 
dans ces temps primitifs dit théâtre, on cachait le souffleur 
dans une des ailes de la scène, et ce n'est certes pas un per- 
fectionnement qui l'en a fait sortir pour le placer où nous 
le voyons de nos Jours. Mais voici quelques considérations 
qui nous semblent établir que ce théâtre ne peut pas avoir 
été celui ou furent joués les chefs-d'œuvre de Corneille et de 
Rolrou. 

D'abord, sa grandeur apparente n'est nullement en rap- 
port avec la proportion connue de celui de l'hôtel de Bour- 
gogne. Puis nous n'apercevons ni les musiciens, ni les gros-1 
lustres chargés de chandelles , suspendus sur la tête des 
comédiens, qui composaient alors tout l'éclairage de la salle, 
et dont il est tant parlé dans les annales dramatiques contem- 
poraines. Les musiciens et les chandelles étaient l'objet de 
l'attention soutenue et le continuel divertissement de nos 
pères. Les violons, au nombre de six, étaient placés sur les 
cotés de la scène; mais ce n'est point par l'harmonie de leurs 
accords qu'ils faisaient le charme des eiilr'aclcs. S'ils avaient 
le malheur, à ce moment, de laisser écouler le moindre in- 
tervalle entre le dernier vers récité par l'acteur , et les pre- 
mières mesures de leur symphonie, le public les accablait de 
huées, et souvent « il n'y aurait pas eu assez de pommes en 
Norinaudic n pour satisfaire sa joyeuse colère. 

Quant aux moucheurs de chandelles , la nature délicate 
de leur fonction les exposait à plus de dangers encore que 
le* symphonistes; mais, par compensation, leur habileté leur 
faisait parfois conquérir de bruyants, sinon de glorieux 
triomphes. A la fin de chaque acte on descendait les lustres, 
et les moucheurs de chandelles , venant comme des troupes 
fraîches faire diversion a la lutte soutenue par les musiciens, 
s'avançaient sur la scène pour s'acquitter île leur emploi ; 
forcés par l'impatience du public de se montrer expéditifs, ils 
imprimaient au lustre un léger mouvement de rotation qui 
amenait une a une chaque chandelle sous le tranchant de 
leurs mouchctles. Ici le drame commençait , la mèche de 
chaque chandelle devait être mouchée d'une main sûre , 
pics de la lumière, rapidement, d'un seul coup. l«c public, 
laissant en paix les musiciens, devenait fort attentif a celle 
opération : si elle réussissait sans que l'artiste eût éteint une 
seule lumière, eill manqué une seule chandelle, ou eût 
donné un second coup de son instrument à la même mèche, 
le public éclatait eu transports flatteurs pour son adresse, et 
comme, dans ce temps où les théâtres n'étaient pas subven- 
tionnés, les moucheurs de chandelles étaient en outre chargés 
des rôles de confident*, lorsque après un tel exploit l'habile 
» moucheur avait la chance de reparaître dans la tragédie et 
de venir dire au héros : 

.Sciguvur, Céwi \oiis mande, et Maxime u\ec vuu»; 

ou toute autre harangue de la même longueur et de la même 
importance , ou l'accueillait par un tonnerre d'applaudisse- 
ments, à rendre jaloux Floridor ou Baron. 

l'eu charmé sans doute du genre de succès obtenu par ces 
artistes, le grand Corneille déclare dans une de ses préfaces 
qu'il ne veut plus écrire de rôles pour les moucheurs de 
chandelle^. 

D'après cela , il ne faut pas croire que le parterre Mt en 
ce temps-là un lieu bien paisible et bien sûr. « Cet endroit, 
dit un auteur contemporain , est fort incommode à cause de 
la presse; il s'y trouve mille marauds mêlés avec les hon- 
nêtes geus, auxquels ils veulent quelquefois faire des affronts. 
Ils font uue querelle pour un rien, niellent tepte à la main, 
et interrompent toute la comédie. Dans leur plus parfait 
repos , ils ne cessent de parler , de crier et «le siffler ; et 
parce qu'ils n'ont rien payé à l'entrée, n qu'il* ne viennent 
là que faute d'une autie occupation, ils ne se sou< ient pas 



d'entendre ce que disent les comédiens. » Ce témoignage est 
confirmé par l'abbé d'Aubignac. Dans son Traité de la pra- 
tique du théâtre , Il reproche h Haute , à propos de sa pièce 
d'Amphitryon , de détruire l'illusion dramatique, o II ne 
faudrait pas, dit-il, que le souverain des dieux s'adressât aux 
spectateurs et leur dit : « Citoyens r je suis Jupiter, et me 
v change en Amphitryon quand il me plaît, paraissant ainsi 
» pour l'amour de vous , afin de continuer celte comédie, et 
« pour l'amour d'Alcmène , afin qu'elle soit rcconuue inno- 
» cenle. • Mêler ainsi l'intérêt des spectateurs avec celai des 
acteurs , est une faute qui embarrasse le sens et détruit les 
grâces du théâtre. Mais, par exemple, lorsque des filous. sont 
dans le parterre et qu'on les réprime , on conçoit qu'un ac- 
teur s'interrompe quelquefois pour demander silence, parce 
qu'alors c'est Bellerose ou Moudory qui parle, et que ce n'est 
plus un dieu ou un roi. » 

Il ne parait donc pas possible que des femmes de qualité 
cl dans la toilette où nous voyons celles représentées dans 
notre gravure, eussent osé se hasarder dans un parterre « où 
pour un rien on mettait l'épéc à la main , » et où l'on était 
obligé de « réprimer les filous. » 

Voici encore quelques détails assez curieux empruntés à 
l'Histoire, du théâtre français écrite par Cbapuzeau en 1674. 
« 11 me reste à dire un mot de la distributrice des liqueurs 
et des confitures , qui occupe deux places dans le théâtre , 
l'une près des loges, et l'autre an parterre. Ces places 
sout ornées de petits lustres , de quantité de beaux vases 
et de verres de cristal. On y lient l'été toutes sortes de 
liqueurs qui rafraîchissent , des limonades, de l'aigre de 
cèdre , des eaux de framboise , de groseille , de cerise , plu- 
sieurs confitures sèches, des citrons, des oranges de la 
Chine ; et l'hiver on y trouve des liqueurs qui réchauffent 
l'estomac , du rossolis de toutes les sortes , des vins d'Es- 
pagne , de la Sciouiad , de ltivesalte , et de Siinl-Laurcnl. 
J'ai vu le temps que l'on ne tenait dans les mêmes lieux que 
de la bière et de la simple tisane, sans distinction de romaine 
ni de ciuouucc : mais tout va eu ce monde de bien en 
mieux , et de quelque coté que l'on se tourne , Paris ue fut 
jamais si beau, ni si pompeux qu'il l'est aujourd'hui. » 



Le prophète , et comme lui tous les amis fidèles de Dieu , 
ont été les amis des pauvres. 

L'aumône , c'est le réveil de ceux qui sommeil lent ; celui 
qui l'aura faite reposera sous son ombrage, lorsqu'au jour du 
jugement Dieu réglera le compte des hommes. 

Il passera le Strate, ce pont tranchant comme un subie, 
qui s'étend de l'enfer au paradis. 

L'aumône rai le avec foi, sans ostentation, en secret, éteint 
la colère de Dieu et préserve des morts violentes. 

Elle éteint le péché comme l'eau éteint le feu. 

Elle ferme soixante-dix portes du mal. 

Faites l'aumône étant sain de corps, tandis que vous avez 
l'espoir de vivre de longs jours et que \ous craignez l'avenir. 

Dieu n'accordcia sa miséricorde qu'à des miséricordieux ; 
faites donc l'aumône , ne fût-ce que de la moitié d'une datie. 

Abstenez-vous de mal faire , c'est une aumône que vous 
ferez à vous-même. 

Un ange est constamment debout à la porte du paradis. 

Il crie : Oui fait l'aumône aujourd'hui sera rassasié 
demain. - * Maxime* arabe?. 



LE 1LSIL A \L M' DM M Alt IN DOL lifîLOLS , 

fcT L'AÉnOTONE DE CTKSIBtlS. 

On trouve dans les Éléments de l'artUUrk de l'iurnnce 
P.ivaull. deuxième édition, publiée en lu'OS, un passage foit 
curieux sur (invention du fu^il à veut représenté dans notre 
ligure 1, et sur l'invetileui lui-même. Kivjolt raconte que 
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dès 1602 il avait entendu parler « d'une arquebuse de nou- 
velle fabrique se chargeant simplement d'air, et faisant néan- 
moins un notable effort. — Le bruit qui en était lors parmi 
quelques personnages de qualité , qui en avaient vu faire 
présent au roi, en était venu jusques à moi, mais si sourde- 
ment, que je ne sus alors ni la «pire de la pièce , ni le nom 
de l'auteur; et m'en étant allé , sur cette première nouvelle, 
hors de ce royaume, apprendre par expérience quelles étalent 
les armes de Hongrie, je n'avais eu moyen de m'informer 
particulièrement de cette invention. Mais retourné de là , et 
le souvenir d'en avoir oui parler m'ayant rendu curieux d'en 
prendre langue , je découvris qu'elle venait du sieur Marin 
Bourgeois, demeurant à Lisicnx en Normandie, homme du 
plus rare Jugement eu tout"*, sortes d'inventions, de la plus 
artificieuse imagination et de la plus subtile main h manier 
un outil de quelque art que ce soit , qui se trouve aujour- 
d'hui en Europe ; et quant et (outre) le bel esprit qu'il a, suivi 
de tel bonheur en ses desseins, qu'il n'a jamais essayé arti- 
fice quelconque lequel il jugeât possible , que du premier 
coup il n'y ait divinement bien rencontré. El , ce qui est de 
merveilleux en son industrie, sans avoir appui d'aucun maî- 
tre, il est excellent peintre, rare statuaire, musicien et astro- 
nome, manie plus délicatement le fer et le cuivre qu'artisan 
qui se sache. Le roi a de sa main une table d'acier poli où 
.Sa Majesté est représentée au naturel sans gravure, mou- 
lure ni peinture, seulement par le feu, que ce subtil ingé- 
nieur y a donné par endroits plus ou moins , selon que la 
figure y a désiré du clair, du brun ou de l'obscur. 11 en a 
un globe dans lequel sont rapportés le mouvement du soleil, 
de la lune et de» étoiles fixes à mêmes pas, mesures et pé- 
riodes qu'ils se voient aller au ciel. Il en a plusieurs autres 
belles pièces. 11 s'est inventé à lui-même une musique par 
laquelle il met en tablature à lui seul connue tous airs et 
chansons, et les joue après sur la viole, accordant avec ceux 
qui sonneut les autres parties , sans qu'ils sachent rien de 
son artifice, ni lui qu'il entende aucune note de leur science. 
Je n'achèverais jamais de particulariser tout ce qu'a mer- 
veilleusement achevé ce brave ouvrier, ni moins ce qu'il 
oserait entreprendre et saurait bien parfaire. Entre autres 
raretés donc qui sont parties de lui , est celte arquebuse 
comme j'appris de lui-même Tan passé, que j'eus l'honneur 



de le connaître et visiter chez lui , étant allé à Llsieux... 

» Celle volonté d'apprendre qui nous possède tous , et qui 
m'a toujours rendu honnêtement effronté à m'cnquérlr, me 
Ut presser ledit sieur Bourgeois de médire quelle était celle 
machine , quelle était l'invention d'icelle et les causes de sa 
force. Mais il me paya lors d'une défense que le roi lui avait 
(disait-Il) faite de la communiquer. Depuis je l'ai entretenu 
par lciires, et encore vu à Paris où dernièrement il se rendit 
si favorable à ma louable curiosité qu'il me donna le modèle 
de son arquebuse et le portrait tel qu'il est ici représenté. 

» Il joignit h celle figure que son arquebuse se chargeait 
d'air avec une forte seringue; quêtant plus l'air s'y com- 
pressait , il avait plus de violence et se convertissait en vent 
forl impétueux ; qu'il l'avait premièrement observé des souf- 
flets qui rendaient l'air d'aulant plus fort que plus ils étaient 
pressés ; que le principal artifice de ce bâton 5 air était à 
retenir l'air compressé dans le canon de cuivre avec' de puis- 
santes soupapes, jusqu'à ce qu'ayant débandé il ait sortie et 
ait force d'envoyer loin la flèche ou le garot (comme il l'ap- 
pelle) dont le canou de fer se charge; que cette (lèche ou 
garot devait être accommodée de papier au bout qui reçoit 
le vent , afin de le mieux prendre ; qu'il en avait vu plusieurs 
qui avaient élé portas à plus de 400 pas loin; qu'il avait 
chargé quelquefois a balles de plomb qui s'étaient toutes 
aplaties; que le roi et M. de Beaulieu, rusé secrétaire d'État, 
en avaient vu plusieurs épreuves ; que l'œil ne pouvait être 
si subtil qu'il aperçut la (lèche au sortir du canon; que 
plusieurs expériences d'instruments a air et de spiritalles 
l'avaient conduit à celte invention... ■• 

Expliquons maintenant en détail la ligure 1 , qui est une 
reproduction exacte de celle que donnent les Élément* de 
l'artillerie. 

AB est un canon de cuivre de 0",S0 à 0",35 de longueur, 
et de 0",10 de diamètre, dans lequel l'air est chassé avec 
force par une pompe foulante (une seringue) que l'on adapte 
en N , où il y a d'ailleurs une soupape. 

BC est uu autre canon de cuivre plus petit que l'on joint 
' au premier. 

CD est encore un autre canou en fer de beaucoup moindre 
calibre , de celui d'un fusil ordinaire, cl d'un mètre de lon- 
gueur, il s'cmbolle dans le second, et se met et remet aisé- 




Fig. i. Fiiii! à »ent imagine par Marin Bourgeois artiste français, à la fin du scixi< 



Mcclr. 



ment après que la flèche a été introduite par le bout C, la 
pointe marquée U tournée vers l'extrémité D. 

E est une espèce de robinet percé d'un trou qui, lorsqu'il 
est tourné dans l'axe du canon IIT. , donne passage à l'air 
renfermé dans AB; alors la flèche pincée en C est chassée à 
l'extérieur. Mais si le trou est tourné (le l'autre côté , l'air 
ne trouve aucune issue. 

Or, pour qu'il en soit ainsi , il suffit que l'arc II. soit bandé 
au moyen de la corde EL enroulée sur la roue E ; et celle 
roue elle-même est retenue dans sa position par le ressort F, 
qui s'applique sur un arrêt adapté à la roue. 

Quand on veut tirer, on pèse sur le ressort F jusqu'à ce 
que la petite dent dont il est muni lâche l'arrêt de la roue E. 
Alors celle-ci tourne, et l'air comprimé, trouvant une issue, 
chasse le projectile le long du canon CD. l.a flèche M a trois 
parties : le corps marqué 3 est un bols cylindrique du calibre 
du canon CD; le numéro 2 ludique un papier ou cornet 



qui reçoit le vent; la troisième partie A est une pointe de 
fer ou d'acier. « Ce n'est pas , ajoute notre auteur, qu'on 
ne puisse rhaiger à balle, de plomb. Il s'en est tiré qui, de 
la violence de celte machine.se sont aplaties contre des 
pierres. » 

Nous avons dû citer tout au long le passage où Flurance 
llivault, dépositaire des idées de Marin Bourgeois, met en 
relief les rares facultés de cet artiste extraordinaire et si peu 
connu. On aurait tort de croire néanmoins que le fusil ù vent 
soit une Invention moderne. Le passage suivant , qui offre 
une traduction «le la description donnée par Philon de By- 
«ance de Vaèrotone île f.lésibius, permettra d'en juger. 
(F-V/rr. mathemat. opéra, p. 77.) 

« cet iiisutin dit l'hilon, a été imaginé par Clésibius, 

et il est dispos. 1 d'une manière très-ingénieuse et très-natu- 
relle. Clésibius avait compris , d'après les principes de U 
pneumatique que nous exposerons plus tard, que Yalr e»t 
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' doué d'une fore* merveilleuse de mobilité et d'élasticité , 
qu'un peut le condenser dans un vase suffisamment résistant, 
et qu'il est alors susceptible de se raréfier promptement en 
revenant à son volume primitif ; Ctésibius , qui était un 
liabilc mécanicien , peusa avec raison que ce mouvement 
pouvait prêter aux catapultes une très-grande force et un 
choc très-rapide. Dans ce but, il prépara des vases de forme 
semblable à celle des bulles des médecins , qui n'ont pas 
d'opercule: il les fil ru airain étiré afin qu'ils eussent plus de 
force et de solidité. L'intérieur de ces vases éiait tourné , 
leur extérieur dressé à la règle. Ou y introduisait un pistou 
qui pouvait s'y mouvoir en froiiant contre la surface inté- 
rieure , (le lellc soric qu'aucune liqueur ne pût lilirer au 
travers , quelle que fût la force du choc On ne doit ni s'é- 
lonncr , ni douler qu'on puisse obtenir ce résultai ; car, 
dans le tube à main que l'on appelle hydraule , le soufflet 
(pii transmet l'air au fourneau est d'airain et travaille de la 
même manière que les vases dont nous venons de parler. 
C.lé->ibius nous démontrait alors de quelle force < l de quelle 
rapidité de mouvement l'air était doué. In couvercle étant 
soudé sur l'ouverlure de ces vases , il poussait le piston à 
grands coups de marteau avec un coin. I.e pistou cédait un 
|m-u jusqu'au moment où l'air renfermé à l'intérieur était 
assez comprimé pour que les plus grands coups ne pussent 
faire avancer le coin davantage. Lorsqu'on venait a cb.is.sri- 
le coin, le piston sautait eu dehors du vase avec une paude 
force. Et souvent il arrivait qu'on \o\uii jaillir du feu pro- 
venant de la rapidité du clioc de l'air contre le vase... » 

Sans aller plus loin , et sans suivre Philoti dans le détail 
qu'il douue de l'appareil modifié de manière à lancer des 
pierres a une très-grande dislance , on ne peut se refuser a 
reconnaître dans le passage précédent l'idée première du 
fusil a vent. L'apparition du feu , lors de l'explosion, est un 



phénomène caractéristique, qui prouve bien que l'expérience 
a été réellement faite par Ctésibius, 1700 ans avant Marin 
! Bourgeois. Mais combien l'appareil du Français n'est il pas 
, supérieur, par le mécanisme, à celui que décrit Pliilon de 
I Bviauce! 

Le passage de l'auteur grec est précieux, du reste, à beau- 
coup d'égards. On y voit clairement indiqué l'usage d'un 
piston et d'un corps de pompe métallique, comme machine 
| souillante ; puis l'art d'aléser un cylindre métallique : toutes 
inventions auxquelles on attribue une date beaucoup plus 
moderne, el qu'il faut reporter à 2000 ans en arrière. 

Après avoir tait ainsi la part de l'antiquité cl de la renais- 
sance , il nous reste à parler de l'état actuel «le la question. 

ï-cs ligures 'J et 3, que nous empruntons, ainsi que la des- 
cription suivante, au Dictionnaire des arts et manufac- 
tures de M. Labool.iye, mollirent la forme que l'on donne 
aux fusils à vent conservés dans les cabinets de physique. 
La crosse l> esl un réservoir en cuivre muni d'une soupape s 
s'ouvrantdu dehors en dedans. On dévisse celle Ci o*si> el 
on y comprime de l'air sous une pression de huit à dix at- 
mosphères, à l'aiile d'une petite pompe foulante F. On remet 
alors la crosse en place et on charge In halle I! dans le canon c 
du fusil. Ensuite , on fuit partir comme à l'ordinaire le 
chien l ', el celui-ci fait basculer le levier b, dont l'extrémité 
inférieure pousse la lige e ci ouvre la soupape s ; l'air sorl 
avec violence , chasse la balle, el h soupape se referme j 
l'instaiil. On peut tirer de suite d'autant plus de coups que 
le réservoir est plus grand ; mais l'intensité de chaque coup 
va en diminuant rapidement. Telle est la cause pour laquelle 
le fusil à vent n'a jamais été employé jusqu'à présent» 
arme de guerre. 

Mais il y a déjà dix-huit ans qu'un mécanicien aussi i 
desie qu'ingénieux , l'inventeur de la célèbre perrotlne , a 




Fi;, i. Coiqic longitudinale d'un fiuil à veut prêt à lircr. 




l'ig. 3. Coupe longitudinale du réservoir et de la pompe fuulaule desliuée a charger ic fuw't. 



tiré de l'idée première de Ctésibius et de Marin bourgeois 
un appareil d'une haute perfection , qu'il nous a été donné 
de voir fonclionner, et dont les effets seraient terribles; car 
au lieu d'agir d'une manière intermittente comme toutes les 
autres armes, le fusil à vent de M. Perroi, à l'instar du fusil 
à vapeur perfectionné par Perkins, « projette à volonté , dit 
M. Arago, un flux de balles tellement serré, tellement 
continu, qu'après peu de minutes d'expérience, le large mur 
sur lequel un homme tirait en donnant une légère oscillation 
régulière au canon, n'offrait pas un décimètre carré de sur- 
face qui n'eût été frappé Manœuvréc par deux hommes 

seulement, l'arme nouvelle serait en mesure de mettre un 
régiment en coupe réglée, ■ 

La France ne cherche pas la guerre ; mais il est certain 



que si elle était obligée de la faire , plusieurs perfectionne- 
menu de détail introduits dans toutes, les parties de l'art 
militaire , et dont elle seule possède le secret , lui per- 
mettraient <le la faire avec un avantage marqué , même a 
Inégalité de force numérique. L'arme de jet si terrible dont 
nous venons de parler n'est pas le moindre de ces perfec- 
tionnements. 



tVRmVX D'ABO.VtEilEST ET DE VESTE , 

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelits-AugusUos. 
Imprimerie de L. M»»Ti:«tr, rue J»cob, îo. 
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Mutée du Louvre; Desiin.— Un Paysage, par Jean Pillcment. 



Joan Pillement était né 5 Lyon. Il vint à Paris achever ses 
études d'art , voyagea en Angleterre , en Allcwigne, et ié- 
journa longtemps a Vienne. Il acquit par ses paysages, ses 
marines et ses portraits une honnête renommée et quelque 
fortune. Il fut même attache' comme peintre au dernier roi 
de Cologne et à Marie-Antoinette; mais la révolution de 89, 
en dispersant ses protecteurs, interrompit le cours de sa pro- 
spérité. Ayant perdu en un seul jour une somme d'argent 
considérable qu'il avait mise en réserve pour la fin de sa vie, 
il retourna dans sa ville natale, où ses dernières années 
s'écoulèrent dans la tristesse et la pauvreté : on se rappelle 
l'avoir vu, octogénaire, marcher péniblement dans les rues 
de Lyon pour aller donner à un prix bien modique des leçons 
de dessin. On trouve en Allemagne un grand nombre d'ou- 
vrages de Jean Pillcment, soit dans les musées, soit dans les 
collections particulières. Son nom y est aussi plus connu 
qu'en France : -c'est là une destinée qui a été commune a 
plusieurs artistes du dernier siècle : aujourd'hui même on 
serait étonné de la réputation que se sont faite à l'étranger 
quelques-uns de nos peintres classés par notre critique à un 
rang secondaire. Le tableau des Outil re Saisont, par J. 
Pillement, a été gravé par le célèbre artiste anglais William 
VVoollell. Le recueil des estampes d'après ses œuvres forme 
un volume in-folio qui a été publié en 1767 à Paris. Celte 
aunée même naissait a Vienne son fils Victor Pillemcnt , qui 
s'est fait une réputation comme graveur. Jusqu'à l'âge de qua - 
torze ans, il as ail suivi son père dans ses voyages en Allema- 
gne : vers cette époque de sa vie , livré à lui-même , il s'ap- 
pliqua avec ardeur d'abord à la gravure sur bois, puis à la 
gravure sur cuivre : il ne tarda point à se faire remarquer 

Tuai XVI.— SlCTf MM! 1848. 



surtout par l'étude intelligente et minutieuse de ses estampes 
d'arbres et de végétaux ; sous ce rapport, il a rendu de véri- 
tables services à l'hKtoiie naturelle. Malgré ses succès, «les 
causes inconnues le ruent tomber dans une mélancolie pro- 
fonde qui détruisit sa santé ; et , après de longues douleurs, 
il mourut a Paris en I8I/1 , âgé seulement de quarante-sept 
ans. On trouve encore dans le commerce une suite d'éiudcs 
de paysages à l'usage des jeunes artistes, dessinées et gra- 
vées par lui, et publiées en 1811. 



TROIS MOIS SOLS LA NEIGE. 
Fin. — Voy. p. a8a, a8g. 

Le pauvre enfant , ayant des vivres pour cinq ou six jours 
encore , se décide à les ménager de son mieux ; il fait les 
recherches les plus actives dans le chalet pour s'assurer s'il 
n'en trouvera pas encore. Cependant le froid devient plus 
rigoureux que jamais , et semble reculer les espérances du 
prisonnier. C'est au moment où il touche a sa délivrance 
qu'elle lui parait le plus éloignée. 1-alssons-le décrire lui- 
môme les dernières scènes de son histoire. 

Le ao février. 

u J'ai pris une grande résolution I Je quitterai demain le 
chalet. Avant de risquer ma vie, je veux écrire dans mou 
journal, que je laisserai sur cette table, comment je me suis 
décidé a ce parti. 

Hier matin , les bêlements de Ulanchctte m'ont tiré d'un 
réve affreux. Je me voyais, les mains ensanglantées, dépeçant 

38 
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les membres de ce pauvre animal ; j'entendais sortir de sa 
léle, séparée du corp*, des bêlements plaintifs : c'étaient ceux 
qui frappaient réellement mes oreilles. Quel plaisir de revoir 
a mon réveil Manchette encore vivante! J'ai couru près 
d'elle; elle était plus caressante que jamais. Et je n'avais plus 
de vivres que pour aujourd'hui ! Il fallait me résoudre 1 J'ai 
pris un couteau, et me suis occupé a l'affiler sur le foyer de 
grès. J'étais au désespoir ; il me semblait que j'allais com- 
mettre un assassinat, et, après in'èlre avancé en tremblant , 
je me suis arrêté , parce que Blanchctte s'est avancée à son 
tour, croyant que je lui apportais sa ration de sel. 

Le froid me glaçait les mains; c'était une raison de suspendre 
encore un acte pour lequel j'avais tant de répugnance. J'ai 
allumé un bon feu, et me suis ini.i à rêver en me chauffant. 
« Si les loups peuvent marcher sur la neige, ai-je dit tout a 
coup , pourquoi n'y mai clierions-nou* pas aussi ? » 

Celle idée m'a fait battre le cœur de joie; puis la crainte 
m'a pris. J'irais me livrer à ces bétes affamées, et, pour ne 
pas faire nia pâture de Manchette, je m'exposerais à devenir 
celle des loups ! 

lion '. une attaque de loups pendant notre conrsc n'est point 
certaine; notre marche sera prompte : nous descendrons en 
traîneau. 

A celle pensée, je me suis levé en sursaut : ma résolution 
ét.iii prise, et, dès ce moment, j'ai travaillé à l'exécution. 

Deux jours m'ont siifli pour fabriquer la voiture néces- 
saire ù notre voyage. J'ai consacré à cet usage le meilleur bois 
qui me restait. J'ai donné aux bases du traîneau une graude 
largeur, pour éviter qu'il ne s'enfonce J'attacherai la chèvre 
detrière, et je lui lierai les pieds de manière à ne lui per- 
metire aucun mouvement. Je me placerai sur le devant. 
Accoutumé depuis mon enfance à guider un traîneau sur les 
pentes les plus rapides , j'espère , s'il ne me survient pas 
d'accident, arriver bientôt dans la plaine. 

Je vais nie coucher avec une grande émotion. Je regarde 
affectueusement cette prison où j'ai Uni souffert , où je lais- 
serai la dépouille mortelle de mon grand-père ; je pense avec 
frajeur à la distance qui me sépare du village; mais je ne 
reculerai pas. I.a pensée que je serai bientôt certain du sort 
de mon père me donne une impatience incroyable. La toi- 
ture i st prête ; voici la corde dont je lierai les pieds de Blan- 
i belle, voici la gerbe qui lui servira de lit et d'abri, la «iu- 
\crlure dont je m'envelopperai; enfin voici l'Imilalion de 
Jésus-Christ; je ne m'en séparerai plus ; je veux qu'elle me 
suive à la vie ou a la mort. C'est avec elle que je dis dans ces 
derniers moments : « Seigneur, je suLs arrivé à cette heure 
» .ilin que votre gloire éclate , lorsque, ayant été dans une 
» graude tt ilmlation, vous m'en avez délivré. Qu'il vous plaise, 
>• Nigneiir, de m'en tirer, carque puis-je faire, pauvre comme 
»'je suis, et on irai-jc sans vous? Aidez-moi, mon Dieu, et 
» je ne craindrai rien. » 

• I.c a inar», dan», la maison du mon père. 

Je suis auprès de lui. Il vient de relire mon journal que je 
n'ai pas eu besoin de laisser dans le chalet, et il me presse 
d'écrire la conclusion. L'émotion que je sens encore , après 
une semaine de Iwnbeur, ne nie laissera pas raconter avec 
beaucoup d'ordre la dernière scène de ma captivité. Les choses 
se sont |iassées bien autrement que je ne m'y attendais. 

Le 21 février, le froid me parut encore plus rigoureux, ci je 
résolus de ne pas perdre un instant. Il fallait ouvrir un pas- 
sage suffisant pour le traîneau; mais je pouvais rejeter la 
neige dans le chalet, et cela me rendait le travail plus facile. 
Je l'entrepris sur-le-champ, et je m'y livrai avec tant d'ar- 
deur qu'enfin je me fatiguai. Je fus obligé de m'arréter quel- 
ques instants. J'allumai du feu ; mais à peine Lt fumée venait- 
elle de s'élever que j'entendis de grands cris au dehors. Ma 
première pensée fut que les loups m'avaient aperçu et qu'ils 
allaient me dévorer. Je fermai la porte vivement. Ma frayeur 
dc dura pas longtemps; je m'entendis appeler distinctement 



par mon nom, et je crus même reconnaître la voix. Je ré- 
pondis de touter'mes forces. 

Des cris de joie me prouvèrent que j'avais été eniendu. 
Aussitôt il se fil du côté de la porie un bruit confus de voix, 
comme de gens qui s'animaient au travail. Au bout de quel- 
ques minutes, uueouveiture assez large achevait le pavtage 
que j'avais commencé. Mon père attendit h peine que le pas- 
sage fût praticable. Il s'élança dans le chalet en poussant un 
cri : j'étais dans ses bras. 

— Et ton grand-père ! 

J'élais trop saisi pour répondre. Je conduisis mon p.' re 
dans la laiterie où j'avais creusé la tombe. Il se jeta à ge- 
noux ; j'en fis autant , et , comme j'essayais df lui expliquer 
en détail ce qui s'était passé : 

— Plus tard ! me dit-il. Me nous exposons pas à un nou- 
veau malheur. Le temps nous presse ; le retour ne sera pas 
facile. 

Les hommes qui l'accompagnaient venaient d'entrer ; 
c'élaieul mes deux oncles cl Pierre. Tous m'embrassèrent. 
Ils virent mes préparatifs, qui furent approuvés. On décida 
de partir sans retard. Tous mes libérateurs avaient sous 
leurs pieds des planchettes armées de petites pointes. Ils en 
avaient apporté deux paires de surplus. Hélas! il y en 
avait une d'inutile ; je me chaussai de l'autre. Pierre fut 
chargé du traîneau. Les loups pouvaient venir s'il leur plai- 
sait : nous étions tous armés. Mon père, qui me prit par la 
main , me mit sur l'épaule un fusil de chasse. 

— Ce n'est pas le moment, nous dit-il , d'emporter le corps 
de mon père. Mous reviendrons au printemps, s'il platt a 
Dieu, le tirer d'ici, pour lui rendre convenablement au village 
les derniers devoirs. 

— Vous devinez , ai-je dit , la volonté de mon grand-père. 

Pierre avait tout disposé pour le départ. la descente fut 
rapide, mais fatigante. Je fus surtout ébloui de la lumière 
du soleil cl de l'éclat de la neige... Noos arrivâmes enfin à 
l'endroit où l'on avait commencé a ouvrir le chemin pour 
essayer de venir a nous. Je fus frappé de voir l'immense tra- 
vail qu'il avail dû coûter, et je compris que , sans ta gelée , 
je n'aurais pas été délivré de bien longtemps. 

— Vous l'auriez été dès le mois de décembre, si le froid 
s'était soutenu , m'a dit mon père,; mais la neige s'est amol- 
lie, et il a fallu renoncer à ce travail. Quatre fois on a ouvert 
la roule, et quatre fois elle s'est trouvée fermée comme au- 
paravant. 

— Mais était-elle fermée dès le premier jour? 

Alors mon père m'apprit une circonstance bien malheu- 
reuse. Il avait failli périr au milles d'un éboulement de neige, 
en descendant de la montagne. On l'avait relevé mourant, au 
bord d'un ravin, et, 4 quelques pas, on avait retrouvé le 
bâton de mon grand-père et ma bouteille. 

On emporta mon père sans connaissance. Il ne revint à 
lui qu'au bout dc trois jours. On avait perdu ce temps a 
nous chercher au fond du raviu, où l'on nous croyait en- 
sevelis. Quand mon père eut repris connaissance, il était 
trop lard pour faire en noire faveur une tentative, qui d'ail- 
leurs aurait été fort dangereuse dès le premier jour. 

Je ne parlerai pas des tourments de mon père ni de ses 
efforts pour nous sauver. On avait encore plus souffert au 
village qu'au chalet. Tous nos voisins, accourus à ma ren- 
contre, ni ont témoigné la plus vive affeclion. Je rougissais 
d'en avoir douté. Dieu m'a rendu mon père, et je le bénis. 
Il n'a pas permis que mon grand-père pût revoir sa famille 
cl sou village : ce vénérable ami m'a enseigné lui-même 
à ne murmurer jamais contre les dispensions de la Provi- 
dence. » 



Dans les anciennes républiques , la liberté était fondée 
moins sur le sentiment de la noblesse uatuiclle 
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que sur un équilibre d'ambition et de puissance entre les 
particuliers. L'amour de la patrie était moins l'amour île ses 
conciioyens qu'une haine commune pour le» étrangers. De 
l,i les barbaries que les anciens exerçaient envers leurs es- 
claves ; de là cette coutume de l'esclavage répandue autrefois 
sur tonte la terre, ces cruautés horribles dans les guerres des 
Grecs et des llomains, celle inégalité barbare entre les deux 
sexes qui règne encore aujourd'hui dans l'Orient, ce mépris 
de la plus grande parde des hommes inspiré presque partout 
aux hommes comme une vertu , poussé dans l'Inde jusqu'à 
craindre de toucher un homme de basse naissance ; de la la 
tyrannie des grands envers le peuple dans les aristocraties 
héréditaires, le profond abaissement et l'oppression îles peu- 
ples soumis à d'autres peuples. Enfin partout les plus forls 
ont fait les lois et ont accablé les faillies ; et si l'on a quelque- 
fois consulté les intérêts d'une société, on a toujours oublié 
ceux du genre humain. TcncoT. 



O DOUCE MÈI'.E 1 

O douce mère ! je ne puis pas filer, je ne puis pas rester 
assise dans celle petite chambre, dans celte étroite maison. 

I/- rouet s'arrête, le fil se brise, ô douce mère 1 il faut que 
je sorte. 

l.c printemps brille si pur à travers les vitres! qui peut 
rester, qui peut rester assise au travail ? 

Oh ! laisse-moi aller, laisse-moi voir .«i je ne puis voler 
comme les oiseaux. 

laisse-moi voir, laisse-mol entendre où le vent souille, où 
le ruisseau gazouille, où la fleur s'épanouit. 

Laisse-moi parer m< s cheveux bruns avec le feuillage vert; 
et si des jeunes gens viennent en troupes folâtre», alors je ne 
resterai pas, je me sauverai. 

J'irai me cacher derrière les buissons jusqu'à ce que le 
bruit de leurs pas et «le leurs voix s'évanouisse. 

Mais si .un pieux jeune homme vient m 'apporter la der- 
nière fleur pour finir la couronne de mon bonheur, 

l)evrai-jc l'accepter, le regarder amicalement, douce mère, 
et quelquefois m'asseoir .'i ses côtés? IUtkkut. 



Il est quelquefois curieux d'opposer les opinions des grands 
écrivains à l'opinion populaire. 

Jugement de Chateaubriand sur Henri IV. — Henri IV 
était ingrat et gascon, promct'.inl beaucoup et tenant peu; 
mais sa bravoure, son esprit , ses mots heureux et quelque- 
fois magnanimes, son talent oratoire, ses lettres pleines 
d'originalité, de vivacité et de feu, ves aventures, le feront 
éternellement vivre. Si lin tragique n'a pas peu contribué à 
si renommer' : disparaître à propos de lu vie est une condi- 
tion de la gloire. On s'est fait une fausse idée de la manière 
dont les liourbons parvinrent au trône: le vainqueur d'hry 
n'y monta point botté et éperonné m >orlant de la bataille; 
il capitula avec, ses ennemis , M -s amis n'eurent souvent 
pour toute récompense que l'honneur d'avoir partagé sa 
mauvaise fortune. 

Opinion de M. de lionald tur le même prince. — On a 
entrepris de nous faire un toi tout débonnaire de Henri IV, 
qui, pour conquérir et gouverner son royaume, sut être plus 
d'une foi, rigoureux , souvent inflexible et toujours ferme. 
On aller te de parler du généreux pardon qu'il accorda à la 
Ligne: non, ce grand homme ne pardonna pas à la Ligue. 
Durant tout son règne, il en poursuivit sans iclàlre les 
restes; il employa , pour éteindre celte fusion , une rigueur 
dont seraient bien surpris les bonnes gens qui parlent jus- 
qu'à satiété de la clémence de Henri IV, gens qui semblent 
n'avoir puisé leurs notions sur ce gran l prince qu'au Vau- 
deville ou à l'Opéra GMiiiquc. Je. suis, écrivait-il 5 Gu- 



• brielle, je suis devant Taris où Dieu m'assistera. J'ai 
» pris hier les ponts de Charenlon et de Saint-.Maur à coups 
« de canon , et pendu tout ce qui était dedans. • 

Edmond Burke tur le même. - L'humanité et la dou- 
ceur de Henri IV ne se présentèrent jamais sur la roule de 
ses intérêts; jamais il n'épargna le sang de ceux qui s'oppo- 
saient à lui. O sang coula souvent dans les combats, quel- 
quefois sur l'échafaud. 



MYTHOLOGIE ORIENTALE. 

LES DJINXS (1). 
Voy. 1847, p. io5, 364- 



I>e* million» du créature* invisible» vont rt viennent sur la terre , 
Pendant le* heure* de veille et pend u.t te. sommeil. 

Le prince et le chef des Djinns est Eblis, dont le nom se 
retrouve dans le Diabolos des Grec*. C'est le Lucifer des 
chrétiens. Les musulmans l'appellent aussi Azazcl, nom que 
l'Ecriture donne an bouc émissaire que l'on chassait dans le 
désert, el qui était chargé de tous les péchés d'Israël. 

Les anges , dit la tradition musulmane , ayant reçu un 
commandement exprès de Dieu de se prosterner devant 
Adam, ils y satisfirent tous, a l'exception de celui qu'on 
nomma depuis Ibba ou Éblis , à cause de sa désobéissance 
cl parce qu'il n'a plus rien à espérer de la miséricorde de 
Dieu- 
La raison qu'Êblis apportait de sa désobéissance, il la pui- 
sait dans sa nature même , semblable h celle de ses frères. 
« Formés, disait-il , de l'élément du feu, d'une flamme ar- 
dente et bouillonnante , nous ne devons pas être assujettis h 
une créature tirée de l'élément de la terre. » 

Pour s'expliquer comment les Djinns se trouvaient obligés 
de reconnaître la suprématie de l'homme, il faut savoir que, 
d'après les légendes orientales, le monde fut d'abord gou- 
verné deux mille ans par les Péris ou les fées, qui se révol- 
tèrent . et qu'Eblis confina dans une partie reculée de la 
terre, d'après l'ordre qu'il en avait reçu de Dieu. Les Djinns 
régirent le monde durant sept mille ans , jusqu'au moment 
où l'homme les remplaça. 

Aussitôt qu'Éhiis eut refusé d'obéir, Dieu lui dit : « Sors d'ici 
(du Paradis), car tu seras pour toujours privé- de ma grâce, 
el tu seras maudit jusqu'au jour du jugement ! » Aussi les 
musulmans ne manquent-ils jamais d'ajouter à son nom : le 
Maudit de Dieu. Le démon demanda à Dieu qu'il lui accor- 
dai du délai jusqu'au temps de la résurrection générale; mais 
Dieu n'exauça pas sa demande : il lui accorda seulement 
jusqu'à un certain temps dont il se réservait la connaissance, 
c'est-à-dire, selon les interprètes, jusqu'au temps de la pre- 
mière trompette , qui est celle de la inorl. ,S.-lon eux , en 
effet , il y aura à la lin du monde deux trompettes : au son 
de la première, tous les hommes alors sur la terre mourront; 
| et au sou de la seconde, appelée la trompette de la résur- 
rection , tous les morts devront ressusciter. .N'Ion le senti- 
ment généralement reçu chez les musulmans, il se pnsse.a 
quarante années entre le sqn «le la première trompette et 
celui de la seconde; intervalle durant lequel Eblis subira le 
soit des autres créatures, ce qu'il ne voulait point : aussi 
avait-il demandé comme délai jusqu'à la résurrection. 

Les traditions pcrsaHcs parlent d'un Djian Ilen-Djiau, dont 
les expéditions militaires el les ouvrages superbes sont énu~ 
mérés dans le Talunourat Namèh. Il était monarque des 
Péris, qui prirent de lui le nom de Ilcnou ou l>eni-c| -Djiau, 
les fils de Djiau ; mais ce sont des êtres différents des Djinns. 

fil Remarquons le rapport intime qu'il va cuire le mot Djinn 
cl le mut proie , qui MCtll iili-inéine du latin „'rfim/ , lequel est 
i triihqMe ..o met i.neii'al, si on supprime I- linale pri pri à la 
Uryie du I-àliniii. 



Digitized by Google 



500 



MAGASIN PITTORESQUE 



Nous connaissons tous la part qu'on! les Djinns dans les 
merveilleuses histoires des Mille et une Nuits. Kn Arabie, les 
Touareg ieur donnent un pouvoir bien plus grand (I); ils en 
ont fait des espèces de déléguas, de députés créateurs, sui- 
vant le système du magisme; mais ils ne leur prêtent au- 
cune des mauvaises passions de nos anges des ténèbres. 
Peut-être faut-il reconnaître là une influence du korau dans 



la sourate intitulée les Djo\n$ (la 72') : « Déclare, ô Mo- 
hammed! ce que le ciel l'a révélé. L'assemblée des Djinns, 
ayant écouté la lecture du koran, s'écria : Voilà une doctrine 
merveilleuse ; elle conduit | la vraie Toi. Nous croyons en 
elle , et nous ne donnerons jamais d'égal à Dieu. » Les an- 
ciens Arabes croyaient aussi que les Djinns hantaient tes 
lieux déserts , et qu'ils se retiraient fréquemment à l'abri 




Kbln, prince des Djnius.— D'après un manuscrit arabe appartenant a F. Rivière. 



des ombres du soir pour communier avec ces familiers du 
désert. 

«Nos pères, disait un Touâreg à -un voyageur anglais, 
ont solennellement juré, seuls parmi les mortels, une éter- 
nelle amitié aux Djinns ; ils se sont engagés à ne jamais tes 
inquiéter dans les palais que ceux-ci ont élevés en divers 
points de notre pays, à ne jamais tes troubler ou chercher à 

(i) Les Touareg, appelés MHêi Touajridu (on dil, au sinçuliei, 
un Taily ou un Toiuirgliv) , sunt un grand peuple de rare lilan- 
clie , appartenant à la famille Iterbere , et qui occupe lotlM U 
partie centrale du Sahara, des rives du Nifer aux dernières oasb 
de l'Algérie. 



les expulser de leurs collines, ni en invoquant Mohammed , 
ni en citant te Koran sacré ; mais en raison de celle foi 
jurée, tes Djinns ont promis aux Touâreg protection en tout 
temps contre leurs ennemis, et plus particulièrement à par- 
tir de l'instant où le jour tombe , on leur accordant alors la 
faculté d'une vision et d'un tact infaillible pour surprendre 
leurs ennemis durant les heures redoutables des ténèbres. » 
Kn fait, les Touareg sont regardés comme de vrais démons 
pendant la nuit, moment où ils attaquent ordinairement leurs 
ennemis el où ils \vl taillent en pièces au nioven de leurs 
larges épées. 

Ij chaîne du Tradart ou de Tasily, dit le docteur Oudner , 
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présente la plus singulière apparence ; elle est plus pitto- Dans l'éloigncmcnl, il y ca a un plus singulier et plus élevé 

resque qu'aucune des collines que j'aie encore rues. Que Ion que les autres, appelé Kiar Djenoun, le château des 

se figure une infinité de cathédrales et de châteaux ruinés ; Djinns. 

ou les retrouve clan» toutes les positions et sous toutes les La est la salle du conseil, ou les Djinns viennent se réunir 

formes. Selon les Touareg, chacun de ces rochers est habité de plusieurs centaines de lieues à la ronde pour débattre les 

par quelque démon particulier. La cause première de l'ap- affaires d'État. C'est aussi la djema ou mosquée où ils s'as- 
parence fantastique de ces rocs est leur structure géologique I semblent le vendredi pour prier Allah , car ils adorent Allah, 




Le Djinn Tltareche, roi des génies pénates («Ion l'i 



en léle).— Tiré d'un 



Clot-Bey 



bien que ce ne soit pas comme les vrais croyants. Ce peuple 
de démons bienfaisants croit et tremble. En ce lieu se trouve 
aussi le trésor où les Djinns gardent leurs richesses. Les ca- 
vernes de cet amas immense de rochers sont pleines d'or et 
. d'argent , de diamants et d'autres pierres précieuses. 

Après le Ksar, on signale aux voyageurs une merveille d'une 
nature plus appréciable pour un mortel : c'est un roc d'envi- 
ron 15 mètres de hauteur, ayant la forme d'un champignon 
placé sur un pédicule qui, semblable à une pyramide renver- 
sée, diminue de largeur jusqu'à la pointe par laquelle il s'ap- 
puie sur le sol , pointe si petite qu'elle est à peine visible. 
I'msieurs individus ont été assassinés en cet endroit terrible, 



et parmi eux se trouvait un marabout renommé par sa sain- 
teté. Le meurtrier (on ne dit pas de quel pays il était) fut 
tellement terrifié du crime qu'il avait commis, qu'il pria les 
Djinns de lui Ôter la vue des corps de ses victimes, car il ne se 
sentait pas le courage de les ensevelir. Les Djinns, répondant 
à sa requête , détachèrent ce rocher de leur grand palais, et 
le placèrent ainsjl en équilibre sur les cadavres oû il esl resté 
jusqu'à présent comme un monument du meurtre. Pour 
remercier les Djinns, l'assassin les pria d'accepter une partie 
du butin qu'il avait fait; mais Ils refusèrent de prendre un 
or teint de sang ; au contraire , vengeurs de la justice , Us 
lapidèrent l'assassin , et son corps brisé , écrasé par les éclats 



Digitized by Google 



de roc, resta privé de sépulture, obji'l d'hortcur pour 1011s 
ceux qui payaient en ce lieu. 

Ou voit que le» Djinns sont des êtres très-moraux ; en 
général, les musulmans du Sahara en parlent comme d'une 
race bienveillante. 



STMPOI.KS DE L'AMITIÉ. 

Chez les Grecs, la statue de l'Amitié était velue d'une robe 
agrafée el avait la téte nue; elle portail la main droite sur 
son cœur, et tenait de la main gauche un ormeau autour 
duquel croissait une vigne chargée de raisin. 

Les Humains représentaient l'amiiié sous la forme d'une 
belle jeune fille simplement velue, couronnée de myrte et de 
fleurs de grenadier, entrelacés avec ces mots sur le front : 
Ilicer el Été. l.a frange de sa tunique portait ces deux au- 
tres mots : La Mort el la Vie. l>c la main droite elle mon- 
trait son colé ouvert jusqu'au cœur ; on y lisait : De près el 
de loin. On plaçait souvent à se» pieds un chien , symbole 
du dévouement et de la fidélité 4 . 



MÉMOIRES DE GIBBON. 
Suite. — Voy. p. i5i, 197, 101, a58. 

Je puis me rendre le témoignage de n'avoir jamais acheté 
un livre pir ostentation , et de n'avoir jamais placé 1111 vo- 
lume sur un rayon sans l'avoir lu, ou suffisamment examiné. 
Cependant, .'1 relie époque de ma vie, je ne me trouvai ni 
assez «le loisir, ni assez de courage, ]>our me remettre à l'é- 
lude du grec. Je me bornai, pour ente langue , à la lecture 
des leçons de l'Ancien et du Nouveau Testament, tous les 
dir.ianr'nes à l'église, où j'accompagnais ma famille. Des ac- 
quissions, par héritage ou autrement, des meilleures éditions 
de Cicéron, Ouinlilicn, Tile-I.ive, Tacite, Ovide, e|r.. etc., 
m'oirrirent de belles perspectives , que j'ai rarement négli- 
gées. Je persévérai dans l'utile méthode des extraits et des 
observations; je me rappelle une noie que j'avais successi- 
vement étendue jusqu'à en faire presque un volume. 

Je saisirai celle occasion de recommander aux jeunes étu- 
diants une pratique dont j'ai éprouvé l'utilité. Après un 
coup d'a;il jeté sur le sujet cl la disposiiion d'un livre nou- 
veau, j'en suspendais la lecture, que je ne reprenais qu'après 
en avoir examiné moi-même l'objet principal sous tons ses 
rapports; qu'après avoir repassé dans mes promenades soli- 
taires tout ce que j'avais su , pensé , ou appris sur le but de 
lotit le livre , ou rie quelque chapitre en particulier. Je me 
niellais ainsi en état d'apprécier ce que l'auteur ajoutait à mon 
fonds original, et j'étais disposé quelquefois favorablement 
par l'accord , quelquefois défavorablement par l'opposition 
«le nos idées. 

L'idée de mon premier ouvrage , Et$ai sur l'élude de 
la littèralttre , me fut suggérée par le désir de justifier et 
de faire valoir l'objet de mes éludes favorites. En France, 
lieu auquel se rapportaient loules mes idées, un siècle phi- 
losophique négligeait trop la science et les langues de la 
Grèce el de Home. I.a conservatrice de ce» études , l'Aca- 
démie des inscriptions, émit ravalée au dernier rang entre 
les trois sociétés royales de Paris; la dénomination nouvelle 
d'érudits, était appliquée avec mépris aux successeurs de 
Juste Lipse et de Cas.mlton ; et j'étais indigné d'entendre 
dire (voyez le discours préliminaire de l'Encyclopédie de 
M. d'Alemhcrt) que l'exercice de la mémoire , leur seul 
mérite , avait éteint en eux les facultés supérieures de l'ima- 
gination el du jugement. J'avais l'ambition rie prouver, au- 
tant par mon exemple que par mes préceptes , que loules 
les facultés de l'esprit peuvent s'exercer et se développer 
au milieu «le l'élude de la littérature ancienne. J'avais com- 
mencé de choisir et d'embellir les preuves et les témoignages, 
que m'avait offerts la lecture des classiques. Les premières 



pages , ou les premiers chapitres de mon Essai , avaient éié 
composés avant mon départ de Lausanne. Le tracas du 
voyage et des premières semaines de ma vie anglaise sus- 
pendirent loule idée d'applicalion sérieuse ; mais mon objet 
élail toujours devant mes yeux, el je ne laissai point pisser 
dix jours après mon établissement d'été .'1 r>nriton suis le 
reprendre. Mon Essai fut terminé au bout d'environ six 
semaines. Aussitôt qu'une belle copie en eut été faite par un 
prisonnier français de IVtcrsficld, je m'occupai à chercher 
un critique et nn juge de mon premier ouvrage, l a récom- 
pense incertaine de son approbation intérieure peut rare- 
ment .suffire à un écrivain ; un jeune homme , qui ignore 
et le monde et lui-même , doit désirer de peser ses tairais 
dans des balances moins partiales que les siennes. Ma con- 
duite élaii naturelle , mes motifs louables , et mon choix dn 
docteur Maly judicieux et heureux. Il répondit avec exacti- 
tude et politesse a ma première lettre. Après l'avoir soigneu- 
sement examiné , il me renvoya mon manuscrit avec quel- 
ques remarques et beaucoup d'éloges ; à mon retour a 
Londres, l'hiver suivant , nous en discutâmes le plan dans 
plusieurs; conversations libres et familières. Dans nn court 
«'•jour à Burilon , je revis mon Essai d'après les avis qiic 
m'avait donnés son amitié, et, supprimant nn tiers, ajoutant 
un tiers, faisant des changements au Iroisième tiers, je 
terminai mon premier ouvrage par une courte préfao-, datée 
«lu 3 février 1759 ; mais je m'abstins encore «le la presse avec 
une modestie virginale. Le manuscrit fut mis en silrelé dans 
mon bureau , et , de nouveaux objels «'emparant de mot . I* 
délai auiail pu se prolonger assez pour me conformer au 
précepte d'Horace : Souumque prrmalur in annum. Le 
P. Sirmond, savant jésuite, élail plus rigide encore, puisqu'il 
conseille ,'■ un jeune homme d'attendre, pour se produire en 
public et livrer ses écrits, l'âge mur de cinquante ans (Olivet. 
Histoire de l'Académie française, t. Il, p. l'tîJ'. Le conseil 
était singulier, mais il est plus singulier encore que l'exemple 
de l'auteur soit venu h son appui : .sirmond avait lui-même 
cinquante-cinq ans quand il publia son premier ouvrage, 
une édition de Sidoine Apollinaire, enrichie «l'un grand 
nombre «le notes étendues. 

Deux années s'écoulèrent en silence ; mais au printemps 
de 1761 je « étlai h l'autorité d'un père, et, en fils obéissant, 
je me rendis au désir «le mon cceur. 

L'ouvrage fut imprimé et publié sons le titre A'Essai sur 
t'élude de la littérature en un petit volume in-12. Ma dédi- 
cace à mon père, «l'un ton convenable et filial, fut composée 
le 28 mai ; la lelire du docteur Maly est datée du 16 juin; 
et je reçus le premier exemplaire le 23 a Alresford , deux 
jours avant de me mettre en marche pour la milice de Hainp- 
shire. Oueiqui-s semaines après , je présentai mon ouvmge , 
au dernier dm: d'York , qui déjeunait dans la tente du colo- 
nel Plu. Sons la direction «le mon père, et d'après les avis 
de M. Mallcl , plusieurs dons littéraires furent faits h diffé- 
rents grands personnages d'Angleterre et «le France : deui 
exemplaires furent envoyas i Paris au comte dcCaylus et i 
la duchesse d'Aiguillon. J'en avais réservé vingt pour mes 
amis de Lausanne , ramnic les premiers fruits de mon édu- 
calion «'t un témoignage reconnaissant «le mon souvenir; 
toutes ces personnes acquittèrent la taxe inévitable «le poli- 
tesse et de complimenis que je leur imposais. Il ne faut pas 
s'élonner qn'un ouvrage dont les idées et, le style étaient si 
fort «'-trangers ail eu plus «le su<:eès au dehors que dans sa 
patrie. Je fus transporté «les extraits étendus , des vives re- 
commandations el des flatteuses prédictions des journaux de 
France et de Hollande; rne nouvelle édition, faite, je 
crois, à Genève l'année suivante, étendit la réputation ou du 
moins la circulation de cet ouvrage. Il fut reçu eu Angle- 
terre avec une froide indifférence, peu lu et bientôt oublié. 
Une «million peu considérable s'écoula. lentement ; le libraire 
murmura ; et l'autenr, s'il eilt été d'une sensibilité plus re- 
cherchée, aurait pu se récrier sut les bévues et les déiauis 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



de la traduction anglaise , et tout rejeter sur elle. Quinze 
années après , la publication de mon Histoire lit revivre le 
souvenir de mou premier ouvrage, et l'Essai fut avidement 
recherché dans les boutiques. 

J'avais écrit a Lausanne les premiers chapitres de mon ou- 
vrage en français , langue familière de mes études et de ma 
conversation , et dans laquelle ii m'était plus aisé d'écrire que 
dans ma langue maternelle. Après mon retour en Angleterre, 
je continuai sans affectation ni projet du répudier (comme 
dirait le docteur Bentley ) ma langue propre; mais j'aurais 
évité quelques clameurs anlifrancaiscs si je m'étais tenu au 
caractère plus naturel d'auteur anglais, il y aurait eu plus 
d'uniformité si j'avais rejeté l'avis de Mallet d'attacher une 
préface anglaise ù un ouvrage français ; confusion de langues 
qui semblait accuser l'ignorance de la pcrsouue à qui je le 
dédiais. L'usage d'un idiome étranger peut être excusé par 
l'espérance d'être employé comme négociateur, par le désir 
d'être généralement compris sur le continent; mais mon 
vrai motif était plutôt l'ambition de la réputation nouvelle cl 
singulière d'Anglais réclamant un rang parmi les écrivains j 
français. 

Dans les 'empi modernes, le mérite des écrivains français, 
les mœurs sociables du pays, l'influence de la monarchie et j 
l'exil des protestants, ont contribué à répandre l'usage de la 
langue française. Plusieurs? éliangers ont saisi l'occasiou de ! 
parler à l'Europe dans ce dialecte commun ; et les Allemauds 
peuvent se prévaloir de l'autorité de Leibniz et de Frédéric, 
du premier de leurs philosophes et du plus grand de leurs 
rois. 

Sir W illiam Temple et lord Chcstct lield ne s'en servaient 
que dans des circonstances d'affaires , ou par politesse , et 
leurs leura imprimées ne seront pas citées comme des mo- 
dèles de composition. Lord Bolingbroke a bieu publié en 
français l'esquisse de ses Héflexious sur l'exil ; mais sa répu- 
tation n'a plus pour fondement que les fialleiies.de Vol- 
taire ; et la dédicace en anglais à ia reine Charlotte, et l'Essai 
sur la poésie épique , peuvent permettre de présumer que 
Voltaire lui-même aspirait à obtenir en retour le même 
compliment. Le comte "amiiiou fait une exception sur 
laquelle ou ne saurait insister de bonne foi (I). Quoique 
Irlandais de naissance, il avait été élevé eu France dès sou 
bas âge. Je suis étonué cependant que son long séjour en 
Angleterre , Cl l'habitude de la conversation domestique , 
u'aienl poiul altéré l'aisance et la pureté de son inimitable 
style; cl j'ai du regret à la perle de ses Yen anglais, qui 
auraient ol T crl un sujet de comparaison amusant. 

Lu suite à une autre livraison. 



ItECilEKCUES HISTOI'.lQlES 

SLR LES Sï JIBOI.ES DE L'AUTORITE PUBLIQUE USITÉS ES l'RANCK 
DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU'A NOS JOURS. 

Suite. — Yoy. p. 199, a»ï. 
S o. SY.MPOLES NATIONAUX 

Les Gaulois imitèrent, et le plupart du temps sans en bien 
comprendre le sens , les monnaies grecques et romaines. 
Chaque copie servant à sou tour de modèle à une repro- 
duction plus barbare , les ly|ics primitifs (mirent bientôt 
par tomber daus la plus étrange confusion. Trompé par 
celle obscurité , on prit longtemps pour des symboles parti- 
culiers des peuples de la Gaule certains signes qui n'étaient 
cependant que le produit de ces altérations successives. Tel 
est, par exemple, le cheval un (lig. l.i) ou bridé (lig. ii); 
imitations dégénérées du bige antique , dans lesquelles ou a 
voulu voir uu emblème de celle nation. Tels sont égale- 
ment le Centaure, l'aigle cl le cavalier, types divers longtemps 

(1) Mémoire» «lu comte de Orainiuunl, l'uu des clitf»-d't*u*rc 
«le la littérature fraoçaite. 



méconnus, et dont nous nous bornons à reproduire uo seul 
la ûg. 15. Mais parmi ces 






Fig. i3. Fig. 14. Fig. iS. 

images on doit en distinguer quelqnes-unes qui, fréquemment 
reproduites dans les mêmes localités et avec les mêmes in- 
scriptions, étrangères d'ailleurs à la numismatique de l'an- 
tiquité , méritent à plus juste litre d'être considérées comme 
de véritables signes distinctlfs, propres à certaines peuplades 
de la Gaule , et que nous classerons ici au rang de nos pre- 
miers symboles nationaux. 

Bwuf. — Le bœuf , que présente la lig. 16, se retrouve 
spécialement et d'une manière caractéristique sur la mon- 
naie des Véliocasscs, peuple dont la capitale est devenue la 
ville de Kouen. 

Guerrier gaulois. — Le guerrier armé et debout, appuyé 
sur le bouclier oblong ifig. 17), semble être en quelque sorte 
le blason national d'un canton des Arvcrnes (l'Auvergne). 

Têtes d'ennemis vaincus.— La fig. 18 nous offre le des- 





Fig. »6. Fig. 17. Fig. 18. 

sin d'une imitation gauloise du statère grec , d'après nne 
pièce originale fabriquée et trouvée en Bretagne. Sur le côté 
de la face, on croit distinguer, quoique d'une manière assez 
confuse, des chaînes auxquelles sont suspendues les têtes des 
ennemis vaincus ; symbole tout à fait barbare , et qui , à l'é- 
poque où furent frappées les espèces qui le présentent, n'é- 
tait plus applicable qu'à cette localité (i). 

Fleur de lis gauloise.— Sous comprendrons dans la même 
catégorie la fleur de lotus ou fleur de lis gauloise qui décore 
la monnaie des Santones (Saintonge). Voyez fig. 19. 

Sanglier gaulois. — Indépendamment de tous les sigues 
que nous venons d'énumérer , il en est un attire qui 
se reproduit avec une constance bien digne de fixer l'atten- 
tion : c'est le sanglier ou sus gallicus des archéologues. 
Toutes les monnaies sans exception , que nous avons eu 
l'occasion de citer précédemment (fig. 13à 19), offrent l'image 
de cet animal. Le sanglier se retrouve encore sur les monnaies 
d'Avignon , de Nîmes , de Cahors , de Poitiers , de Paris , 
d'Evreux, de Chalons, de Tournay ; sur les monnaies gau- 
loises d'Augleterre , d'Espagne , d'HIyrie, de Galatie ; en un 
mol , non-seulemcnl chez toutes les populations du territoire 
de la Gaule , mais encore dans tous les pays qui reçurent des 
colonies gauloises. En mainte occasion (et notamment Gg. 15), 
on le rencontre à l'étal d'enseigne militaire (voy. aussi plus 
haut, fig. 1). Si maintenant l'on rapproche de ce fait la mention 
de Valéi lus Plaçais , relative aux CoralUs , peuple sittjé à 
l'embouchure du Danube, on conclura que d'un bout de 
l'Europe a l'autre, et même au-delà de ces limites, tout ce 
qui était gaulois se servait de ce signe comme d'un symbole 
à la lois militaire et national. Ainsi donc, d'une pari, les di- 
verses populations du sol que nous habitons aujourd'hui 
affectaient , dans certaines localités, des signes dislinctifs ; et , 
d'un autre coté, un emblème général, le sanglier, était une 

(1) Ij plupart de* matériaux et des appréciations qui compo- 
sent le piéncul paragraphe ami emprunte* à une di<scrtaliou re- 
marquable publiée par M. de l a Sauuaye, aujourd'hui membre 
de l'Académie de* inscription» et belles lettres, daus la Revue de 
numismatique, 1840, p. >4t «t *uiv 
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•ortc de symbole commun a tous les peuples de la famille 
gauloise. 




Fig. 19. Fig. 10. 



Coq gaulois. — Quelques auteurs se sont plu également 
a présenter comme un emblème uallonal le coq gaulois, et 
se sont efforcés d'attacher à cet Insigne une haute antiquité. 
L'argument le phrs spécieux qui se soit produit à l'appui de 
cette opinion , consiste en une médaille gallo-romaine décou- 
verte a Lcwarde (Nord) vers 1844, et qui porte en effet, à son 
revers, une image de cet oiseau (voy. fig. 20). Mais le fron- 
ton de temple, qui accompagne celte première figure, indique 
assez la pensée toute romaine qui présida a sa composition , 
et rien ne prouve que le coq joue Ici le rôle que l'on a voulu 
lui prêter. Quoi qu'il en soit, ce monument curieux peut 
être considéré comme l'objet d'un rapprochement bizarre, 
et l'importance politique que s'est acquise dans ces der- 
niers temps le coq gaulois , nous fait un devoir de recher- 
cher avec soin l'histoire de ce symbole. 

L'idée toute moderne , qui fait d'une nation un être col- 
lectif abstrait , souverain et Indépcmhnt, est, comme on sait , 
a peu près étrangère au moyen Age. On chercherait donc vai- 
nement daus les monuments, comme dans la |ienséc de cette 
époque, le signe d'une idée qui n'existait pas encore. Toute- 
fois, en restreignant le mot nation a la stricte acception qu'il 
obtenait alors, et en l'appliquant à noire patrie, il csi facile 
de prouver que, dès une date reculée, sans remonter néan- 
moins a une chimérique antiquité , le nom et l'image du roq 
furent usités comme le symbole de la France. Et d'abord on 
ne saurait nier que l'origine de cet emblème provient tout 
simplement d'un jeu de mots latins , langue dans laquelli- 
l'expression de gallus sert a désigner a la fols un coq et un 
habitant de la Gaule. Aussi est-ce seulement a partir de la re- 
naissance des lettres classiques que cette locution embléma- 
tique commença j se généraliser, et que peu a peu le coq servit 
en quelque sorte a la France d'armes parlantes. En 1546, 
Danès, notre ambassadeur au concile de Trente, s'élevait élo- 
quemment contre les désordres des prélats d'Italie. Gallus 
cantal (Le coq chante) ! s'écria ironiquement Pierre, évéque 
d'Orviète, qui se sentait blessé par les traits de l'orateur. 
Vlinam ad galli eantum, répliqua celui-ci sans se décon- 
certer, Petrus resipiscerel ! (Plût à Dieu que Pierre, en en- 
tendant le chaut du coq, vint à résipiscence 1) A quarante ans 
de là, en 1585, un de nos poêles les plus renommés de son 
siècle, tasserai , dans un poème latin en l'honneur du coq , 




Fig. 91. 

Jouait sur la même équivoque , et propageait cette fiction, 
toute littéraire , que le nom des valeureux habitants de la 
Gaule, leur venait de l'oiseau vigilant et hardi que les anciens 
consacraient au dieu Mars. Dès le siècle suivant , nous voyons 
chez toutes les nations de l'Europe, à qui la langue latine 



était d'un commun usage, le nom et la figure du coq se ré- 
pandre de plus en plus pour distinguer et représenter la 
France. Le monument des arts le plus ancien, qui nous offre 
un exemple de celte application, est une médaille de 1601, 
frappée en Italie pour célébrer la naissance de Louis X 111 , 
roi de France. Sur l'un des côtés (voy. fig. 21) , un enfant 
lient d'une main un sceptre, et de l'autre une fleur de lis. 
A ses pieds est un coq , emblème de la France, portant une 
couronne et dominant un globe. Légende : Regnis natus et 
orbi. ( Il est né pour ses peuples et pour le monde.) IVudant 
le siècle de l ouis XIV, la numismatique , la sculpture , la 
peinture, la gravure, offrent très-fréquemment le coq gaulois 
comme symbole de la France , non seulement chez nous, 
mais encore à I étranger. Sur le fronton intérieur de la cour 
du Louvre , adossé a la colonnade (voy. fig. 22) , "on volt le 




Fig. 91. 

coq français placé au milieu d'un sohil radieux. Il existe 
au département, «les estampes tic la bibliothèque nationale 
dans un portefeuille réservé aux enivres d'amateurs illus- 
tres, une gravure a l'eau forte de la main de Louis XV! 
et qui paraît être un billet de spectacle ou de concert : le 
coq gaulois figure ainsi que le /«'*, parmi les nttrihtils qui 
composent l'entourage du billet proprement dit , dessinés 
et gravés par ce monarque , dans les premières années de 
son règne. Lorsqu'en 1791 la France prit en son propre nom 
pour symbole le coq gaulois , elle ne fit que revendiquer 
un signe depuis longtemps consacré par la tradition, et dont 
les étrangers avaient appris eux-mêmes a comprendre plus 
d'une fois la valeur. Sous le règne de Napoléon, l'aigle impé- 
riale vint remplacer pendant quelques années le coq gaulois 
que l'on retrouve sur des drapeaux, sur des médailles et 
sur d'autres monuments de la révolution française. Il con- 
vient toutefois d'observer que le coq gaulois ne reçut publi- 
quement une consécration officielle et définitive, La restau- 
ration n'eut donc a son tour aucun motif de le proscrire, 
et nous le voyons en effet reparaître dans les œuvres d'an 
de cette époque , associé la plupart du temps, comme par 
le passé, aux insignes mêmes de la dynastie régnante. Apres 
le triomphe de 1830, sous l'inspiration poétique d'un sou- 
venir qu'avait popularisé l'un des chants de Déranger, le 
coq gaulois fut salué par acclamation comme sjmbole na- 
tional , et reçut bientôt de la royauté constitutionnelle la 
sanction légale qui lui avait manqué jusqu'alors. Depuis 
cette époque le coq gaulois ne cessa plus de figurer sur le 
scean de l'Etat et sur les drapeaux de la garde nationale 
et de l'armée. 



FUT. TAU d'abonhemekt et oe vente» 
rue Jacob, 30, près de la rue des Pelils-Augusiins. 
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NVrniAI.IS.YTION DU LAMA(l) EN FRANGE. 




La nias. — Defcw» par Wcrner. 



Quand nous scra-l-il donné du voir en réalité ce que re- 
présente la gravure qui précède : un troupeau de Lamas dans 

(i) Voy., mr l'biitoire naturelle de r»t animal, 1M6, p. Î07. 

TOME \Tl. SfFTIMIRI t*i*«. 



no» montagnes ? Quand récolterons-nous dans nos Alpes , 
dans nos Pyrénées » dans ,c Cantal ou le Jura celte belle laine 
que nous tirons aujourd'hui de l'Angleterre , qui elle-même 
la fait venir du Pérou et de la Bolivie ? 
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Bientôt sans doute. Nous n'avons fait, espérons-le , qu'an- 
ticiper de bien peu sur l'avenir. Et même , si notre planche 
est liclive, elle ne l'est que par le cadre que nous lui donnons. 
Ceux de nos lecteurs qui ont visite" depuis peu la ménagerie 
«lu Muséum d'histoire naturelle y ont vu le petit troupeau 
«le Lamas que noire dessinateur a transporté dans les Pyré- 
mVs: dos individus qui le composent, la moitié sont nés à 
Paris, et les autres sont parfaitement acclimatés. 

Tandis que ces expériences, si concluantes en faveur de 
la possibilité de naturaliser citer, nous le Lama , s'accomplis- 
saient à Paris par les soins «le 1'adminiMraiion du Muséum 
d'histoire naturelle, d'autre* se poursuivaient avec un égal 
succès, et parfois sur une plus grande échelle, sur divers 
points de l'Europe. M. Stephenson. en Ecosse; lord Derby , 
dans la magnifique ménagerie qu'il a fondée dans son parc 
de Knowslcy, près de Livcrpool , ont fait reproduire, soit le 
Lama proprement dit, soit cette variété plus précieuse encore 
par l'abondance et la beauté «le sa laine , que l'on connaît 
sons le nom d'Alpaca. Quelques couples paraissent exister 
aussi en Allemagne ; mats l'expérience la plus curieuse de 
loulcs, sans contredit, par les circonstances dans lesquelles 
elle a été tentée, est celle qu'a faite le roi de Hollande, 
Guillaume II, dans l'un «le ses parcs, près de La Haye. Au 
pied des dunes de lu Hollande comme à Paris, comme en 
Angleterre, comme dans les montagnes de l'Ecosse, le Lama 
cl l'Alpaca ont parfaitement réussi , et en peu d'aimées un 
troupeau de plus de trente Individus a été formé. 

Le moment est donc près de nous, tout nous autorise à le 
penser, 011 nous verrons naturalisée dans nos montagnes nue 
espèce «leslitu'c a prendre place immédiatement parmi nos 
plus précieux animaux domestiques. Seule entre toutes, elle 
sera à la fois bêle de somme , bêle de boucherie et bête à 
laine, chacune des variétés ayant d'ailleurs ses avantages 
propres : l'une, par exemple, le Lama, plus robuste et plus 
propre au transport des fardeaux ; l'autre, l'Alpaca, chargé 
d'une toison aussi remarquable par sa beauté que par son 
abondance ; d'une laine qui souvent dépasse Z décimètres , 
et qui parfois est plus longue encore,.'! ce point qu'elle tombe 
jusqu'à terre, ainsi que l'attestent divers voyageurs. 

Voilà ce qui faisait dire à Billion , «lès 17o3 : « J'imagine 
» que le Lama, l'Alpaca , la Vigogne , seraie nt une excellente 
• acquisition pour l'Europe {spécialement pour les Alpes cl 
» pour les Pyrénées, dit-Il dans une aulre phrase); qu'ils 
» produiraient plusdebiens récit que tout le métal du nou- 
» trau monde.» Voilà cequi faisait dire de nouveau à ce grand 
homme, quelques années plus tard, en 1782 : « \a ministre 
» qid aurait contribué à enrichir le royaume d'un animal 
» aussi mile, pourrait s'en applaudir comme de la conquête 
» la plus importante. » 

Mais le ministre auquel Btifl'ou faisait appel par ces paroles 
ne les entendit pas. Le grand naturaliste n'eut poiir réponse 
que les critiques de» demi -savants. On l'accusa presque 
d'avoir mécounu les principes «le la science pour avoir sup- 
posé la naturalisation possible eu France. Où irouvei en effet , 
chez nous, disait-on, des localilés semblables 5 celle que le 
Lama habite dans les Omlillèics '.' Où trouver surtout cette 
herbe particulière, l'ic/io, dont il se nourrit haliiliiellemeni 7 
Misérables objections auxquelles Ilulfon, alors plus queiwp- 
tuagénaire , n'opposa que ces mois: * Je pertitte à croire 
p qu'il ferait aussi possible qu'il ternit important de 
» naturaliser ch<-r nous res trois cspètvs d'animaux si miles 
« au Pérou. » 

Cette fois encore , et de mémo que lorsqu'il pressentait 
tontes les grandes idées aujourd'hui dominantes en histoire 
naturelle, Duffon a eu raison contre totis : le temps a justilië 
«es prévisions si fermement présentées et maintenues. Au- 
jourd'hui la possibilité de la naturalisation du Lama est dé- 
moutrée expérimentalement jusqu'à l'évidence, et l'utilité 
en est si bien sentie qu'une expédition destinée à l'impor- 
tation d'uu troupeau de Lamas et d'Alpacas est préparée 



simultanément , depuis quelques mois, cl par le gouverne- 
ment, et par l'industrie particulière. 



LE VOYAGEUR ET LE MENDIANT. 
Le voyageur. Boujour, vieux. 

Lk bibxdiawt. Je le répondrai par le même mol; quant 
à moi , je n'ai jamais connu de mauvai* jours. 

Le voïagkur. Alors, pour salut, je te dirai : Sois heureux ! 

Le MF.XDiAitT. Je ne sais ce que c'est que le malheur. 

Lk votacelb. Que Dieu le conserve ainsi ! mais explique- 
moi tes réponses. 

Le mf.kdia.st. Tu as souhaité que le jour me fût bon : 
comment un jour donné par Dieu ne le serait-il pas 7 Tu 
m'as dit d'être heureux; comment ne pas l'être quand on 
accepte tout de la main de Dieu et qu'on n'a pour volonté 
que la sienne 7 

Le vovAGtcn. Mais si Dieu te rejetait ! 

Le me.\dia\t. 11 ne. le peut pas , car je l'ai saisi avec 1rs 
bras d'un humble amour el d'une foi ardente. Ils m'unissent 
à lui par des liens indissolubles. J'aime mieux être avec mon 
père dans les plus basses profondeurs que sans lui sur les 
plus hautes cimes. 

Le voyageur. D'où viens-tu? 

Le mknimaxt. Je viens de Dieu el je retourne à lui. 

Lk voyageur. Où as-lu trouvé Dieu 7 

U M e.m>i i.NT. 1-a ou n'était plus la créature. 

Le voiageur. Où demeuie-l-il ? 

Lk v en i»i A* t. Dans les wurs purs. 

I.E YOYAGEIK. Oui es-tu î 

Le m en oust. Lu roi. 

Lk voyageur. Et quel est donc Ion royaume? 

Le mksihast. Mon âme; Dieu m'en a confié le comman- 
dement afin que les pensées qui l'habilcnt n'aillent poiut 
s'égarer au dehors. 

Le voVAGEin. D'après <|itellcs règles gouverues-lu ? 

Le mendi ât. Mon code esl la patience, la résignation, la 
prière et l'obéissance. 

Le voyageur. Vers quel buL marches-tu ? 

Le mexpmyt. Vers le repos dans ce qui est grand et 
divin. 

Lr. voyageL'R. El quelle est ta couronne ? 

Le MK.MitANT. La sérénité de l'âme. 

Le voyageur. Malheur donc à ceux qui, sous prétexte «le 
nous conduire en avant, n'apportent que l'agitation et les 
vaines fatigues! Ils nous promettent toujours que nous arri- 
verons au sommet de la montagne, el eux-mêmes se déballent 
à ses pieds dans la poussière. 



C'est mal raisonner que de dire : Je mis plus ricin que 
vous, donc je suis meilleur; je suis plus éloqnenl, donc je 
suis plus vertueux. Mais cette conséquence esl bien tirée : Je 
suis plus riche que vous , ilonc mes richesses surpassent le* 
votivs ; je suis pins éloquent, «loue mes discours valent mieux 
que les vùires. Mai* toi, m n'es ni discours, ni richesses. 

EnCTfeTE. 



Il y a des hommes habitués à réfléchir, de vrais penseurs, 
qui ne parviennent à fixer la suite de leurs idées qu'en tenant 
leur plume ou en fumant leur pipe. Madame de .Slaël , dont 
la conversation avait tant d'éclat et de charme, se trouvait 
plus disposée à soutenir une discussion intéressante lors- 
qu'elle pouvait faire jouer une petite branche feuilléc entre 
ses doigts. In s.: vaut littérateur de ma connaissance , qui 
d'habitude ne parlait pas liés facilement , trouvait l'cvprcs- 
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don qu'il cherchait avec moins de peine en pétrissant à h 
dérobée quelque petite boule de cire ou de pain. Il est peu 
de personnes qui , lorsqu'elles veulent rêver profondément, 
ne tieunent la lête penchée dans une de leurs maius, le coude 
appuyé sur le coin d'une table ou sur le dos d'une chabc. 



WILHEM. 

Bocquillou-WIlhem est jié à l»arls en 
1781. A Page de dix ans, il suivit, en Hollande, à l'armée du 
Nord , son père François Bocquillon , alors chef de bataillon. 
A doute ans, en 1793, il était caporal dans une compagnie de 
sapeurs faisant les fonctions de voltigeurs, et il s'acquittait 
réellement des devoirs de ce grade. En 1795, il quitta le 
service militaire et fut admis dans l'école nationale établie au 
château du duc de La Rochefoucauld-Liancourt, et plus tard 
à Compiègne. Cette école, origine du prytanéede Salnt-Cyr, 
s'était formée de celles du chevalier Paulet et de Léonard 
Bourdon : elle était particulièrement consacrée à l'éducation 
des lils d'officiers pauvres. Le jeune Wilhem demeura quatre 
ans dans cette institution. On lit dans une note transmise en 
janvier 1799, au ministre de l'intérieur parle directeur de 
l'école : « Le chef de compagnie (î.-L Bocquillon, Agé de dix- 
sept ans et demi, esi cité comme instruit dans les mathéma- 
tiques , les fortifications, la grammaire, la musique, comme 
aimé de tous les élèves, respecté par ses subordonnés, estimé 
par ses supérieurs, comme un modèle d'application, desagesse 
et de bonté. - 

Avant cet âge, Bocquillon- Wilhem s'était déjà exercé à 
la composition. Il avait mis en musique une ode du directeur 
de l'école de Liancourt, sur l'assassinat des ministres plé- 
nipotentiaires de France au congres de Itadstadt. En no- 
vembre 1799 , le directeur de Liancourt envoya Wilhem à 
fiossec, directeur du Conservatoire de musique, et le lui re- 
commanda en ces termes : 

« Ce jcuuc homme, déjà recommaudable par d'excellentes 
qualités et par ses progrès dans les sciences, a pris uu goill 
tout particulier pour la musique, et ses heureuses dispositions 
pour cet art se développent d'une manière qui me surprend 
d'autant plus qu'il n'a d'autre maître que la nature, d'autres 
secours que quelques livres qu'il a trouvés dans la biblio- 
thèque de l'école. C'est ainsi qu'il est parvenu , sans conseils 
et sans guide, a composer des morceaux qui , tout défectueux 
qu'ils peuvent être, annoncent une vocation expresse et peut- 
être l'ascendant irrésistible du génie. » 

Le mois suivant , Bocqnillon-Willicm , dont le père était 
alors commandant de la citadelle de Perpignan , fut admis 
au Conservatoire de musique en vertu d'un arrêté ministé- 
riel. Il n'y entra toutefois qu'au mois de février 1801. Cosscc , 
Méliul , Clierubinl lui donnèrent des conseils cl des encoura- 
gements. En octobre 1802, il fut chargé d'enseigner au col- 
iége de Saint-Cyr les principes de l'art musical. Ce fut la 
qu'il composa l'air de l'ode écrite par son ami Anuer : 

Tremble*, Anglaif, h ram des mer» ! 

Ce chant fut exécuté par Ks élèves à grand orchestre et 
avec grands chœurs en présence du ministre de l'intérieur 
et de nombreux officiers. Il composa aussi on Chant guer- 
rier pour la descente en Angleterre, . qui fut exécuté à Salnt- 
Cyr, ù Versailles, sur différents théâtres, et à l'Académie 
impériale de musique. 

Après cinq ans de séjour à Saint-Cyr, Wilhem vint se fixer 
à Paris, ou M. Jomard lui procura un petit emploi dépen- 
dant du ministère de l'intérieur (1). Vers ce temps , il se lia 
d'une amitié que rien n'a jamais altérée, avec iléranger, et 
composa la musique de plusieurs poésies de notre grand poète 

(i) M. Jomard , de l'Institut , dont le dévouement constant à 
Ut cause «la renseignement populaire mérite la reconnaissance pu- 



populaire : Marie Stuart, Charles VII, Brennus, la Bonne 
Vieille, etc. 

En 1810, il obtint le titre de professeur de musique, 
maître de piano et d'harmonie au lycée Napoléon. En même 
temps, il s'occupait déjà d'un enseignement collectif de 
musique dans une pension de jeimes personnes. 

L'Introduction de renseignement mutuel en France, pen- 
dant les cent jours, sous les auspices du général Carnot, fit 
concevoirà Wilhem la pensée de développer et de perfec- 
tionner sa méthode d'enseignement collectif de musique. 
« Il fut frappé , dit M. Jomard , du spectacle, jusque-là in- 
connu en France , de trois cents enfants observant le plus 
grand silence , s'instruisant mutuellement entre eux sans la 
participation directe du maître , étudiant sur des tableaux , 
faisant tout à un signal donné , et tous dans un mouvement 
continuel , semblable au travail de la ruche , mais réglé 
par l'ordre le plus parfait. Son cœur généreux s'émut à 
cette idée louchante que la famille de l'indigent allait 
désormais trouver dans l'école le meilleur et le plus stlr 
asile. Dès lors son esprit travailla sur un nouveau thème 
d'une grande difficulté ; se pénétrant peu à peu du système 
nouveau, surtout du principe de classification, il apprit de 
l'enseignement mutuel qu'il était nécessaire d'Isoler les diffi- 
cultés . de subdiviser beaucoup les degrés, les leçons, les 
tableaux : qu'il serait même avantageux d'établir autant de 
classes pour la musique vocale qu'il y en avait pour les autres 
facultés. En attendant qu'il lui fût permis d'expérimenter 
dans uue école publique, il établit à ses frais, dans son do- 
micile, une petite classe préparatoire, cl une autre à une 
pension de la rue Saint-Louis au Marais; bientôt, avec l'au- 
torisation de M. le comte de Chabrol , préfet , un instituteur 
communal de l'Ile Saint-Louis lui ouvrit son école. » 

\jc conseil d'instruction primaire du département de la 
Seine, et la société pour l'encouragement de l'instruction 
élémentaire suturent avec intérêt les essais de Wilhem , en 
comprirent toute la portée, et secondèrent son ingénieux 
dévouement. « Isoler Vintonalion de la durée fut la première 
idée lumineuse qui saisit M. Wilhem ; ensuite il inventa 
l'escalier vocal cl une uouvclle main harmonique. Bientôt 
une autre conception non moins heureuse lui vint à l'esprit : 
diviser la méthode de chant en autant de degrés que les 
autres facultés de l'école était une condition ; il la remplit 
parfaitement , en prenant ces degrés dans les intervalles 
mêmes de l'échelle diatonique, nombre pour nombre. La fo- 
nalili et la connaissance des clefs musicales étaient d'autres 
points d'une haute difficulté pour nos écoles; il imagina 
Yiniicateur vocal , procédé ingénieux si bien en harmonie 
avec nos exercices , qui fait loucher au doigt l'explication 
des clefs , et qui apprend aux simples enfants à transposer 
sans peine,, à distinguer tous les Ions d'espèces différentes. » 
(Jomard.) 

En 18'26, Wilhem fut chargé de diriger l'enseignement du 
chant dans les écoles élémentaires de Paris. Ainsi le chant 
scolaire était désormais fondé en principe , les écoles de 
Paris* étaient dotées de l'enseignement musical ; mais il 
restait à le généraliser et dans la capitale et dans la France. 
C'est à quoi devait surtout contribuer la fondation d'un 
Orphéon , c'est-à-dire les réunions périodiques des enfants 
des différentes écoles pour le chaut en commun ; heureuse 
pensée de l'Ingénieux Wilhem. réalisée en octobre 1833, et 
dont l'Immense succès se continue encore aujourd'hui sous 
l'habile direction de M. Hubert , élève aimé de Wilhem. En 
1834 , le ministre de l'instruction publique fit distribuer 
deux cents exemplaires des tableaux Wilhem dans les écoles 
primaires de France, aux frais de l'Université. En 1835 , le 
conseil municipal de Paris arrêta que le chant serait enseigné 
dans trente écoles nouvelles, et l'auteur fut nommé directeur- 

blique , a écrit une notice trèi-eompléte sur la vie et les travaux 
de Wilhem ; notre article en est un extrait. 
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inspecteur général de l'enseignement du chant dans les 
écoles primaires de la ville de Paris. En 1836, l'autorité ap- 
prouva l'ouverture de cours de chant gratuits , en faveur 
des adultes , dans trois des arrondissements de Paris. Une 
partie de l'enseignement dans ces cours fut confiée à M. Hu- 
bert. Wilhem fut nommé en 1839 délégué général pour 
l'inspection de l'enseignement universitaire du chant, et, en 
1840, délégué pour l'Inspection du chant dans l'école nor- 
male de Versailles. Enfin , dans les années 18<H et 1842, sa 
méthode de chant fut introduit!.', sous sa direction, dans les 
écoles de frères, ainsi que dans une grande partie des écoles 
de sœurs. Elle fut aussi transportée vers la même époque en 
Angleterre. 

• La méthode de Wilhem, dit un auteur étranger, est a la 
fois simple et savante ; ce n'est point une théorie & Innova- 
tions effrayantes , et elle ne prétend pas a l'avantage très- 



contestable de nouveaux signes musicaux ; mais elle a droit 
au titre de méthode nouvelle par une analyse attentive de 
la théorie et de la pratique de la musique vocale, par la dis- 
position des leçons et par une. marche ascendante, procédant 
au moyen de pas successifs , depuis les éléments 1rs plus 
simples appropriés à l'intelligence des enfants , jusqu'aux 
sujets les plus compliqués qu'autrement il serait difficile de 
comprendre , et qui , amenés suivant un ordre naturel et 
logique, paraissent aussi simples et aussi faciles que les pre- 
miers degrés..Or, tel est le vrai caractère de tout procédé 
d'enseignement élémentaire qui est digne du nom de mé- 
thode ; c'est aussi le mérite auquel peut prétendre la mé- 
thode de Wilhem , et qui n'appartient qu'à un bien petit 
nombre d'inventions simples et ingénieuses. » 

Wilhem est mort le 20 avril 1842. Son immortel ami 
Déranger a consacré dos vers toticlinnls à sa mémoire. En 




Wilhem. — D'après le médaillon de David d'Angers. 



1841 , après une séance de l'Orphéon, Il lui avait écrit 
quelques couplets dont voici le premier et le dernier : 



vieil ami, la gloire est grande ! 
Grâce à le* merveilleux efforts 
Des travailleurs la voix s'anirn.le 
Et se plie aux savant» accords. 
D'une fée. av-tu la baguette. 
Pour rendre ainsi l'art familier ? 
Il purifira la guinguette, 
Il Mnctifira l'atelier. 



D'une oeuvre et ti longue et si rude 

Auras-tu le prix mérite? 

Va, ne crains pas l'ingratitude, 

Et ris-toi de la pauvreté. 

Sur la tombe, lu peux m'en rroire, 

Ceux dont tu chai mes les douleurs 



Offriront un jour à ta çloire 

Des chants, des larmes et de» fleurs. 



VOYAGE DANS LE SAHARA, 

PAR M. JAMES MCHAnDSOit, 
En i8i5 et xl t 6. 

Au dix-neuvième siècle , on peut encore dire, comme le» 
anciens : — Qu'y a-t-il de nouveau sur l'Afrique 2 Chaque 
jour nous apporte des détails inconnus. Le Sahara, l'immense 
Sahara, par exemple, au sein duquel se cachent des tribu?, 
des villages, des villes , des populations entières, ne se révèle 
à nous que peu a peu. Un voyageur anglais, M. James P.i- 
chardson , vient d'en parcourir les parties centrales , et a 
donné la description Irts-détailléc de ses deux villes les plus 
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Intéressantes, Ghral et Ghradamès, à peine entrevues par 
ses prédécesseurs. 

l'art! de Tripoli le 2 août 1845 , il est resté absent huit 




Carie de* partiel centrale* du Sahara et du SouJine, indiquant la 
roule de M. J. Richardson (en li;nei pleines). — Dessin de 
M O. Mac CarlhY. 

mois. Voici quelques passages de son récit, que nous regret- 
tons de ne pouvoir reproduire tout entier. 

De Tripoli à Ghradamii. — De Tripoli a r.hracl.nnès 
il y a , par la route la plus directe, 500 kilo- 
mètres (distance de l'aris a Brest en ligne 
droite). |tf. [tichardson fit ce trajet en vingt 
jours ; mais sept ou huit journées furent 
perdues dans les montagnes de l'Atlas qui 
s'élèvent en arrière de Tripoli , cl dont les 
pentes , d'un aspect varié , forment un con- 
traste frappant avec les plaines rouges et sté- 
riles qui l'enveloppent. 

Les quatre derniers jours de cette traversée, 
dit le voyageur, furcut terribles pour moi. Le 
gbibly ou simoun, cet épouvantable vent du 
sud, n'a pas cessé de souiller un instant. Dans 
la journée il faisait tellement chaud (on était, 
du reste, au mois d'août), que j'essayai en 
vain de dormir ; la nuit , j'étais sur le cha- 
meau (véritable navire, comme disent les 
Arabes), et je ne pouvais reposer. Je me 
trouvai à plusieurs reprises entre la vie et la 
suffocation ou la mort , et je n'ai dû la vie 
qu'aux crises par lesquelles se terminait celte 
lutte terrible de la nature européenne contre 
le soleil d'Afrique. La force du soleil est indi- 
cible. Les rayons dardent avec une énergie et 
une violence dont rien dans nos contrées ne 
peut donner une Idée, et qui Aie toute énergie. 

Mon chamelier marabout m'a rendu un important ser- 
vice. Personne ne pouvait prononcer mon nom. Mohammed 
me dit un jour : — Ingllz (Anglais) , as-tu plusieurs noms 



ou n'en as-tu qu'un seul ? Nous ne pouvons retenir ton 
nom , il est irop difficile. Prends-en un comme le nôtre, si tu 
n'en as pas, — Je lui répondis alors que j'en avals un autre, 
1 James, dont le correspondant arabe était Yakob. Aussitôt 
ses yeux s'agitèrent convulsivement avec joie , et il s'écria : 
— C'est cela 1 c'est cela 1 — Puis il s'empressa d'apprendre la 
nouvelle aux autres voyageurs. Ce second baptême dans le 
Sahara me fut d'un immense avantage. Il n'y a pas un oasis 
dans la partie la plus reculée, la plus sauvage du désert , où 
l'on n'ait eulendu parler de Yakob. Lorsque j'arrivai à 
C.hiàt, je fus tout étonné d'entendre tout le monde m'appeler 
ainsi. 

Le 26 août , à la pointe du jour, nous nous menions en 
marche pour notre dernière journée. A l'instant où le jour 
envahissait la moitié du ciel , j'aperçus Ghradamès comme 
une épaisse raie noire à l'horizon : c'était son bois de dattiers. 
Il me sembla que je venais de découvrir un nouveau monde , 
que j'étais devant Tinbektou , que j'allais pouvoir suivre le 
cours entier du Niger, ou faire toute autre chose semblable 
aussi extraordinaire. Mais ces illusions s'évanouirent bien- 
tôt, comme s'évanouissent toutes les vaines espérances de 
l'homme. 

Entrée à (ihradamèi. — En un instant nous sommes 
enveloppés d'une foule d'individus accourus pour souhaiter la 
bienvenue à leurs amis, car la traversée du désert est toujours 
regardée comme périlleuse , même par ses propres enfants. 

Tout le monde se presse pour voir le chrétien. Chacun 
sait déjà depuis deux mois que je dois venir : des groupes 
d'enfants courent tout autour de mon chameau ; les hom- 
mes devant lesquels je passe restent immobiles , la bouche 
béante ; les femmes montent précipitamment sur les ter- 
rasses des maisons, frappant des mains et faisant retentir l'air 
de leur cri de joie ordinaire : lou! lou! 

J'entre dans la ville par la porte méridionale, construction 
massive, délabrée, qui remonte au moins à dix siècles, garnie 
de ses bancs sur lesquels on avait l'habitude , dans l'anti- 
quité, de rendre la justice. Après l'avoir passée, nous péné- 
trons dans les faubourgs intérieurs, à travers d'étroites et 
inextricables ruelles, entre les murailles de terre des jardins. 
Les palmiers montrent leurs têtes élégantes au-dessus, et 
adoucissent pour l'étranger ce que le spectacle qui l'entoure 
,i île monotone. 




La place des Fontaine», à Guradajnè». 

Je me dirigeai immédiatement vers le gouverneur le rais 
Moustapba, conduit, escorté par le peuple en masse, qui, en 
me voyant , s'écriait ; Et-slamah! Et-$lamah! salull salut t 
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11 demanda le café cl me fit un accueil plein de cordialité. 

Physionomie de la tille. — 25. La maison qui m'a été 
préparée est très-commode et assez propre. Elle est située 
dans uu des faubouigs, près de celle du gouverneur. J'essuyai 
de foire la sieste, mais cela ne me fut pas possible. Alors 
j'allai me baigner a la source, génie créateur de celte ville , 
qui par elle s'est élevée comme une émeraude au milieu d'une 
solitude de sable et de pierres. Tout le monde se montre 
très-affable. Ce qui a le plus excité mon attcnlion , ce sont les 
Touareg (1) , vis-a-vis desquels je me suis trouvé aujourd'hui 
pour la première fois. Plusieurs d'entre eux étaient venus ici 
pour affaires de commerce. Leur étonnemenl en me voyant 
fut au moins aussi grand que le micu à leur égard; quel- 
ques-uns s'écrièrent : « Allah I Allah 1 comment un infidèle 
esl-ll venu ici ! » Dans l'après-midi, après la sieste, je lis de 
nouveau une promenade dans la ville ; elle m'a beaucoup 
plu. Sa supériorité sur Tripoli est incontestable , eu égard 
surtout a la position respective des deux villes: Tripoli, placée 
au bord de la mer, ouverte au monde entier; Ghradamès au 
milieu du désert , loin des rives de la Méditerranée. On ne 
rencontre pas de mendiants dans les rues, et le peuple est 
bien vétu : il est vrai que tout le monde est en habits de fêle, 
ainsi que cela se fait toujours à l'arrivée d'une grande cara- 
vane. Quel contraste avec la malpropreté de Tripoli, avec se» 
misérables mendiante couchés au coin de tous les carrefours I 

Tout Européen , pour les populations orientales , est mé- 
decin, lin conséquence, je ne fus pas plus tôt arrivé qu'il me 
fallut donner des consultations et des remèdes à tout le monde, 
depuis le gouverneur jusqu'au dernier des habitants de la 
cité. Le ltamadâne seul, ce jeûne d'un mois, pendant lequel 
les religieux habitants de Ghradamès aimeraient mieux se 
laisser mourir que de prendre une médecine, me donna quel- 
que repos. Heureusement que ma science n'avait pas besoin 
d'être bien profonde. Je n'avais guère à traiter que des maux 
d'yeux , qui sont ici , comme à Ghrât , les affections domi- 
nâmes. 

Les mahométans sont pénétrés de cette idée que les chré- 
tiens doivent s'emparer un jour des contrées qu'ils occu- 
pent ; mais qu'ensuile. avec l'aide de Dieu . ils se vengeront 
et reprendront possession de leurs villes et dé leurs pays. 
• Cela , me dit le marabout , est une prophétie de nos livres 
sacrés. ■ En conséquence ma présence ici est regardée par 
quelques-uns comme le pronostic de la ruine du pouvoir 
musulman à Ghradamès. Je suis un éclaii eur , un espion 
dans celte nudité de la (erre; d'autres pensent que je pro- 
fane la sainte cité. Hier, je me suis égaré dans le labyrinthe 
de ses rues sombres dont quelques-unes deviennent , a de 
certaines heures de la journée, de véritables mosquées. Le 
peuple s'en est plaint au raïs qui m'a fait recommander d'être 
plus réservé. Je répondis qu'étant tout à fait étranger, je ne 
pouvais être regardé comme coupable. Le rafs m'excusa 
auprès du peuple en disant : « l'eu à peu , le chrétien finira 
par connaître tout ce qui est légal : nous devons le lui ap- 
prendre, s. Il continuait à m'euvoyer à déjeuner, a dîner et 
à souper. « Cela , me dit son domestique , doit durer trois 
jours, suivant la coutume. • Plus lard, je remarquai qu'elle 
était pratiquée aussi à Ghrât. Caillé fait observer que les 
lîraknas la suivent également; mais notre estimable gou- 
verneur ne s'en tint point à cet usage pour l'exercice de 
l'hospitalité. 

L'oasis. — 20 août. De bonne heure , dans la matinée , 
J'ai fait le lourde la ville. Il n'y avait que Salde, mon do- 
mestique, avec moi. Il nous a fallu, en marchant d'un pas. 
modéré, une heure ei demie, ce qui indique que l'oasis peut 
avoir environ cinq milles (8 kilomètres) de circuit. Quelle 
hideuse scène de désolation présentent ses environs l pas un 
arbre , pus une herbe , pas une créature vivante ! On parle 
des pôles, mais il y a encore moins de vie ici ! A l'ouest , les 

(.) Ce mot eu toujours ainsi prononcé eu Algérie; l'auteur 
écrit Tounncki. Vojr. la note p. 3oo. 



groupes de collines de saille, qui s'étendent jusqu'à dix jour- 
nées de marche , étaient resplendissantes comme la lumière, 
et devenaient souvent invisibles par leurs réverbérations 
brillantes. A mon retour, le rais me fit plusieurs questions 
sur ce que je pensais de la ville, et il me dit , parlant des habi- 
tants de Ghradamès: <t Ces pauvres sots pensent qu'il n'y a pas 
de ville semblable à la leur ; que diraient-ils s'ils avaient vu 
Stamboul (Constanlinoplc) ! Ceux qui n'ont pas vu Stamboul 
n'ont pas vu le monde! « Les murailles de Ghradamès sont 
bâties, ainsi que ses maisons, presque entièrement de bri- 
ques cuites au soleil, mêlées de petites pierres et de terre. 
Elles sont eu assez mauvais état et ouvertes en plusieurs en- 
droits sur le désert. Mais en dedans de ces murs extérieurs, 
il y a les murailles des jardins formant de tortueux sentiers ; 
de sorte que les approches de la ville sont difficiles , excepté 
du coié de la porte du sud. Le mol jardin a ici une significa- 
tion lout à fait différente de celle qu'il a chez nous. C'est or- 
dinairement un ensemble de champs de céréales et de plan- 
tations d'oliviers, d'arbres fruitiers croissant à l'ombre des 
grands palmiers. On y voit assez rarement quelques fleurs. 

L'impùt, le gouvernement turc. — J'ai diné ce soir avec 
le rais (capitaine). Il est un peu mieux et se pose des charmes 
sur les yeux, comme s'il leur devait sa guérison , et qu'elle 
ne fût pas le résultat de l'emploi du nitrate d'argent. Sou 
Excellence me parla des affaires de la ville; nous causions 
de choses actuelles. La ville paye au gouvernement turc 
6 000 mahboubs (36 000 fr.) par an ; c'est une petite somme 
pour une ville de marchands : mais il y a peu d'argent dans 
le pays, parce qu'il est presque entièrement entre les mains 
des marchands de Tripoli. Aussi le peuple se plaint-il que 
les jardins languissent par suite du manque de capitaux pour 
les cultiver; la moitié des dattiers ne portent pas de fruits 
cette année par suite du manque de travail et d'irrigation. 

Le marché, 1rs oiseaux. — 29. Dans la matinée j'ai été 
au marché (Souk). Je n'y vis que quelques tomates, du poivre 
long, un peu d'huile d'olive, un peu de froment et d'orge. 
Un boucher , devant lequel je passai , venait de mettre en 
vente un chameau entièrement découpé. On en lire de cette 
manière environ trente shillings (34fr. 80 c). Aujourd'hui 
j'ai aperçu quelques pigeons dans les jardins, et une petite 
troupo d'oiseaux , à peu près une vingtaine , voltigeant au- 
dessus de la ville ; on les appelle arnoul ; ils ont le cou et le 
bec très-longs. Lorsque les hommes cessent de travailler 
aux sources, les arnouts y viennent boire. Les palmiers sont 
le séjour favori des pigeons , ce qui est aussi poétique que 
naturel. L*cs animaux et particulièrement les oiseaux sont si 
rares dans ces régions , que leur apparition est un objet de 
curiosité. Ceux-ci sont les premiers que j'aie vus depuis mon 
départ de Tripoli. Il n'y avait pas de viande aujourd'hui au 
marché. Plusieurs individus se réunissent ordinairement 
pour acheter un mouton lout entier ; ils ie tuent cl le divisent 
en autant de portions qu'il y a d'acheteurs, ce qui fait que 
la viande est rarement exposée en vente et qu'il est néces- 
saire de s'entendre avec ces acheteurs si l'on en veut. L'ar- 
gent se donne avant et non après que l'on a livré le morceau 
qui nous est destiné. La viande n'est jamais pesée. 

31. Je vieus de visiter la maison de mou interprète. 
Grande fut ma surprise lorsque je reconnus que la chambre 
d'entrée était environnée de petites pièces dans lesquelles se 
trouvaient placés trois ou quatre moutons à l'engrais. Ces 
animaux sont pour les Gliradamsia ce que les porcs sont pour 
les pauvres lrlandais.de véritables dieux pénales. Les cham- 
bres du bas servent généralement aussi de magasins. Au pre- 
mier étage se trouvent les chambres à coucher et au-dessus 
une terrasse, sur laquelle s'ouvrent en outre quelques autres 
petites chambres. Tout cela est excessivement petit , maU 
très-élevé. Des escaliers de pierre conduisent d'un étage à 
l'autre. L'interprète me lit observer que toutes les maisons 
étaient construites de la même manière et qu'elles ne diffé- 
raient que par l'étendue. Elles sont a uu , deux , trois , 
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quatre et même cinq étages , la plupart à trois ou quatre 
seulement. L'architecture en est ordinairement mauresque , 
avec quelques particularités fantastiques toutes saharien- 
nes. Les édifices publics n'offrent rien de remarquable. 
Les mosquées n'ont même pas de minarets. Il y en a quatre 
grandes: la Djénia Kebir ou grande mosquée , Tinghra- 
slue, ïérâsine , Klooulnalt , et plusieurs autres petites, ainsi 
que des sanctuaires. Le seul bois de charpente et de me- 
nuiserie que l'on emploie est celui de palmier. Les rues sont 
toutes couvertes et obscures (usage dominant dans plusieurs 
\ijles du Sahara) avec de petits espaces ouverts ou de petites 
places ça et la , ménagés la plupart du temps dans le but de 
laisser pénétrer la lumière du ciel. Elles sont petites, étroites, 
tortueuses, et elles ne peuvent pas admettre plus de deux 
chameaux de front ; leur plafond est cependant assez élevé 
pour permettre aux grands maharis (chameaux de course) 
d'y pénétrer. Je viens d'en voir entrer un ; sa hauteur ex- 
traordinaire m'a vivement étonné. In homme d'une taille 
moyenne eût pu passer sans se courber sous son ventre. La 
place la plus intéressante de la ville est VAaouine ou la place 
des fontaines. Les principales rues et les principales places 
sont bordées de bancs de pierre sur lesquels on s'accroupit 
quand ou ne s'y étend pas. Maisons et rues sont d'ailleurs 
admirablement appropriées au climat ; elles protègent contre 
les rayons brûlants du soleil et les brumes piquantes de l'hi- 
ver. Outre quelques petite» portes extérieures et intérieures, 
la ville a quatre portes principales : a l'exception d'une seule, 
l'entrée en est interdite aux chameaux et aux marchan- 
dises. Celte mesure a été prise , afin de faciliter le paie- 
ment des droits d'octroi. La ville est située dans la partie 
sud-est des plantations de palmiers et des jardins , qui 
lormcnt l'Oasis, et non dans la partie centrale. 

L'eau. — Dans un coin du marché se trouve ce que l'on 
appelle le ileungalah ou .Sa el mu, le mesureur «le l'eau , 
instrument construit d'après le principe de nos clepsydres. 
C'est un petit vase de terre avec un trou au fond, el que l'on 
remplit d'eau vingt-quatre fois dans une heure. Lorsqu'un 
jardin a besoin d'eau , le Meungalah indique le temps pen- 
dant lequel elle doit couler , une heure , une demi-lieure , 
deux heure?! au plus, suivant son étendue et sa distance de la 
source. Les habitants paient au gouvernement tant par 
heure ; quelques-uns ont la possession héréditaire d'un cer- 
tain temps et ils en sont naturellement très-liers. Pour les 
usages domestiques l'eau ne coûte rien. Il y a deux ou trois 
autres endroits dans la ville où se trouvent deux mcuugalahs, 
mai'» celui-ci est le principal. Dans la plupart des Oasis de 
l'Algérie méridionale, l'eau destinée a l'arrosage des jardins 
est rlistrilmée suivant le même système. 

Dimion du peuple en deux parties. — Le peuple de 
Chradnmès est divisé eu deux grandes factions politiques : 
le» lien Ouc.it et les Ben-Uuitid , qui poussent l'esprit de 
parti jusqu'à l'inhumanité- Malgré le caractère de sainteté 
bien reconnu de la cilé , bien qu'elle ait laissé tomber ses 
murailles en ruines et qu'elle ail laissé ses portes ouvertes à 
tous les pillards du désert , >e tondant sculemeut dans la 
foi ce de ses prières pour la protéger , elle nouriil dans son 
sein , depuis des siècles, les discordes les plus dénaturées , 
haines fratricides qui ont partagé la ville en deux camps 
d'ennemis irréconciliables. l>c temps à autre un ou deux 
membres de ces factions rivales se rendent visite ; mais rc 
sont de rares exceptions et le raïs réunit à grand'peinc les 
rliefs des deux partis dans le divan lorsque des questions 
importantes lui sont soumises. Le marché est ccjiciidani un 
terrain neutre où les ressentiments s'apaisent un instant. 
Au dehois ils voyagent quelquefois ensemble , souvent ils 
campent a part, mais presque toujours ils s'unissent contre 
l'ennemi commun. Le gouverneur indigène , le nadir et le 
kady (juge) , pris dans l'un et l'autre parti , étendent leur 
autorité sur toute la population. .Mais là s'arrêtent leurs re- 
lations mutuelles. C'est une maxime , j'allais dire une règle 



sacrée parmi eux , de ne pas contracter d'alliance , de ne 
pas visiter leurs quartiers respectifs, autant que cela est 
possible. Le raïs et mot nous demeurons en dehors des li- 
mites des deux quartiers, de sorte que nous pouvons visiter 
les deux partis dont les adhérents se trouvent quelquefois 
chez nous face à face. Le faubourg arabe est aussi un terrain 
neutre. C'est là que demeurent les étrangers pauvres. Les 
Ikn-Oufzii ont quatre rues et les Iicn-Ouilid trois. Chacune 
de ces rues a ses divisions et ses chefs, mais elles vivent 
assez amicalement l'une avec l'autre, autant que je puis en 
juger. J'ai appris que jadis les parties en venaient souvent 
aux armes et qu'il en résultait des faits déplorables. Le raïs 
prétend avoir fait quelques efforts pour rapprocher les deux 
faclions. Si cela est vrai , ce serait une faible compensation 
des torts et des misèies que les Turcs font supporter à ce 
pauvre peuple. 

Population ; langue. — On peu', évaluer la population de 
C.luadamès à environ 3 000 aines ; elle csi extrêmement 
mélangée el parle six langues différentes; le ghradamsy , 
l'arabe , le (ouarghi , le haouça , le bar-nouau et le tiul»>-U- 
touan. Le ghradamsy est un dialecte de la grande langue 
berbère ainsi que le louarghi. 

Let femmes de Ghradainis. — Les femmes respectables 
de Ghradamès, blanches ou de couleur, ne descendent ja- 
mais dans les rues, ni même dans les jardins attenant aux 
maisons. Les terrasses sont leur seule et éternelle prome- 
nade, et tout leur monde se compose de deux ou trois misé- 
rables chambres. Les dattiers, quelques échappées lointaines 
du désert , voilà tout ce qu'il leur est donné de voir, l u 
ma qualité de médecin j'en ai visité quelques-unes chez elles 
accompagné de leurs maris. Aucune n'était jolie ou belle , 
mais elles avaient une tournure élégante el d'agréables ma- 
nières ; elles sonl toutes brunes et quelques-unes ont de 
grands yeux noirs pleins de feu. Leur acrueil Tut plein de 
bienveillance: et la plupart , en dépit de 1 • • 1 1 r vie de recluse*, 
montraient beaucoup d'intelligence ; elles sont très-iudus- 
trieuscs. I,a plupart tissent assez d'étoffes pour la consom- 
mation de leurs ménages et même pour la vente au dehors. 
Leur éducation consiste à apprendre par rieur certaines 
prières, des versets du Korau et des traditions de la fameuse 
Sounnâte. Lllessont ficres de leur savoir el les hommes les 
glorifiaient en disant: Il n'y a qu'ici où l'on trouve des 
femmes aussi instruites. Kltes onl du reste le privilège d'aller 
aux mosquées de très bonne heure dans la matinée et tard 
dans la soirée. 

Mais si les femmes distinguées sont vouées à une vie si 
retirée , il n'en est pas do même de celles des classes infé- 
rieures qui , avec les enfants, envahissent en de certains mo- 
ments complètement la voie publique. Dans l'après-midi du 
19 septembre , je trouvai les rues abandonnées par les 
hommes et remplies de femmes, de jeunes lilles et d'enfauls , 
jouant de la manière la plus désordonnée, dansant et chau- 
lant comme eussent pu le faire les échappés d'une maison 
de tous. Aussitôt qu'ils m'aperçurent, ils se piéci|ii;èreut 
vers moi en s'éeiïaul: Oh ! chrétien t chrétien ! où est ta 
mère'.' où esl la snur? où est ta femme? N'as-tu ]>os de 
femme ? Alors ils commencèrent à faire pleuvoir sur moi une 
nuée de noyaux de dalles. Je m'échappai le plus vite iwssible 
me demandant ce qu'étaient devenus les hommes. Je les 
trouvai enlin réunis avec leurs fils autour d'une mosquée où 
se célébrait quelque importante cérémonie. 

l'n mariage. — 10 octobre. Ce matin il y a eu grande 
consommation de bazinc, pour li célébration du mariage des 
deux lilles de mon laleb. La fête était donnée par les ju res 
des jeunes gens. Presque toute la population malc des llen- 
Ouizlt , indépendamment des étrangers et des soldais 
arabes , c'esl-i-dii c deux h trois cents personnes , sans 
compter les enfants, vinrent puiser dans l'immense vase, ta 
maison étant Itès-pelite, on y entrait vingt par vingt. Toute- 
fois, comme l'objet principal de cette visite était de complt- 
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monter les nouveaux mariés ci leurs parents après avoir pris 
chacun une demi-douzalnc de bouchées , Il se relirait im- 
médiatement pour laisser place à d'autres , et la cérémonie 
fut assez vite terminée. Us seuls retardataires Turent les 
pauvres soldats dont les estomacs affamés trouvaient le 
hazlne tellement appétissant qu'ils s'étaient à la lettre cram- 
ponnés au vase et qu'il fallut employer la force pour les en 
écarter. Le Taleb était venu me prier de me rendre à la fêle. 
La salle du festin était une petite chambre oblongoc , dont 
les murailles étaient garnies de nombreux petits miroirs, de 
bassins de cuivre poli et de plusieurs antres objets, tels que 
de petits paniers en bois de palmier. Le plancher était cou- 
vert de nattes et de quelques tapis au\ couleurs éclatantes ; 
une ou deux ottomanes servaient de sièges. Au centre de la 
chambre était placé un énorme plat de bois, rempli de 
baziue , épais pouding bouilli de farine d'orge , avec de 
l'huile d'olive et sur lequel ou avait versé de la sauce faite 
avec des dattes écrasées. Chacun mangeait le pouding avec 
ses mains, en la roulant en pelotes qu'il trempait dans 
l'huile et la sauce. L u grand morceau de tapisserie était 
placé autour du plat pour que l'on put s'essuver la bouche 
et les mains. Le plat de bois pouvait avoir trois pieds de 
diamètre et était rempli jusqu'aux bords. On avait suspendu 
au-dessus, à environ deux à trois pieds, un couvercle d'osier, 
afin d empêcher les saletés de tomber dedans, lorsque les 
convives, rangés autour au nombre de huit à dix, essuyaient 
leurs mains. Le bazlne fut d'ailleurs tout ce que l'on man- 
gea de bon à cette féle. Quelques-uns des principaux mar- 
chands vinrent complimenter leurs amis, sans prendre part 
au festin. Je demandai à une de mes connaissances ce qu'une 
semblable féle pourall coûter : — 20 dollars ( 100 fr. ) nie 



répondit-il, mais ce n'est pas autant à la dépense que 
l'on regarde qu'à la cérémonie elle-même. Pas un seul Ben- 
Ouilld ne s'y présenta, mais les Ouizlt semblaient s'être 
fait un devoir d'y assister. La fête du mariage se célèbre 
toujours environ huit jours après le mariage même. La nuit 
dernière il y eut quelques coups de fusil de tirés en forme 
de réjouissance. Après le mariage , la mariée doit se tenir 
éloignée de ses connaissances pendant deux à trois semaines, 
hn même temps les deux époux s'enfuient cl se cachent. 
Mais à certaines heures du jour on peut voir la mariée glis- 
sant comme un spectre dans les rues sombres, seule et d'un 
pas craintif. Elle est ordinairement vêtue de couleurs écla- 
tantes, bleu ou écarlatc, avec un long et beau bâton de cuivre 
ou une brillante lance de fer dans la main. Lorsqu'elle est 
rencontrée par quelqu'un, elle doit disparaître aussitôt : il lui 
est défendu de pronpneer une seule syllabe et personne ne 
doit chercher a lui parler. 

La tuile à une autre livraison. 



— L'amour-propre est le seul flatteur de la pauvreté. 

— La prière matinale retentit dans lame durant le jour, 
comme après un concert l'oreille garde le souvenir d'harmo- 
nieux accords. 

— A talent nain, amour-propre géant. 

— Le bonheur d'une Ame sensible est altéré par l'aspect 
de la plus légère souffrance ; c'est pour clic le pli de rote du 
sybarite. 

— La conscience parle, l'intérêt cric. 

J. l'tTIT-M-VN. 
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DÉTAILS HISTORIQUES SUR NEVERS 
(Départemeut de la Mièvre). 





Sjint-Cyr. PaUii ducal. 

Vue de Nevers, prise de» bord» de la Loire.— Deuin par Bouliommr. 



D*ir«,i. 



Nevers, chef-lien du département de la Nièvre, est une des 
anciennes villes de la Gaule celtique; elle est désignée dans les 
mémoires de César sous le nom de Kociodunum : dans l'iti- 
néraire d'Anlonin, au quatrième siècle, sous le nom de 
Ntcirum ou Nivernum, et dans les anciennes chartes , sous 
celui de jYecrrnum ou Severni». I<e nom de la petite rivière 
de Nièvre, qui , hors des murs de la ville, se Jette dans la 
taire , a sans doute la même origine. Ciovis fonda un 
siège épiscopal a Nevers, vers la lin du cinquième siècle. 
Le roi Contran passa à Ncvers en 585 ; le duc Pépin y 
tint son parlement en 763; Charles le Chauve y établit sa 
monnaie. En 952, Hugues le Blanc, conile de Taris, prit la 
ville et la brilla ; en 960, le Nivernais fut détaché du terri- 
toire des rois qui l'avaient possédé depuis Clovls, et passa 
sous la domination des ducs de Bourgogne. Mais avant 990, 
le duc Henri le céda à titre de fief au comte Landri. Kn 1G17, 
Nevers fut assiégé, pour la reine-mère, par le maréchal de 
Montigny : la mort du maréchal d'Ancre fil lever le siège. 

L'ancienne maison de Nevers avait régné de 992 à 1184 ; 
les maisons de Courlcnay, de Doutes, de Pores, de ChAtillon, 
de Bourgogne et de Sienne, de 1184 à 1271; la maison de 
Flandre, de 1271 à 1369 ; la maison de Bourgogne, de 1369 a 
1.VJ1 ; la maison de Clèves, de 1491 à 1549; à celle époque 
le comté fut converti en duché; la maison de CKmcs régna^ous 
ce nom cm litre de 1549 à 1565 ; la maison de Conzagurs, 
de 1565 à 1659. C'est en celte dernière année que le cardinal 
Mazarin acheta le duché qui, après sa mort, devint le lot 
de son neveu Julien Mancini dont le petit-fils prit le lilrc de 
duc do Nivernais, fut reçu membre de l'Académie française 
en 1743, a l'âge de vingt-sept ans, et mourut à Paris en 1 708. 

L'affranchissement de la bourgeoisie de Nevers parait 
remonter h Pierre de Courlcnay, en 1194; mais Tacle 
principal d'établissement de la commune de Nevers e.it une 
charte de 1231 accordée par le comte Gui II , cl par Mahaul 
Ou Malhilde de Courlcnay, sa femme. Voici quelques articles 
Tomi XVI.— ScfTiMtaa 1X48. 



de celte charte , particulièrement curieux en ce qu'ils mon- 
trent ce qu'avait été jusque-là le sort des habitants sous la 

féodalité : 

Art. 1. Les bourgeois de Ncvers sont a toujours de con- 
dition libre. 

Art. 2. Ils demeurent déchargés de l'osl et de la che- 
vauchée, c'est-à-dire de l'obligation de suivre le comte à la 
guerre. 

Am. 13. Aucun bourgeois ne pourra être forcé par le 
comte de plaider hors la ville. 

Art. 14. Les bourgeois ne pourront être arrêtés prison- 
niers, ni leurs biens de dehors saisis par le comte ou par ses 
gens, lant qu'ils auront de quoi payer dans la ville ou dans 
la justice ; même si , n'ayant pas de quoi payer, ils peuvent 
se faire cautionner. Et si par hasard on arrêtait quelqu'un 
qui fût dans ce cas, les bourgeois pourront le délivrer sans 
danger. 

Art. 20. Il est permis aux bourgeois de pêcher dans les 
eaux de lx»lre, de Nièvre et de Moësse, qui appartiennent au 
comte. 

Art. 27. Tous ceux qui voudront se retirer de la ville 
pourront le faire , même retourner ensuite en la franchise de 
ladite ville quand il leur plaira. Ils emporteront librement 
leurs meubles, et l'on ne louchera point ù ceux qu'ils auront 
laissés dans la ville. 

Art. 28, Si quelqu'un meurt sans enfants, la succession 
appartiendra de droit a son plus proche héritier franc, sans 
rien payer au comte. 

Art. 33. Ix comte ne fera plus prendre de force dans la 
ville ni dans les croix , les charrettes des bourgeois , leurs 
chevaux, juments, Anes ou autres bêtes de charge, quelque 
besoin qu'il en ait. 

Art. 36. Tous ceux qui viendront le samedi au marché, 
ou qui se rendront de dehors aux foires de Nevers, seront 
sous la sauvegarde du comte à l'aller et au retour. 

4* 
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Le premier maire de la ville de Ncvcrs fut nommé par un 
édit de 1692. La mairie était une charge héréditaire dont la 
première finance fut de 12 500 livres et les deux sous pour 
litre. L'installation du premier maire , le sieur l'ierre Ar- 
villon de Sosay, se fil avec pompe. Les échevins, revêtus de 
robes rouges, vinrent le chercher a son hôtel, a la tête de 
toute la bourgeoisie sous les armes, et le conduisirent 4 l'hôtel 
de ville, u U marchait seul à la tétc du cortège, revêtu d'une 
robe de velours rouge cramoisi , doublée de velours noir, cl 
par dessous une soutane de satin noir, au bas de laquelle 
étaient deux gros glands d'or. Il portait des gants garnis de 
franges d'or. Un de ses laquais portait la queue de sa robe, 
et un autre portail ses provisions dans un sac de velours noir. » 

Pour armes, la ville portait : d'azur un lion armé et lan- 
gue, de même semé de huit billclles d'or, et pour ornement 
une couronne de fleure. 

Les archives de la ville de Ncvcrs, par M. Parmeutier, 
donnent une liste chronologique des événements les plus im- 
portants de l'histoire de celte ville. Nous empruntons à cet 
ouvrage quelques faits principaux : 

1088. Gaudon , grammairien , recteur des écoles de Ne- 
vers, le premier maître pour les laïques que mentionnent les 
annales de la ville. 

En 1217, il y eut une horrible famine à Ncvcrs. L'évéquc 
Guillaume de Saint-Lazare nourrissait tous les jours deux 
mille pauvres. 

En 1308, un incendie détruisit une partie de la ville. 

1316. Louis le Ilutiu rend une ordonnance dans l'in- 
térêt de la paix et de la tranquillité du Nivernais. Par l'ar- 
ticle 1" il conserve aux habitants le droit de se faire la guerre 
et de s'entre-tuer pour la défense de leurs biens. 

Eu 1355, le roi Jean rachète, au prix de cent mille deniers 
d'or , le droit qu'avaient les comtes de Nevers de batire mon- 
naie h Clamecy. 

1396. Des bateleurs, payés par la ville, représentent 
U passion de Notre-Selgncur et la vengeance de Vespasien. 

En 1400, 1437, 1438 , 1496 , en 1517, 1518, 1521, 1526, 
1544 , pestes et famines. 

1484. Un incendie ayant surpris la ville en été , lorsque 
les puits et les fontaines étaient taris , ou fut obligé de se 
servir de vin pour l'éteindre. 

1525. Établissement d'un collège. Jean Arnolet en est le 
premier régent. 

En 1560, les forges consumant une grande quantité de 
bois, l'autorité urbaine les fait démolir. 

1587. Les échevins rachètent le droit de matse, par lequel 
les sieurs Tenon percevaient, dans une certaine étendue de 
la ville, à chaque festin de noces , quatre deniers, un pain , 
deux plats de chair et une quarte de vin. 

1606. Peste. 

Dès le commencement du seizième siècle, Nevers avait un 
imprimeur. 

C'esl i Nevers que les premières manufactures françaises 
de faïence furent créées. L'art de faire la faïence, dit Pierre 
de Frasnay, 

Dans l'Iiahe (sic) reçut U naissance, 
Et vint, passant Ici inouïs, s'établir à Nevers. 

Il existait une manufacture de terre et d'émaux dans cette 
ville dès le seizième siècle. Maître Adam , en parlant de 
Nevers dans ses Chevilles, elle 

Ses fragiles bijoux et ses trésors de verre. 

On peui citer parmi les hommes célèbres nés a Nevers , 
saint Jérôme, qui fut évêque de celte ville et conseiller 
de Charlemagne; Jean Lcclerc, chancelier de France en 
1420 ; bourdillon , maréchal de France sous Charles IX , et 
mort en 1567 à Fontainebleau ; Noël Bourgoing, rédacteur 
principal de la Coutume de Nivernais, publiée par ses soins 
en 1535 ; Charles de Lamoigoon , né en 1509 , le premier 



de cette famille ancienne qui entra dans la magistrature ; 
Simon Marion , avocat général au parlement de Paris , né 
en 1540 ; l'abbé de Marigny, qu'on surnomma le poète de 
la Fronde , et qui fut chambellan de la reine Christine de 
Suède; Marie Casimir de La Orange , fille du marquis d'Ar- 
quin, qui épousa Jean Sobicski , roi de Pologne -en 1674; 
J.-H. Langlois , né eu 1663 , auteur d'une histoire des Croi- 
sades contre les Albigeois; Pierre de Frasnay, né en 1676, 
auteur des poèmes sur la faïence el sur les dames de Ne- 
vers ; Adet, le chimiste; Hoche, le médecin ; Vicat, l'ingé- 
nieur, etc. Adam iUllaut.quc Nevers a adopté comme son 
enfant (voyez sa maison dans la rue de la Parchcmineiie a 
Nevers, 1834, p. 276), est né a Saint-Bcnin-des-Bois, où ses 
parculs étaient cultivateurs : 

Qu'où sçarlie que je suis d'une tige champêtre. 
Que mes predecetsi-urs menaient le» brebis paistre, 
Que la rusticité vil uaislrc mes ayeux. 

La population de Nevers est d'environ 15 000 habitants. La 
ville est située au confluent de la Nièvre , sur la rive droite de 
la Loire , que traverse un pont de vingt arches. Sa plus belle 
promenade est l'ancien parc du château. Ses principaux mo- 
numents sont : — la porte d'entrée du côté de Paris: c'esl un 
arc de triomphe élevé en l'honneur de la victoire de Fonte- 
noy ; la cathédrale , qui date du septième siècle ; l'église de 
Saint-Etienne , du douzième siècle ; le château de Nevers, où 
un trouvère du treizième siècle a placé les scènes princi- 
pales de l'histoire de Gérard de Nevers, et qui sert aujour- 
d'hui de palais de justice ; une salle du quatorzième siècle 
et des cloîtres du style byzantin dans l'ancienne église de 
l'abbaye des Bénédictins ; l'ancienne chapelle du collège 
des Jésuites, où l'on remarque des peintures a fresque. 



QUELQUES JEUX DU MOYEN-AGE. 
Voy. sur les jeux 18*7, p. 67. 

Echee$. — La bibliothèque Coltonlenne possède un ma- 
nuscrit du treizième siècle qui, au-dessous de la figure d'un 
échiquier ordinaire, de forme carrée, en présente une autre 
de forme circulaire que nous ;eproduisons ici (fig. t.). I*s 




Fie. 1. Échiquier circulaire. 

numéros y indiquent la manière de pi cet- les pièces, énu- 
mérées dans le vers latin que voici : 

Milei cl Alphinus, res, roc, regina, pedimiu. 

Les numéros et les pièces se correspondent de la manière 
suivante : 1, le roi ; 2, la reine ; 3, la tour ; 4, le fou ; 5, le 
cavalier ; 6, le pion. 

Le mol Milet du lalin désigne le cavalier ; ^ipni'nu* est 
le fou ; Hoc est la tour. 

Ilans un manuscrit de la bibliothèque royale de Londres 
a peu près de la même époque que celui dont il vient d'être 
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question , on ne trouve pas moins de quarante-quatre noms 
donnas à aulant d'espèces différentes d'échecs; et comme il 
y en avait avec lesquelles on jouait de plusieurs manières , 
on peut compter en tout cinquante-cinq variétés de ce jeu. 
Au-dessous de chaque titre se trouvent les règles particu- 
lières au jeu qu'il désigne. 

La mar</cV.— C'est un jeu très-ancien comme nous avons 
déjà eu occasion de le dire (Voy. 1840, p. 32 ). Il était au- 
trefois fort en honneur parmi les bergers, et il continue à 
être en usage parmi eux et les autres gens de la campagne, 
en Angleterre. I.a forme de la table de la marelle et les lignes 
qui y sont tracées sont représentées dans la figure 2 , qui 




Fig. 3. L» Marelle. 

Ces lignes n'ont pas varié depuis lors ; les points noirs 
I chaque angle et Intersection de lignes indiquent la place 
des pions qu'on doit y laisser. Ces pions se distinguent par 
Hes différences de forme ou de couleur. Voici , en peu de 
mots, en quoi consiste le jeu : deux personnes ayant chacune 
neuf pièces ou pions les posent alternativement, une à une, 
sur les points ; cl le soin de chacun des joueurs est d'empê- 
cher son antagoniste de placer trois de ces pièces de manière 
& former un rang non interrompu. SI un rang de ce genre 
est formé, on a le droit de prendre à volonté l'une des 
pièces de son adversaire ; excepté toutefois parmi celles qui 
forment uu rang , pourvu qu'il y en ait d'antres au\ nielles 
on puisse toucher. Quand toutes les pièces sont placées , on 
les joue en avant et en arrière, dans toutes les directions où 
les lignes sont tracées, mais on ne peut sauter à la fois que 
d'un point à un autre qui en est voisin ; celui qui prend 
toutes les pièces de son adversaire est le \ainqucur. Lorsque 
les gens du peuple , en Angleterre , n'ont pas sous la main 
de quoi se faire une lable pour ce jeu, ils tracent les lignes 
' sur le sol, cl font un pelit trou pour chaque point. Ils ramas- 
sent alors, pour leur servir de pions, des pierres différentes 
de formes el de couleurs , et jouent en les plaçant dans 1rs 
trous de la même manière qu'ils poseraient les pions sur la 
lable. 




Fig. 3. L< Renard et le» Oies. 

Le renard et Us oies. — Ce jeu ressemble un peu à celui 
de la marelle par la manière dont les pièces se meuvent , 
mais il en diffère sous d'autres rapports, el particulièrement 



par la forme du tableau ; les intersections cl les angles sont 
plus nombreux , et par conséquent les points le sont aussi 
davantage, ce qui ajoute au nombre des coups. 

I'our jouer ce jeu, il y a dix-sept pièces qui représentent 
les oies, el qui sont placées comme l'indique la ligure 3; h- 
renard est au milieu, se distinguant par sa taille ou sa dif- 
férence de couleur. Le but du jeu est d'enfermer le renard 
de telle sorte qu'il ne puisse plus se mouvoir. Toutes les 
pièces peuvent aller d'un point à un autre, dans la direction 
des lignes droites, mais sans franchir deux espaces à la fois. 
Il faut observer que sur ce tableau les trous sont quelquefois 
percés de part en pari, el qu'on y introduit des chevilles en 
nombre égal a celui des oies, le renard étant distingué par 
une cheville plus haute et plus grosse que les autres. l.cs 
oies ne peuvent prendre le renard ; mais le renard peut 
prendre une oie dans une case quelconque, si le point der- 
rière elle est inoccupé, n'est pas gardé par une autre oie. La 
partie est terminée si elles sont toutes prises ou si leur 
nombre est réduil de telle sorte que le renard ne puisse 
plus être enfermé. I.e grand défaut de ce jeu consiste en ce 
que le renard doit inévitablement être bloqué si les oies 
sont maniées par une main tant soit jmîu exercée. Aussi quel- 
ques joueurs ont-ils ajouté un autre renard. 
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Fit. 4- Je" àu Philosopha. 

Le jeu des philosophes.— Un manuscrit de la bibliothèque 
Iranienne au muséum britannique nous donne sur ce jeu 
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quelques notions, fort imparfaites il est vrai. On rappelle , 
dit l'auteur, un combat de nombres, parce que les pions y 
combattent et luttent ensemble par la manière de compter 
ou de supputer comment on peut prendre le roi de sou ad- 
versaire , c: obtenir le triomphe d'après l'insuffisance des 
calculs de celui-ci. On peut dire, par conséquent, que vous 
|K>uvei triompher aussi bien en prenant les pions de votre 
ennemi qu'en l'empêchant de prendre les vôtres. 

La tablette sur laquelle on jouait ce jeu était de forme 
carrée. L'intervalle de séparation entre les deux armées était 
de huit cases, cl seize autres cases étaient vides, Une moitié 
des pions étaient blancs, l'autre moitié étaient noirs. Chaque 
joueur avait vingt-quatre soldats constituant son armée , cl 
un d'eux était appelé pyramide ou roi. Un tiers des pièces 
étaient circulaires, formant deux rangées devant le front de 
l'armée ; un tiers de pièces triangulaires étaient placées au 
milieu ; le dernier tiers, composant l'an ière-garde, étaient 
rarrées, et une de ces pièces placées au cinquième rang était- 
la pyramide. Outre les couleurs qui distinguent les pions des 
deux partis, chacun d'eux était marqué d'un nombre particu- 
lier. On donnait h chacune des deux armées le nom de pair 
ou d'impair, suivant qu'elle présentait un nombre de l'une 
ou l'autre nature. Les deux armées an commencement du jeu 
étalent rangées en face l'une «le l'autre dans l'ordre que re- 
présente la ligure à. 

Il serait trop long d'entrer dans les détails de ce jeu, à 
l'explication duquel renonce l'auteur anglais auquel nous 
empruntons ce qui précède ( The sports and paslrinrs of 
the ptoplc of England ) ; il suffit de dire que chacun des 
joueurs devait chercher à prendre le roi de son adversaire. 

Jeux divert. — Dans un livre de prières du quatorzième 
siècle (collection de M. Francis Douce), deux dessins repré- 
sentent des jeux d'adresse dont le nom est inconnu , et qui 
vraisemblablement étaient alors en usage parmi les écoliers 
flig. 5). Dans l'un, on voit un enfant assis sur un bâton, au- 
dessus d'un baquet plein d'eau ; il vient sans doute de rcus- 




Fig. S. 



sir à allumer une bougie j l'aide d'une autre bougie placée 
à l'extrémité du bâton. On peut remarquer qu'il tient le 
bâton serré entre ses deux jambes pour se maintenir en équi- 




Fig. 6. 



libre. Sa bougie est attachée h un morceau de bois lians- 
ver&al qui lui a permis d'atteindre l'autre lumière sans trop 



se pencher. Dans l'autre dessin (fig. G), deux enfants glis- 
sent sur un banc incliné ; ils sont assis et leurs mains sont 
jointes sur leurs genoux : l'un des deux enfants renversé sur 
le dos approche sa tête de l'eau d'un baquet II est assez dif- 
ficile de se rendre compte de ce jeu qui consistait peut-être 
seulement 5 mouiller l'extrémité des cheveux sans perdre 
l'équilibre et tomber tout-à-fait dans l'eau. 

Un manuscrit du même siècle ligure un jeu plus simple 
et plus ancien (Og. 7). On suspendait à une corde un fruit, 
que l'on devait saisir avec la bouche , en tenant les mains 




baissées. Oc fruit, mal figuré dans le manuscrit, était ordinal* 

ri ment une orange , une pomme o c cerise : la mobilité 

île h corde jusqu'à la hauteur du sommet de la léle, rendait 
diflicile d'atteindre le fruit avec les lèvres ou les dents. « Ce 
jeu, dit Arhuthnol, enseigne à la fois deux nobles vertus : la 
persévérance pour parvenir an but, cl, après l'insuccès, la 
résignation. » 




8 Fig. 9. 



Dans un psautier, on trouve un dessin (lig. 8) qui repré- 
sente un homme portant en équilibre sur son nez une lourde 
perluisane ; il se lient debout sur un seul pied. Dans un autre 
dessin que nous ne reproduisons pas, la perluisane est rem- 
placée par une roue. Un manuscrit enluminé du règne de 
Henri III d'Angleterre (treizième siècle), figure un homme 
monté sur des échasses, cl Jouant d'un instrument à ven» 
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d'une forme singulière (fig. 9). la variété des moyens pour I une idée de différents exercices d'adresse ou de force , qui 

diverlirla foule et tirer d'elle quelque petite aumône n'était pas tenaient lieu, dans les classes non privilégiées, des exercices 

moins grande au moyen-âge qu'elle ne l'est de notre temps, de la quintainc et des joutes réservées aux nobles. Les figures 

Kusicurs autres dessins du quatorzième siècle donnent I (10, il, 12) n'ont besoin d'aucune explication, la figure 13 




Fig. il 




Fig. i3. 




Fig. . -,. 



représente un tour d'adresse qui a quelque analogie avec 
celui que rappelle la fig-rc 5. 

Indëpcndamnirnt de tous ces jeux il y en avait un grand 
nombre à certaines époques de l'année, surtout à Noël, qui 
rappelaient les saturnales anciennes et que continuent les 
mascarades modernes. On manuscrit conservé à la bibliothè- 
que Dodleienae, écrit et enluminé sous le règne d'Édouard III. 
el achevé en 13li4 , représente une sorte de danse des fous 



(fig. Ut), La bonde joyeuse est accompagnée de deux musi- 
ciens; l'un joue d'un orgue portatif, l'autre d'une cornemuse. 
Cette danse faisait-elle partie de la cérémonie ridicule qui 
avait lieu dans les églises sous le nom de la féte des fous? 
C'est une question diversement résolue par les érudits an- 
glais : Strutt dit oui , mais Douce dit non. 
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MEISTER. 

Jacques-Henri Meister , Gis du théologien Jean-Henri 
Meister, dil le Maistre , esl né à Zurich eu 17ûà. 11 avait 
étudié d'abord la théologie, son intention étan'.de se vouer aux 
fonctions ecclésiastiques. In écrit qu'il publia, sans se nom- 
mer, sur l'RrnrK de* religion* , excita contre lui quelques 
critiques sévères : il s'adonna dès-lors à la philosophie et 
aux lettres. 

Meister est un écrivain moraliste qui n'est guère connu et 
apprécié qued'un petit nombre de personnes. 11 serait difficile 
de lui assigner une place distincte dans les lettres , et nos ré- 
dacteurs de catalogues seraient réduits probablement à le 
placer parmi les polygraphcs. En Angleterre, on le rangerait 
dans la classe des littérateurs que l'on y appelle les etxayilct: 
c'est une dénomination consacrée pour désigner les auteurs 
qui traitent des sujets variés de littérature et de morale, sans 
affecter de les approfondir, et en se réservant toute liberté 
sur la forme et l'étendue des développements. Ce genre, très- 
cultivé et avec succès chez nos voisins , parait plus facile 
qu'il ne l'est réellement : il séduit , il trompe ; pour y réus- 
sir de manière à être remarqué, il faut unir 5 une vaste lec- 
ture des qualités rares, l'imagination, la délicatesse, l'esprit, 
l'originalité , te style , et avant tout un grand bon sens. Cha- 
que essai doit être en lui-même, dans sou cadre étroit, nne 
œuvre complète , où l'on montre sous des aspects nouveaux 
des questions presque toujours anciennes. On peut dire que 
Montaigne est le premier des essaystes modernes ; cl il est 
très-probable que la critique littéraire anglaise n emprunté ce 
terme au titre même du livre de notre Immortel compatriote. 
La Mothc Le Vayer doit être aussi compté parmi nos meilleurs 
essaystes. Parmi ceux du second rang, on ne refuserait point 
sans injustice une place notable à Meister. 

Quoique né en Suisse , Meister est certainement un écri- 
vain français. C'est en effet à Paris, où il a vécu de 1770 à 
1789 , qu'il a composé ses écrits le plus souvent cités. Au 
commencement de son séjour dans la capitale, il fut gouver- 
neur ou précepteur d'un jeune homme dans une famille riche. 
11 fréquentait les philosophes , et , sans jamais avoir laissé 
s'affaiblir en lui les principes religieux qu'il avait puisés dans 
sa première éducation , il se lia d'amitié avec Diderot et 
Grimm dont il devint le secrétaire. A ce dernier titre, il prit 
une part importante à la rédaclion de la Correspondance 
qu'en général on attribue uniquement à ces deux écrivains; 
les cinq derniers volumes sont presque entièrement écrits 
par lui. Il csi aussi l'auteur de la traduction des Œuvres de 
r.cssner que I on a souvent attribuée a Diderot. I>c retour 
en Suisse , il se consacra aux affaires publiques. Il publia 
en 1808 un Mémoire sur le gouvernement fédératif de la 
Suisse , et fut nommé par Napoléon membre d'une com- 
mission chargée d'étudier et de faire adopter l'acte de mé- 
diation. Il refusa , du reste , des fonctions supérieures que 
ses concitoyens lui offrirent . préférant continuer, dans une 
vie paisible et modeste, ses travaux littéraires. Il entretenait 
des relations fondées sur une communauté de nobles senti- 
ments avec M. et madame Necker, avec madame de Staël 
et avec Charlotte de Ilaller. « Un an avant sa mort , dit un 
écrivain suisse , il composa un petit ouvrage intitulé : le» 
Derniers loisir* d'un malade octogénaire. L'amour de 
IHeu, celui de la patrie, le bonheur domestique, et toujours 
la culture de son intelligence, le rendirent heureux a l'agi; 
où, le plus souvent , tout dépérit en nous, et par cela même 
tout semble changer de nature amour de nous. Il mourut 
en 1820 , encore aimable , et bénissant sa compagne et ses 
amis. » 

Les ouvrages de Meister les plus estimés sont : ses Lettres 
tur l'imagination ( 179$ ) ; les Essais sur l'homme , dans le 
momie cl dans la retraite (180.10; Euthanasie , ou mes der- 
niers entretiens sur l'immortalité de l'Ame (1809); Sur la 
vieillesse {1810); les Heures, ou méditations religieuses (1816 



ou 1817 ) ; les Mélanges de philosophie, de morale et de lit* 
tératurc ( 1822 ). Dans presque tous ces écrits , Meister se 
montre surtout préoccupé du désir de donner des conseil* 
pratiques pour la conduite de la vie : c'est surtout par celte 
! tendance morale qu'il nous parait digne de ne pas tomber 
dans l'oubli ; aussi croyons -nous utile de lui emprunter 
quelques fragments , afin de le faire aimer, a'il se peut, de 
nos lecteurs comme nous l'aimons nous-mCme. 

CONTRE L'EMOI. 

La vie parait quelquefois longue , encore plus longue i 
l'ennui qu'à la douleur. Ce singulier état de malaise est le 
plus souvent causé par l'espèce d'incertitude dans laquelle 
nous laissons errer nos désirs et notre volonté. Le plus iar 
moyen de s'en délivrer, d'échapper égalcmeirt aux tourments 
de l'inquiétude comme à ceux de l'ennui, c'est de se propo- 
ser non-seulement un but général dans le plan de toute sa 
conduite, un but digne de sa destination, de ses forces, de 
ses talents, des rapports où l'on se trouve placé par la nature 
ou par la fortune : mais de plus encore , s'il est possible, un 
but particulier dans l'emploi de chaque journée , et pour 
ainsi dire de chaque heure , sans aucune attache cependant 
ni trop stricte ni trop minutieuse. Quand noire imagination 
sait où s'arrêter, elle chemine d'un pas plus sûr et plus égal; 
elle est moins disposée h divaguer, à se perdre , tantôt pour 
vouloir aller trop vite cl trop loin , tantôt aussi pour aller 
trop lentement et se distraire mal à propos sur sa route. 

SUR LA MÉMOIRE. 

Deux grands moyens de fixer nos souvenirs, c'est d'abord 
de chercher à concevoir l'objet dont nous voulons conserver 
la mémoire le plus clairement et le plus distinctement qu'il 
nous sera possible ; ensuite, d'en associer l'idée ou l'image 
exactement déterminée à la série d'idées ou d'images avec 
laquelle nous lui trouvons le plus d'analogie et qui nous esl 
en même temps la plus familière, ou dont nous avons éti! le 
plus frappés, que par conséquent nous sommes le plus sûrs 
de retenir et de nous rappeler facilement. 

Je me désolais l'autre jour de ne pas retrouver le nom 
d'une campagne en Angleterre , où j'avais passé quelques- 
unes des plus délicieuses journées de ma vie. Au lien de 
chercher ce nom directement , las de nie dépiter contre 
l'ineptie ou l'infirmité de ma mémoire, je finis par me repré- 
senter les différents objets qui m'avaient intéressé dans ce 
beau lieu, les personnes qui s'y trouvaient avec moi, jus- 
qu'aux moindres circonstances do mou séjour que je n'avais 
pas oubliées ; au bout de tous ces souvenirs, vint se replacer 
enfin de lui-même le nom que j'avais désespéré de pouvoir 
retrouver. 

LE BON TOS. 

Le véritable bon Ion a toute l'appareucc des plus aimables 
vertus ; il en est , pour ainsi dire , l'ornement et la grâce , 
il prête à nos habitudes, à nos manières, à notre langage, 
l'expression d'une âme noble et élevée , d'un esprit libre, 
indépendant, d'un cœur bienveillant et généreux ; il proscrit 
sévèrement tous les ridicules de l'amour propre et de la per- 
sonnalité. L'homme de lionne compagnie tâche dans le 
monde de paraître s'oublier lui-même , i l ne vouloir être 
rappelé que par l'attention des autres à l'idée de son propre 
mérite : il évite tout ce qui tient de l'affectation. 

Le lion ton peut exister dans la société la plus bornée, la 
plus intime, au sein du ménage le plus simple. 

L'heureuse sensibilité, la grande justesse de tact dont 
certaines personnes semblent avoir été ddtiécs en naissant , 
une éducation simple, mais libérale et soignée, peuvent suf- 
fire pour donner dans toutes les situations de la vie , dan* 
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les plus obscures comme dans les plus brillantes , la facilité 
d'observer et de saisir (gaiement les rapports les plus déliés, 
les convenances les plus délicates de la nature des choses , 
de celle des idées, et de celle de leurs signes ou de leur ex- 
pression la plus pure et la plus naturelle. 

Combien il est aisé d'avoir dans son ton et dans ses ma- 
nières la noblesse et l'élévation convenable , à celui dont 
l'âme ne fut jamais souillée par aucune alfeelion vile , par 
aucune démarche humiliante , par aucune action ignoble , 
par aucune conduite méprisable ! 

Quelque simple ou quelque isolée que puisse avoir été la 
condition d'un homme , sera-t-on jamais blessé du ton de 
son langage et de ses manières , si son àme ne s'est jamais 
nourrie que de hautes pensées, si, sans sortir de sa solitude, 
il n'a cessé de vivre avec les meilleurs esprits de son siècle, 
avec les plus grands génies cl les plus nobles caractères de 
l'antiquité I 

Le meilleur ton est celui qui ne trahit les usages , et , si 
j'ose m 'exprimer ainsi, les idiotismes d'aucun état, d'aucune 
condition, d'aucune manière d'être par qui la dignité natu- 
relle du caractère de l'homme et de sa destination puisse 
être plus ou moins sensiblement altérée. 

Ce qui peut intéresser généralement n'est pas d'ordi- 
naire ce qui nous intéresse le plus , chacun en particulier : 
mais ce sera toujours dans le monde ce qui paraîtra du 
meilleur ton, ce qui ne peut manquer de l'être eu effet. C'est 
par celle raison que le mot qui porte sur le rapport le plus 
général , n'est pas toujours le plus vrai , le plus sensible , 
mais il est au moins le plus noble ; et, par conséquent, c'est 
aussi celui qui doit appartenir le plus sûrement au langage 
convenu de la bonne compagnie, où l'on voit relever souvent 
de petites choses en les associant à quelque grand intérêt, 
en dissimuler de grandes en les confondant adroitement 
avec quelques objets d'une légère importance, exagérer avec 
grâce ce qui, sans cet artifice, ne serait pas assez remarqué, 
atténuer , affaiblir de même ce qui risquerait de l'être trop. 

Ou doit éviter tout ce qui donnerait l'air d'être trop oc- 
cupé de soi-même et de ses aises particulières. 

Il y a des hommes personnels qu'il faut plaindre encore 
plus qu'on n'a le droit de les blâmer : ce sont ceux qui le 
sont par une sorte d'imbécillité de caractère ou d'imagina- 
tion, dont l'esprit a trop peu d'activité pour s'occuper d'autre 
chose que de ce qui les frappe fortement , qui ne sortent 
guère ainsi du très-petit cercle de leurs propres intérêts, de 
leurs propres convenances , dont l'imagination lente et pa- 
resseuse ne leur présente jamais que les sentiments ou les 
impressions de leur propre individu, qui se trouvent, pour 
ainsi dire, dans l'impossibilité physique de s'identifier avec 
ce qui les entoure , de se figurer seulement avec quelque 
vivacité ce qu'ils éprouveraient eux-mêmes, s'ils étaient à la 
place des autres. J'ai connu des hommes de cette trempe qui 
ne manquaient d'ailleurs ni de sens, ni de culture, ni même 
de bonté. Mais ces hommes auraient encore mille fois plus 
d'esprit, de droiture et de bonté qu'ils n'en ont communé- 
ment , qu'on ne les trouverait pas moins d'un commerce fort 
pénible. 

Le plus faux calcul que fout les hommes personnels, c'est 
qu'en s'attachant au seul intérêt de leur propre existence, ils 
resserrent encore le cercle déjà si borné par lui-même d'une 
si frêle et si fugitive existence ; ils en rendeut le sentiment 
moins vif, moins doux, le dessèchent et le refroidissent. Ce 
n'est qu'en existant dans ce qui nous entoure, dans nos sem- 
blables et pour eux comme pour nous, dans l'avenir et dans 
le passé comme dans le présent, que nous pouvons étendre, 
animer le seuliment de notre propre existence, et lui donner 
une puissance plus réelle , plus agissante , plus expansive ; 
c'est par l'oubli de soi-même que le cœur se prépare et les 
plus heureux souvenirs et les plus douces espérances. 

Si les hommes personnels pouvaient se douter de tout ce 
que ce caractère leur fait perdre, ils seraient lenlés souvent 



de se plaindre comme ce financier qui disait : ffout autres 
pauvres riches: ils diraient avec bonne fol : Nous autres 
pauires personnels! 

EXTRAITS DIVERS. " 

— Est-il un mortel assez malheureux pour n'avoir jamais 
éprouvé ce charme d'un calme céleste, d'une confiance divine 
qui suit le seuliment de noire devoir, lorsque, après de lon- 
gues incertitudes , sa puissance irrésistible vient tout à coup 
fixer nos irrésolutions et décider notre conduite ? 

— La seule allecliuu qui ne nous trompe jamais, c'est l'a- 
mour de l'ordre éternel, du seul vrai beau ,.qui n'existe que 
dans la pensée de l'être suprême , et dont le sage ne cesse 
de poursuivie cl d'adorer l'ombre divine dans tous les objets, 
dans toutes les relations qui peuvent en offrir quelque em- 
preinte lidèle , quelque reflet aussi sensible que mystérieux. 

— Il n'est point de louange dout nous soyons plus flaltés 
que de celle où nous reconnaissons l'empreinte lidèle du ca- 
ractère de celui (pli nous l'adresse ; et plus la trempe de ce 
caractère contraste avec le lou habituel de la flatterie, plus 
celle empreiutc nous la rend précieuse. C'est ainsi qu'une 
louange brusque ou chagrine nous plait souvent mille fois 
davantage que l'éloge le plus doux, le plus aimable ou le plus 
ingénieux. 

— On trouve des gens dans le monde qui, ne pouvanl se 
vanter d'autre chose , ont le courage de se vanter du mal 
qu'ils n'ont pas eu le courage de faire , dans la flatteuse es- 
pérance qu'on sera plus disposé à les en croire. 

— La chaleur de beaucoup d'ouvrages peut se comparer 
a l'éclat emprunté des planètes. Il n'en est qu'un très-petit 
nombre où l'on trouve le feu scintillant des étoiles, ces traits 
primitifs d'une lumière propre à leur substance. 

— Nos idées et nos sentiments, nos habitudes et nos ma- 
nières dépendent nécessairement de la diversité des rapports 
dans lesquels nous avons vécu depuis noire enfance. Il est 
difficile que notre sensibilité, uotre esprit , noire langage ne 
prenne pas en quelque sorte le caractère et la teinture des 
objets qui nous occupeut habituellement. Nous sommes tous 
un peu comme ces insectes qui se colorent des nuances de 
la feuille sur laquelle ils sont destinés a vivre. 



LE MAItÊOGUAI'ilE. 

La direction hydraulique du port de Brest a fait con- 
struire dans les eaux de Saint-Servan Solidor (Saint -Malo), 
à l'embouchure de la Itanee, un puits maréomèirc. 

Ce petit édifice a été élevé dans le but de faciliter l'étude 
des marées et de faire l'applicalion d'un instrument inventé 
par M. Cliazallou , ingénieur hydrographe de la marine , et 
exécuté avec une grande habileté par M. Wagner, mécanicien 
à Paris. 

Le maréomèirc est une tour octogonale de 5 mètres de 
largeur à sa base , et de a* ,50 à sou couronnement , ce qui 
lui donne une forme légèrement pyramidale. Elle repose sur 
un fond de roches. De la base au couronnement ou compte 
dix-huit assises de pierres, hautes chacune de 60 centimètres. 
Le couronnement est à une hauteur telle qu'il puisse domi- 
ner les plus hautes marées; celle de 1865, qui fut de plus 
delii mètres , sérail restée au-dessous de plus d'un mètre 
et demi. Un puits de i m ,50 centimètres d'ouverture, mis en 
commuiiicaiion avec la mer, traverse la tour dans toute sa 
hauteur, el vient aboutir au plancher d'une chambre contenue 
dans le petit pavillon qui la termine. La ligure A en donne le 
plan. In pont suspendu de 19 mètres de longueur, établit 
la communication entre la terre et la rive opposée de la vieille 
cale de Saint-Père. 

Ijc maréomètre, au point de vue de la construction , fait 
autant d'honneur à l'ingénieur qui eh a conçu le plan, 
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M. Deliargne , qu'à celui qui en a dirigé la construction , le 
conducteur de première classe, M. Maduron. Il est bûli en 
granit du Laber, près de Brest. Ce sont tes mêmes carrières 
qui ont donné le piédestal de l'obélisque de Louqsor. Tous 
les matériaux avaient été préparés à l'avance et ont été trans- 
portés sur les lieux au moyen d'expéditions régulières : aussi 
la tour fut-elle élevée comme par enchantement. 

Quant au maréographe , Instrument placé à l'orifice du 
puits , et avec lequel sont déterminées à certaines heures 
toutes les hauteurs de la marée , en voici la description 
que la figure 11 rendra plus facilement intelligible. C'est d'a- 
bord un cylindre (1) placé horizon talcmcnt sur uu fort b.'ill 
ou cadre en fer qui en supporte l'axe. Une feuille de papier 
est appliquée et parfaitement tendue sur ce cylindre. La barre 
transversale (2) qui surmonte le cylindre supporte un petit 
chariot (3) armé d'un crayon , et qui se meut de manière 
que pour tracer des lignes droites sur le cylindre , il uttnll 
d'avancer ou de reculer le chariot. 

Un mouvement d'horlogerie (à) placé à l'une des extré- 
mités de l'axe du cylindre lui imprime uu mouvement con- 
tinu. 

lie chariot qui doit dessiner sur le papier, au moyen du 
crayon , les courbes représentant les oscillations et hauteurs 
de la marée à toutes les heure! du jour, opère de celte ma- 
nière. Il est entraîné vers le puits (5) par uu RI qui y 
plonge (7), et à l'extrémité duquel on fixe un flotteur obéis- 
sant à tous les mouvements de la surface du liquide, tandis 



qu'il est maintenu par un autre fil qui, du côté opposé, (ail 
contre-poids au moyen d'une petite masse équilibrée, placée 
dans la partie inférieure de la boite de l'horloge. Ceci est 
l'explication la plus simple du mécanisme. Mais dans lu ma- 
réomètre que nous avons sous les yeux il n'en est pas ainsi , 
parce que les marées sont trop fortes à Saint-Malo pour qu'on 
pût les avoir telles quelles sur le cylindre : on s'est donc 
borné a ne les obtenir que réduites au dixième. Le (il a été 
dès-lors divisé en deux parties distinctes : celle à laquelle 
lieut le flotteur s'enroule autour de la grande roue ; celle qui 
fait mouvoir le chariot, a une autre roue beaucoup plus petite 
placée, a côté et en arrière dans notre dessin ((>), laquelle ra- 
mène les mouvements de la grande à n'être que le dixième 
de ce qu'ils sont effectivement. 

Supposons maintenant le maréomèirc en mouvement. 
Lorsque la marée atleind une hauteur quelconque , cette 
hauteur se trouve indiquée sur le papier du cylindre par un 
point, et comme le cylindre se meut sans cesse, on lion 
ainsi , au bout de vingt-quatre heures , par «fuir une suite 
de points dont l'ensemble dessine la courbe indiquant les 
différentes hauteurs de la marée durant ce même espace de 
temps. Nous avons indiqué celte courbe sur la surface du 
cylindre. 

M. Chazallon espère, au mojen d'une nombreuse série 
de courbes semblables, découvrir la loi qui -régit les matées 
de détail sur les dilféreuts |M>iuis des cotes de l'Océan . de 
la Manche et de la Méditerranée. 
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Le Maréographe, à l'rmhouflnirc de la Rancc. 



Le maréomètre est placé sous les roches de la cité, dans un 
rentrant sud, qui le met ainsi à l'abri des mauvais vents. 

Dominé par un fort si vaste , si puissant ,-que 2 000 hom- 
mes s'y trouveraient a l'aise et s'y maintiendraient longtemps, 
il fait pendant à cette belle tour de Solidor, aussi vieille que 
les annales de l'histoire bretonne et cependant aussi solide 
que le granit qui la forme. 

Vu de la rade, le maréomètre se confond avec les maisons 
de Saint-Servan, si renommées par leurs gracieux alentours; 
il semble s'appuyer sur la belle église de Sainte-Croix. Vu de 
terre, il se dessine de toutes parts sur un horizon que ter- 
minent les premiers mamelons entre lesquels coule le fleuve, 
et qui ont noms la Brillanlais, lu Vicomté, Troquentin, le 



Mchardals. Au milieu des eaux s'élèvent ces fameux rochers 
les Hizeux, piles naturelles au moyen desquelles on reliera 
uu jour les deux rives de la llancc par un pont suspendu , 
semblable a celui qui a été jeté par-dessus Frlbourg (voy. 
1835, p. 105). 

La liance, dont la profondeur est quelquefois de 16 mètres 
au niveau des plus basses marées, oITrc d'ailleurs, de toutes 
paris, des perspectives ravissantes. 



BUREAUX D'aBOSSKMEXT ET DE VERTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustin*. 
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LE MÉDECIN DE CAMPAGNE. 



Fra^-p, du J/oqrqsl «T«q ««(rc dWr.-Vojr. ,8*1, p. , if> 8>j ^ ^ ^ 




beuin et gravure [i*r 

Il me prend fantaisie de raconler comment je le vis pour 
la première fois. Brave homme que j'ai connu trop lard, et 
dont le souvenir m'est si doux ! Suivant la Faculté*, ta science 
était peu de chose peut-être ; ta bibliothèque n'était pas vo- 
lumineuse; tu n'avais pas, le bistouri en main, pourMiivant 
sur une chair morte et décomposée les mystères de la vie et 
de l'organisation , déchiqueté force cadavres. Armé d'une 
loupe, lu 11'intcrrogeais pas, sur les secrets de la sensibilité 
et de la souffrance, des nerfs retirés et tordus de douleur. 
Tu laissais la foule des savants chercher l'oiseau dans la cage 
vide, l'àmc dans le corps expiré. C'était à la santé que tu 
demandais raison de la maladie, et les agitations de la pensée 
t'expliquèrent souvent le désordre des organes. Tant d'autres 
prétendent que la matière leur rende compte de l'esprit ; à 
toi, c'était l'esprit qui révélait la matière. Tu traitais les dé- 
sordres de l'àmc en même temps que ceux du corps ; l'ar- 
dente flamme de la charité éclaira ton génie; que de choses 
TimiXVI. — Ocrn»f>.j it;8. 



1rs frrrr, (limninr. 

lu savais, homme simple; que de mystères, Ignorés des ha- 
biles, se laissèrent pénétra par ton observation constante , 
sagace , qu'éclairait le tendre amour de l'humanité ! 

J'oublie, en parlant de lui , que je voulais raconter notre 
première entrevue : c'était par un jour d'été morne et lourd ; 
je montais la route inégale, a raboteuses ornières, d'un petit 
village qui, d'une façon pittoresque, coiffe le sommet de la 
plus haute colline de nos environs, et porte un nom d'ange, 
comme s'il eut fallu des ailes à son patron pour se percher 
si haut. Dès le grand malin, nous avions eu de la pluie , et 
le soleil restait voilé. Cependant les moucherons commen- 
çaient leur danse , les mouches bourdonnaient , et les lise- 
rons , sur le bord des sentiers, relevant leurs létes, ouvrant 
leurs blanches coupes à arêtes rosées, exhalant leur léger 
parfum d'amande, annonçaient que les nuages allaient se 
dissiper, et que la journée serait brillante. J'entendais au- 
dessus de mo>. derrière un coude du chemin, k bruit criard 

11 
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d'une charrette roulant sur les mobiles cailloux. Tout à coup 
un choc violent, un craquement, un cri, et le cheval ren- 
verse* sur la pente raide , glissait, presse* parle brancard, 
contre les silex anguleux. Le charretier, s'accrochaul aux 
roues, s'efforçait d'arrêter IV-lan , de soulever le poids, de 
soulager sa bêïe. Je courus l'aider. 

Ce ne fut pas sans peine qjie nous vhiuies à bout de dé- 
boucler les courroies, de détourner Je brancard , de dételer, 
de relever le |>aiivre animal ; le paysan se lamentait : 

« De la vie sa jument n'avait buté , disait il. Maudite bêle ! 
Avec une charrette à vide! quand il s'en allait charger! 
Faut-il avoir du malheur? faut-il '. » 

Ja>s lamentations ne remédient à lien ; je le dis au paysan , 
et promenant mon doigt à peu de di-lance du cheval, j'in- 
diquai an sourcil, à l'épaule au-dessous du garnit , au flanc 
gauche et sur les deux boulets, des traces soignantes. 

« Ce ne sera rieti! la bête est saine ! Damnée rosse ! I n 
excellent cheval , monsieur : le pied sûr ! 11 n'y a pas dans le 
pays un animal qui la vaille. Ah ! faut-il avoir du guignon , 
faut-il? SI seulement lu valais ta peau, futniaitle .' « 

Je crois que ma présence sauva quelques gourmades à la 
pauvre jument qui , la lete et les oreilles basses, frissonnait 
sur ses jambes tremblantes. Son maître , eu maugréant , 
s'occupait à l'atteler de nouveau, 

« Bile reconduira toujours bien la charrette, répondait-il 
à toutes mes objections. La voilà bien malade; n'y a rien 
dedans. Je la mènerai au pas, v'ià tout! » Lt en parlant, il 
continuait de renfoncer les ardillons dans les courroies. 

J'avais une profonde pitié du pauvre animal dont tout le 
cuir frémissait , et qui relevait sur moi son o'il morne et lan- 
guissant , comme s'il eiïl compris que je plaidais sa cause. Je 
répétai que la béte avait besoin d'èirc soignée : il pouvait 
être entré du gravier dans les plaies; la souffrance était évi- 
dente; il y avait risque; les blessures s\ nvciiimeiaient par 
la chaleur; les conseils du maréchal ferrant , ou même d'un 
vétérinaire, étaient indispensables... 

« lkis;e: haste! » murmurait mon homme en levant les 
épaules; et il continuait de boucler ses harnais. Mais au mot 
de vétérinaire , il lit claquer son fouet pour encourager sa 
béte, et cria : « Allons! hue, la Brune! hue! Kn, route ! » 

Si, d'un vigoureux éla.i , je n'eusse soutenu l'animal, il 
s'abattait pour ne plus se relever, peut-être. Le charretier le 
comprit celle l'ois, et lorsqu'il lut persuadé qu'il allait avoir 
encore besoin de mon secours, il se décida à me remercier, et 
me pria de l'aider à conduire a la Hume, a qu'il s'empressait de 
détch r, « non pascliez nu verlérîiieux, ajouta-l-i! ; mais ( liez 
un médecin de clirélieu . qu'oU plus voisin que le maréchal, 
et qui s'y entend mieux que personne. Ces maquùjnoncux , 
ça vous rançonne kux monde, et c't'auire (quand c'est sa 
fantaisie, quoiqu'ça: car faut dite qu'il est fantaqse) vous 
donnera des remèdes sans qu'il en coûte seulement un rouge 
liard. - 

Chemin faisant , je questionnai mon homme sur ce « mé- 
decin de chrétien » qui, selon lui , soignait les bêles. J'avais 
déjà entendu parler diversement du docteur de Im Tau pi née, 
ou docteur Taupin ; on l'appelait ainsi aux environs , soit 
parce que sa ju lite maison de In ique était juchée au sommet 
d'un coteau eu forme de taupinière, soit parce qu'il donnait 
quelquefois des recettes pour se débarrasser des mulots, des 
courlillèies et des taupes, Parmi les paysans et les bourgeois 
des environs, quelques-uns se louaient fort du médecin 
Taupiu ; d'autres le traitaient d'ignare et de charlatan : 
ceux-ci l'accusaient d'être avare; r.env-là vantaient sa géné- 
rosilé. Pour quelques-uns, c'était un apôtre et un l'sculape; 
pour plusieurs un vendeur d'orviétan et de remèdes de bonne 
femme ; tous le regardaient comme un véritable original. Si 
mou camarade de route donnait la préférence aux consulta- 
lions du docteur sur celles du vétérinaire, je v oyais bien que, 
dans ce choix, l'économie entrait pour quelque chose ; mais 
j'Ignorais d'où lui venait la répugnance qu'il avait d'abord 



manifestée, et comme il parlait volontiers, je l'amenai & 
se dé boulon lier peu à peu. 

« C'est pas que je sols simple comme le gros Piarre ; je 
, ne vas pas me tigurer avoir à faire à un sorcier, révérence 
, parler , pas si béte ! mais tout de même, il vous a des pour- 
I quoi , des parce que, et un coup d'iuil qui vous transjierce ; 
ça m'asticote, voyez-vous! 11 tu sail toujours plus long que 
vous sur ce que vous avez dans l'esprit. Il ne tracasse guère 
pour le payement , d'accord ; mais on a sou amour-propre , 
j tout de même ! .. 

Le logis du médecin était proche ; cependant , vu l'état de 
i la route et celui de l'animal qu'il nous fallait conduire , le 
trajet fut long, et mon compagnon en profita pour me ra- 
| couler qu'un rhumatisme aigu , qu'une lluxioii de poitrine 
j qui, à deux reprises, avaient failli emporter le doct-ur, lui 
venaient de son imprudence à traverser le pays par des temps 
où l'on ne mettrait pas les chiens dehors, et cela pour secourir 
! des temmes en travail d'enfant, qui s'en seraient peut-être 
• bien tirées toutes seules, ou pour l'amour de vagabonds dont , 
selon le narrateur, la commune ne demandait pus mieux que 
d'être débarrassée. >• Durant l'annécde la disette, poursuivit le 
charretier, n'a-t-il pas vendu son Blé à perte quand tous les 
autres haussaient leurs prix? H a distribué par petits lois sa 
récolte de pommes de terre dont il aurait pu tirer gros d'ar- 
gent , car c'était la teule qui ciït échappé à la maladie : 
aussi lui a-t-il fallu ensuite se défaire d'un lopin de bonne 
terre qui lui aurait rapporté deux écus de plus la perche, s'il 
avait voulu seulement la céder à ses riches voisins, au lieu 
de la vendre à un journalier qui cherchait à placer sa petite 
épargne. C'est une téle fêlée, je vous dis; jamais il n'a su 
mener sa charrue. Au lieu de bons légumes, il vous rempli; 
sou potager d'un tas de mauvaises herbes! Ne s'est it pis 
mis à dos tous les gros bonnets du pays? Il fait po^er aux 
amis de M. le maire des drogues qu'il d.Jiiue pour rieu à 
qttcuqurt-uns, sous prétexte que ceux-là peuvent les ache- 
ter, pas les autres. Ll tous les caban- tiers donc ! en voilà , 
qui l'ont pris en grippe! l'.h dame! il y a de quoi. La pre- 
mière chose qu'il défend à Ceux qui viennent à la consulta- 
tion , c'est la pipe el le cabaret ! » 

Les récils du camarade n'affaiblissaient pas mon désir de 
connaître le médecin Taupin. Je fus donc charmé de trouver 
dans la femme qui lui servait de factotum (c'était sa cuisi 



niere, son palefrenier, son garçon 



;uisle, son inlirmier) , 



une certaine virago, tante d'un de mes écoliers, qu'elle ve- 
nait me recommander assez fréquemment. Llle m'accueillit, 
et faisant attendre dans une petite cour le charretier, qui ne 
pouvait quitter sa jument , elle m'introduisit dans une étroite 
antichambre que |kii fumait une forte odeur de pharmacie. 

Vis-a-vis de moi , une porte ouverte me laissa voir en plein 
le docteur. Je n'eulrai pas, el son attention était tellement 
captivée, qu'il ne s'aperçut nullement de ma présence. 

Une paysanne le consultait pour son lils ; elle tenait sur ses 
genoux l'enfant qui se cachait , se pressait contre elle , et 
s 'efforçait d'éviter le regard profond et investigateur qui le 
poursuivait. Cette mère parlait comme une mère, aussi ab- 
sorbée dans son inquiétude que le docteur dans son obser- 
vation. Celui-ci écoulait de toute sa personne, el tenait entre 
ses doigts, sans songer à la prendre, sa prise de tabac. Il me 
plut tout d'abord par sa physionomie , où la bienveillance se 
mêlait à la finesse , à la sagacité. Le cadre de cette ligure 
intelligente et rustique aidait à la faire ressortir. Nul orne- 
ment dans ce cabinet garni de tablettes, de bouquets de sim- 
ples, de paquets d'herbes el de gousses; les pavots, la digi- 
lale.la jusquiame, le romarin, le mélilot pendaient par touffes 
du plafond , le long des solives el des parois. Les planches 
soutenaient des bocaux et des fioles. Aux pieds du médecin se 
trouvait un mortier et sou pilon , sur sa table une balance , 
et au-dessus de lui une téle de morl grimaçante éveillait 
les terreurs d'une petite paysanne qui se tenait debout, iu- 
liniidée et gauche, derrière le fauteuil de l'Bsculape , se 
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soiu..iilaiit A mille lieues <lu redoutable antre de la science. 

La mère, ne croyant jamais pouvoir en dire assez pour le 
salut du chéri île son Ame, multipliait les détail». — Il mai- 
grissait à vue d'u-il ; pauvre poulot 1 il ne ri.iil plus, ne jouait 
plus. Cher trésor! il ne trouvait rien à son god! ; les nieil- 
l<nrs morceaux ne lui donnaient plus d'appétit ; il ne voulait 
plus se coucher, plus dormir. Li s jeux de ses sci-urs le met- 
taient sien colère qu'il en devenait noir, doux agneau ! Knfin 
il ne pouvait plus souffrir personuc que sa mère, <|ue moi , 
du r co'iirl 

— C'est l'héritier, n'est-ce pas? demanda le docteur. 
•- Oui, monsieur le médecin ; c'est notre unique, et il est 

né le dernier de tous. 

— C'est cela ; vos autres enfants sont des filles ? 

— Iléla-,! oui , monsieur, et déjà grandes; la plus jeune 
est là qui m'a aidée à porter son frère. La santé ne lui dé- 
faille pas, à elle, ni l'appétit, Je vous en réponds. Tandis que 
lui. ie dur bijou, toujours languissant , toujours malingre, 
et c'est pourtant pas faute de soins, je le garantis. 

— 1.1 moi aussi , marmotta le docteur. Ah ça , vous tenez 
à ce qu'd guérisse, je pense? 

Je crois bien , monsieur ; pauvre cher agneau ! nous 
lionne rions tout pour lui. 

Alors , mettez-le au même régime que ses sœurs qui 
se (Rirlcnt bien : qu'il se lève à l'aube comme elles, en même 
temps quilles; qu'il garde lesdindous et les vaches avec elles ; 
que le dernier servi à table, il ail le'moin» bon morceau ; en 
voyant manger les autres il gagnera de l'appétit; qu'il dé- 
jeune, dine, soupe avec et comme eux de la pâtée de pom- 
mes de terre , de la h nichée de viande, île la soupe des jour- 
naliers et du morceau de fromage de» valets de ferme. 

— iviais, monsieur, il est si délicat, si jeune', nous n'avions 
jamais eu rien d'assez bon pour lui. C'est notre seul, songez 
donc 1 

— Ail çà '. vous voulez qu'il en i échappe, n'est-il pas vrai? 
les benjamins, les préférés, entendez- vous, l'ont une mauvaise 
lin, une lin pu-cote. Il faut que ce garçon-là se lève quand 
l'aLut-tte chante, qu'il ne mange qu'aux heures des :epas, 
trois fois le. jour, et pas la plus petite douceur... 

— Mais alors , monsieur , il ne mangera rien ! il ne veut 
que de la sauce , de la crème , du boubou ou des gâteaux 
qu'on lui rapporte de la ville. Quelquefois un brin de fruit , 
encore il ne l'aime que vert. Il ne voudra rien manger , 
monsieur le docteur, vous pouvez en être sur et certain. 

— Alors il jeûnera, ma bonne daine, et cela lui fera grand 
bien. Si vous le dorlotez, si vous le câlinez, si vous le 
nourrissez à son goût, je ne donne pas six mois de vie à ce 
garçon- là. Je vous le réja-le , levé à l'aube, nourii avec et 
comme les autres , qu'il coure tout le jour dehors au soleil , 
se lève à la rosée, et se cotidic à la dure sur un seul matelas : 
point cle plume , point d'édredou , de la belle et bonne fou- 
gère bien sèche, et qu'il dorme à l'heure où la chauve-souris 
tourbillonne autour de votre grand mûrier. 

-- Mais, monsieur le docteur, il ne voudra pas dormir ! Il . 
faut le bercer sur mes bras des heures avant qu'il terme ies 
yeux 1 

— Si voos le bercez , sj vous le choyez, si vous ne suivez 
mon ordonnance à la lettre, voos pouvez oui 1er ei broker 
son suaire, ma bonne femme, d eu aura besoin »ous peu ! 

(/était rude à mon avis. Après celte sorte- , le médecin, 
remonta devant ses yeux ses lunettes qu'il avait "...li s V , ponr 
micux voir son petit malade, et m: remit a Le dans un 
in-quarto ouvert sur la table. La fenêtre qui J '< '• durait donnai! 
sur ce potager, garni de simples et d'herbes nuLii iuaies, qui 
indignait si Li t le charretier. 

Li paysanne ne pouvait partir sous le coup de la terrible 
prédiction : elle pria, supplia, et promit euliii, de la mauièie 
la plus solennelle, de se conformer strictement à toutes le» 
prescriptions du docteir. 

Elles lureiit expliquées brièvement, daircuieut, d'une façon 
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péremptoire , et lorsque tout le régime eut été imposé et 

accepté : 

- Eh quoi , monsieur, reprit enlin la mère, vous ne lui 
ordonnez rien autre chose ? vous ne lui donnerez pas la 
moindre petite drogue à prendre? 

— Si vraiment, des pilule» souveraine»; maLs il f uit qu'il 
les vienne chercher à pied, trois fois la semaine, conduit par 
sa sieur que voilà , parce qu'elle le fera trotter vite. 

— Mais songez donc, monsieur, qu'il ne peut pas faire dix 
pas sans que les jambes lui manquent... 

— Dans huit jours il pourra faire rondement le quart de 
lieue qu'il y a d'ici à la ferme. Mes pilules ne font du bien 
qu'à ceux qui marchent avant et après les avoir avalées : poul- 
ies autres elles sont dangereuses, mortelles même. Si vous 
tenez à la vie de ce garçon il faut, je vous l'ai dit, la plus 
grande exactitude à suivre mon traitement. Qu'il ne mange 
que lorsqu'il a grand'faiin , ne se couche que quand il est 
très-las, serve les autres au lieu d'être serv i par eux , et je 
vous garantis qu'avant six mois, il sera frais gaillard et n'aura 
plus de colère noire. 

Ui femme se leva, mil à terre le jretit garçon qui regardait 
lemédeciu d'un air craintif et un peu sournois. Cependant 
l'enfant marcha. Levant alors les yeux , le docteur me vil , 
vint à moi. Je reviendrai quelque jour à sa conversation avec 
mon charretier, et à ses couseils pour guérir la jument. 



LE MUSÉE DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, 

A l'ÉTEUSBOUnG. 

Dans l'immense espace où le génie de Pierre I" jeta les 
fondements d'une nouvelle capitale qui , en moins d'un siècle 
el demi, est devenue l'une des plus grandes ville» de l'Eu- 
rope, un des quartiers qui attirent surtout l'attention de 
l'observateur el des voyageurs studieux, est le Vattiti Ot- 
IroiF (Ile de Wassilew) ri). Le izar voulait faire de celle Ile 
enlacée par les bras de la grande et «le la petite ,\éva le 
district le plus beau el le plus important de lYtersboiirg , la 
résidence particulière du clergé, de la noblesse, le jvoint cen- 
tral du commerce. Il voulait la coti|>er, couinie Amsterdam , 
par des canaux, la fortiner par une einviiite de bastions, y 
taire aborder en droite ligue les denrées du Nord et les den- 
rées de l'Orient. 

Malgré la persistance que le régénérateur de l'empire 
russe apportait dans ses projets, celui-ci ne s'est point en- 
tièrement réalisé, b-s nombreux canaux dont il avait déjà 
tracé la direction n'ont pas été creusés {'1) , cl l'enceinte de 
dix-sept weistes d'étendue (près de cinq lieues) n'a pas été 
construite. Mais le Vassili Oslrow a un autre caractère de 
grandeur. Là sont les principaux établissements publics de 
Pélcrslnnug : la Douane, la lïouise; la ISuurse , magnifique 
édilice érigé par l'architecte fiançai» Thoinou ; l'Académie 
des arts, l'Académie des sciences, riniveisité, l'i ode de» 
mines. Ceile École , fondée eu 177J, léorgauisée en IbiKf , 
agrandie successivement par les dotations impériales , enri- 
diie par de précieuses collections , est aujourd'hui l'un de» 
établissements de ce genre les plus curieux qui existent. 
Dans plusieurs vastes salles sont rangés les modèles de toutes 
les machines employées daus le travail des mines et des con- 
structions souterraines faites dans les environs de l'Oural et 
de l'Altaï. D'autres salles renferment le cabinet niinéralo- 
gique, composé eu partie avec k-s collecUons de l'allas, de 
Korsier, de Laxmaim, cabinet unique en ce qui tient à l'oryc- 
toguosic. 

Les minéralogistes peuvent voir comment l'or se présente 

(i) Du nom du gênerai Waidtctv que Pierre le Grand chargea 
de U direcliou de» travaux entreprit daut celle de. 

(a) IVapiè» un plan gigantesque , <tv canaux devaient • voir un 
développement de aâo werale* ('ly heuo) 
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dans les montagnes de l'Oural [1) , eu observant une série 
de lingots d'or natir, depuis la grosseur d'uu pois jusqu'à 
une niasse de vingt-cinti livres. Près de là, on remarquera de 
siipcibcs échantillons des bénis ou aigues-marines de Ncrl- 
chinsk.dcs adiariles de P Allai, un bloc de malachite de 
«000 livres de pesanteur, provenant d lekaterinbourg , et 
l'aérolithe trouvé dans le gouvernement d'Icnisscisk. On en 
a détaché pour les divers cnhiuels minéralogiqucs de l'Eu- 
rope une quantité de morceaux, et il présente encore une 
masse de trois pieds cubes. Ce bloc de fer est ci iblé de Irous 
remplis par des grains d'une substance vitrifiée. 

Dans le laboratoire de l'école est un appareil pour l'épu- 
ration et la façon du platiuc. 

Dans le jardin , on a élevé une montagne artificielle dunt 
Ici différentes rouches représentent les gisements des mé- 



taux et des minerais, tels qu'ils se trouvent au sein de la 
terre. 

L'Académie russe occupe sur la' première ligne du Vassili 
Ostrow une maison d'une construction élégante. Fondée au 
mois de septembre 1783, dans le but de travailler aux progrès 
de la langue russe , cette Académie commençait le mois Mi- 
rant ses travaux. Une femme en avait rédigé le règlement , 
une femme émlnente, Catherine II ; une autre femme , la 
princesse Daschkova, en présidait les séances. Eu 1794, cet 
honorable institut , composé de cinquante-trois membres , 
publiait uu grand dictionnaire étymologique en 6 vol. in V ; 
en 1802, une excellente grammaire; en 1822, il a achevé 
un nouveau dictionnaire par ordre alphabétique. On lui doit, 
en outre, l'ébauche d'une entreprise colossale qui ne sera 
probablement jamais achevée, mais qui n'en fait pas moins 




—air*-" « :;:u>^fy.. 



L'Académie de* sciencts, k Pctcrsbourg. 



honneur à la hardiesse de ses conceptions : c'est un diction- 
naire comparatif de 200 idiomes. 11 en a paru deux volumes. 

Dans ce même quartier de Vassili Ostrow, sur le quai de 
■a Néva , s'élève l'un des plus beaux édifices de la capitale , 
le palais de l'Académie des arts, construit en 1788, d'après 
les dessins de notre compatriote Lamotte. Elisabeth avait jeté, 
i n 1754 , les premières bases de cette Académie. Catherine II 
lui donna, dix ans après, une organisation définitive. A pré- 
sent, elle se compose d'uu président, de trois recteurs et de 
deux recteurs-adjoints, de douze professeurs et d'un secré- 
taire perpétuel. Trois cents élèves y sont entretenus aux frais 
du gouvernement. Elle a do plus une école gratuite de dessin ; 
elle possède une nombreuse collection de modèles, de plâtres, 
de tableaux originaux et d'esquisses de grands maîtres. La 
durée des cours est de six ans. Chaque année, les élèves des 
différentes classes font une exposition publique de leurs 
travaux. 

Le bâtiment de l'Académie des sciences, situé sur le Vassili 
Ostrow, à peu de distance de la Bourse , n'a point le splen- 

(■) Cette foinuinui, du M. Enaan, eu toute différente de celle 
dm l'or daus les autres râgioDf du globe. (Rcuc uiu die Erde , 

I. I, f. tll.J 



dide aspect de l'Académie des arts , mais il est beaucoup plus 
important par sa destination , par les riches collections qu'il 
renferme. Ce bA liment se compose de trois vastes corps de 
logis & deux étages , au-dessus desquels s'élève un observa- 
toire. L'Académie qui y siège est la plus curieuse institution 
scientifique de pétersbourg. Elle fut fondée, en 1721, par 
Pierre le Grand , aidé des conseils de Lclbnitz. Le tzar mourut 
trop tôt pour jouir de sa création scientifique. L'Académie 
se réunit pour la première fois en 1725. Des sou origine , 
elle comptait parmi ses membres un des fils de l'illustre 
famille des lîcrnouilli, Bulfliiger, Wolf, et notre savant 
Nicolas Delisle , que Catherine I appela à Pétersbourg pour y 
enseigner l'astrouoniie. 

Négligée sous le règne de Pierre II , l'académie se releva 
d'un honteux oubli sous le règne d'Aune et surtout sous 
celui d'Elisabeth qui lui donna de nouveaux statuts et aug- 
menta sa dotation. Catherine II lui donna une plus lare* 
impulsion par ses encouragements et ses libéralités. Plusieurs 
des membres de l'institut furent employés par elle à visiter 
les provinces de sou immense empire. Leur mission avait à 
la fois uu but de découvertes scientifiques et d'utilité pra- 
tique. Ils devaient étudier la nature du sol qu'ils parcou- 
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Cjbiuet d'IiMuire uaturellc de l'Académie Je* science», a Pclersbuuig. 



raient, el les meilleur» moyens de cultiver les terrains stériles; 
Ils devaient faire des observations sur les maladies inhérentes 
à certaines localités, et en même temps porter leur attention 
MUT l'état des beslia'ux , sur les produits de la chasse , de la 
pictef des vers à soie, du travail des mines, et de l'industrie. 
DM tel programme rédigé il y a plut d'un siècle , par delà 
les rives du golfe de Finlande, pourrait être a l'heure qu'il 
Cit. au sein de notre propre pays, fort utilement encore mis 
en pratique. On recommandait aussi à ces voyageurs de rec- 
lilier sur la carte la position géographique des principaux 
points où ils s'arrêtaient , de faire autant que possible des 
observations d'astronomie , de géographie, de météorologie, 
de remarquer el de décrire en détail les mir-urs, les usages 
des diverses peuplades qu'ils visitaient , de raconter leur 
histoire et leurs traditions. 

C'est à ces intelligentes instructions que l'Europe savante 
est redevable des relations de Pallas, qui passa six années à 
explorer, jusqu'à ses dernières limites , l'empire russe , de 
Grnclin qui décrivit les provinces de Perse voisines de la mer 
Caspienne , de fiuldenstaedt qui franchit l'extrémité orien- 
tale de Caucase , visita la Géorgie et la Cabardic. 

Des l'année 172(5, l'Académie des sciences de Pétersbourg 
a commencé à publier en latin ses dissertations. Depuis 
l'année 1803 , elle les public en français. Les diverses séries 
de ce recueil se composent à présent de quatre-vingts vo- 
lumes. 

D'après son dernier règlement arrêté par l'empereur en 
19o0, l'Académie se divise en trois classes: mathématiques, 
science» naturelles , sciences historiques et politiques. Elle 



compte vingt et un membres el jouit d'un revenu annuel de 
200 000 francs. 





''•> Cl. . 

Cabinet imuci alogiquc de Pctenbourc. — Débiiide wpi" pétrifié*, 
donnés par Pierre le Graud. 

Grâces à cette riche dotation , grâces aux fréquentes libé- 
ralités du gouvernement, et aux contributions volontaires de 
plusieurs hommes riches cl instruits , elle a fait peu à -peu 
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des collections qui peuvent cire considérées comme le trésor 
scientifique le plus précieux de Pétersbourg. La nature de 
ce recueil ne non» permettant pas de les décrire en détail , 
nous essayerons du moins d'eu donner une idée succincte , 
en les rangeant selon leurs diverses catégorie* : 

1" Ia bibliothèque qui compte cent et quelques mille vo- 
lumes renferme plusieurs ouvrages rares et curieux, notam- 
ment la Ilililc russe, imprimée en 1518, à Prague, eu carac- 
tères cyrilliques ; YAposlol { Actes des apôtres ), le premier 
livre sorti des presses de lîussic (Moscou 1564), plusieurs 
manuscrits tongoutiques et mongols; seize volumes in-fidio, 
contenant les rapports des ministres de Pierre-lc-Craud ; 
trente volumes de la corre.sjMindance de Mentsrliikriff; les 
annales palriarchales jusqu'à l'année t '<5G ; la chronique des 
tzars tle 12Ô4 à 1/|23 et d'anciens livres généalogiques. 

2" Le musée asiatique , fondé par M. Ouwarow, ministre 
actuel de l'instruction publique , et jsar M. l'raelin , réunit 
tout ce qui était dispersé précédemment dans dillérenles 
collections orientales. On y trouve 3 000 petits volumes 
chinois, un riche assemblage de livres thibétains et mongols, 
de» manuscrits arabes,' persans. Hues, japonais, des monnaies 
et médailles appartenant à ces mêmes régions , des idoles 
mongoles, mie étonnante variété d'instruments , d'objets 
d'art et d'objets de luxe, d'armes et de vêtements des peu- 
ples de l'Orient. M. l'raelin a fait le catalogue raisonné des 
médailles île ce musée dont plusieurs sont d'uue extrême 
areté. 

3 Le musée égyptien renferme un millier de différents 
objets , tels que papyrus, momies, idoles, etc., recueillis a 
Alexandrie, par M. Castigliune. 

4" l.e musée ethnographique se compose des vêtements, 
ustensiles . des diverses tribus sibériennes. On y a joint les 
curiosités que Meriens réunit dans son voyage autour du 
monde , et un porlclcuille île dessins faits dans le cours de 
deux expéditions maritimes. 

5" Le cabinet de numismatique proprement dit, longtemps 
peu important., s'est enrichi, eu 1823, delà collection de 
M. le comte de Suchlclen. Les monnaies et médailles russes 
en sont la partie la plus curieuse. 

o* Le cabinet d'histoire naturelle fut commencé par 
Pierre I", qui, en 1098, acheta à Amsterdam une collection 
d'oiseaux , de poissons , d'insectes , et eu 1717 la collection 
du docteur lluysch (I). 

Ce cabinet est surtout curieux par sa collection d'animaux 
antédiluviens. Près d'un monstrueux mammouth, on y voit 
le squelette d'un éléphant, et l'on peut, dit .M. Erman, oh, 
server là d'un coup d'oil, surtout à la forme tle la mâchoire, 
à la position des défenses, le caractère disiim iif de ces deux 
espècesdanimaux. Dans la même salle où s'élèvent, sur huis 
quatre pieds gigantesques, ces squelettes formidables , ou 
voit encore quantité djossenienls fossiles dont les uns appar- 
tiennent au genre mammouth , d'aulie* à diverses races 
d'animaux qui ont disparu de la surface du globe. Là 
se trouvent aussi des crânes de rhinocéros i Rhinocéros 
teulwrhtnus) dont les dimensions sont beaucoup plus con- 
sidérables que- celles des rhinocéros d'Afrique. Les natura- 
listes remarquent encore dans celte collection un musc (2) 
des environs d'Irkoustsk, un urus, dont la race est presque 
anéantie . un tigre qui a été rencontré sur les froids rivages 
de l'Amour (3), et quelques débris d'animaux qui vivaient il 
y a cent ans, et dont la race est aujourd'hui peut-être com- 

(i) Membre de l'Aradémie Je I.nndrc» et Je Pari», considéré 
comme le plu* halule analoinislr dV son temps. 

(»: 1..- mu-* ou | H >r|e-miisc, IVspèie. la plus remarquable de la 
famille uVs rln-vroiaiii», se trouve dam plusieurs îles provinces de 
la Russie nMjhqiie, mais en g.mial dans des ranluti* plus élevés 
que reu.x des environ* d'irkonlsk. 

(3) t.- l.ijre royal, pendant le.» iimis d'été, s'avance fort loiu 
vers le iiotd ni Asie. On les a vu; \it,i r chasser jusqu'aux envi- 
rons de Itarn.ioul. par les 56" lu. >j 



plélcinent anéantie parles eiïortsdes faiseurs d'huile (tealert) 
russes : tels sont les Stellères Cuv. {Rytina Ulig.), grand 
cétacé herbivore dont l'organisation était encore plus étrange 
que celle des lamantins et des dugongs , et qui se trouvait 
sur les rotes du Kamtscliatka. 

Le cabinet ornithologique renferme une nombreuse col- 
leciion des oiseaux de nier des lointains parages d'Okhotsk. 

L'herbier formé en grande partie par Pallas, par les deux 
Gmélin, par d'autres Intelligents voyageurs, a été successi- 
vement enrichi des cryptogames , des phanérogames re- 
cueillis par le professeur Hoffmann. On y a joint dernière- 
ment une l)elle collection de plantes américaines, et de 
plantes rassemblées dans diverses parties du monde. 

Le cabinet minéralogique , pour lequel le gouvernement 
acheta en 1707 deux mille minéraux recueillis par M. le con- 
seiller llenkel , et en 1830 la collection que M. Slruve avait 
formée à Hambourg, renferme, entre autres objets précieux, 
une série complète des minéraux de Sibérie , deux énormes 
troncs de chêne pétrifiés, plusieurs aérolitbes, des malachites, 
des lapis-lazzulis superbes, et uu bloc d'aimant de quarante 
livres. 

A ce riche musée est joint encore un cabinet de phy sique, 
un laboratoire de chimie, un pavillon magnétique, un cabinet 
de diverses muvres d'art , parmi lesquelles se trouvent des 
tableaux de Rembrandt. 

On peut voir, par cette brève indication . que de trésors 
scientifiques sont déjà amassés sur ces rives de la .Né va, qui 
au commencement du siècle dernier ne présentaient aux 
regards que l'as|>cct d'un désert sauvage , et que d'trmwos 
fécondes on peut attendre de ces institutions académiques 
qui, en si peu de temps, ont acquis une si haute distinction. 



DE LA POSTE AUX PIUEONS 

E\ ORIENT. 

A l'époque où la civilisation arabe florissait eu Orient , 
les communications régulières existaient entre les principales 
villes au moyen d'un service de pigeons messigcr* qui. .v: 
relayant de distance en dislance, transmettaient sans inter- 
ruption les nouvelles dans toute la Syrie et l'Egypte. Les éta- 
blissements que nécessitait le service furent entretenus avec 
sollicitude par les sultans du Caire ; mais ils fui ent abandon- 
nés, et la poste aérienne négligée presque partout au milieu des 
troubles qu'amena au dix-septième siècle la destruction des 
souverainetés arabes de i'«igdad, de Damas et du Caire par 
les Turcs. L'existence d'un service régulier de la poste aux 
pigeons n'est pas seulement attestée par de nombreux voya- 
geurs dont on pourrait suspecter les erreurs ou l'exagéra- 
tion ; les écrivains arabes en ont souvent parlé, et dans le 
nombre il <n est un, KJialil Dhahéri, qui entij: à cet égard 
dans des détails assez intéressants. Dlwhéri vivait vers le 
milieu du quinzième siècle ; il fut vizir du sultan du Caire , 
. et composa un ouvrage intitulé : Abrcgéou Tabltau géogra- 
l'phiquc et ï.vtittquc de l'empire des Mamelouks , dont un 
exemplaire est conservé sous le il" 6!>5 parmi les manuscrits 
arabes de la llihliollièquc nationale. Cet ouvrage n'a jamais 
été publié, et il inéi itérait bien de l'être. Les détails que nous 
en extrayons appartiennent an chapitre 51 e du livie VI' inti- 
tulé : Des colombiers établis pour les pigi ons messagers. 

« Ces colombiers, dit Khalil Dhahéri, sont établis dans les 
lours qui ont été construites en divers lieux de l'empire, dans 
le but de veiller au bon ordre el à la tranquillité publique. 
C'est à MosmhiI qu'on a commencé à se servir drs pigeon» 
priur le transport des lellres. Lorsque les rnlif.s fatimias 
s'emparèrent de l'Egypte, ils y établirent ces (>ostes aériennes, 
et ils y aliiichèreiil une si grande importance qu'ils en tirent 
uu des bureaux principaux de l'administration. Il y avait de» 
fonds considérables assignés sur les revenus publics pour l'en- 
tretien des colombiers et de leurs surveillants. Parmi les rc- 
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gistres que tenaient les employés du bureau central , il y "ti 
avait où on inscrivit lotîtes les races de pigeons «lestluées .'i 
ce service , en signalant avec soin celles qui étaient reconnues 
les plus propres aux messages. Le vertueux Mutlji-el-clin Âbd- 
el-zehir,qtic Mien ai! son Ame ! a composé sur cette matière 
un ouvrage curieux qu'il a intitulé : Amulettes de.i pigeons. 

» Nouz-el-dlu KI-S-hchi<l Zangui ', sultan de Damas, à 
l'exemple des califes l-'ntimiles , créa un établissement sem- 
blable dan* ses Etals. Pan ÛIW (<le l'hégire, ou I Ifi7-i 168 «le 
J.-C ). Il fajil avouer que la célérité avec laquelle un sou- 
verain iec,oit ou donne un axis par le. moyen des pigeons est 
uni- chose fort agréable en tout temps et très-utile en Immu- 
coup de circonstances (1 . 

» Depuis long-temps les colombiers qui avaient été établis 
pour la corresiiondauce du Caire avec la Haute-Egypte, sont 
détruits par suite des désordres qui ont ruiné eu grande 
partie cette contrée. Il n'existe plus maintenant que les co- 
lombiers de la liasse-Egypte et de la Syrie. 

» La correspondance du dire avec Alexandrie se fait par 
le moyen de quatre colombiers : celui du château de la Mon- 
tagne (le palais des. sultans; c'est là que réside encore au- 
jourd'hui Méliémel Ali pendant sou séjour au Caire) ; celui 
«le Mcnouf-ul-ulia , celui de Dainanliour et celui du château 
d'Alexandrie. 

» La correspondance avec rEiiphralc exige un grand nom- 
bre de colombiers. Voici les nomsdes villesoù ils sont établis: 
le premier, saris compter celui du château de la Montagne , 
«st^a Helheîs, le second à Kilaliieh, le troisième à Katia, le 
quatrième a Vezzadi , le cinquième à tiaza , le sixième à Jé- 
rusalem, le septième à Naplouse. 

» La coirespondam e de C.aza avec Damas demande cinq 
«colombiers : celui de Caza , celui de «jinin , celui de ï'aflin , 
celui de Saneunirs et celui de Damas. La correspondance de 
Gaza avec Alcpa/.jge , sept autres colombiers, outre les cinq 
que nous venons de nommer. Ils sont établis a Halbek, Karab, 
lloms. ilaitiab. Maazza, Khan Toiiman et Alep. 

« La correspondance «le Gaza avec liahahé sur ITCupliratc, 
se fuit par Alep: «l'Alep à liahahé, il y a trois colombiers : 
celui de Cabacquib, celui de l'almyrc cl celui de ftatialié. 

U correspondance «le Gaza avec la côte de -Syrie, qui est 
au delà de Sipbed , ne demande que quatre colombiers : celui 
de sei«la*'Sldoii), celui «le IWyroulli , celui de Tcrbelé , et 
celui de Tripoli. (Un voit d'après ce tableau «les postes que 
les pigeons Taisaient à peu près dans leur course de dix à 
quinze lieues.) 

>• Ce sont là , continue klialii Dhahéri , les colombiers éta- 
blis et entretenus dans l'empire pour la célérité des avis 
importants. Chacun de ces colombiers a ses gardiens logés 
dans les tours, et chargés de surveiller nuit et jour l'arrivée 
«les messagers aériens. Il y a dans chaque tour un grand 
nombre de domestiques et de mules pour l'échange des pi- 
geons, l-a dépense qu'exige tout ce qui est relatif à cet éta- 
blissement est considérable ; mais le sultan , noire maître , 
en esl bien dédommagé par les avantages qu'il eu relire. « 



La Sliatmonou Shenan (Channone, Sannonc,Chindne), 
esl Ki giande rivière de l'Irlande, son fleuve royal. Au-delà de 
sou humble origiucdans les montagnes «le l.cilrim, il confond 
ses eaux avec celles d'une chaîne de lacs aux rives superbes, 
ei s'épanche eu un vaste estuaire où il coule majestueux et 
tranquille vers l'Océan. 

Quant à la Saône , partie supérieure de ce long fossé que 
la nature a creusé au pied des Cé venues, sa lenteur esl depuis 
l'antiquité proverbiale : a L'.Vrar, dit Sénèque, qui ne sait 
de quel coté il dirigera .son cours, » et * le lent Arar, * dit 
aussi Claudii ii, qui le met eu opposition avec le Kliùne rapide. 

Les écrivains oucicus appellent ia S ine Sequana, mais il 
parait que lu moi Senti était plus employé puisqu'il a résisté 
au temps. 

Senut (Séiu) est le nom de la Shauuon dans l'ioléinée, le 
mieux informé des géographes de l'antiquité sur l'Irlande. 

IA Saône jwur laquelle ics poètes avaient choisi de préfé- 
rence le «loux nom d'Ara i , a cependant conservé de préfé- 
rence sou nom vulgaire Sumona . d'après Ammien Uar- 
Celliu. 

Ces noms qui ont, à l'exception d'un seul, Arur, un air de 
confraternité , bien qu'ils soient assez différents dans leur 
forme, expriment le même fait, ainsi qu'on va le voir. 

Seine , Sena , S/i««uou , ShCiiun , Seno* , viennent du 
Celte Stn-dne, la lente rivière ; 

Sequana et Sauïona, de Sogh-dne, l'eau paisible. 

Arar, est le superl.nit opéré au moyen du redoublement 
de ar t qui siguilie également Uni; Arar veut donc dire : la 
très-lente ^rivière). 

Or , nous l'avons reconnu , la lenteur, la tranquillité du 
coins est un des traits dominants de ces trois courants aux- 
quels une populatiou primitive avait appliqué des noms si 
caractéristiques. 

Entre l'embouchure de la Shanuon et celle de la Saùne, à 
Lyon , il y a près de 1 Oui) kilomètres. 

Preuves évidentes, parmi tant d'autres, de l'ancienne éten- 
due et de l'Jiomogénéiié de langue de ce grand peuple des 
Galls, la plus brillante des races de l'Europe. 



LA SEINE , LA SHA.YNON ET LA SAONE. 

La .Seine parvenue à la Iwse de ce vaslé plan incliné que 
couronne la Oite-d'Or, où elle prend sa source, coule jusqu'à 
la mer dans une vallée sinueuse ou elle parcourt AO0 kilo- 
mètres lorsqu'en ligue ilroile il y en a seulement 160. Avec 
la faible vitesse que peut donner une peule d'un mètre pour 
o Oui) mètres , elle Unit par se traîner lente cl paresseuse 
jusqu'à la mer comme si elle regrettait de quitter ce beau 
pays qui lui doit tant de charmes. 

(i) • !.<•» Sam/iiii cfivovcrcot au touduii par cuulout (coloni- 
1m-i) message», par trois fois, que le roi (saint Louis) était ar- 
me. • (Joiuville.) 



USE REPRESENTATION THÉÂTRALE A AMSTERDAM, EH 1645. 

Lorsque la belle Marie de Gonzaguc se rendit en Pologne 
à la lin de lGiâ, vers son mari le roi de Pologne lladislas , 
on lui donna des fêles magnlliques sur sa roule. A Amster- 
dam, on représenta devant elle une pièce de théàlre dont « le 
sujet, dit Le Laboureur, n'élaii pas régulier, ni dans la règle 
des vingt-quatre heures. I<e spectacle commença, par un 
Triomphe romain ; puis on vil successivement l'Enfer, les 
Finies , un festin , deux gentilshommes précipités dans un 
puits, deux fils du reine tués, le roi cl la reine assassiués, le 
martyre d'une jeune fille , un Maure damné , et un homme 
enragé-. » 



ODOMÈTIVE, I-ÊDOMÈTltE, 

MACIIIKES PROPRES A MESURER LES DISTAKCES PARCOURUES. 

Les deux noms qui servent «le litre à cet article , expri- 
ment une de ces inventions anciennes qui ne sont jamais 
passées complètement «lans le domaine de la pratique , et 
qui renaissent périodiquement pour mourir de nouveau. 

L'odumètre ( du grec odoi chemin , tnetron mesure ) est 
un appareil au moyen duquel uu véhicule roulant indique* 
le chemin parcouru. Ou le connaissait tlëjà longtemps avant 
l'ère •chrétienne, puisque Vitrine le signale comme une «les 
choses les plus ingénieuses que les anricus aient laissées. Cet 
auteur in donne uuc description détaillée , donl voici la 
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Une des roues d'un carrosse esi munie d'une dent qui 
1 vient frapper une lanterne h fuseaux , et la fait tourner 
d'un cran toutes les fois que la roue a fait un tour entier. 
La lanterne est elle-même armée d'une came ou saillie qui 
* frappe sur les fuseaux d'une seconde lanterne lorsque la pre- 
mière a fini sa résolution. Le mouvement se communique 
ainsi de proche en proche jusqu'à un tambour qui tourne et 
laisse tomber un caillou dans un vase d'airain, lorsque le car- 
rosse a parcouru un certain espace, un mille, par exemple : 
le nombre des cailloux que l'on recueille a la fin de la jour- 
née au fond du vase indique l'espace parcouru. 

Il est clair qu'au lieu de Podomètre à sonnerie dont parle 
ainsi Vilruve , on peut en employer un à cadrans , dont les 
aiguilles indiquent , sur les différents rouages, la dislance a 
laquelle on se trouve à chaque instant du point de départ. 

Telle est la variété de l'instrument qu'a voulu représenter, 
dans la ligure que nous reproduisons ici ( fig. 1. ). Cisarino, 
traducteur et commentateur Italien de Vitruve , dont fou- 
rrage a paru à Conte en 1521. 

C'est à l'aiile d'un oilomHre de ce genre, que l'ernel, cé- 

*- 

t.. 



lèbre médecin et mathématicien du seizième siècle, entreprit 
le premier, parmi les modernes, de déterminer la grandeur 
de lit terre. Il alla de Paris à Amiens , mesurant le chemin 
qu'il faisait par le nombre de révolutions d'une roue de 
voilure , et s'avançant jusqu'à ce qu'il trouvât précisément un 
degré de plus dans la hauteur du pôle. Il compta ainsi . 
pour la grandeur du degré 56 746 toises de taris , environ 

110 kilom. Or le degré moyen est, comme on sait, de 

111 111 mètres. Il est évident que l'approximation obtenue 
par l'ernel est purement fortuite, et qu'elle ne dépend pas de 
la nature du procédé qu'il employa. 

La figure 2 représente l'odomètrc qui était le plus MiM 
vers la lin du sièrle dernier. La roue qui, par son roulement 
sur le sol, indiquait l'espace parcouru, avait environ 0*85 de 
diamètre , ou 2",67 de circonférence. C'était sur le cadran 
Il qu'on lisait les dizaines , centaines et milliers de l'unité 
linéaire. 

Outre l'odomètrc roulant , Il y a encore le pédomètre ou 
compte-pas. Ce dernier instrument est un compteur de petite 
dimension . qui s'ajuste dans le gousset et qui est en com- 




Fig. t. Odomrtre de Vilruve, d'jpm une gravure 



tnunication avec le genou de telle sorte que , à chaque pas , 
une aiguille avance d'un cran. Il y a d'ailleurs d'autres 
aiguilles qui marquent les dizaines , les centaines et les 




Fi;, a. Odomélre moderne. 

milliers de pas. Mais pour qu'un semblable compteur servit 
à mesurer les distances avec quelque exactitude, il faudrait 
que le pas eut une régularité sur laquelle il n'est pas possible 
de compter. Ce moyen ne sera donc jamais employé que 



iur bois de l'édition donnée par Cisarino en t5at. 

pour obtenir une approximation assez grossière danv l'éva- 
luation d'une longueur parcourue. 

Nous avons dit , en commençant , que l'odomètre a été 
inventé plus d'ui e fois. C'est, en effet, un des sujets sur les- 
quels s'exerce le plus volontiers l'imagination des apprentis 
inventeurs qui ne possèdent pas généralement la connais- 
sance des travaux anciennement exécutés. Mais dans les 
Instruments de ce genre, l'invention est peu de chose ; tout 
dépend de l'exécution. Sous ce rapport les progrès de la mé- 
canique moderne' permettraient peut-être d'obtenir de bons 
résultats, si à une roue de grand diamètre, bien ajustée sur 
la fusée de l'essieu , on adaptait un des compteurs perfec- 
tionnés que nos horlogers et nos mécaniciens savent si bien 
établir. 



.BCftEACX D'ABOIEMENT ET DE VENTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins. 
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L'ÉCLUSE, PAR TORDES* 




Dcuiu Je Mai vy, d'après Couatsule. 



Une machine grossière qu'un liomnic fait mouvoir avec 
effort , un paysage de peu de variété et d'étendue , ce n'est 
point la , ce semble , un sujet favorable à la poésie. Mais 
reuardez attentivement , cherche! à deviner le tableau , la 
imigie des couleurs , à travers la gravure , et dans celle scène 
rustique vous reconnaîtrez une vigueur barmonieuse qui lui 
donne un caractère tout particulier. Ces hautes herbes, ces 
larges plantes , cette eau lente et sombre, ces arbres pressés 
et tordus , cette écluse d'un rude travail , ces hommes tout 
appliqués à leur labeur, ce nuage même qui arrête et brise 
les rayons du soleil , tout y respire la force : on se sent 
Ton» 1VI. — Ocroint 1848. 



pénétré de la fraîcheur de celle ombre épaisse et de cette 
puissante végétation , et à ces impressions vient encore se 
joindre un sérieux respect pour le labeur humain. 

Des sites plus simples ont inspiré des sonnets exquis a 
Burns, a Crabbe, à Wordsworlh. Ilêvcx a ce que ces poêles 
auraient écrit s'ils s'éiaient inspirés de ce paysage, et insen- 
siblement >ous vous trouverer associé au sentiment poétique 
de Turnei . 



■■.2 
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LE PRÉCEPTEUR SANS LE SAVOIR. 

W9CTII.ll. 

A l'entrée de la petite ville de Thann , du côté de la route 
qui conduit è Mulhouse, s'élève une maisonnette qui participe 
a la fois de la ferme et de l'habitation bourgeoise. La ferme 
est rappelée par une cour où les poulets picorent à l'aventure 
et où s'élève une meule de paille encore Intacte près d'une 
charrette récemment dételée ; l'habitation bourgeoise, par les 
rideaux blancs qui drapent chaque fenêtre, par le jardin aux 
tonnelles peintes, et par le perron de six marches garni d'une 
balustrade de fer. 

Sur ce perron est assis le maître du logis, Jacques Ferrou, 
dont l'aspect reproduit le double caractère de sa demeure. 
Portant la blouse de l'ouvrier avec la toque de velours et les 
pantoufles du propriétaire , il fume une de ces courtes pipes 
dont le nom populaire exprime énergiquement la destination. 

Jacques attend son fils Etienne qui s'est rendu à Mulhouse 
avec sa fiancée pour choisir les présents de noce, et, tout en 
regardant vers la route, il rêve à ce mariage qui fixe Etienne 
près de lui et assure une douce société à sa vieillesse. 

Le bruit d'un char-à-bancs l'arracha cnlln à l'espèce de 
méditation attendrie dans laquelle il était insensiblement 
tombé , et il reconnut ses voyageurs au milieu des flots de 
poussière que faisaient voler la voiture et le cheval. 

Lorsque tous deux s'arrêtèrent à la porte de la cour qui 
précédait la maisonnette , Perrou s'avança à leur rencontre 
et fut salué par les cris de joie des arrivants. C'étaient ma- 
dame Lorin avec sa fille, accompagnées du jeune homme qui 
disparaissait presque complètement derrière les cartons et 
les paquets. 

— Bonsoir, mon père, s'écria Louise, en donnant d'avance 
à l'ancien entrepreneur, par une flatterie caressante, le litre 
qu'il ne devait avoir que dans quelques jours. 

— Bonsoir, petite, répondit Perrou, qui tendit les mains 
i la jeune fille et la déposa à terre en l'embrassant ; votre 
serviteur, madame Lorin. Dieu me sauve 1 vous êtes chargés 
comme une voiture comtoise. 

— Ah bien ! ce n'est rien encore , dit la mère de Louise ; 
si nous avions cru votre garçon, il eût vidé les boutiques. 

Ferrou sourit et donna une poignée de main a Etienne, qui 
venait de descendre pour ouvrir la grande porte de la cour 
et faire entrer le char-à-bancs. 

— Compris , compris , dit-il ; on veut faire beaux ceux 
qu'on aime ; si on pouvait , on ne les laisserait marcher que 
sur le velours. Faut pas contrarier son plaisir. 

— A la bonne heure ; mais faut pas non plus que ce plaisir 
le ruine, objecta la mère. 

L'entrepreneur fit un mouvement d'épaules. 

— Bah 1 Etienne n'a-t-il pas le magot que je lui ai mis à 
part? dit-il ; sans compter ce qu'il peut gagner dans les en- 
treprises : car maintenant que le voilà maître , je veux qu'il 
se remue, et il se remuera, je vous en fais mon billet ; pour 
ce qui est du travail, ça chasse de race. 

— Et aussi, j'espèie, pour ce qui est de la bonté, continua 
madame Lorin; car j'ai pas oublié , monsieur Ferrou , que 
ma fille et moi nous vous devons tout ; et sans ce crédit que 
vous nons avez fait autrefois... 

— Ne parlons pas de ça , je vous en prie , interrompit 
brusquement Jacques , visiblement embarrassé ; vous devez 
avoir besoiu de vous rafraîchir... Eh 1 Louise, viens nous 
faire tes honneurs de ton ménage, petite ; je n'entends rien, 
moi, aux réceptions. 

La jeune fille , qui avait rejoint Etienne et qai , sous pré- 
texte de 1'akler à dételer, lui attachait une fleur à la bou- 
tonnière, accourut aussitôt, et les précéda dans une petite 
salle à manger. Elle ; dressa la table , et apporta tout ce 
dont on avait besoin avec une rapidité qui prouvait qne la 
maison lui était familière. En un Instant le goûter fut servi. 



Etienne , pressé de revoir sa fiancée . eut bientôt remisé le 
char-a-banca, établi le cheval à l'écurie, et rejoint son père 
qui le plaisanta sur sa promptitude. On ouvrit les cartons 
pour montrer les nouveaux achats destinés à la mariée , on 
fit des arrangements pour le présent et des projets pour l'a- 
venir ; enfin , la collation étant achevée et les deux fiancés 
s'élant réfugiés à la fenêtre, où ils causaient tout bas en fei- 
gnant d'arroser deux petites caisses de. réséda, les parents en 
vinrent au règlement de leurs futurs Intérêts. 

L'entrepreneur abandonnait à son fils , outre la clientèle 
et les instruments d'exploitation auxquels il devait son ai- 
sance, toutes les créances non recouvrées. Madame Lorin, de 
son côté, donnait à Louise un ménage, un trousseau, et vingt 
mille francs payables le jonr même du mariage. C'était beau- 
coup plus que maître Ferrou n'avait espéré , et il le déclara 
franchement. 

— Vous comprenez bien que ça me rend heureux de les 
voir a l'aise , ces enfants , dit-il ; exposer les joies d'un jeune 
ménage a la misère , c'est jeter sa fleur de froment dans un 
égout. Faut pas, comme on dit , faire lever la lune de miel 
sur un baril d'absinthe ; mais faut pas non plus que le bon- 
heur des jeunes fasse le tourment des vieux. En dotant V. 
garçon j'ai gardé de quoi faire mes trois repas, et je ne vou- 
drais pas que la dot de votre fille vous obligeât à n'en plus 
faire que deux. 

— Ne craignez rien , dit madame Lorin en souriant , j'ai 
encore gardé la meilleure part. Outre vingt autres mille 
francs, il me reste mon commerce, qui vaut davantage. 

— Peste I s'écria Jacques émerveillé , je ne croyais pas 
marier mon fils à une si grosse fortune. Savez- vous, madame 
Lorin, que c'est de notre côté qu'est tout le profil? 

— Dites plutôt qu'il en vient, répliqua la vieille femme. 
Jacques voulut interrompre. 

— Oh I faut pas nier, coutinua-t-clle plus vivement. N'est- 
ce pas mon commerce de fer et de bois qui m'a fait gagner 
tout ce que je possède ; et la prospérité de ce commerce ne 
vient-elle pas de la maison que vous nous avez bâtie? 

— C'est notre métier, à nous autres entrepreneurs , de 
bâtir des maisons, objecta Ferrou. 

— Mais c'est aussi votre métier de vous les faire payer au 
jour promis, reprit la marchande; et quand mon mari est 
mort sans avoir rempli envers vous ses engagements , vous 
étiez en droit de me chasser du logis et de le reprendre. 

— J'ai voulu le faire, dit sourdement Jacques. 

— Et vous en avez été empêché par votre bonté , ajouta 
madame Lorin. 

Ferrou, qui semblait mal à l'aise, essaya en vain de rom- 
pre l'entretien ; la vieille femme tenait i constater qu'elle 
n'avait pas oublié le bienfait, et insista sur la généreuse con- 
duite «le l'entrepreneur. S'il n'eût point consenti à un retard 
de payement qui pouvait compromettre sa créance , la mal- 
heureuse veuve, obligée de tout abandonner, eût langui dans 
la misère. C'était à son humanité qu'elle devait l'aisance dont 
elle jouissait aujourd'hui et le bonheur de ces deux enfants. 
Etienne et Louise , attirés par la voix de la marchande qui 
s'était insensiblement élevée, joignirent l'expression de leur 
reconnaissance à la sienne ; mais l'embarras de Ferrou parut 
s'en accroître, et il leur imposa silence avec humeur. 

— Allons, ne vous fâchez point , petit père, dit Louise en 
s'appuyant sur son épaule et le cajolant ; on ne vous remer- 
ciera pas , on ne vous aura aucune obligation , on ne croira 
plus que vous avez bon coeur. 

— El on aura raison, s'écria Jacques ; par tous les diables I 
je suis fatigué d'entendre glorifier mon cœur d'un procédé 
qui ne vient point de lui 

— Comment ? 

— Non , ce n'est pas d'inspiration que j'ai fait la chose , 
c'est par suite d'un hasard... et voila pourquoi les éloges de 
madame Lorin et vos compliments me font l'effet de coups 
de pied... 11 y a trop longtemps que je vole ma réputation ; 
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font enfin qu'on sache la vérité, d'autant que ça peut servir 
de leçon à ceux qui sont jeunes. 

I«es deux fiancés se regardèrent avec surprise , et s'assi- 
rent aux côtés de l'entrepreneur occupé à bourrer sa pipe. 
Madame Lorin , qui avait lajssé échapper quelques exclama- 
tions d'incrédulité , attacha sur lui un regard interrogateur. 
Enfin, après s'être recueilli un instant, il reprit : 

— Pour lors donc, comme vous disait notre voisine , le 
père Lorin venait de mourir juste au moment où nous reli- 
rions les échafaudages de sa maison neuve , et ses affaires 
étaient restées si embrouillées, qu'au dire de tout le monde 
la veuve devait sortir de la liquidation avec sa coiffe de nuit 
pour tout patrimoine. Moi, peu m'importait, puisque le bâti- 
ment répondait de ma créance ; mais il fallait prendre ses 
précautions en justice et mettre tout de suite la main sur la 
chose , crainte de malheur. Madame Lorin n'opposait rien a 
mon droit : elle m'expliqua seulement par quel moyen elle 
espérait tout payer ; mais il fallait pour cela lui laisser la 
maison où se trouvait son commerce , attendre les rentrées 
sans savoir combien de temps, exposer peut-être sa créance, 
vu que dans les affaires on n'est sûr que de ce qu'on tient. 
C'était courir trop de chances sans aucun profit. La veuve 
eut beau me montrer sa petite qui dormait dans son berceau, 
en me priant les larmes aux yeux de ne pas en faire une 
mendiante, je sortis bien résolu à profiter de mes avantages. 
S'il fallait pour cela ruiner l'orpheline cl sa mère , je n'y 
pouvais rien ; ce u'était pas moi qu'on devait accuser, mais 
les circonstances ; en définitive, je ne faisais qu'user de mon 
droit l 

11 faut vous dire que ce mot-là était alors ma grande devise ; 
je le mettais sur mon cœur en guise de plastron ; et quand 
je m'étais dit : « C'est une chose juste , » j'allais devant moi 
sans m'inquiéler de ce que j'écrasais sous mes talons. 

D'ailleurs, si la veuve Lorin avait une fille h élever, moi 
j'avais un fils , et un fils auquel je tenais d'autant plus que 
pendant six semaines j'avais cru le voir mourir. Aujourd'hui 
le garçon est bien raffermi sur ses fondations; mais alors il 
tremblait comme une baraque de planches à chaque coup de 
venu Tous ceux qui le regardaient avaient l'air de dire : 
« Pauvre petit 1 » et moi ça me serrait le cœur. Le médecin 
qui l'avait soigné pendant sa maladie lui trouvait la poitrine 
faible; il avait recommandé d'éviter le froid cl l'humidité, 
en déclarant qu'une nouvelle pleurésie devrait infailliblement 
l'emporter. Aussi j'avais soin de lui comme d'un oiseau on 
cage : il ne sortait qu'avec moi et par des temps choisis ; je 
lui mesurais au millimètre l'ombre , le vent et le soleil. 

Bien résolu, comme je vous ai dit, à prendre la maison de 
la veuve en payement de ma créance , j'allais partir pour 
porter mes litres à Mulhouse, quand l'enfant accourut cl me 
supplia de l'emmener. Il n'y avait pas un nuage dans ie ciel, 
les oiseaux chaulaient dans toutes les haies, et le capuciu qui 
roc servait de baromètre avait laissé tomber sou capuchon ; 
on ne pouvait douter d'uue belle journée. Je mb la selle 
sur l'ânesse , et j'y perchai le garçon , fier comme un cul- 
La iuile à la prochaine livraison. 



LE PYTHON A DEUX RAIES. 

jn trouve le python a deux raies sur les côtes du Malabar, 
de Corontaudcl, du Bengale, cl aussi , dil-on , à Sumatra et 
même en Chine. Il vil dans les lieux bas, ombragés, et inon- 
dés par les eaux. A Java , il attaque diverses espèces de 
mammifères, et notamment la petite espèce de cerf appelée 
moutjac. 

»l saisit sa proie par quelque partie que ce soit , l'enroule 
aussitôt de ses replis, et, s'attacbant au sol par l'extrémité de 
sa queue, il contracte ses anneaux pour la broyer; puis il 
cherche à la preudre par l'extrémité du museau. Alors on voit 
la victime cuircr lentement daus la gueule qui, par un méca- 



nisme particulier , s'élargit en proportion de la grosseur du 
corps auquel elle doit livrer passage : par suite de cette opé- 
ration, qui dure quelquefois une heure, l'animal tout entier, 
et jusqu'à ses cornes mêmes s'il en a , disparaît dans ce. 
gouffre. l*cu après le pydion tombe dans un état léthargique 
qui dure presque tout le temps de la digestion. 

C'est ordinairement lorsque les animaux viennent se dés- 
altérer que ces serpents les surprennent : ils se blottissent en 
spirale dans les hautes herbes ou les roseaux, la tête au mi- 
lien , l'élevant de temps en temps pour voir xi leur proie 
arrive ; dès qu'elle est a portée ils se déroulent et s'élancent. 
Souvent même , lorsque dans cette posture ils l'aperçoivcut 
de l'autre côté de l'eau, ils plongent et nagent avec une telle 
légèreté, que la surface n'en est pas troublée, et que la mal- 
heureuse victime est saisie au moment même où elle se 
désaltère. 

Les pythons pcuvcul rester plus d'un mois sans prendre 
aucune nourriture. Leur faim se manifeste par la perle de 
l'épiderme qui couvre leur corps. 

L'effroi que ce hideux animal inspire aux autres est tel 
que dès qu'ils l'aperçoivent ils sont terrifiés, souvent au point 
de ne pouvoir fuir; de là vient, sans doute, la croyance vul- 
gaire qu'ils ont la puissance de la fascination. 

Voici un extrait du mémoire de M. Valcnclennes, inséré 
dans les comptes rendus de l'Académie des sciences (I) , sur 
l'incubation des œufs de cet animal. 

u Le 5 mai 18&1 , une femelle de python , ordinairement 
douce et tranquille, devint plus excitée et cherchait à mordre ; 
le lendemain elle pondit quinze ceufs ; la ponte, commencée 
à six heures du malin, fut achevée à neuf heures et demie ; 
la coque en était molle, d'une couleur gris-cendré ; ils se 
renflèrent à l'air ; leur enveloppe , desséchée sans être dure, 
resta d'un beau blarfc. Celte femelle, livrée à elle-même dans 
sa boite, sous sa couverture, rassembla tous les œufs en un 
tas autour duquel elle enroula la partie postérieure de son 
corps; elle se replia ensuite sur ce premier pli, et finit par 
s'enrouler en une sorte de spirale dont tous les tours couligus 
formaient un cône au sommet duquel était sa tête ; elle cacha 
ainsi ses œufs si bien qu'on n'en apercevait plus un seul. Par 
les contractions violentes du tronc , elle repoussait la main 
qui la touchait cl en se serrant empêchait qu'on ne pût at- 
teindre aux œufs ; elle témoignait vivement son impatience, 
tellement qu'elle ctll peut-être fini par mordre si l'on n'eût 
pas agi près d'elle avec prudence. 

» La chaleur de l'animal était tellement sensible à la 
main (2) que j'eus la curiosité d'en examiner le degré par 
diverses observations thermomélriques. Le thermomètre 
placé sur son corps et au centre du cône contenant les œufs 
marquait 41°, la température sous la couverture étant seu- 
lement de 22» 5, et celle de la chambre de 20*. 

» Enfin, après cinquante-six jours d'incubation sans que la 
femelle se soit un seul instant déraugée , la coque s'est fen- 
dillée, et l'on a vu sortir de l'œuf la tête d'un petit pvlhon. 
Le petit animal est resté encore un jour dans l'œuf, sortant 
ou rentrant sa tète ou sa queue, mais la partie moyenne du 
corps y était toujours enfermée. Le 3 juillet au soir, le petit 
est sorti tout à fait, s'est mis à ramper et à avancer de tous 
côlés sous la couverture : il avait au moment de la naissance 
0™,52 de longueur. Des quinte œufs huit seulement sont 
éclos ; le dernier python est sorti de l'œuf le 7 juillet ; les 
autres œufs ne sont pas venus à bonne fin parce que, pressés 
par la mère , les petits ont été écrasés plus ou moins tôt , 
ainsi que le prouve le développement inégal des fœtus. 

» Une observation faite dans l'Inde , pendant la traversée 
de Chandernagor à l'Ile Bourbon , par M. Lamarrc-Piquôt , 
semblait montrer qu'une espèce de grand serpent de l'Inde, 



(i) Comptes rendu» liebdomadaires d»s <..-ances de IV 
de» «ienew, t. XIII, ,i. i»(î. 
(a) Cei animaux sont babiiuellemcut trùd». 
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au contraire des reptiles de nos contrées et d'un grand 
nombre d'autres espèces, se plaçait sur ses œufs cl les 
échauffait en développant pendant ce temps une chaleur 
notable. Cette concordance me semble prouver qu'il est dans 
la nature des pythons de se tenir ainsi sur leurs œufs. Il y a 
donc en eux un instinct qui n'aurait aucun but si, comme 
les oiseaux, ces reptiles ne couvaient pas leurs œufs. 

a Ces incubations n'ont encore été reconnues que sur quel- 
ques espèces de reptiles , qui habitent les régions les plus 
chaudes du globe ; nous n'en trouvons aucnn exemple dans 
les espèces de nos climats , où le peu d'élévation de tempé- 
rature semblerait appeler ces sortes de soins préliminaires 



de la part de la mère. Mais on sait que dans nos climats la 
nature y supplée par d'autres moyens. 

» Pendant tout le temps de l'incubation la femelle n'a pas 
voulu manger ; mais après vingt jours son gardien lui pré- 
senta de l'eau, elle y plongea le^bout de son museau et en 
but avec avidité environ deux verres. Elle a ensuite bu cinq 
fois pendant le temps de la couvaison. Celte observation 
prouve qu'une sorte d'état fébrile a suivi l'incubation. Ce 
n'est que le ;, juillet au matin qu'elle a témoigné le désir de 
manger, et elle a avalé, en tenant cucore les œufs dans ses 
derniers replis, cinq à six livres de bœuf, hllc a quitté alors 
ses œufs dont plusieurs commençaient à éclore, elle a passé 




Muséum d'IiMnirc naturelle. - Inculpation d'un Pylliou à deux raie». — De«iu de M. VfwMT» 



sur la couverture, et n'a plus montré aucune affection pour 
ses petits. 

■Ll python n'a pas sur le bout du museau ce tubercule dur 
que la nature fait croître sur le bec de l'oiseau pour McbCf 
MM œuf. Aussi, quand le petit est développé , la coque de 
l'œuf .se fendille naturellement. 

■ Après l'éclosion, les huit petits Pythons ont bu et se 
sont baignés plusieurs fols; ils n'ont mangé qu'après avoir 
changé de peau , ce qui est arrivé du dixième au quatorzième 
Jour. 

» II paraît , ajoute M. Valenciennes , que l'incubation des 
serpents en un fait si connu des Indiens, qu'il entre môme 
dans leurs contes populaires. M. le docteur Routfcl m'a fait 
remarquer, dans le second voyage de Sindbnd le Marin (nouv. 
lia i. angl. des Mille cl une nuits, par \V. l.ane, t. III, p. 20), 
le passage suivant : « Alors je regardai dans la caverne, et vis 
» au fond un énorme sei peut endormi sur ses œufs, n 

Les couleurs des taches de la robe des petits sont plus 
ternes que celles des adultes, qui sont très-brillantes et sem- 
blent former une sorte de marqueterie bien nuancée. 

La morsure de ces serpents n'est point venimeuse ; ils ne 
sont dangereux que par h force de leur corps : on en a 



mis hors de Combat en leur tranchant le bout de la quene, 
qui leur sert à se fixer. 

On en rencontre qui ont jusqu'à 5 mètres de longueur et 
dont le corps a 22 centimètres de diamètre. 



RECHERCHES SUR LES ANCIENS THÉÂTRES* 

Suite. — Voy. p. nj». 

MinAMR, nueiou du c*nnt.\At. r»r. Rir.nF.MRr. 

On sait que depids l'année 1398, sous le règne de Char- 
les VI, les spectacles en France se rompnsaicnt de pièces 
appelées my*lères, jouées a Paris par une confrérie reli- 
gieuse , et te moralité* et de sottes on f.irres , qu'en de* 
jours <le pl.iisirs et de folies représentaient les Clerc* de 
la Razorhc et les Enfants tans souri. 

Cent cinquante ans plus tard, en 15S8, les Confrère* de 
la Passion , forcés de quiller l'hôpital delà Trinité, allèrent 
l'établir dans une dépendance de l'hôtel des ducs de Rour- 
gogne. et y construisirent un théâtre dont les derniers ves- 
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liges ont disparu il y a seulement deux an*, tors de l'élargisse- 
ment de la rue .Mauconscil. En renouvelant leurs privilèges, 
le parlement leur défendit n de jouer à l'avenir les mystères 
de la Passion de notre Sauveur, ni autres mystères sacrés, 
leur permettant de représenter autres mystères profanes , 
honnêtes et licites, sans olïenscr ni injurier aucunes per- 
sonnes. » 

Les confrères, qui venaient de faire sculpter au-dessus de 
la porte de leur nouveau théâtre un bas-relief représentant 
les mystères de la Passion . pour eux symbole de la religion 
et de l'art dramatique, furent consternés de cette défense 
qu'ils considérèrent comme une prohibition de leurs spec- 



rectrmcnl une pièce littérairement écrite. La difficulté ne 
cessa que lorsque Jodcllc et ses amis La Pérusc , Itcml 
BcUom et autres se furent décidés à la représenter eux- 
mêmes. On dressa un théâtre dans la cour de l'hôtel de 
fteims. Henri II et sa cour assistèrent à ce spectacle, et le roi, 
ravi des talents de Jodcllc, a lui donna, dit Pasquier, cinq 
cents écus de son épargne , et lui lit tout plein de grâces, 
d'autant que c'était chose nouvelle, cl très-belle et très-rare. » 

La période de notre histoire littéraire , depuis Jodclle 
Jusqu'à Corneille, dont la première pièce [Milite) fut jouée 
en 1629, est trop connue pour que nous nous y arrêtions; 
remarquons seulement que la mise en scène était loin de ré- 
pondre alors aux progrès de l'art théâtral , et que les pièces 
se jouaient dans une salle Incommode, obscure et infecte. 
Il fallait vraiment toute la passion que témoignaient nos pères, 
h la renaissance d'un art qui allait bientôt produire tant de 
chcfs-d'uMiire, pour se plaire à un genre de spectacles dont 
toute l'illusion , le charme et l'intérêt se trouvaient compro- 
mis par le jeu grossier des acteurs et l'absence à peu près 
complète de tout ce qui constitue l'ensemble et la bonne 
exécution d'une pièce de théâtre. 

I-cs auteur? cependant . n'étaient pas 1rs derniers à s'ancr- 



lacles ; ils réunissaient, à leur qualité religieuse de confrères, 
les professions de maçon , de paveur, de marchand de che- 
vaux, et tous, petits bourgeois et ouvriers, fort Ignorants 
pour la plupart , ne sentaient que trop leur impuissance à 
composer ou à jouer des pièces conformes à l'arrêt du par- 
lement. Gomme ils continuèrent à exploiter eux-mêmes le 
théâtre de l'hôtel de bourgogne jusqu'en 1588, il fant 
croire qu'ils obtinrent d'abord quelque tolérance pour la 
représentation prolongée de leurs mystères; mais quatre 
aus plus lard, en 155:2, Jodclle, au dire des contemporains, 
ne savait commeut faire représenter sa tragédie de Ctco- 
pdlre captive , faute de comédiens en élat de réciter cor- 




1GI9 — L'nc scène Je la trajedic du earJin.il de R ehelirn, d'après La Belle. 



cevoir du tort que leur causait l'incomplète interprétation de 
leurs ouvrages. De lous côtés des plaintes s'élevaient sur 
l'incommodité de l'hôtel de llourgognc, et sur l'imperfeelion 
de ses représentations. Mais rendre à la scène sa beauté, 
sa noblesse et sa splendeur antique , était une lâche au- 
dessus de la volonté et du pouvoir des comédiens; et celte 
tache , ce fut un homme d'Église , le cardinal de flichclicu, 
qui l'entreprit. 

SI l'on en croit l'abbé cPAubignac, son projet était d'é- 
lever en faveur du théâtre un établissement analogue h celui 
qu'il venait de créer pour la langue française : c'élall plus 
que de la prédilection, c'était un gofli passionné que Hiclie- 
Un professait pour l'art dramatique ; auteur lui-même , ni 
les troubles intérieurs de l'Élat, ni les conspirations, ni les 
complications de la politique ne pouvaient l'empêcher de 
rêver h des combinaisons dramatiques, à des coups de théâ- 
tre, h des sujets de pièces. Quatre auteurs, L'Étoile, Dols- 
robert , Gollclet et ftotrou , pensionnés comme beaux esprits, 
versifiaient les canevas ou scénario» de Son Êminencc. Plus 
lard , Corneille leur fut adjoint ; mais ce grand homme , 
simple et naïf, ne put asservir son talent au plan vicieux 
d'un drame dont l'exécution lui fui confiée. Blessé dans son 
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amour-propre d'auteur, considérant les changements opérés 
dans son œuvre comme un outrage i son talent, le cardinal 
reprocha i Corneille de n'avoir pat un etprit de tuile, le 
congédia , et chargea l'Académie française de la critique du 
Cid. 

Ce fut pour la représentation de la tragi-comédie de Mi- 
rame, publiée sous le nom du poète Desmarets , mais dont 
le cardinal avait tracé le plan et écrit un grand nombre de 
scènes, qu'il ordonna de construire dans son hôtel ( depuis le 
Palais-Royal) une salle dont la magnificence répondit a l'idée 
qu'il se Taisait d'un théâtre et de l'excellence de l'œuvre 
qu'il voulait y Taire représenter. Il n'est pas hors de propos 
de remarquer que Richelieu se Taisait suivre en campagne 
d'une troupe d'acteurs pour pouvoir se donner toujours le 
plaisir de la comédie, et qu'il possédait déjà un petit théâtre 
dans son palais. 

\a salle nouvelle coûta , dit-on , de deux â trois cent 
mille écus au cardinal : plusieurs architectes Turent appelés 
i présenter des plans ; on s'en tint i ceux de Lemcrcier, qui 
eut ordre de ne rien épargner pour en faire une œuvre 
d'architecture aussi parfaite que son art pourrait la produire. 
Les difficultés que rencontra l'artiste étaient grandes, car l'em- 
placement qui lui avait été donné pour la construction de son 
théâtre, était un carré long renfermé entre une me et une 
cour. La scène était élevée à un des bouts de la salle , et telle 
que notre gravure la reproduit ; le reste était occupé par 
vingt-sept degrés de pierre disposés en amphllhâlrc, et ter- 
minés par un portique composé de trois grandes arcades. 
Deux balcons , richement sculptés et dorés , s'étendaient du 
portique a la scène ; le tout était couronné d'un plafond peint 
par Lcmairc , qui , pour donner encore plus d'élévation à 
l'enceinte, avait figuré un pourtour en perspective de co- 
lonnes. Celte salle, terminée dans le courant de l'année 1639, 
obiint tous les suffrages et réalisa même les espérances de 
Richelieu. Hien ne s'opposait plus à la représentation de 
Mirante. Richelieu voulait un succès ; et , quelque certitude 
que sa puissance et la servilité des courtisans lui donnassent 
de l'obtenir, son esprit politique, qui le poussait toujours à 
mettre surabondamment les chances de son coté , ne lui fit 
pas défaut en celle circonstance, et il composa son auditoire 
de manière à avoir exclusivement à lui le public , comme il 
avait déjà le théâtre. 

Le roi et la reine furent ses premiers invités; mais il fit 
défense expresse de laisser entrer dans la salle d'autres per- 
sonnes que celles choisies par lui-même , et dont les noms 
étaient portés sur une liste. Ces prudentes dispositions arrê- 
tées , les portes furent ouvertes ; on leva la toile , cl la pièce 
commença. 

Mirame, suivant l'expression de Fontcnelle, est nnc prin- 
cesse assez mal morigénée ; sou père , le roi de Rithynie , 
slupide vieillard , finit par s'apercevoir du penchant qu'elle 
a pour Arluiant, commandant de la Ootlc du roi de Colchos. 
-Mais, Dieux! s'écrk-l-il, 



est le savoir de» roi* ; 

maxime qu'il était au moins inutile, on en conviendra, de 
rappeler à Louis XIII, bien capable de la pratiquer sans con- 
seils , dans le moment même , a l'égard de son donneur de 



Voici les adieux ridicules que se font Mirame et Arimant 
après un entretien non moins ridicule : 

■ISA MI. 

l.e jour commence à naître ; il faut se retirer. 

AXIMAUT. 

Non, non, ce *onl vos yeui qui font 
U tole.1 toutefois com 
Ah! soleil trop jaloux, ou plein de vanité, 




Tu crois sur l'horizon faire voir ta I 
Sais-tu bien qu'en éclat Mirame le j 
Ne le montre pas laut pour paraître à la honte. 
Ali ! rciaiilr un moment, cesse un peu de courir. 
Hélas! tu fais tout vivre, et tu me bis mourir. 

MIRAMR. 

C'est Irop; retirez-vous. 

AtlMAHT. 

Adieu donc, ma lumière 
Je ne puis vous quitter, quitli-i-moi la première. 

MIRAMC. 

Que ne ptiis-je plutôt me noyer dans mes pleurs! 
Adieu donc. 

AmMAjrr. 

Ah ! ma vie i Ah '. mou âme! Ali ! je meurt ! 

Il est 5 remarquer qu'au début de celle scène un jeu de 
machines faisait lever le soleil à l'horizon , c'est-à-dire au 
fond du théâtre, et que la scène plongée dans l'obscurité la 
plus profonde s'inondait toui à coup de flots de clarlé ; cet 
artilkc élall calculé pour donner une louche de plus an 
compliment hyperbolique adressé a Mirame : 

Ce sont vos veux qui font cette lumière. 

Arimant forme l'audacieux dessein d'enlever la princesse ; 
il succombe, est fait prisonnier, et le hruil se répand qu'il a 
ordonné à un esclave de lui passer son épée au travers du 
corps. A cette nouvelle, Mirame éclate en sanglots. 

Almire, il est donr. morl ! 

ALMIRS. 

Je uVais vous le dire, 

Mail ii est trop certain! 

MIRAS». 

Il est donc mort, Almire ! 

Non , il n'est point mort ; bien plus, on découvre qu'Ari- 
mant est le frère du roi de l'hrygle , et les convenances ne 
supposant plus 5 une union si désirée, le roi de Riihynie 
accorde à Arimant la main de Mirame. Celle-ci , dans le pre- 
mier feu de son chagrin , s'était , il est vtai , empoisonnée ; 
mais la fidèle Almire ayant par bonheur substitué un narco- 
tique au poison , Mirame, calme et reposée, vient ratifier la 
promesse de son père. 

Pélisson amure que dès les premières scènes le cardinal 
montra pour la pièce des tendresses de père ; il animait l'as- 
semblée du geste et de la voix, et trouva en lui-même les pre- 
mières notions de cet art que lessolilulsdj-' Néron enseignaient 
a coups d'épée lorsque chantait IVniperettr, cl qui , renou- 
velé, comme on le voit, non des Grecs, tuais des Romaine, 
s'exerce aujourd'hui si bruyamment sous le lustre de nos 
théâtres. * Tantôt 11 se tenait debout , lanlAl il s* 1 montrait k 
l'assemblée en avançant toute la moitié de son corps hors de 
lu loge. l*s applaudissements qu'il provoquait ainsi le trans- 
portaient hors de lui-même ; mais il imposait aussitôt silence 
pour faire entendre des passages encore plus beaux. » 

Néanmoins nous devons croire qu'il y avait plus d'affecta- 
tion que de sincère contentement dans les transports du car- 
dinal ; car l'histoire nous a conservé sur cette représentation 
de Mirame un autre récit que nous allons faire connaître, et 
qui se trouve confirmé par les détails dont nous le ferons 
suivre. 

« Il y eut aussi cette même année 1639 , dit l'abbé de Ma- 
rolles (tome I" de ses Mémoires), force magnificence dans 
le palais Cardinal pour la grande comédie de Mirame, qti| 
fut représentée devant le roi et la reine avec des machines 
qid faisaient lever le soleil cl la lune, et paraître la mer dans 
l'éloignement , chargée de vaisseaux. On n'y entrait que par 
billets, cl ces billets n'étaient donnés qu'a ceux qui se trou- 
vaient marqués sur le Mémoire de Son Éminence, chacun 
selon son rang, son ordre et sa profession. Il y avait des 
places pour les évèques , pour les abbés , et même pour les 
confesseurs de M. le cardiual. Je me. trouvai du nombre des 
ecclésiastiques, cl je la vis commodément ; mais , pour dire 
la vérité, je n'en trouvai pas l'action beaucoup meilleure par 
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toutes ces belles machines et grandes perspective. 1 !. Les yeux 
se lassent bientôt de cela, et l'esprit de ceux qui s'y connais- 
sent n'est guère plus satisfait. Le principal des comédies , à 
mon avis, est le récit des bons auteurs, l'invention du poète 
et tes beaux vers; le reste n'est qu'un embarras inutile, etc. 

» Monseigneur de Valeocay, Ion évêque de Chartres , et 
qui fut bientôt archevêque de Reims, parut en habit court 
sur la fin de l'action , et descendit de dessus le théâtre pour 
présenter la collation a la reine , ayant à sa suite plusieurs 
officiers qui portaient vingt bassins de vases dorés , chargés 
de citrons doux et de confitures ; ensuite de quoi les toiles 
du théâtre s'ouvrirent pour faire paraître une grande salle 
où se tint le baL Quand la reine y eut pris sa place sur le 
haut dais , Son Éminence , un pas derrière elle , avait un 
manteau long de taffetas couleur de feu , sur une simarre de 
petite étoffe, et le roi se retira aussitôt que la comédie fut 
finie. 

• Au reste , si je ne me trompe, cette pièce ne réussit pas 
si bien que quelques autres auxquelles on n'avait point ap- 
porté tant d'appareil. » 

L'honnête abbé de Marolles ne se trompait pas , et Riche- 
lieu ne s'y trompa pas non plus. La fêle terminée, il fit atte- 
ler les chevaux à son carrosse, et plein de dépit, il partit pour 
ftueil, après avoir fait dire à Desmare Ut de venir lui parler. 
Celui-ci , craignant , non sans raison , la colère du cardinal , 
pria un de ses amis nommé Petit de l'accompagner. Dès que 
Richelieu les aperçut : « Eli bien I s'écria-t-il , les Français 
n'eurent jamais de goût ; ils n'ont pas été charmés de Mi- 
rame I » DestnareU , tout interdit , ne savait que répondre. 
Son compagnon , plus adroit, opposa au dépit du cardinal 
la suprême consolation de tous tes auteurs tombés ; à savoir, 
te public ignorant ou malveillant , et les acteurs mauvais. 
Snr le premier point , U prouva que, contrairement aux 
ordres de Son Éminence , l'abbé de Boisrobert avait intro- 
duit dans la salle deux personnes qui n'étaient pas inscrites 
sur sa liste. Richelieu, Immédiatement, signa l'ordre d'exil 
de l'abbé. Discutant ensuite la manière dont la pièce avait 
été représentée, Petit attribua son peu de succès au mauvais 
jeu des comédiens. ■ Votre Éminence ne s'est-elle pas aper- 
çue, ajouta-t-il, que non-seulement Us ne savaient pas leurs 
rôles, inâis même qu'ils étaient tous ivres? — Effectivement, 
dit le cardinal , je me rappelle qu'ils ont tous joué d'une 
manière pitoyable. » Cette idée le calma; il reprit bientôt sa 
bonne humeur, et les retint à souper pour parler avec eux 
de Mirante. 

Le lendemain , dès que DesmareU et Petit furent de retour 
à Paris, lis allèrent avertir les comédiens de ce qui venait de 
se passer à Rueil. On annonça une seconde représentation : 
Desmarelx composa lui-même la liste des spectateurs , n'en 
admettant aucun de sentiment douteux ; ses précautions fu- 
rent si bien prises , qu'on ne joua la pièce qu'au bruit des 
acclamations, et cette fois le succès parut d'assez bon aloi au 
cardinal pour qu'il en témoignât la satisfaction la plus vive. 

Quant au pauvre Boisrobert , la durée de sa disgrâce fut 
plus longue que celle du succès de Mirame ; son talent d'imi- 
tation, ses saillies normandes réjouissaient le cardinal, et il 
fallait que le ressentiment du ministre fdt bien profond pour 
qu'il consentit i se priver si longtemps de son esprit et de 
ses bons mots. Un jour que Richelieu était malade , Citois , 
son premier médecin , lui disait : ■ Monseigneur, nous ferons 
tout ce que nous pourrons pour votre santé ; mais toutes nos 
drogues seront Inutiles si vous n'y mêlez une ou deuxdragmes 
de Bolsroberi. » Et comme Richelieu insistait pour que Citois 
loi prescrivit des remèdes , Citois prit une plume et écrivit 
l'ordonnance suivante : Recipe Boitrobcrt. Le cardinal se 
mit à rire , et , en bon malade, obéit & son médecin. 



Polybius donna jadis à Sclplon l'Africain un boa advertis- 
setnent , de ne se partir jamais de la place là où communé- 



ment se font les affaires des citoyens , que premièrement il 
n'y eust fait quelque nouvel ami. Si ne faut pas prendre là 
estroitement et trop subtilement ce nom d'ami pour celui 
qui demeure ferme et stable à tout jamais , ains le faut en- 
tendre civilement pour un bienveillant. Plutarqcb. 



FRATERNITÉ. 

Fraternité, chaîne universelle qui descend du ciel et nous 
unit tous ici-bas, pour nous rattacher à notre Créateur 1 

Fraternité, sainte émanation de la charité chrétienne qui, 
bien comprise et pratiquée, suffirait seule à garantir tous les 
droits par l'accomplissement de tous les devoirs I 

Fraternité , sans toi la liberté et l'égaillé ne sont que de 
vains mots 1 

Si elles se séparent de toi ou se bornent à emprunter ton 
masque , la liberté n'est plus que la plus violente de toutes 
les tyrannies, l'égalité le plus insultant de tous les privilèges. 

Qui dit sincèrement et pratique la fraternité , dit par cela 
même et pratique la liberté et l'égalité. 

La fraternité ne comporte aucun asservissement direct on 
indirect de l'homme ; car l'homme en état de servage n'est 
plus le frère de son dominateur. La fraternité nous fait un 
devoir de respecter et de proléger dans nos frères tous les 
droits que nous revendiquons pour noos-même : c'est donc 
en elle que la liberté trouve les conditions de son existence 
et sa plus sûre garantie. 

La fraternité est inconciliable avec un privilège quelconque 
entre enfants nés d'un même père , soumis à une même loi, 
appelés à une même et immortelle destinée : elle est donc la 
base même de l'égalité. 

La sagesse antique n'avait pu s'élever qu'à une fraternité 
pour ainsi dire négative, en disant : « Ne fois pas à ton sem- 
blable ce que tu ne voudrais pas qu'il te fit. * Comme ce pré- 
cepte étroit se transforme et s'agrandit dans la morale évan- 
géliquel Quelle puissance d'action le divin législateur im- 
prime à la fraternité I « Traitez les hommes de la manière 
dont vous voudriez vous-même être traité par eux. — Faites- 
leur tout ce que vous voulez qu'ils vous lassent. » 

La véritable fraternité n'est pas seulement un vague in- 
stinct d'humanité , un fugitif élan de sympathie pour nos 
semblables. Les yeux levés vers le de), elle s'inspire à l'amour 
de Dieu, et y puise la force et la persistance du dévouement. 

La fraternité , c'est l'union des cœurs et des esprits , c'est 
l'extinction des haines et des dissensions, c'est la paix au sein 
de l'humanité. 

La fraternité , c'est la conciliation de l'amour de la patrie 
avec l'amour de l'humanité. Puisqu'elle repousse tous les 
sentiments égoïstes , elle réprouve aussi l'égobme national, 
les passions vindicatives ou cupides qui , se cachant sous ce 
manteau, tenteraient de ravir à l'étranger les droits de l'hu- 
manité (i). 

MONUMENTS SÉPULCRAUX DES ROIS DE POLOGNE, 
DA.1S LA CATHÉDRALE DE XIAKOVIE. 
Suite et fin. — Voy. p. «87. 

La seconde période s'étend depuis 1500 jusqu'à 1600. 

La république de Pologne est déjà formée ; les deux na- 
tions qui la composent s'unissent toujours plus étroitement 
en un seul état ; elle est au faite de sa gloire , florissante , 
majestueuse ; elle est comme un lieu d'asile pour les hommes 
persécutés ailleurs pour leurs idées et leur savoir ; les arts 
perfectionnés en Italie y trouvent un bon accueil. 

(1) Extrait* détachés du Démocrate chrétien, ou Manuel évan- 
gélique de la liberté, de l'égalité et de h fraternité, par M. Gus- 
tave de Gèrando, avocat à la Cour d'appel de Paris. 
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Les monuments funéraires de cette période se ressentent 
donc de l'influence du goût antique ressuscité par les Italiens. 
Le cercueil est ordinairement assis dans une niche voûtée à 
Aquelle sout appliqués des pilastres richement ornés : au lieu 
d'allégories, on trouve plutôt des inscriptions, des épitaphes. 
Les figures royales, placées sur un cercueil, prennent le cos- 
tume guerrier , tout leur corps est couvert d'armure ; elles 
portent toujours les signes distinclifs de la royauté. ta statue 
de Jean Albert, mort en 1501, est encore couchée , im- 
mobile et inanimée; eile offre encore l'image du repos 
éternel. Mais les figures de Sigismond le Vieux , décédé 
en 1543, et de son fils Sigitmond tu y une, mort en 1572, 
sont animées , elles respirent ; elles se couchent , elles sem- 
blent moins se préparer au trépas qu'au sommeil. Leurs 
cercueils, qui ont la forme de bière, sont plus légère que les 
précédents (1). 

Lorsqu'on parle des monuments funéraires des rois de 
i>ologne , on ne saurait passer sous silence la chapelle sé- 
pulcrale nommée Sigistnondine, destinée au service divin 
des roran listes et à la sépulture des derniers des Jagcllons. 
Le roi Sigismond le Vieux l'avait fondée sur le plan de l'ar- 
chitecte florentin Bartbolomé , en l'honneur de sa remme, 
morte en 1515 , en y réservant en même temps une place 
pour lui et pour son successeur. La chapelle est carrée, tout 
en marbre , couverte d'une coupole ronde; édifice magnifi- 
que «riche en sculptures: des statues, des tableaux, des 
Images de saints patrons. En entrant , on voit a gauche un 
autel et une petite chapelle portative, ornée de peintures 
grecques de la vie de Jésus; à droite sont les sépulcres dos 
deux Sigismond : le père est en haut ; le fils , dernier re- 
jeton mâle de l'illustre maison, en bas {'2). Au fond, on 
voit le tombeau d'Anne, dernière des Jagellons, morte en 
15W. Sa figure n'est point placée , comme les précédentes , 
sur un cercueil ; mais elle est taillée en relief sur son latéral 
oblong ; elle y est couchée , mais dans une attitude où le 
mouvement qui vient de cesser est encore sensible. Au-dessus 
de la tombe sont placées deux petites colonnes éloignées du 
cercueil, surmontées de deux anges ou génies qui tiennent 




t ombeau d'Élicnne Batori, mort en i586. 

Une pose analogue se fait remarquer dans la tombe 
d' fi tu une Batori, époux de cette princesse, mort en 1586. 
La figure guerrière y est très-animée , vivante , plutôt se re- 
levant qu'allant se coucher à jamais; elle est taillée en relief 
sur un marbre attaché à la muraille. Le mausolée se déve- 

(l) Le cor pi du roi Alexandre, mort en i5o7, fut déposé dans 
ta cathédrale de Viluo , où il avait une tombe; mai» let Russes, 
en 1798, au moment de la reconstruction de la cathédrale, firent 
démolir ce monument avec plusieurs autres. 

t) Après la mort de Sigismond- Auguste , on appela au trône 
république Henri de Valois. 11 abandonna la Pologne pour 

bwe neTui fut érigée". " ' ^ 



loppe d'une manière imposante. Décoré de sculptures , de 
statues, d'armures, de blasons, Il est privé de tableaux 
religieux ; les statues personnifient les vertus et les qualités 
de l'homme pieux et probe; les anges sont plutôt des génies 
qui animent le souvenir de la vie passée; ils tiennent l'épl- 
taphe , ils couvrent les urnes cinéraires , et déroulent k vo- 
lume de l'histoire. 

Le mausolée d'Étienne fut érigé par son épouse Anne 
Jagcllonide ; c'est un monument de transition vers les mo- 
numents de la période suivante. Ce n'est plus une niche , 
une partie du bâtiment destinée à l'emplacement d'un 
cercueil, d'une tombe, mais une construction sépulcrale 
isolée de la muraille bien qu'elle en soit rapprochée ; ce n'est 
plus une œuvre de l'arcbitecture antique , simple , grave , 
solide ; c'est cependant encore uue construction imposante 
malgré sa recherche et la profusion des décorations. Ce n'est 
plus un monument véritablement religieux, c'est un mo- 
nument profane, mais plein de vie et d'allégorie morale. 

La troisième période , depuis 1600 jusqu'à 1700 , est 
encore brillante pour la république ; mais son nom retentit 
au milieu dos calamités. Tout y allait en décadence ; le goût 
se corrompait; pour rendre la pensée appauvrie, on re- 
cherchait des expressions torturées qui remplaçaient l'an- 
cienne simplicité. 

Les monuments sépulcraux suivirent la même marche 
que tous les autres produits des arts. Ceux de Sigismond III, 
mort en 1632, de Yladislav IV, décédé en IGïiO, et de Jean 
kaiiniir, mort en France en 1672, n'offrent que des plaques 
collées à la muraille. Ces plaques sont iuégales aux bords, 
tourmentées capricieusement eu tout sens. Cette dilacéralion 
formait les festons qui cutouraieut et décoraient dans ce 
siècle les tableaux, les armoiries, les meubles, les portes, 
leurs jambages, les parois et toutes sortes d'ouvrages. Le 
mausolée du roi Éticnnc, les tombeaux de Sigismond III et 
de ses fils sont construits dans ce goût (1). 

Les cercueils de Michel Yitnioviecki , décédé en 1673, 
et de Jean Sobietki, mort en 1696, furent réunis dans un 
même mausolée composé de deux parties semblables. Son 
aspect est sépulcral : au centre, ou voit les cercueils ; sur les 
côtés sout des statues allégoriques, et tout en haut deux gé- 
nies affligés, debout sous un arbre de la vie. Celle apparence 
lugubre est cependaut diminuée et presque dissipée par 
le tableau des victoires remportées des deux princes. Les 
prisounlers garrottés implorent clémence, élevant leur re- 
gard vers les portraits des rois et des reines emportés 
vers les nues. Les Insignes royaux couvrait le cercueil 
du roi Michel, et l'armure guerrière, celle de Jean. Au- 
dessus des nuages, leurs armoiries occupent une place très- 
éminente ; les êtres ailés du tombeau de Michel gardent un 
silence profond; ceux de Jean sonnent les trompettes «le la 
gloire. C'est un tableau de sculpture artistemenl exécuté , 
représentant un sujet grave sous les formes allégies et aérien- 
nes ; Il est encadré de pilastres. 

La période de la décadence décisive cl de rauéanlisseiiicul 
de lu Pologne n'a plus de monuments. L'n seul roi saxon, Au- 
guste 11, a trouvé une sépulture à Krakovie, un autre à 
Dresde, en Saxe. Stanislas Leckxinski mourut eu Lorraine, 
et son mausolée est a Nancy. Le dernier roi , Polonais de 
naissance, fut enseveli a Saint-Pétersbourg , en Russie. 

(1) Le frère de Vladislav IV, Jean-Kaiimir, après avoir ab- 
diqué la couronne en 1668, fiuit tes joun en France, à Nevers, 
en 167s. Son corps fut transporté à Krakovie eu 1676. Un lus 
érigea un cénotaphe dans l'église de l'abbaye de Saint-Ger- 
main des Près , à Paris, dont il était abbé. 
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FEMMES PEINTRES. 
Premier article. 




Portraits de femmes peintres, peints ptr ellcs-mèmci. 



Les portraits de femmes artistes peints par elles-mêmes ne 
sont pas une des moindres curiosités de la belle collection 
que renferme la galerie des Oflkes, à Florence (1). Si l'on 
excepte quelques-unes <lc ces artistes , entre autres Angelica 
Kauffmann et madame Lebrun, les origiuuux de ces portraits 

(i) Voyez , sur la collection des portraits des Offices, 1847 , 
p. 385. 

ToSSI Wl.— OCTOME l*iS. 



sont peu connus en France ; et pour se former une Idée da 
talent et des œuvres qui peuvent recommander ces femmes 
habiles a la postérité , on consulterait vainement nos plus 
vastes collections biographiques. Aussi espérons-nous que 
nos lecteurs trouveront quelque intérêt aux dessins cl aux 
notices que nous nous proposons do mettre successivement 
sous leurs yeux. 
Au sommet de celle première composition , le dessiaateur 
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a placé , par déférence sans doute , le portrait de la princesse 
impériale de Bavière, Marie-Antoinette , veuve de l'électeur 
Frédéric-Christian de Saxe. On sait qu'elle avait un talent 
d'amateur qui eût Tait honneur a plus d'un peintre ; mais jus- 
qu'Ici nous n'avons trouvé aucun document digne de la pu- 
blicité sur les œuvres de celle princesse, qui paraissent n'être 
point sorties des palais. Nous avons été plus heureux dans 
nos recherches sur les deux artistes dont les portraits sont à 
droite, Giovanna Fratellini et llosalba Cariera. 

Oiovanna Fraiellihi naquit h Florence en 16(iG; le nom de 
son père était Giovanni Marmoccliini Cortesi. Lorsqu'elle était 
encore enfant , son oncle Lazzera Ceccalelli , qui avait une 
charge à la cour, l'ayant conduite un jour au palais, la grande 
duchesse Victoire fut ravie de sa gentillesse, de son esprit, 
et voulut qu'elle fut élevée près d'elle : elle la confia aux 
soins des dames do son service. Giovanna reçut une édu- 
cation variée , et profita rapidement des leçons des maîtres 
émiiienls que lui donna sa protectrice : elle devint surtout 
excellente dessinatrice et bonne musicienne. Ce fut sous la 
direction du I». Ilippolyte Galantini qu'elle apprit l'art de la 
miniature. Eu même temps, Anton Djmenico Gabiani lui lit 
continuer ses études de dessin et de peinture à l'huile. A dix- 
huit ans elle épousa Giuliano Fratellini. Vers ce temps , le 
célèbre peintre de pastel Domenko Tempe.sti, qui était aussi 
graveur sur bois, revint de Paris où il avait étudié l'art sous 
Hubert Nanieuil ; Gérard Edclinck avait été aussi son maître. 
Giovanna apprit de lui le pastel ; elle s'exerça ensuite dans la 
peinture en émail. Kilo parvint à une grande réputation dans 
ces divers genres. Un conserve un registre où elle inscrivait 
les noms de toutes les personnes dont elle fit les portraits : 
sur cette longue liste figurent les plus grands noms de 
l'Europe. Elle exécuta en miniature, pour le grand duc 
Cosmc 111 , des sujets sacrés : le Baptême , la Gtne , le Cru- 
ciliement , Salut Antoine de Pndoue et Jésus entouré de sé- 
• rapbins, Saint Gaétan recevant Jésus des mains de la Vierge. 
Eu pastel elle fil différentes copies de l'Annonciation du 
Brunzino ; à l'huile, une copie d'un Ecce Homo du Baroccio. 
Tour le prince Ferdinand elle composa en miniature une 
Madeleine au déseit, une Lucrèce, le Jugement de Paris, des 
Vénus, cl différents attires sujets mythologiques ; pour le 
prince Borghese , en miniature, l'Ange et le jeune Tobic ; 
pour le comte de Lorenzo Magalolti , un grand émail où est 
figuré un plan détaillé de l'Angleterre entouré des armes de 
ce royaume. On cite parmi ses pastels deux belles Baccha- 
nales , et quatre ovales où sont peints des jeux de petits 
amours. Elle a fait les portraits des plus belles dames floren- 
tines et siennoiscs , de nobles étrangères , de quelques célè- 
bres cantatrices, de musiciens et d'acteurs renommés. 

Pour donner une idée de toute la variété et de toute l'ac- 
tivité du talent de Giovanna, il faudrait encore indiquer toutes 
les délicates oeuvres sur émail ou sur ivoire qu'elle lit pour 
les joyaux que portaient alors le.s dames nobles. 

Elle fut appelée à Bologne pour y faire le portrait de Jac- 
ques Stuarl, tils de Jacques II, et ceux de sa femme Marie- 
Clémentine Sobieski et de leurs enfants. A Venise elle lit le 
portrait de l'électeur de Bavière. 

On doit citer séparément son tableau à l'huile représen- 
tant le corps du grand prince Ferdinand exposé sur un cata- 
falque dans le palais l'UU , entre deux religieux agenouillés 
(1713). 

Giovanna Fratellini avait un fils qu'elle aimait passionné- 
ment. Elle lui avait enseigné la peinture. On possède «le lui 
les portraits au pastel de Giuscppe Vanui, orfèvre, et du Tom- 
masino , nain et bouffon de la cour de la grande princesse. 
Vers la lin de 1729 , Lorenzo Fratellini mourut à l'âge de 
quarante ans; ce fut la tin du bonheur de Giovanna. Ni la 
fortune , ni les consolations que lui prodiguèrent ses amis et 
la cour ne purent adoucir sa douleur. Elle ne put survivre 
longtemps a son lils, ei mourut le 18 avril 1731. 

Le portrait suivant est celui dune artiste vénitienne, 



Bosalba Cariera, dont Giovanna Fratellini fut la contempo- 
raine , l'amie et l'émule. 

Bosalba Cariera est née en 1675. Son père, Andréa Ca- 
riera, et sa mère, AlbaForesti, étaient originaires de Ch loggia, 
petite ville située à environ vingt-cinq milles de Venise. Andréa 
Cariera était chancelier des actes officiels de la république. 
Dans ses loisirs, il aimait a dessiner, llosalba, encore enfant , 
l'observait avec aticnlion tandis qu'il travaillait, puis se 
retirait dans sa cliambrctte et y traçait des dessins, sans autre 
conseil que son Imagination. Son père devina dans ces 
jeunes essais un goût véritable, et il pria un peintre véuitien 
de quelque réputation alors, Giovanni Diamanlini, de don- 
ner à sa fille des leçons. Sous ce maître, Bosalba lit des 
progrès rapides et exécuta un grand nombre de coptes de 
tableaux célèbres. De nouvelles fonctions dont fut revêtu son 
père l'obligèrent à le suivre dans le Frioul , et elle y continua 
d'étudier avec ardeur soit h nalurc , soit les œuvres des- 
maîtres dans les villes et les châteaux. Plus lard , son père 
obtint à Venise une place qui lui permit de fixer sa de- 
meure en cette ville. Dès ce moment, llosalba se trouva dans 
les circonstances les plus favorables pour perfectionner son 
talent. Elle s'exerça dans le genre de la miniature et elle y 
acquit quelques succès. Ses portraits cl ses compositions sur 
des tabatières en ivoire appelèrent sur elle, vers IC'J8. l'atten- 
tion des connaisseurs et des peintres. Ursqu'en 1700, ia 
guerre troubla l'Italie , des étrangers riches et puboanls , 
attirés à Venise, recherchèrent les miniatures de llosalba et 
les répandirent ensuite dans toute l'Europe. Elle entreprit 
aussi avec le même succès la peinture au pastel. En 17o9, 
Frédéric IV, roi de Danemark, séjourna a Veni*e, et voulut 
être peint en miniature par Bosalba. Charmé de son habi- 
leté, il lui commanda un grand nombre de copies de ce. por- 
trait , et, de plus, les portraits des douze plus belles dames de 
Venise A la suite de ces faveurs souveraines , l'atelier a> 
Hosall» fut visité successivement par tous les princes qui 
venaient dans la ville , entre autres par le prince électoral 
de Saxe, depuis Auguste III de Pologne, l'électeur Charles, 
duc de Bavière, le prince de Mecklemboiirg, etc. 

En 1719 , llosalba et sa sœur Giovanna, qui était son élève, 
vinrent à Parisavec le peintre Antonio Pellegrini, leur cousin. 
Bosalba y fnt parfaitement accueillie à la cour, fil les portraits 
des princesses du sang et des personnages les plus célèbres. 
De France elle passa en Allemagne avec ses compagnons de 
voyage, et peignit toute la famille impériale de Vienne. Puis 
elle revint à Venise après avoir peint à Modènc la famille du 
duc II serait trop long de nommer tous les rois, princes et 
princesses dont Bosalba lit les portraits. On cite parmi ses 
miniatures les plus célèbres une figure symbolique de l'hiver, 
et le portrait d'une de ses amies, Marina Capitanio , portrait 
qu'Auguste III envoya chercher de Dresde par courrier, et 
en échange duquel il fit présent à l'artiste d'une bourse de 
150 sequins el d'un magnifique service en porcclaiuc. Bo- 
salba parvint ainsi à une vieillesse heureuse: elle était riche, 
célèbre ; en 17*i7, à l'âge de soixante-douze ans , elle fut 
atteinte de cécilé, et malgré tous les essais de l'art pour 
la guérir, elle resta dans cet état , plus malheureux encore 
pour un peintre que pour tout anlre, jusqu'en 1757 où elle 
mourut. Les dernières années de sa vie furent signalées par 
ses acles nombreux de bienfaisance , cl furent entourées 
d'honneur et de respect. 



CHANTS HISTORIQUES. 

Le chant suivant fut composé par les soldats bernois qui 
le chaulaient en revenant de la bataille de Nyon. Il se trouve 
dans le recueil de W'erncr Steiuer, et commence ainsi : 

0 lient! du magtl tcohl frœhtich tyn. 
Nous le donnons en entier, sauf quelques strophes relative» • 
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aux détails de la bataille. On y trouvera toute l'intolérance et 
toute la brutalité de» haines religieuses de cette époque. 

CHAUT DES SOLDATS BERNOIS. 

Berne , réjouis-toi , car Dieu vient de se montrer pour le 
salut de le» enfants; Dieu vient de se montrer fidèle. Derne, 
rends-lui tes actions de grâce. 

On nous a liais parce que nous réservons la gloire â ton 
nom seul; mais tu t'es chargé de nous venger; tu as saisi 
l'épée, tu l'as mise aux mains des 61s de la vieille Ourse, et 
quand ils ont combattu tu les as couverts d'un bouclier. 

Ils ont marché sans autre but que celui de délivrer Centre, 
pressée qu'elle était par les serviteurs de la inesse. La famine 
ne les a point arrêtés; les obstacles n'ont pas étonné leur 
courage ; la vue de l'ennemi , bien qu'inattendue , n'a point 
troublé leurs cœurs. 

Us étaient sept contre un : un petit nombre d'entre nous 
avait des armes. — N'importe, nous sommes-nous dit : Dieu 
sera notre hallebarde. Et chacun de nous de s'élancer à tra- 
vers la haie et de courir au combat. 

Pas un de tes (ils, ô ma vieille Ourse ! qui n'ait fait bien 
son devoir. Que si tu en doutais, interroge l'ennemi. — Ja- 
mais, te dira-t-il, nous ne vîmes semblable mêlée. 

Nous sentions que Dieu combat lait pour nous, qu'il dé- 
ployait sa grâce envers les siens, et qu'il versait la confusion 
sur la troupe vainc et parée des fils de Bélial. 

}\ fallait voir ces Oursins leur apprendre à danser et mon- 
trer particulièrement leur courtoisie envers les chefs ecclé- 
siastiques. C'était à grauds coups de hallebarde qu'ils leur 
donnaient l'absolution. 

Dure était la pénitence; mais la vaillante bête , tout amie 
qu'elle est de la justice, sait s'irriter et mordre lorsqu'on 
s'obstine à lui tirer le poil; elle s'emporte, et dès lors mal- 
heur aux bonnets ronds et à leurs serviteurs. 

A nous, a nous la victoire: en avant! marchons sur 
Genève ; courons secourir l'affligée , consoler nos frères dé- 
laissés et sauver ceux dont tout le crime est d'être tes enfants 
de l'Évangile. 

Nous disions ainsi lorsque arrivèrent les envoyés. de Berne. 
— L'Ourse, dirent-ils, ne recourt à la guerre que quand les 
voies de douceur sont épuisées. Nous venons de recevoir des 
promesses de paix ; reposez-vous sur nous du soin de ter- 
miner l'affaire. 

— Achevez-la , répondîmes-nous ; nous ne voulons rien , 
sinon que Genève soit délivrée. Assurez sa paix , faites que 
la parole de Dieu puisse lui être librement prêchéc ; sauvez 
la brebis du Seigneur, et nous reprendrons joyeux le chemin 
de nos foyers. 

Ainsi chante le soldat bernois, et ses compagnons d'ar- 
mes prêtent l'oreille a sa naïve chanson. Ils la redisent tous 
ensemble pour s'encourager à marcher dans le sentier du 
Seigneur , a louer son grand nom et à se souvenir de lui avec 
actions de grâce. 



LE SOLEIL ET LA LINE. 

Le Soleil dit a la Lune :'— Voilà que je me détourne de la 
terre que j'aime , et que je te laisse derrière mol. O Lune l 
répands sur elle tout ce que je n'ai pu lui donner. 

Par moi la terre a eu le mouvement et la lumière ; toi , ac- 
corde un peu de calme aux «vurs simples, verse une goutte 
de rosée la où mes rayons ont passé , rafraîchis ce que j'ai 
fané dans la prairie. 

El ce que je n'ai pu montrer à l'esprit dans la réalité , 
montre-le a l'âme dans les vapeurs embaumées du sommeil. 

Lorsque je reviendrai demain, je te bénirai de ton secours. 
Les dormeurs ranimés chanteront la joie, les fleurs réveillées 
secoueront leurs parfums, et je leur donnerai, si je puis, ce 
que tu leur auras fait fêter. 



LANGRES 
Toy. i8* 7 , p. 169. 

Remontons les eaux de la Marne , dans les vallées pro- 
fondes dont les flancs séparent les eaux de la Seine de 
celles de la Saône, et nous nous trouverons bientôt au pied 
d'un plateau escarpé qui domine la plaine comme un long 
promontoire , et que couronnent des murailles noircies par 
le temps. Ces murailles sont celles de Langres , l'une des 
villes les plus élevées de France, puisqu'elle est à près 
de 680 mètres au-dessus des mers. De ses vieux rem- 
parts , elle voit s'étendre à ses pieds le riant vallon de la 
tonnelle a l'ouest, et la vallée de la Marne qui vient de l'est 
et se prolonge vers le nord où les hauteurs des enviions de 
Chamnoul bornent l'horizon. Du coté de l'est et du sud-est, 
la vue s'étend sur le Uassigny , la vallée de l'Amance , et 
s'arrête sur les Vosges cl les montagnes de la l-'ranclic-Comté, 
au-dessus desquelles on aperçoit dans les temps clairs k som- 
met du Mont-Blanc, éloigné de plus de GO lieues. 

Langres est l'ancienne capitale des Lingons, dout elle prit 
plus particulièrement le nom sous l'administration romaine, 
qui s'attachait surtout à faire oublier, le plus qu'elle le pou- 
vait, les noms indigènes. Elle fut toujours la ville la plus 
Importante du pays , et celle importance , elle l'a conservée, 
quoique Cltaumoiit ail aujourd'hui sur elle la suprématie 
administrative, comme chef-lieu du département. 

La ville occupe dans toute sa largeur la pointe du pro- 
montoire: sa forme est celle d'un rectangle aux coins arron- 
dis, d'environ trois quarts de lieue de périmètre. Elle est 
assez bien bâtie, quoique sans régularité et sans élégaucc. 
La cathédrale, dédiée a saint Maminès, et précédemment à 
saint Jean l'Evangélistc , parait avoir été primitivement un 
temple antique ; les connaisseurs en admirent surtout le 
chœur, dont le péris!) le csl d'ordre corinthien. Le clocher 
de l'église de Saint-Martin est remarquable par sa légèreté 
cl son élégance. L'hôtel de ville , de construction moderne, 
a une assez belle façade, mais d'un style un peu lourd , et il 
est d'ailleurs trop resserré par les malsons qui lui font face. 
Dans la muraille occidentale est enclavé un arc de triomphe 
dont nous avons donné la description en 1847, p. 169. 
Langres possède une salle de spectacle , une bibliothèque 
publique (d'environ 6 000 volumes) et un musée tenus avec 
soin par une société archéologique récemment formée pour la 
conservation des antiquités de la ville et de son territoire. 

Ou a rarement ouvert le sol sans y faire de découvertes. 
Nous venons de signaler l'arc de triomphe. Le péristyle de 
l'église de Saint-Mammès parait être le reste d'un temple 
dédié à quelque diviuilé du paganisme, cl il existe derrière 
le maltre-autel une colonne que l'on croit avoir supporté la 
statue de Jupiter Ammou. Eu 17125 , les fouilles de la place 
Saint-Martin mirent au jour une statue antique qui fut irans- 
porlée dans le parc de Versailles , cl deux autres statues re- 
présentant Jovin , le fondateur de Joinville , et sa femme , 
ornaient le péristyle de l'église Noire-Dame ; elles ont dis- 
paru en 1796. 

. De la porte du sud partent des routes qui descendent sur 
les flancs de la montagne et l'enceigncnl de leurs doubles 
lignes d'arbres , comme autant d'agréables promenades. En 
face de cette porte s'ouvre la belle avenue de Ulanche-Fon- 
taine, qui se termine par trois allées étagées l'une sur l'autre, 
el aboutit à uue source dont l'eau , recueillie dans (rois bas- 
sins, jaillit du bassin inférieur jusqu'au feuillage des beaux 
tilleuls environnants. Dans l'une de ces allées csl un banc de 
pierre bien simple el bien rustique , connu sous le nom de 
banc de Diderot ; le philosophe , dans sa jeunesse , aimait 4 
venir s'y reposer. 

Diderot n'est pas la seule illustration de Langres. Sans parler 
de Sabinus et d Éponine , dont la touchante histoire est si 
connue , nous citerons Maurelz , connu par sa Physique d« 
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monde cl sa Navigation intérieure de la Fiance; Duvoisin, 
le respectable évêque de Nantes, l'oracle de Napoléon ; l'aca- 
démicien Barbier d'Aucourt; le peintre Richard Tasscl, con- 
temporain de Lebrun; Nicolas Robert, renommé pour les 
(leurs, les oiseaux et les plantes ; le comédien Denis Dechanet, 
connu au Théâtre-Français sous le nom de Dcsessarls. 

L'évêché de Langrcs a été fondé au troisième siècle. Phi- 
lippe-Auguste donna a ses titulaires le titre de Duc et Pair, 




mont. .Sa population , d'après le recensement de IS/16 , s'é- 
lève à 7 G3G individus, celle de la commune étant de 8 599. 



QUELQUES LAMPES ANTIQUES. 

Forlunio Liccli , érudit célèbre qui florissail au commen- 
cement du dix-septième siècle, a consacré un volume entier 
aux lampes des anciens. Nous empruntons a son ouvrage , 
publié pour la première fois à Venise en 1621 [De lucernit 
antiquorum reeonditis) , les ligures de quelques-uns des 
modèles les plus singuliers. 

La figure 1 est celle d'une lampe triangulaire représentant 
une tète de bœuf qui lire la langue. A l'extrémité est le trou 
destiné à la mèche; l'autre ouverture pratiquée an milieu 
du front au-dessus des yeux, entre les oreilles et les cornes, 
semble reproduire l'œil d'un cyclopc ; elle était sans doute 
destinée à l'introduction de l'huile. F.ntrc les cornes est adapté 
un large anneau qui servait de manche. 

La lampe de la fig. '2 est quadrnngulaire ; en son milieu 
est un champ circulaire occupé par l'image d'un ange placé 
debout , les ailes déployées. Des bandelettes sont croisées sur 
sa poitrine ; de la main droite il lient un rameau de laurier 
ou d'olivier ; de la main gauche un cercle qui ressemble à 
une couronne. La petite ouverture pratiquée sous l'aile droite 
est destinée à l'entrée de l'huile. Le manche, placé à la partie 
supérieure de la ligure , est en forme de croissant ; les deux 
appendices que l'on voit à la partie inférieure portent les trous 
destinés aux mèches. 



et au sacre des rois, c'étaient eux qui portaient le sceptre. 
Sous la restauration, la possession de ce siège assurait encore 
la nomination ù la pairie. 

1 ancres a une industrie toute particulière, la coutellerie, 
dont les produits , en cherchant un débouché dans un rayon 
considérable , ont singulièrement contribué à la faire con- 
naître : elle fait aussi un grand commerce d'excellentes meule? 
a émoudre, Urées des carrières de Celles, Marcilly, Damprc- 



La fig. 3 est l'image d'une lampe en terre cuite. La partie 
en spirale qui surmonte la figure sert de manche. La mèche 
trempe dans l'huile au milieu d'une large ouverture. 

Les deux premiers modèles faisaient partie du musée d'Al- 
drovandc; le dernier était dans la collection d'Aloys Conrad 
de Padouc. 

Nous ne suivrons pas Liccli dans les développements sou- 
vent curieux dans lesquels il entre au sujet des anciens rites 
religieux, non plus que dans les dissertations par lesquelles 
il prétend prouver que les anciens plaçaient, dans leurs sé- 
pulcres, des lampes inextinguibles. On sait depuis longtemps 
que ces prétendues lampes, qu'on a cru trouver allumées en 
découvrant d'anciens tombeaux, n'étaient autre chose que 
des compositions phosphorescentes qui brillaient quelques In- 
stants exposées à l'air, et s'éleignaiénl aussitôt. 

On sait aussi que rien n'était plus grossier, sous le rap- 
port de l'éclairage, que ces luminaires antiques ; mais ce qui 
est moins connu, c'est que les anciens avaient déjà fait des 
efforts pour perfectionner la combustion , et qu'ils étaient 
arrivés h des combinaisons ingénieuses que l'art moderne 
n'a pas complètement dédaignées. 

La fig. U représente tinc lampe mécanique décrite par 
Héron d'Alexandrie dans ses Pneumatique». L'abaissement 
du niveau du liquide y est employé, comme force motrice, 
ainsi que le montre la description suivante, littéralement 
traduite de l'auteur grec. 

Construire une lampe qui te eonmmt par eUe-mfm*. 
- Soit une lampe ABC dont le manche A est traversé par 




Vue Je Langres, rlu f lieii d'.irronJiwmfnl Jt la Haute-Marne. 
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une broche en fer DE , laquelle glisse librement le long du 
point K. La mèche est enroulée le long de la broche, de ma- 
nière à pouvoir se développer facilement. F est une roue 
dentelée très- mobile autour de son axe, et dont les dents 
touchent la broche , de- telle sorte que quand elle vient à 
tourner, la broche presse la mèche vers l'orifice de la lampe, 
lequel doit être suffisamment ouvert. L'huile étant versée, le 
flotteur G surnage; il est muni d'une crémaillère II qui en- 
grène dans la roue dentée F. Il arrivera donc qu'à mesure 
que l'huile se consumera, leflotteurdescendra, et que la roue 
F tonrnera de manière à pousser la mèche. 

La lampe représentée par la fig. 5, offre cette singularité 
qu'après qu'elle a été remplie d'huile, la combustion en ayant 
fait disparaître une certaine partie , on fera remonter l'huile 
en y versant de l'eau. C'est encore a Héron d'Alexandrie que 



nous empruntons la figure de ce , 
ment des lampes hydrostatiques. L'appareil est , comme on 
le voit, composé de deux parties qui s'emboîtent l'une dans 
l'autre, et que l'on peut séparer a volonté. Lorsqu'elles sont 
réunies, la communication s'établit par le tube F. On verse 
l'huile par l'orifice D; elle coule dans le tube DC, remplit 
d'ahord le vase inférieur AB, puis le vase supérieur jusqu'au 
bord. A mesure que l'huile se consommera , on versera de 
l'eau dans l'entonnoir D ; cette eau , en vertu de la différence 
de densité, occupera constamment le fond du vase AB, et 
fera remonter un égal volume d'huile dans le vase supérieur. 

On peut voir dans cet appareil le principe des lampes hy- 
drostatiques , où l'huile est équilibrée par une eclonne de 
liquide d'une grande densité. 

Le soixante-douzième appareil de Héron d'Alexandrie est 




Fig. 4. Lâin|i« nirranique Je Héron. 

représenté dans notre fig. 6, non pas tel que le donnent les 
diverses éditions de ce géomètre, toutes fautives sous ce 
rapport, mais bien ainsi qu'il a été restauré par le I». Schott, 



Fig. 6. Lampe hydraulique de Héron. 

dans sa Mécanique hydraulico-pneumalique , publiée en 
latin en 1657. Cet appareil résout le problème suivant : 
«Construction d'une lampe telle que, la mèche y étant 
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adaptée, quand l'huile manque il en coule de nouvelle sur la 
mèche avec autant d'abondaacc qu'on le veut , sans que l'on 
emploie aucun vase d'un niveau plus élevé" que l'orifice de 
la lampe. » 

Soit construite une lampe ayant une base creuse et trian- 
gulaire à l'instar d'une pyramide. Cette base creuse ABCD 
porte un diaphragme Kl*. I>e corps de la lampe est GII, creux 
lui-même , et surmonté d'une coupe KL remplie d'huile. Du 
• diaphragme EF part un tube M.N qui touche presque le cou- 
vercle de la coupe KL, de manière 5 laisser tout juste le 
passage de l'air. C'est dans ce couvercle qu'est fixée la mèche. 
Un autre tube XO traverse l'opercule KL sans s'élever beau- 
coup an-dessus , et va jusqu'au fotid de la coupe sans le 
loucher, pour que le liquide puisse passer. Un autre tube 
P est bouché par en haut au couvercle. A ce tube l'en est 
adapté un autre de petit diamètre dont l'extrémité inférieure 
aboutit à l'orifice où est fixée la mèche. Au-dessous du dia- 
phragme EF, Il y a un robinet II qui établit la communica- 
tion avec l'espace CDEF, de sorte qu'en l'ouvrant l'eau passe 
du compartiment ABEF en CDEF. In orifice pareil .S, par 
lequel on peut remplir d'eau l'espace AKEF, est pratiqué 
dans l'opercule AB, et l'air que contient cet espace s'échap- 
pera par cet orifice lui-même. Cela posé, lorsqu'on enlevant 
le couvercle P«n remplira la coupe d'huile par le tube XO, 
l'air s'échappa nt par le tube M.N et encore par le robinet 
ouvert placé au fond CD, l'eau qui est dans le compartiment 
CDEF s'écoulera en même temps. Alors posant le couvercle 
P, quand on aura besoin d'alimenter l'huile, nous ouvrirons 
le robinet R qui est au fond CD, et l'eau se retirant de l'espace 
ABEF dans l'espace CDEF, l'air qui est dans ce dernier, pas- 
sant dans la coupe par le tube MN , chassera l'huile qui 
parviendra jusqu'à la mèche par le tube XU, et par l'autre 
qui y est soudé. Quand on voudra arrêter l'écoulement on 
fermera le robinet B, et on le fera recommencer en ouvrant 
ce robinet , à volonté. 

Cet ingénieux mécanisme est l'origine de ce que l'on ap- 
pelle la fontaine de Héron. Les applications variées que l'on 
en a faites méritent quelques développements spéciaux qui 
seront le sujet d'un autre article. 



SUR LA PAYE DU SOLDAT ROMAIN. 

Polybe, qui écrivait vers l'an 600 de (tome, nous apprend 
qu'alors la paye du soldat d'infanterie était de deux oboles, 
celledu centurion de quatre, et celle du cavalier d'une dragme. 
Or, dit M. de Maizcrey, la drngmc atlique contenait six oboles, 
et était a très-peu de chose de la même valeur qu« le denier 
romain, qui valait environ seize sous neuf deniers de notre 
ancienne monnaie : ainsi la solde du ranlassin, à cette époque, 
revenait à cinq sous sept deniers, ce qui se rapproche beau- 
coup de celle du soldai fiançai-» qui n'avait (pie cinq sous huit 
deniers avant l'augmentation accordée en 1776. Néanmoins, 
attendu le bas prix des denrées en Italie, la paye du soldat 
romain devait être environ du double plus forte que celle du 
Français. On lui faisait une retenue pour ses habits et pour 
le froment que la république se chargeait de lui fournir. I* 
fantassin en recevait par mois quatre boisseaux, ce qui fait un 
peu plus de vingt-huit onces pour chaque jour; le chevalier 
romain en recevait a peu près douze boisseaux , et le cavalier 
des troupes auxiliaires seulement huit, parce que le premier 
était censé avoir deux valets, et que l'autre ne devait eu avoir 
qu'un. L'orge pour les chevaux se distribuait dans la même 
proportion. Le soldat préparait lui-même sa farine et faisait 
cuire son pain sous la cendre ; ainsi le» opérations de l'armée 
n'étaient jamais retardées, ni les projets du général décou- 
verts par la nécessité de faire construire d'avance des fours 
dans les lieux où il voulait la porter. On donnait quelquefois 
aux troupes des légumes cl du lard, et on leur fournirait 
constamment du vinaigre pour le mêler avec l< au et en cor- 



riger la crudité. Comme celle boisson est très-saine, on leur 
interdisait souvent l'usage du vin , tant pour en éviter la dé- 
pense que ponr empêcher l'ivrognerie. 

César est le premier qui ait augmenté la paye en faveur des 
légions qu'il devait conduire dans les Goules. Peu de temps 
après, cotte augmentation s'étendit à toutes les autres. La ca- 
valerie n'élant plus alors composée des chevaliers romains , 
et se recrutant comme l'infanterie, le traitement du cavalier 
se rapprocha davantage de celui du fantassin. 

Dans les derniers temps de la république, les généraux 
achetaient le dévouement des troupes par des gratifications 
excessivrs. S) lia et César, les premiers, abusèrent de ce moyen. 
Dans la suite, chaque empereur se crut obligé de leur faire 
un présent à son avènement à l'empire. De leur côté, les 
centurions et les tribuns trouvèrent moyen de se procurer 
des émoluments considérables en vendant aux soldats des 
cougés, des dispenses de service ou des exemptions de tra- 
vaux militaires. 

UN LÉGAT A LATERE EN FRANCE, 
E\ 1625. 

C'était une grande affaire sous l'ancien régime que l'arrivée 
d'un légal à lalere. Ces représentants du souverain pontife, 
qui devaient leur nom à ce qu'ils étaient détachés de sa per- 
sonne (à lalere, envoyés de ton coté), ne Tenaient guère 
que dans des occasions graves ou pour assister a des céré- 
monies «le grande importance. Les politiques redoutaient 
ces visites solennelles. La qualité élevée du négociateur 
sacré, qui très-souvent était le propre neveu du pape, ren- 
dait difficiles les résistance» des minisires à des demandes 
parfois excessives, et le prélat, venu pour réconcilier les 
couronnes et pacifier la chrétienté , repassait souvent les 
monts après avoir soulevé les plus sérieuses discussions. 

A ces dangers , ajoutons les graves embarras de l'éti- 
quette. Les légats , dont le caractère était extraordinaire et 
irrégulicr, avaient des prétentions de rang q.ii plus d'une 
fois parurent exorbitantes aux rois de France. 

Vers le commencement du ministère du cardinal de Ri- 
chelieu , en 1525 , des diflicul'és s'étaient élevées entre les 
cours de France, de Bonté et d'Espagne au sujet de la 
Vallcline. Cette contrée , située au pied des Alpes , habitée 
par des populations catholiques , n'appartenait à aucune de 
ces trois puissances ; elle était sujette de la petite répu- 
blique protestante des Grisons , depuis longtemps romperc* 
du roi de Fiance, comme les Suisses leurs alliés. Ixs forts 
élevés dans cette vallée et sa situation géographique en 
faisaient une des clefs de l'halle septentrionale. Aussi la 
possession de ce pays, ou au moins une alliance étroite avec 
ses maîtres , nous était nécessaire à cause de nos querelles 
avec les rois d'Espagne , qui possédaient alors le duché de 
Milan, voisin de la Vallcline. 

Dans le but d'arriver à un accommodement , le pape , 
comme chef de la chrétienté , avait été chargé d'occuper 
avec ses troupes les forts qui défendaient le pays ; il devait 
les garder jusqu'à l'arrangement de la contestation entre les 
Grisons , seigneurs de la Vallcline , nos protégés . et le roi 
d'Espagne, duc de Milan , notre vieil ennemi. Urbain VIII 
penchait du côté de l'Espagne ; il désirait d'ailleurs tout na- 
turellement voir s'établir dans la Vallcline , la domination 
d'une couronne aussi zélée pour l'Église qae celle dont le 
titulaire s'appelait «le roi catholique. » Contrairement aux 
conditions qu'il avait acceptées, il livra les passages, c'est-à- 
dire l'objet important, à l'Espagne, espérant ainsi enlever aux 
républicains protestants leurs anciens sujets. L'affaire en 
était la, lorsque le cardinal de Richelieu entra dans le conseil 
du roi de France. Il commença par cnvojer en Suisse le 
marquis de Oeuvre, avec le titre «l'ambassadeur, en prenant 
soin «le lui donner pour suite une armée qui chassa les 
garnisons p ipal.-s de tous les forts dont elles étaient en- 
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corc en possession. C'était un grand pas de fait ; mais on 
M! heurta contre les négociations habiles de la cour de Rome 
dont il était moins aisé de se défaire. Dans l'intention de 
terminer le plus promplemeiit possible les hostilités surve- 
nues entre le (ils aîné de IVglisc et le père des fidèles, Ur- 
bain VII l envoya en France son n«veu , le cardinal Barbe- 
rinl, avec le titre de légat d latert. Cette démarche était 
surtout embarrassante pour Itichelieii , qui était lui-même 
prince de l'Église ; pour sortir de ce mauvais pas , il résolut 
de recevoir magnifiquement son confrère au sacré collège, 
mais sans J ni rien accorder. En effet, on lui rendit toutes 
sortes d'honneurs, mais il ne put jamais parvenir a entamer 
de sérieuses négociations. Le césullat presque unique de 
cette mission fut donc une série «le cérémonies sur lesquelles 
nous donnerons quelques détails , qui feront connaître des 
usages oubliés aujourd'hui et qui nous ont paru caractériser 
ces temps formalistes. 

I.c 7 mai 1G25, le roi fil annoncer à la ville de Paris l'en- 
trée du légat. Aussitôt les vanités bourgeoises s'émurent; les 
six anciens corps des marchands prétendaient qu'à eux seuls 
appartenait l'honneur insigne de porter le dais sur la téte du 
légat ; le corps des marchands de vin, établi seulement depuis 
François 1", eut l'audace de vouloir partager cet honneur, se 
prétendant l'égal des anciens corps, qui formaient l'aristocra- 
tie de la marchandise de Paris. 

Après de longs débals sur celle question de préséance , Il 
fut convenu que les parties se pourvoiraient vers la cour de 
Parlement , et qu'en attendant son arrêt , les u maîtres et 
gardes de la marchandise de vin » assisteraient a rentrée du 
légal , en robes de marchands telles que les portaient au 
consulat le prévôt des marchands et les éclievins, mais qu'ils 
ne porteraient point le dais el marcheraient après les six 
corps. Quant au rang des six corps entre eux , il fut réglé 
suivant l'arrêt du conseil du 29 avril lfilO : les drapiers 
d'abord , les apothicaires el épiciers qui faisaient un seul et 
même corps, puis les merciers, les pelletiers, les orfèvres et 
enfin les bonnetiers. 

On régla la préséance entre les quarlenkrs el bour- 
geois mandés. Ensuite on s'occupa du matériel de la céré- 
monie. Le sieur Mcssier, brodeur , proposa de faire le dais 
ou ciel de salin blanc, au lieu de damas selon l'ancien usage ; 
il assurait que ce serait bien plus beau et éclatant, a et si, il 
n'en coûterait pas davantage. ■ Celle considération décida 
l'aréopage municipal et le ciel fut fait de satin blanc a dou- 
bles pentes à crépines de soie et de fin or, avec les armoiries 
du légal et celles de la ville, le tout de broderie , « cl était 
plus beau qu'il ne se pourrait dire. » 

Luc dispute de cérémonial d'un ordre plus élevé que celles 
des corps de marchands relarda le jour de l'entrée. Le 
légat ne voulait pas admettre en sa présence les prélats fran- 
çais en rocliel et camail, « parce que ce costume est marque 
de juridiction, » et qu'il prétendait qu'en sa présence toute 
juridiction ecclésiastique devait céder à celle du pape qu'il 
représentait. Les prélats refusèrent. Le légat demanda qu'au 
moins ils missent des mantelets sur leurs rochels, ce qu'il ne 
put obtenir non plus. Le roi lui-même avait son rang a dis- 
puter à ce terrible légal qui voulait que ce prince allât au- 
devant de lui, u ce que possible le roi ne désirait faire. » Une 
indisposition, venue fort a propos au roi, le dispensa de tran- 
cher celle question. La cérémonie de l'entrée a Paris eut 
enfin lieu le 2i mai 1625. 

Ledit jour, à une heure, toute la troupe de la Ville partit 
de la maison commune dans l'ordre fixé : d'abord , les 
300 archers de la Ville, a cheval , avec leurs hocquetons de 
gala ; les deux maîtres des œuvres de maçonnerie et cliar- 
penteric; les dix sergents de ville à cheval, avec leurs robes 
mi-parlies et leurs narirrir sur l'épaule ; le grenier , puis 
monsieur le prévôt des marchands vêtu de salin mi-parti , 
sur sa mule; à côté de lui, à main gauche, le premier éclievin; 
après , les autres écbevins ; puis le procureur du roi de la 
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ville, le receveur de la ville, qui était alors François de Vigny, 
l'un des ancêtres de l'académicien de. ce som, les conseillers 
de ville, les seize quarteniers, les maîtres et garde» des mar- 
chandises, et enfin les bourgeois mandés, tous vêtus de leurs 
meilleurs habits , à cheval el en housse. Tonte celle fine 
fleur de la bourgeoisie de la grande ville s'en alla donc au 
prieuré de Saint-Magloire, devenu depuis Saint-Jacques du 
Haut-Pas, entra dans la cour où était le légat, vêtu en cardi- 
nal , assis , un dais sur la tête , ayant près de lui plusieurs 
prélats italiens , et devant lui un ecclésiastique, tenant sa 
double croix. 

La Vide s'avança, et après une profonde, révérence, mais 
tans plier le genou , M. le prévôt des marchands fil en 
français une belle harangue. Xola, dit le rédacteur scrupu- 
leux du procès-verbal de la cérémonie, « nota, que d'abord 
mon dit sieur légat 6ta son bonuet ponr saluer la compa- 
gnie, mais après le remit. » 

L* légal répondu en latin, pids après un long échange de 
harangues entre lui et les autres corps, pnrlcment, aides, etc., 
le nevou du pape se mit en marche pour son entrée, précédé 
de toutes les paroisses de Paris, des quatre ordres mendiants, 
des capucins et autres religieux. Les cours souveraines ne 
faisant pas partie de la procession, la Ville figura après les 
moines ; derrière la Ville, douze pages du légat, à cheval , 
vêtus de salin rose-sèche, ayant manteaux de velours de 
même couleur passementés et doublés de même satin. Sui- 
vait un grand nombre de gentilshommes, entre lesquels la 
suite du légat, les aumôniers , neuf trompettes du roi, des 
chevaliers de l'ordre du roi, MM. les ducs et pairs de France 
et M. de Nemours, couverts de pierreries, puis deux officiers 
du légal h cheval , portant deux grandes masses d'argent 
doré, un autre officier portant sa croix; puis enfin, M. le 
légat el Monsieur, frère unique du roi, sous le dais que nous 
avons vu ordonner plus haut. 

M. le légal, vêtu a la cardinale, était monté sur une belle 
mule blanche, dont la selle, la housse et tout le harnachement 
étaient d'écarlale, les ferrements dorés d'or de ducat (c'est- 
à-dire d'or vierge , d'or fin ), et les bosselles et mors d'argent 
doré. Lorsqu'on fui arrivé à la porte Saint-Jacques, entre le 
pont-levis et l'avanl-poriail , c'est-à-dire à l'endroit repré- 
senté sur la médaille qui accompagne cel article , MM. de 
la Ville remirent le dais entre les mains des maîtres et gardes 
de la Paperie , pour le porter sur la tête de M. le légat et 
sur celle de Monsieur, frère du roi. Un annaliste italien , 
dont les Mémoires sur le dix-septième siècle sont fort cu- 
rieux , Villorio Siri , a eu la témérité de «lire que le dais fut 
porté par les éclievins de Paris. Ce passage , lu à l'Hôtel de 
Ville, aurait fait bondir d'indignation ces fiers bourgeois qui 
ne portaient le dais que sur la tète du roi. Tout alla en 
bon ordre jusqu'à la me du pont Notre-Dame , sans autre 
Incident que la harangue latine du recteur de l'Université de 
Paris qui rencontra le légal devant Sainl-Elienne-des-Grés ; 
mais au carrefour d'entre le Marché-Neuf et la rue Notre- 
Dame, au moment où les orfèvres cédaient aux bonnetiers 
la noble fonction de porter le dais, les valets de pied de Mon- 
sieur, qui étaient très-près de son Altesse, des archers du 
roi , des soldats , des écoliers "et d'autres personnes , se jetè- 
rent sur le légal , « qu'ils mirent à bas de sa mule , qu'ils 
prirent et emportèrent , et le ciel pareillement fut volé , dé- 
chiré et mis en pièces. Et lors, à ce grand bruit , le cheval 
de Monsieur se cabra , de mauière qu'à grand'peine on prit 
par le faux du corps Monsieur, que l'on porta dans une bou- 
tique avec un grand effroi qu'il ne fût blessé. El ledit sieur 
légat , qui pensait être perdu , courut à pied jusqu'à Notre- 
Dame, soutenu par quelques seigneurs. » Là, il trouva l'ar- 
chevêque qui vint au-devant de lui pour le haranguer, mais 
il ne voulut pas l'entendre, et continua son chemin jusqu'au 
chœur, toujours courant et fort effrayé, sans qu'on pût savoir 
ce qu'il craignait le plus , de la multitude ou de celle nou- 
velle harangue. 
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Celte émeute, qui n'était sans doute pas dans le programme, 
M fit pas grand effet , car le rédacteur du Mercure français, 
annaliste contemporain, en raconte les circonstances sans té- 
moigner ni étonnement ni Indignation. C'est qu'en effet, sauf 
la manière un peu brutale dont s'y prit le populaire de Paris, 
l'enlèvement du dais était une chose d'usage. Le dais, la mule 
et son riche Iwrnachement appartenaient de droit au peuple ; 
c'était la une aubaine populaire comme II y avait les aubaines 
royales. Vlltorio Siri ajoute aux détails donnés par les autres 
annalistes, que Monsieur fut obligé de tirer son épée, et il 
termine en disant que le roi Toulait faire pendre sept ou huit 
des moteurs du désordre ; ce qui aurait eu lieu si le légat 
n'avait intercédé pour ces pauvres diables. Si le fait n'est pas 
vrai , il s'accorde au moins avec le caractère de Louis le Juste. 
Comme nous l'avons dit, le roi se souciait fort peu du légat 
et de sa mission ; mais il aimait encore moins que le peuple 
remuât, comme on disait alors, et il était grand justi- 
cier. Cette aubaine populaire n'avait rien d'extraordinaire ; 
c'était par suite d'idées du même genre qu'il était d'usage, à 
Uome, qu'après l'élection d'un pape le peuple pénétrât dans 
le palais du conclave et le pillât. A Lym , on avait épargné 
au légat le désagrément d'être descendu de sa mule par des 
mains moins respectueuses que celles des gens de sa suite. 
Le marquis de Villeroy, gouverneur de la province, « pour 
éviter la foule et le désordre des parties qui s'étaient dres- 
sées pour avoir la mule , » fit faire de grands circuits au cor- 
tège, ce qui n'empêcha pas un des dais qui servirent ce jonr- 
la d'être mis en pièces par la populace. Quant a la mule , 
elle avait été enlevée « par ceux de la partie de Brocquin, 
qui se trouva la plus forte. » 

Comme on le voit , on formait des espèces d'associations 
pour s'assurer une part du butin. Il parait qu'a Paris le peuple 
était moins acanci qu'à Lyon , car ce furent les valets de pied 
du roi qui emmenèrent la mule, et les archers du corps qui 
eurent le dais. Le peuple regarda faite ces personnages qui 
avaient mieux que lui dressé leurs parties, et qui d'ailleuis 




avaient le grand avantage d'être tout près du légal , puisqu'ils 
étaient eux-mêmes de son cortège. 

Messieurs de la Ville , debout , comme nous l'avons vu , 
depuis le matin , ne rentrèrent dans leurs maisons qu'à plus 
de neuf heures et demie du soir. Le lendemain , le vin et les 
confitures d'honneur furent portés processionnellcment à 
monsieur le légal par messieurs de la Ville. Ils consistaient 
en quatre douzaines de boites de confitures exquises et quatre 
douzaines de bouteilles d'excellent vin. Cet usage du vin de 
ville, comme on l'appelait , s'est perpétué jusqu'à la révolu- 
lion. On n'accordait cet honneur qu'aux personnes <îu plus 
haut rang. Un fait eM aussi à noter : c'est que tous ces di- 
gnitaires de la cité, gens riches cl possédant pignon sur rue, 

■ s'étaient fait faire, aux frais de la ville , pour honorer ledit 
sieur légat à son entrée , selon les commandements du roi , 
robes neuves et housses pour leurs chevaux. » 

Une médaille d'un très-beau travail nous a conservé les 
traits du- jeune légat et le moment de son entrée à la porte 
Saint-Jacques. On y volt, d'un côté, le portrait du jeune car- 
diual , avec une légende latine dont voici la traduction : 
« François Barberini, Florentin , cardinal de la sainte Église 

■ romaine , légat à lalere en France. » Le revers représente 
le moment où le légal et Monsieur, fiasion , duc d'Orléans, 
viennent de se placer sous le dais porté par quatre drapiers 
en robes de marchands, et vont entrer dans la ville par la 
porte Sdinl-Jacques. Celte porte . qui faisait partie de l'en- 
ceinte de Philippe-Auguste, élait située, d'après les anciens 
plans de Paris, à IVxlrémité de la rue Saint-Jacques, près du 
carrefour auquel aboutissent les rues du faubourg Saint- 
Jacques, Sainl-Ilyacinlhc et d< s Fossés-Saint -Jacques. Elle 
a été abattue sous Louis XIV en 1684, et notre médaille est 
peut-êlre le seul souvenir qui reste de ce curieux monu- 
ment du vieux Paris. Sous le portail, orné du vaisseau des 
armes de Paris, on distingue le porte-croix du légat , cl deux 
autres personnages; devant le dais, on reconnaît les pages, 
et enfin derrière, des seigneurs et des prélats à cheval, il 




Médaille en urgent de »6aâ , conservée au cabinet des médailles de la Bibliotliique nationale. 



n'est pas resté de place pour le peuple que l'on oubliait sou- 
vent alors. Il faul remarquer que le légat, devant se regarder 
comme chez lui sous le dais , a cédé à Monsieur ce qu'on 
appelait alors la main , c'est-à-dire la droite. On tenait tel- 
ment à celte place d'honneur que Monsieur avait fait pré- 
venir le légat qu'il ne raccompagnerait que si celle place lui 
était réservée. Dans le ciel , on distingue un ange leuant uu 
rameau d'olivier, et celle légende : Pacit sequesler (Arbitre 
de la paix). La médaille porte à l'exergue la date 1G25 en 
chiffres rotnaius. Nous l'avons fait dessiner d'après le bel 
exemplaire en argent du cabinet des médailles de la Biblio- 
thèque nationale. 

Nous avons dit au commencement de cet article que le 
légat, qualifié sur celte médaille d'arbitre de la paix, ne fut, 



en réalité , qu'un ambassadeur d'apparat. En effet, après 
avoir vainement perdu quelque temps en pourparlers oiseux, 
le légat, s'apercevant qu'il élail joué par le cardinal de Bl- 
chelleu , quitta brusquement la cour ; il refusa les présents 
du roi , et ne voulut pas être accompagné ni défrayé sur son 
chemin, suivant l'usage en pareilles occurrences. La légende 
du revers est donc instructive , en ce qu'elle nous apprend 
que les médailles mentent tout comme les livres 



BUREAUX D'ABOÎIREUEST ET DE VESTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelils-Auguslius. 



de L. M*iti«t, rue Jscolt, 3o. 



Digitized by Google 



44 



MAGASIN PITTORESQUE. 



VÊTES SOLS IIEMU III. 



545 




i n Bal » la cour Je Henri III. — D'après le tableau ùe François Clouet, dit Janct. 



Les Tulles prodigalités de Henri III , son luxe effréné , 
furent Tune des causes les plus énergiques de la haine popu- 
laire qui se manifesta contre lui à la Tin de son règne. On 
le voyait saisir avec empressement les moindres prétextes 
pour donner, au milieu de la misère croissante du royaume, 
des fôles ruineuses où s'engouffraient en quelques jours les 
revenusdela couronne. — Pour en donner une Idée, il suffit 
de citer au liasard quelques-uus des faits consignés dans le 
Journal de L'Eslollc. 

Le 15 mai 1577, le roi donna au Plessls-Iès-Tours, à son 
frère le duc d'Alençon , un festin où tous les assistants étaient 
vêtus de vert , et où les femmes , vêtues aussi de vert , fai- 
saient le service habillées en hommes. La seule dépense des 
draps de sole verte, faite à celte occasion, s'était élevée à plus 
de soixante mille francs. 

En 1581, aux noces de Joyeuse et de Marguerite de Lor- 
raine, « les habillements du roi et du marié éloient semblables, 
tant couverts de broderie , perles et pierreries, qu'il estoit 
impossible de les estimer ; car tel acconstrement y avoit qui 
coustoit dix mil escus de façon; et toutefois aux dix-sept 
festins qui de ung de jour a autre par l'ordonnance du roi 
depuis les noces, furent faits par les princes et srigneurs , 
parents de la mariée, et autres des plus grands et apparents 
de la court , tous les seigneurs et les daines changèrent d'ac- 
couslrrmenl dont la pluspart estoient de toile et drap d'or et 
d'argent , enrichis de passements, guimpures, recaneures 
et broderie d'or et d'argent, et de pierres et perles en grand 
nombre et de grand pris. Le bruit estoit que le roi n'en se- 
roil point quille pour douze cent mil escus. > Le ballet com- 
posé à celle occasion fut annoncé sous le nom de grand 
ballet de Circi et se* nymphes. L'invention en était due au 
sieur de Heaujoyeux; les airs étaient de Bcaulieu et Salmon, 
et les paroles de Ronsard et de Balf , qui , pour récompeusc, 
reçurent chacun deux mille écus. 

C'était surtout au carnaval que Henri III faisait les plus 
folles dépenses. A celui de l'année 1577, on le vil dans les 
ballets habillé en femme, « ouvrant son ]>ourpnint eldescou- 
Tom XVI. — Otrroant :8i«. 



vrant sa poitrine, y portant un collier de perles et trois collets 
de toile, deux a fraize cl un renversé , ainsi que lors por- 
loient les dames de la cour ; et estoit bruit , que sans le décès 
de messirc Mcolas de Lorraine , comte de Vaudemont , son 
beau-père, peu auparavant advenu, Il eût despendu au car- 
naval, en jeux et mascarades, cent ou deux cens mil francs, 
tant esioit le luxe enraciné au cœur de ce prince. » 

Ces prodigalités épuisaient sans cesse le trésor royal que ne 
pouvaient remplir ni les impôts nouveaux, ni les ventes 
d'offices, ni les emprunts forcés, et mettaient souvent le roi 
dans la plus grande détresse. L'Estoile raconte «qu'en 1574, 
dans un voyage de Lyon a Avignon , l'argent se trouva si 
court que la plupart des pages du roi se trouvèrent sans 
manteaux, étant contraints de les laisser en gage pour vivre 
par où ils passolent ; et sans un trésorier nommé Lccomic , 
qui accommoda la rolne-mère de cinq mil francs, il ne lui 
fu.st demeuré ni daine d'honneur ni ilainoiscllc aucune pour 
la servir, comme estant réduite en extrême nécessité. On ne 
parlolt lors a la cour que de ce diable d'argent qu'on disent 
estre mon cl trépassé. » 



LE PRÉCEPTEUR SAKS LE SAVOIR. 

■OUTILU. 

Suite et fia. — Voy. p. 33o. 

— Tout alla bien Jusqu'à la ville, continua Jacques Ferrou. 
L'homme de loi prit mes papiers, promit de faire poursuivre 
tout de suite l'expropriation, cl m'assura que la maison des 
Lot - i ti m'appartiendrait avant six mois. Je sortis tout joyeux 
de celte promesse , et je me remis en route avec l'âne et le 
petit. 

Pendant notre halte chez l'avocat, le temps s'était brouillé; 
le vent commençait & faire tourbillonner la poussière le long 
du chemin, et de gros nuages arrivaient du coté des monta- 
gnes. Je me demandai un Instant s'il ne fallait point rebrous- 
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aer à cause de l'enfant; mais la fatigue et l'ennui com- 
mençaient a lui venir ; il demandait a retourner au logis. 
Je pensai que nous aurions le temps d'arriver avant l'orage, 
et je marchai plus vite. 

Par malheur, l'ànessc , qui avait réglé son allure , n'en 
voulait pas changer. J'avais beau l'appeler par son nom , 
l'exciter, rien n'y faisait, Etienne lui offrit un gâteau comme 
encouragement : elle le mangea scrupuleusement jusqu'à la 
dernière miette, puis reprit son pas do maître d'école. J'élais 
furieux de l'entêtement de l'animal, d'autant que les nuages 
arrivaient sur nos tètes , et avec eux une petite pluie froide 
que le vent toujours plus fui t nous foucllail au visage, Nous 
étions trop avance 1 * pour retourner pi» arrière ; puis des 
édalrcies qui entrecoupaient à chaque instant l'orage m'en 
faisaient espérer la (lu. 

Cependant Élientic , saisi par le froid, commençait a gre- 
lotter; la pluie pénétrait de plus en plus ses habits d'été ; 
bientôt la toux le reprit , cette même toux dont le médecin 
s'effrayait et qui pendant quinze jours m'avait décliné la 
poitrine. J'étais au désespoir ! Je coupai une branche dans 
la haie et je me mis à frapper l'ànesse avec rage : elle parut 
s'indigner et recula ; je redoublai, elle se coucha à terre. 

Au moment même , tous les nuages crevèrent à la fois, la 
pluie devint un torrent. L'enfant glacé ne pouvait plus par- 
ler ; ses dents claquaient, sa toux avait redoublé et lui faisait 
pousser des gémissements plaintifs. J'avais la tète comme 
perdue. Ne sachant plus que faire , j'enlevai Etienne dans 
mes bras, je le serrai contre ma poitrine, et je courus devant 
moi , aveuglé par la pluie. Je cherchais un abri sans savoir 
où le trouver, sans comprendre où j'allais , lorsqu'un bruit 
de chevaux et des cris me firent retourner la tète : c'était 
une voiture qui venait de s'arrêter. 

Un monsieur à cheveux blancs se pencha & la portière. 

« — Qu'est-U arrivé? où portez- vous cet enfant? me de- 
manda-t-il. 

» — Dans la première maison où il pourra recevoir des 
soins, répondis-je. 

» — Est-il donc blessé ? 

» — Nou , mais le froid et la pluie l'ont saisi. Il relève de 
maladie, et il y a de quoi le tuer. 

» — Voyous, interrompit vivement l'éli auger ; je suis mé- 
decin ; apportez ici l'enfant. ■ 

U ouvrit la portière, et reçut sur ses geuoi \ Etienne qui 
ruisselait. En apercevant sou visage cl eu entendant sa toux 
douloureuse, il ne put retenir un mouvement. 

« — vite , vite 1 s'écria-l-il en se tournant vers les dames 
assises à ses cotés ; aidez-moi à lui ôter ces vêtements mouil- 
lés; nous l'envelopperons dans vos pelisses. 11 y a eu réper- 
cussion, le poumon droit commence à se prendre ; il faudrait 
ramener la vie a l'extérieur... Alfred, passez-moi le flacon 
que vous trouverez dans la poche de la calèche , là , près de 

En parlant ainsi , il avait désliabillé Etienne , aidé par la 
plus vieille dame , et U se mit à lui frotter tout le corps avec 
U liqueur du flacon. Quand l'enfant parut réchauffé, il l'en- 
veloppa dans plusieurs vêlements dont se dépouillèrent ses 
compagnons de roule , fit signe au jeune homme appelé 
Alfred qui se hâta de descendre, et étendit le petit malade à 
sa place sur les coussins. U se tourna alors vers mol , me 
demanda si j'étais encore loin de ma demeure , et, sur ma 
réponse, donna ordre au cocher de continuer doucement. 

Je suivais près de la portière en le remerciant, et ne son- 
geant plus & mon ânesse , lorsque le jeune homme qui avait 
quitté la voiture me la ramena. Nous continuâmes ainsi 
Jusqu'à Thann. La pluie tombait toujours comme le jour 
du déluge; mais je n'y prenais point garde ; mes yeux ne 
quittaient point l'intérieur de la calèche où l'enfant était 
couché. Le monsieur aux cheveux blancs , penché sur lui, 
l'observait avec attention , suivait ses moindres mouve- 
ments ; enfla U me fit signe que tout allait bien. La respira- 



tion du petit commençait à se dégager, des go unes de sueur 
se montraient sur son visage , et , de plus , nous arrivions. 
L'étranger porta lui-même le petit malade dans un lit qu'il 
avait fait chauffer, et au bout de quelques minutes il était 
endormi. 

Je cherchais des mois pour le remercier; il m'interrompit 
tout a coup. 

« — Ne songez point a cela, dit-il ; mats allez vous-même 
changer d'habits. Vous permettrez à mon fils d'en faire au- 
tant ; le voici qui moule. ■ 

Le jeune homme rentrait , en effet , chargé de son porte- 
manteau. Je me rappelai alors qu'il avait fait la rouie à pied 
près de moi , et que dans mon Inquiétude je n'y avals point 
pris garde. 

« — .Mon dieu S si monsieur allait prendre mal 1 m'éeriai-jc. 

» — Pourquoi cela ? reprit le médecin ; il est jeune et fui t : 
avec des vèlemenis secs et un peu de feu, il n'y paraîtra 
plus. 

» — Mais pourquoi s'est-il exposé à la pluie ? 
— Ne fallait-il pas faire place ? reprit le vieillard en sou- 
riant ; et vouliez-vous que l'homme bien portant laissât 
dehors l'enfant malade ? 

a — La voiture vous appartenait , répliquai-je tout ému , 
cl quand vous y auriez gardé votre fils de préférence au 
mien, il n'y aurait eu rien a dire : c'était justice. » 

Le médecin me regarda, cl, prcnanl ma main : 

■ — Ne croyez pas cela, monsieur, dit-il avec une gravité 
amicale ; cl soyez sûr qu'il n'y a jamais de justice où il n'y a 
pas d'humanité. » 

Il ne me permit pas de répondre, ci m'envoya quitter mes 
habits. Je le retius encore une heure avec sa famille, que je 
forçai à accepter quelques rafraîchissements ; pub il repartit 
après m'avoir complètement rassuré sur le compte du petit 

De fait , son sommeil continuait aussi tranquille. 11 était 
évident que les soins donnés si à propos avaieut arrêté le mal 
a sa naissance et venaient de le sauver. 

Je ne sais si vous avez remarqué ce que produit une grande 
inquiétude suivie d'un grand bonheur : qa vous attendrit et 
ça vous fait réfléchir ; vous vous sentez comme un besoin 
d'être meilleur pour mérilcr votre joie. J'étais donc là, près 
du lit du petit , le cœur tout brouillé, pensant à celle brave 
famille et à celte belle maxime qu'if n'y a jatnait de jus- 
tice là où il n'y a pat d'humanité, quand tout à coup un 
souvenir traversa mon esprit 1 Je venais de penser à la veuve 
Loriu et à sa petite fille : elles aussi avalent besoin de secodrs, 
et, au lieu de leur en apporter, je restais renfermé dans mon 
droit comme l'étranger aurait pu rester dans sa calèche. Le 
rapprochement me saisit le cœur. J'étais dans un de ces 
moments où l'émotion vous rend snpersti lieux : je me figurai 
que si j'étais sans pitié pour la veuve le hou Dieu serait sans 
pillé pour mon garçon et qu'il ne guérirait pas. Celle idée 
me prit si bien a la gorge que, malgré la pluie qui continuait 
a tomber, je courus à l'écurie, je montai à cheval, et j'arri- 
vai a Mulhouse chez l'avocat au moment où il allait se cou- 
cher. Quand je lui dis que je venais reprendre Ifs pièces , il 
me crut fou ; mais peu m'importait : dès que je les eus sous 
le bras, je me sentis content de moi et tranquille. Je mis ma 
monture au galop, et j'arrivai à Thann ventre à terre. 
Étienne continuait à dormir comme un chérubin. 

Vous connaissez le reste. Au lieu d'être payé tout de suite, 
j'ai été payé en dix années par madame l.orin, dont le com- 
merce a prospéré et dont la fille a grandi, si bien qu'aujour- 
d'hui l'ancien procès \a se transformer en un mariage. Dé- 
sormais vous comprendrez pourquoi, toutes les fois que vous 
me rappeliez ce que j'avais fait en votre faveur, voisine , je 
rougissais comme une pensionnaire ; les éloges qu'on ne 
mérite pas vous restent forcément sur le cœur. Maintenant, 
me voila confessé , et je n'aurai plus honte ; car vous savea 
que ma bonne action ne m'appartient pas : elle est la pro- 
I priété de ce brave homme que je n'ai jamais revn depuis. 
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mats qui m'a Tait sentir ce que c'était que la véritable justice, 
et qui a été ainsi mon précepteur sans le 



PRIÈRES INDIENNES. 

I-a Croze a publié , dans son ouvrage intitulé Lhrislia- 
nitme des Indes, les deux prières suivantes, traduites des 
livres sacrés de l'Inde , et qui lui paraissent avec raison in- 
spirées par uu sentiment pur et élevé de l'unité et de la 
grandeur divines. 



« 0 Souverain de tous les êtres , Seigneur du ciel et de la , 
terre , devant qui déplorerai-je ma misère si vous m'aban- | 
donnez ? C'est a vous que je dois ma conservation, sans vous 
|e ne saurais vivre ; appelez-moi , Seigneur, afin que j'aille 
vers vous. » 

« Seigneur, vous m'avez connu lorsque vous m'avez créé; ! 
mais je n'ai appris à vous connaître que lorsque j'ai pu faire : 
usage de mon entendement. En quelque état que je sois, que : 
j'aille ou que je vienne, quelque part où je me trouve, je ne ; 
vous oublierai jamais. Vous vous êtes donné à moi et je me 
suis donné à vous; vous étés venu à moi, ô Dieu! comme 
! du deL n 



MOYEN D'ENLEVER LES TACUES D'ENCRE 
SDR LES ESTAMPES ET SUR LES LIVHES (1). 

L'encre ordinaire du commerce se compose avec facilité , 
car son principe constituant est une matière unie à un peu 
d'oxyde de fer. Ce noir cède assez promptement à une appli- 
cation de sel d'oseille (oxalate de potasse) qu'on arrose d'eau 
bomllante; celte dernière condition est essentielle au succès 
rapide. Les chimistes signalent la propriété que possède l'élain 
d'accélérer la décomposition , et conseillent de faire bouillir 
la dissolution du sel d'oseille dans une cuiller d'étaln , ou de 
mettre au revers de l'endroit taché une feuille de ce métal 
au moment où l'on verse l'eau bouillante. On réussit encore 
mieux avec une dissolution chaude et assez concentrée d'a- 
cide oxalique. C'est un sel extrait de celui de l'oseille , dont 
il est le principe. 

Le chlore ainsi que les chlorures alcalins et plusieurs acides 
décomposent l'encre, mais sans enlever la tache de rouille, 
qui survit à la teinte noire. Pour éviter une double opération, 
il vaut mieux recourir de suite à l'acide oxalique chaud. 

Les taches d'encre sont assez communes sur les anciens 
Uvres. Quand un grand nombre de feuillets ont été traversés , 
le livre doit être décousu pour èirc ensuite relié de nouveau. 
Si pourtant on ne voulait pas se résoudre à ce parti extrême, 
voici le procédé assez long à mettre en usage. On altaqne 
isolément chaque feuillet , on place sous la tache une feuille 
d'étaln , on humecte la page d'acide oxalique liquide et chaud 
au moyen d'une éponge , et quand le noir a disparu , on 
retire l'étaln , puis on applique au recto et au verso un papier 
absorbant , et l'on ferme le livre pour recommencer sur le 
feuillet. SiTon applique la dissolution sur la tache seulement, 
il se forme souvent au delà de ses limites une zone jaunâtre 
qui exige pour l'enlever un mouillage général de la page à 
l'eau pure. 

Si l'on versait le liquide avec trop de précipitation , une 
partie, s'Infiltrant a travers le dos des cahiers, irait former 
des taches de couleur fauve sur d'autres feuillets voisins 
qu'elle envahirait par l'effet de la capillarité. Le livre décousu 
se nettoierait beaucoup mieux ; mais il faut trouver ensuite 
un habile relieur qui le recouse si exactement qu'une nou- 
velle rognure soit inutile. 

(i) Extrait de l'Etui sur la restauration des anciennes estampes, 
par M. BoHtMDOT. i8*6. 



S'il s'agissait, au Heu de plusieurs cahiers, de quelques 
pages isolées, on pourrait les séparer du livre, et, l'encre 
effacée, les recoller à leur place. Il existe, pour extraire nette- 
ment les feuillets d'un livre , un expédient fort simple em- 
ployé quand on veut remédier à une transposition de pages 
peu compliquée. Le livre tenu ouvert , on passe , entre la 
racine du feuillet à isoler, an long fil bien sec qu'on main- 
tient serré le plus près possible de la naissance du cahier ; ou 
trempe dans l'eau la partie du fil qui dépasse, et tirant dou- 
cement , on substitue peu h peu la partie du fi I mouillée à 
celle qui ne l'est pas, puis on ferme Je livre. Deux ou trois 
minutes après, plus ou moins, selon l'épaisseur cl le degré 
d'encollage du feuillet , le papier est humecté dans toute sa 
longueur, et cède à la plus légère traction. La tache d'encre 
enlevée , on met en presse ou l'on repasse au f> r, puis on 
recolle le feuillet a la gomme, au moyen d'un onglet ou bande 
étroite de papier mince , qui a pour appui la naissance du 
feuillet voisin. Cet onglet est même souvent inutile. Ce pro- 
cédé peut être également suivi dans tous les cas où quelques 
pages Isolées d'un livre sont tachées d'une manière quel- 
conque. 

Il est Ici question de l'encre dont on fait communément 
usage ; mais il en est d'autres de diverses natures, qui peu- 
vent exiger d'autres remèdes. Si l'acide oxalique ne réussit 
pas, il faut avoir recours au chlore, à l'eau de javelle ou à 
la dissolution faible d'acide hydrochlorique. 

L'encre de Chine, qui a pour base le noir de fumée très- 
divisé (et non le liquide noir que sécrète le poisson nommé 
sèche , comme le croient quelques personnes ) , a. été jugée 
par tous les chimistes complètement indécomposable. Ce noir, 
fraîchement appliqué sur un papier lisse et bien collé , peut 
s'effacer avec une éponge humide : dans ce cas il glisse, il est 
entraîné mécaniquement; mais aucun agent ne peut chimi- 
quement le décomposer ou le dissoudre quand il est une fois 
adhérent à l'épldcrmc du papier. On peut même le regarder 
comme plus tenace que l'encre d'impression ancienne , qui , 
en certains cas, est en partie entraînée avec la matière hui- 
leuse qui la compose. 

Il n'y a qu'à gratter le papier, si l'on veut absolument s'en 
délivrer. C'est , du reste , le meilleur parti a prendre sur les 
parties blanches. Quand le papier est absorbant, le noir le 
perce d'outre en outre ; il faut alors découper et remplacer le 
morceau. 

Celte impossibilité de détruire et même d'affaiblir dis 
taches si apparentes, doit engager les bibliophiles à ne jamais 
se servir d'encre de Chine dans le voisinage de leurs livre», 
ni pour y tracer des note». Il faut se garder encore d'en 
mêler à l'encre commune , puisqu'elle laisserait une trace 
ineffaçable. 



Le véritable étal de nature, pour 
haut point de développement où Us 



les êtres, est le plu» 
atteindre. 
J.-B. Sat. 



CARLO DOLCT. 



Doki ou Dolce est un peintre de la décadence, mais l'un 
des plus charmants. Né à Florence , Il est mort dans cette 
ville en 1686, a l'Age de soixante dix ans. Il avait séjourné 
longtemps à Vienne où l'avait appelé l'empereur d'Allemagne, 
Sa manière se distingue par une extrême douceur : c'est un 
talent pour ainsi dire féminin. Inférieur par le style à l'Al- 
bane, il a plusieurs des qualités de ce peintre : comme Ini, 
Il est suave h la fois dans le dessin , dans l'expression et dans 
le coloris. Il n'en est pas toujours ainsi chez certains peintres 
flamands et hollandais, dont les mérites principaux sont le 
fini et la douceur. Par un contraste qui inquiète le regard sans 
que l'on s'en explique la cause , ils appliquent souvent cette 
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délicatesse infinie des touches, cl art précieux «le fondre 
harmonieusement les leinlcs, à des Mijels qui dcmanderaienl 
au contraire de la vigueur et presque de la rudesse. On se 




Ij'.ipics Dolri. 

demande si, par exemple , il était bien nécessaire de se servir 
d'un pinceau si moelleux, si gracieux, si lin, pour peindre un 
ivrogne, un marchand de poisson, ou une batterie de cuisine. 
Dolci, soil dans ses portraits, soit dans les sujets religieux, 
s'est toujours maintenu dans un choix tempéré, aimable, élé- 
gant. Sa réputation a survécu aux épreuves du temps. Il est 
aimé en Italie, dont il rappelle parfaitement les poêles de 
second ordre. Il faut l'avouer toutefois, comme la plupart de 
ces poètes, il est souvent doux jusqu'à la fadeur. 



nairc : le minerai , au lieu rie n'offrir que du métal et de 
l'oxygène, se trouve en même temps pénétré d'une argile en- 
tièrement siliceuse ; d'où il résulte qu'à la suite d'une opé- 
ration analogue à celle que nous venons de dire , on aurait 
bien toujours du fer métallique, mais ce fer serait dissémine 
par particules Infiniment petites dans l'intérieur d'une soite 
de terre culte ; c'est assez dire qu'on ne pourrait pas plus le 
mettre en enivre que le minerai même. C'est ici que, pour 
vaincre la difficulté, on fait usage du haut fourneau. Le haut 
fourneau est surtout destiné à produire une chaleur excessi- 
vement vive , et l'on y réussit en lui donnant une grande 
hauteur et en y jetant par le bas , à l'aide de soufflets puis- 
sants mus par des chutes d'eau ou des machines à vapeur, 
une énorme quantité de vent. Il résulte d'abord de cette 
chaleur que l'argile qui était mêlée avec le minerai entre en 
fusion et forme une sorte de verre que les fondeurs font écou- 
ler par le bas du fourneau à mesure qu'il y arrive; dans le 
cas où l'argile contenue dans le minerai n'est pis assez fu- 
sible par elle-même , on y ajoute une certaine quantité de 
pierre a chaux que l'on charge en même temps que le mine- 
rai , et qui , en se combinant avec l'argile à l'aide de la cha- 
leur, constitue ce que l'on nomme le fondant. Ainsi voila 
l'argile du minerai transformée en un verre qui , grâce à la 
fluidité que lui donne la chaleur, s'écoule du fourneau par 
un orifice. Mais ce n'est pas assex, car on n'aurait pas gagné 
grand* chose si les particules de métal demeuraient dissémi- 
nées au milieu de ce verre ; il s» produit un second clfet : 
c'est que le fer, par suite de celle même chaleur, non- 
seulement cède auchar'jon son oxygène, mais se combine 



FABIUCATIOM DU FEU. 
Voy , sur la Fabrication de l'«rier, le» Table» de >**:• 
LK HAUT FOTnXEAC. 

Le haut fourneau est un appareil destiné i changer le 
minerai de fer, non point en fer, mais en fonte. C'est au 
moyen de la fonte que l'on prépare ensuite le fer et l'acier. 

Itien n'est plus facile à comprendre d'une manière géné- 
rale que ce qui a lieu dan» cette transformation du minerai. 
Le minerai est une combinaison de fer avec ce gaz , nommé 
oxygène , qui est si abondamment répandu dans l'air et qui 
est l'agent de toute respiration comme de toute combustion. 
L'oxygène a beaucoup de tendance à s'unir avec le fer, et noua 
en avons a chaque instant la preuve par la rouille qui s'atta- 
che au fer, et qui n'est autre chose que le résultat d'un peu 
d'oxygène qui est venu s'unir au métal en détruisant ses 
qualités et formant en quelque sorte un véritable minerai. 
Mais quelle que soil la tendance de l'oxygène à s'unir avec le 
fer, il en a plus encore à s'unir avec le charl>on, surtout sous 
l'influence d'une forte chaleur. Qu'arrive-t-il donc quand on 
met en présence dans un fourneau du charbon en feu et du 
minerai? Il arrive que l'oxygène qui était uni avec le frr pour 
former le minerai se détache de celle combinaison pour aller 
s'unir avec le charbon, et laisse la le fer tout seul. Telle est 
la théorie, et elle se trouve tout a fail conforme à la pratique 
dans les cas où l'on a un minerai de fer très-pur, c'esl-à-dire 
contenant seulement du métal et de l'oxygène. C'est ainsi 
qu'on fail le fer en Corse et dans les l»yrénécs; el il est pro- 
bable que cette méthode, qui est la plus simple, est aussi la 
plus ancienne. Elle a l'avantage de donner immédiatement 
une masse de fer qu'il n'y a qu'à porter sous le marleau pour 
le mettre en barres. Elle est connue des métallurgistes sous 
le nom de méthode catalane. 

Mais quand le minerai do fer n'est pas pur, la question 
n"e»l plus auvsi simple. C'est pourtant le cas le plus ordi- 




Cliirgentcnl du minerai el «lu charbon au gueulai d. 

lui-même avec le . uai bon. Cette roHiUnaisoii .lu 1er rtdn 
charbon est précisément ce que l'on nomme la foule, cl elle 
i sur ,r. fer, comme tout ie monde te sali . l'avantage d'être 
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fusible. En même temps que l'argile qui était dans .c miner? I 
entre en fusion, le fer du minerai entre donc en fusion de se n 
coté ; de sorte qu'en définitive il arrive, à travers le charbon 
qui le remplit , eu bas du haut fourneau , dans un bassin 
qu'on nom un- le creuset , deux liquides différents , qui ont 
d'autant moins de tendance à se mêkr que l'un est beaucoup 
phis lourd que l'antre. La fonte descend au fond du creuset, 
et la substance vitreuse , qu'on nomme le laitier, flotte par- 
dessus. A mesure que la quantité de fonte augmente la 
couche de laitier s'élève , et elle s'écoule par une 



placée à une hauteur convenable au-dessus du fond. Knfin . 
quand ic creuset est plein de fonle, le fondeur débouche un 
trou placé h la partie inférieure du creuset, et toute la fonte 
s'écoule par là dans les moules qu'on lui a creusés d'avance 
dans le sable, et elle s'y consolide. 

Voila, dans son expression la plus simple, toute la théorie 
du haut fourneau. La forme intérieure du haut fourneau est 
celle d'un puits légèrement évasé au-dessus et au dessous 
des ouvertures percées pour les tuyères des soumets. Ce vide 
est ce eue I on appelle la cheminée; la partie évasée te 




Culée Je 

nomme le renlrr. C'est à cet endroit que le minerai, préparé 
à la fusion dans la partie supérieure du haut fourneau, com- 
mence à se fondre ainsi que les matières terreuses qui l'ac- 
compagnent. I,a proportion des diverses parties varie bcau- 
■ ou p suivant les localités et la nature des minerais, l.a han- 
teur des hauts fourneaux varie de 6 à 20 mètre*. Les plus 
élevés sont ceux dans lesquels on emploie pour combustible 
du coke ; ceux dans lesquels on fait usage de charbon de Irais 
s'élèvent rarement au-dessus de 12 mètres. Les parois du 
fourneau doivent élrc construites en matière très-réfractaire, 
sans quoi elles se Tondraient par l'effet de la chaleur qui se 
développe dans l'intérieur, et tout l'appareil serait prompte- 
ment dégradé. On se sert de grès ou de briques. Le murail- 
lement extérieur a besoin d'être solide , mais n'a pas besoin 
de présenter les mêmes conditions d'infuslbilité. On lui 
donne en général une forme pyramidale. 

La quantité de fonte que peut produire un liant fourneau 
dépend de la quantité d'air qui peut y être lancé par les 
soumets, car la quantité de charbon brillé, la quantité de 
chaleur développée, la quantité de minerai fondu dépendent 
précisément de cette quantité d'air. Un fourneau de 8 mètres 
consomme environ 1000 pieds cubes d'eau par minute, tandis 
que les grands fourneaux à coke en consomment Jusqu'à 1 800. 
I.a quantité de métal que peut contenir le creuset varie de 
500 à 2 500 kilogrammes. 

On charge le fourneau h sa partie supérieure presque con- 
tinuellement , c'est-à-dire au moins chaque quart d'heure , 
en proportion de ce qui s'y est consommé durant l'intervalle. 
Ouand il est muni d'une machine souillante d'une force con- 
sidérable , le charbon y est comme dévoré. ta charge du 
fourneau baisse à vue d'œil. On ne verra point pêle-mêle 
le charbon et le minerai , mais successivement la charge de 



la (arasa. 

charbon Cl la charge de minerai. Il en résulte que le four- 
neau se trouve rempli sur tonte sa hauteur de lits alternatifs 
de chaînon et de minerai qui parcourent peu à peu et en 
«'échauffant de plus en plus toute la hauteur de la colonne. 

Il se dégage toujours pa'r l'ouverture supérieure du four- 
neau , nommé le gueulard , une assez grande quantité de 
chaleur. Dans les anciennes usines, on laisse cette chaleur 
se perdra sans prolit; mais dans les mines perfectionnées, 
on emploie cette chaleur, soit a cuire des briques ou de là 
pierre à chaux, soit , mieux encore, à chauffrr la chaudière 
d'une machine à vapeur qui met en mouvement les soumets 
du haut fourneau ; de sorte que le fourneau se mufle en 
quelque sorte lui-même. 

Ku France, nous avons une assez grande quantité de hauts 
fourneaux qui travaillent au charbon de bois. Le fer qu'ils 
produisent est plus coûteux que celui qu'on obtient avec le 
coke , mais il est de meilleure qualité. La consommation con- 
sidérable de charlion que font ces appareils est cause qu'ils 
sont en général placés dans le sein des cantons H plus fores- 
tiers. Ils ajoutent singulièrement au charme de ces pays par 
l'industrie et le mouvement dont IN deviennent le centre. 
Pendant les froides journées de l'automne et de l'hiver, les 
alentours du creuset sont le siège d'une compagnie qui se 
renouvelle continuellement, et vient en passant prendre un 
air de feu. La police n'est pas sévère comme dans les usines 
h l'anglaise, entre qui veut : on s'asseoit sur le sable, on 
s'adosse à la muraille, on se raconte les nouvelles; le men- 
diant reçoit accueil . la femme du journalier vient réchauffer, 
à côté de quelque ruisseau de laitier incandescent , qui cou!e 
avec lenteur sur le sol, la soupe de sou mari et de ses co- 
tants; le vieux fondeur se promène au milieu de tout ce 
monde et fait la loi. Mais à l'heure de la roulée , c'est bien 
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autre chose. On arriTe de tous côtés. La coulée est le spec- 
tacle du pays. On l'annonce au son de la cloche ; cl , bien 
que répété tous les jours, il a toujours des spectateurs. Le 
fait est que cette opération est une des plus brilla aies de l'in- 
dustrie. On a tracé dans le m>1 , dans le sable un long sillon 
de forme triangulaire, et quand le fondeur, armé d'un long 
ringard , a débouché l'orifice inférieur du creuset , c'est dans 
ce sillon que se précipitent les flots tumultueux du métal 
fondu. Ils forment la gueuse; c'est ainsi que l'on nomme la 
pièce de fonte destinée à l'affinage. Une flamme légère s'en 
élève, et si l'on est nu soir, comme il arrive souvent , toute 
la balle , tous les visages resplendissent d'une lumière rou- 
geàtre. l'eu à jm-u cette surface si fluide et d'un rouge si vif, 
se lige , se consolide , passe an rouge brun , au gris , et se 
confond eu apparence avec le sol ; mais la chaleur y persiste 
longtemps, et malheur h l'imprudent qui y pose le pied par 
niégarde. 

Les alentours du creuset ne sont pas le seul endroit où l'on 
puisse se chauffe r. Le gueulard est un foyer de chaleur en- 
core plus vif. On dirait un puits de feu, car une flamme s'y 
élève continuellement du sein de l'ablmc, et l'on ose à peine 
avancer la téte au-dessus. La plateforme est étroite , encom- 
brée de paniers de charbon et de minerai ; on y travaille con- 
tinuellement, et les chargeurs sont beaucoup plus occupés que 
le fondeur: Ils sont aussi beaucoup moins élevés dans la hié- 
rarchie, moins recherchés, moins parleurs, moins docteurs : 
ce sont de simples manœuvres. Les uns mènent péniblement 
les paniers sur des brouettes en gravissant la rampe qui conduit 
des magasins au gueulard ; les autres versent les paniers dans 
l'Intérieur du fourneau en répartissant la charge aussi éga- 
lement qnc possible, au risque de se griller un peu la figure. 
Un antre lient le compte , avec une planche cl un morceau 
de craie, de la quantité de paniers qui ont été chargés. Enfin 
on est tout à fait affairé, et les flâneurs seraient la mal reçus. 

Mais ces tableaux deviennent plus rares de jour en jour. 
Les usines champêtres, si l'on peut ainsi dire, tendent i dis- 
paraître devant les usines véritablement mécaniques pour 
les hommes comme pour les choses que nous ont fait con- 
naître les Anglais. L'entrée du haut fourneau est sévèrement 
interdite. On n'aperçoit que le» hommes de service, sérieux , 
silencieux, réguliers comme des militaires. L'intérêt de l'usine 
est peut-être mieux servi, mais. le charme de la bonhomie 
et des familiarités de la vie humaine a disparu. Aussi avons- 
nous clé heureux de trouver le crayon d'un artiste distingué , 
M. ttonhomé , qui s'est consacré spécialement è l'étude des 
•ITets de forge, pour retracer quelques scènes de l'industrie, 
dignes assurément de fournir aux artistes un champ nou- 
veau. Après avoir parlé des hauts fourneaux, nous parlerons 
prochainement de la forge et de la fonderie. 

La tuile à une autre livraiton. 



LA MAISON OU JK DEMEI'IIK. 
Suite, — Voy. p. toi, ««3. 

LES SOLIVES DR LA MAISON. 

Mes lecteurs savcul que lorsqu'on balit une maison , on pose 
de fortes pièces de bois sur les murs, partout où l'on veut faire 
des ouvertures, afin de supporter le poids des murs au-dessus 
des portes ou des fenêtres. Ces pièces se nomment solives, et 
forment non-seulement une base sur laquelle on peut placer 
les pièces perpendiculaires, mais remplissent aussi le but de 
réunir ei de tenir fermes ensemble les parties supérieures et 
inférieures du bâtiment. Telle est précisément la destination 
des os que nous allons décrire. 

Situation de» on de la hanche.— Us solives de la mai- 
son où je demeure sont deux grands os de forme irrégu- 
lière, placés au haut de ce que j'ai appelé par comparaison 
les piliers. Ces os sont forts et fermes : on les nomme os 



innominét (os veut aussi dire on en latin ; inmommatum 
veut dire sans nom ). J'ai dit que ces os sont très-forts, 
surtout dans les personnes qui ont fini de croître : ils le sont 
moins chez les enfants ; composés de trois morceaux qui 
ont chacun leur nom différent, ils sont joints , sur le de- 
vant , par un fort cartilage. Derrière , un os en forme de 
coin est placé entre deux. Entre cet os , nommé sacrum , 
et chaque os innominé, il y a aussi un fort cartilage ; cepen- 
dant il n'est pas aussi ferme que celui qui est situé sur le 
devant. Ces deux os innominés et le sacrum forment une 
espèce de creux , ouvert au fond, il est vrai, mais ayant la 
forme d'un bassin , d'où il prend sou nom de bassin ou ca- 
vité pelvienne. 

Articulation de la hanche. — U manière dont l'os de 
la cuisse ou fémur est attaché au vide de l'o* innominè est 
très-curieuse. 

Le creux qui reçoit la tête du fémur a la forme d'un ceuf 
dont le petit bout serait rompu , et a reçu le nom A'aceta- 
bulum , d'une ressemblance supposée avec un petit vase 
dont les anciens se servaient pour mesurer le vinaigre. La 
tète arrondie du fémur est fixée à cette caviié par une grosse 
et forte corde. L'épaule est assez souvent disloquée ou dé- 
placée, mais il faut une violence extrême pour rompre l'at- 
tache du fémur ou le faire sortir de sa place. 

Le cartilage , dans la jeunesse , et même dans l'âge mûr , 
quand on a mené une vie réglée, prête et cède beaucoup plus 
que vous ne pourriez le croire. Il est très-important pour 
tout le monde , j?i surtout dans de certaines maladies , de 
conserver la souplesse de ces cartilages. Pour cela , quand 
vous êtes jeuue, il faut courir et jouer, mais sans violence et 
sans exagération, l'ius tard , il faut continuer à (aire de 
l'exercice, se lever de bonne heure, ne pas veiller, s'abstenir 
des boissons fortes , d'aliments trop recherchés ; cela peut 
contribuer à entretenir les cartilages et les os en bon état 
jusqu'à un âge avancé. 

CORPS OË LOCtS. 

Les maisons comprennent un ou plusieurs étages, suivant 
le plan ou le goAt de l'architecte. Chaque étage , comme vous 
le savez, forme une rangée de chambres séparées. Quelques 
malsons n'ont qu'un étage ; le plus grand nombre en a deux, 
quelquefois trois. Dans les villes , où le terrain est d'une 
grande valeur, on voit des maisons qui ont cinq ou six 
étages. Une maison qui aurait dix étages serait une chose 
curieuse ; on en voit quelques-unes a Edimbourg et ù i"aris, 
et dans quelques autres villes. La maison où je demeure n'a 
que deux étages et une coupole. 

L'épine dorsale. — Le pilier principal de' la maison où 
je demeure traverse les deux étages, et est d'une singulière 
construction ; on le nomme épine dorsale. Cette épine 
se compose de vingt-quatre pièces séparées que l'on nomme 
vertèbres. Les cinq vertèbres inférieures sont grosses et 
fortes ; cette partie soutient le premier étage. Les douze 
suivantes, qui appartiennent au second étage, sont un peu 
plus petites, et les sept dernières, qui forment la communi- 
cation du second étage à la coupole, c'est-à-dire le cou, «Mit 
encore moindres. La grosseur de ces vertèbres diminue gra- 
duellement de l'inférieure à la plus élevée. 

L'épine dorsale est non-seulement très-curieuse dans sa 
forme et sa structure, mais elle est, de plus, d'une très- 
grande importance dans le corps humain. Sans elle , les 
membres , quelque admirablement adaptés qu'ils soient aux 
besoins du corps, retomberaient sans vie ù chaque tentative 
pour s'en servir. On a dit que si un seul membre, dans quel- 
que partie du corps , souffle , tous les autres souffrent en 
même temps. Ceci est surtout vrai quant à l'épine dorsale. 

Les vertèbres. — Chaque vertèbre est percée d'un trou 
assez grand dans le milieu. Lorsque les vingt-quatre vertèbres 
sont placées les unes au-dessus des autres , daus ta position 
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qu'elles occupent dans le corps virant, ce trou forme an 
duit ou canal dans toute la longueur de l'épine. Cette cavité 
est remplie d'une substance molle qui a da rapport avec la 
moelle des autres os , mais qui rend des services beaucoup 
plus importants. Elle serait plutôt une brauc h e du cerveau, 
car il y a un passage ouvert au bas du crâne ou de la tète , 
qui communique avec le canal de l'épine dorsale. 

11 y a nu mécanisme remarquable pour permettre a la téte 
de tourner de gauche à droite , et tice vend , sans presser 
sur la moelle tfpinière et par conséquent sans gêner ses fonc- 
La vertèbre supérieure , que l'on nomme V allas , se 
sur une saillie de la seconde vertèbre, laquelle a à peu 
près la forme d'une grosse dent située au-devant de l'os cl 
retenue dans sa position par un ligament qui le traverse. — 
Par ce moyen , un mouvement latéral est donné à la téte , 
sans remuer le tronc de l'épine , cl seulement à l'aide de la 
première jointure formée par la première et la secoude ver- 
tèbre. 

Lorsque les vertèbres sont assemblées dans leur position 
ordinaire , on voit des entailles aux côtés des os qui se rap- 
portent si exactement l'une à l'autre que leurs parois forment 
un vide au milieu ; il y a autant de ces vides ou petits canaux 
de chaque côté de l'épine qu'il y a de vertèbres. Par ces 
canaux passent des portions de la moelle épinière comme des 
rameaux d'un arbre qui se dirigent dans tout le corps. Ces 
branches sont les nerfs. A leur point de départ ils sont gros, 
mais Ils se divisent et se subdivisent en avançant vers les 
exlrémltés et deviennent très-minces. Leur nombre dans 
toutes les parties tendres du corps, surtout sous la peau, est 
très-srand. 

Entre ces os, la où Ils reposent l'un sur l'autre, se trouve 
une substance moelleuse , ires-élastique , ressemblant à la 
gomme élastique. Elle sert à empêcher que le frottement des 
os ne les use trop vite , et elle aide au libre mouvement de 
l'épine. Tout ce mécanisme est une des choses les plus cu- 
rieuses qui existent. Vous avez vu des sauteurs et des dan- 
seurs de corde se ployer en arrière jusqu'à ce que leur téte 
touche presque leurs pieds , et donner ainsi à leur corps la 
forme d'un arc fortement tendu. Le cartilage entre les ver- 
tèbres est très-fort et très-épais , et cependant il cède si fa- 
cilement qu'il permet à l'épine dorsale de faire des mouve- 
ments aussi variés que le désirent les sauteurs cl les danseurs 
de corde. 

Ce cartilage a tant d'élasticité cl de souplesse , et se com- 
prime si facilement qu'on peut croire que les personnes qui 
marchent beaucoup , ou qui se tiennent longtemps debout ,. 
sont vraiment plus petites le soir que le malin. U repos 
permet aux cartilages élastiques de reprendre leur première 
épaisseur pendant que nous donnons, et le lendemain malin 
on se retrouve avec la taille ordinaire. On verra aussi que 
chez les personnes figées la laille diminue un peu : ceci est 
dû en partie a ce que ces cartilages sont moins souples que 
dans la jeunesse et l'âge mûr, et qu'ils se sont amincis peu 
à peu. 

SI la moelle de l'épine dorsale (qui descend dn cerveau) 
est meurtrie ou blessée, les membres inférieurs et peut-être 
les autres perdent la faculté de se mouvoir. Si la moelle se 
brise, elle ne peut se réparer, et le patient ne guérira jamais 
entièrement. 11 est donc admirable qu'elle soit si solidement 
construite que cet accident ne puisse arriver que rarement. 

Nous dirons quels sont les autres piliers tic la maison. 
Nous étudierons la construction du second étage du baii- 
II renferme un |>lus grand nombre de parties que le 



Iai suite à une autre livraison. 



flétris dans l'inquiétude. Bien rares étalent leurs joies , bien 
longues étaient leurs tristesses. Maintenant qu'ils sont dispa- 
rus, saluons l'avenir qui nous apparaît. 

Nous nous sommes attachés à de riantes espérances ; nous 
avons formé d'heureux projets ; nous avons cru à nos rêves 
jusqu'à ce qu'ils s'évanouissent. Noire richesse s'est fondue 
entre nos mains comme la neige , cl le chemin que nous sui- 
vions a glissé sous nos pieds comme un sable mobile ; mais la 
force nous reste, et l'honneur, le brillant honneur et la 
vérité. 

Oh I ne désespérons pas tant que les poètes déroulent à 
nos regards leurs pages sublimes, tant que , dotés d'un trésor 
plus précieux que l'or, nous pourrons vivre par la pensée 
avec les martyrs et les héros des anciens âges, tant que 
l'humanité fait entendre à notre oreille de si grandes vérités, 
et à notre cœur une si douce musique. 

Oh 1 ne désespérons pas tant que nous pourrons dans nos 
libres visions contempler les rieux, la terre, les flots; tant 
que le soleil éveille en nous un sentiment de joie, et que les 
étoiles brillent au ciel pendant la nuit ; tant que .tes harmo- 
nies de la nature animent, exaltent notre esprit. 

Ne donnons point de vains regrets aux scènes évanouies, 
aux jours qui ne sont plus. Les yeux fixés sur la bannière de 
l'espoir, avec une ferme conliance que nul revers ne doit 
ébranler, dût la fortune se montrer encore cruelle envers 
nous, laissons derrière nous le passé, et regardons vers l'a- 
venir. SARGF.NT (1). 



IIISTOIUQUES 

SUR LES SYMBOLES DE L'AUTORITÉ PUBLIQUE USITES E.1 FRASC.E 
DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU'A SOS JOURS. 

Suite cl fia. — Tôt. p. 1991 3o3. 

Cocarde. — Dans les habitudes de notre symbolique mo- 
derne, la cocarde est aussi un insigne national. A ce litre, elle 
mérite d'occuper un place parmi les recherches auxquelles 
nous nous livrons. Au commencement du quinzième siècle, 
pendant que la capitale et la France entière étaient en proie 
aux guerres civiles que se livraient les Armagnacs et les 
Bourguignons, nous trouvons la trace d'un signe dislinrtif 
employé par ces diverses factions, cl qui olfre une notable 
analogie avec la cocarde des temps postérieurs de noire his- 
toire. Un écrivain bourguignon , en rendant compte d'un 
odieux coup de main dont il attribue l'intention au parti con- 
traire, sous la date de 1418, s'exprime ainsi : « Vray est qu'ilz 
(les Armagnacs) avoient (ait faire monnoie de plonl granl 
foison, et dévoient bailler aux dizainiers de la ville de l*aris, 
selon ce qu'ils avoient de gens en lenr dizaine, qui esloient 
de la bande (2) , et n'en devoil avoir nul autre que eulx. Kt 
dévoient aller parmy les maisons des dits bandez par tout Paris, 
à force de gens armez portant ladite bande, disant partout : 
Aces-tous point de telle monnoie? S'ilz disoient : Vees en 
cy (en voici), ils passoient oullrc sans plus dire. S'ils disoient : 
Nous n'en avons point, ils dévoient tous esire mis à l'épée, 
et les femmes et 1rs enfants noyez. Et cstoienl la monnoie 
telle un peu plus grant que un blanc de quatre deniers pa- 
rfois. » Il résulte de ce récit que les factions avaient pour se 
distinguer deux sortes de signes, les uns extérieurs comme 
la bande ou écharpe dont il vient d'être question , les autres 
occultes comme la monnaie que désigne notre chroniqueur. 
Quelques-unes do ces pièces singulières soni vernies jusqu'à 
nous, et ont été décrites avec autant d'érudition que de saga- 
cité par MM. Higolloi et Lcber (3). Elles ne sont frappées 



LUS JOURS PASSES. 

Ne pleurons pas les jours qui sont passés; le voile «lu mal- ! 
heur les recouvre ; Us se sont écoulés dans les chagrins , et ' 



(1) Piiole ainri ii-aiii , ne vu |Sie>, 
drainali<|iii''> qui oui oMenu un légitime 

(») C'est-à-dire i|iu pniUicnt la 
armoiries du comte d'Armagnac. 

(3) Monnaie* iuconuues dei evéques, 
fou«, clr - in-l. 
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que d'un coté ; elles sont, de l'autre, munies seulement d'une 
agrafe qui servait â les fixer au chaperon ou à toute autre 
partie de l'habillement , lorsqu'il y avait Heu de montrer cet 
insigne. Nous offrons à nos lecteurs, sous la fig. i, le dessin de 
Tune de ces plaques que l'on présume avoir servi de cocarde 
aux partisans du Dauphin (depuis Charles VII), et qui 
pourrait se trouver en rapport avec 
Je récit du Bourgeois de Paris. On 
y voit simplement l'écu des armes 
de France , et pour légende l'une 
de ces devises pieuses {Ave Maria 
gracia ptena ) qu'invoquaient iu- 
disiiuclcmcoi tous les partis. 

11 n'est pas question de cocarde 
proprement dite avant le dix-sep- 
tième siècle. En 1G56\ Christine de 
.Suède, étant venue visiter l'aris, fut 
reçue avec la pompe accoutumée 

pareil cas , par les prévôts et échevins de la capitale. La 
e, ainsi que nous l'apprend une estampe publiée l'année 
suivante en commémoration de cet événement, fit son entrée 
a dieval , revêtue d'un costume militaire et a demi masculin. 
Sa coiffure était ornée d'une touffe de rubans placée sur le 
cùté (voy. fig. 2). Quelques années plus tard, nous retrouvons 




Fig. i. 




Fig. a. 

cet ornemcul maintenu, mais singulièrement développé dans 
la coiffure militaire de Louis XIV. Le dessin que nous en 
donnons fig. .".d'après une estampe de 1G7G, partit pour 




Fig. 3. 

la première fois, à celte époque, ainsi que le précédent , dans 
l'un des almanachs que nos ancêtres appendaient au lieu de 
glaces au-dessus des cheminées de lenrs appartements , et 
qui, exécutés avec luxe, illustraient ordinairement le sou- 
venir de quelque événement remarquable arrivé dans l'année 
qui vouait de s'écouler. Telle est, pensons-nous, l'origine de 
la cocarde. Peut-être le rapprochement de ces deux citations 
jttslifiera-t-il notre hypothèse et la fera-t-il partager au lec- 
teur. Us figures A et 5 n'ont d'autre objet que de montrer 





FiJ. *. 



F.g. 5. 



par quelles transitions la cocarde est arrivée, de sa forme 
primitive, à celle qu'elle affecte de nos jours. 



Jusqu'ici nous n'avons considéré la cocarde que sous le 
rapport de sa nature et de sa forme , sans nous occuper de 
sa couleur. Noos devons en effet réserver cette question pour 
un paragraphe spécial , qui va suivre. Toutefois nous nous 
bornerons a faire observer ici qu'avant 1789 , bien que la 
couleur blanche fût généralement adoptée, en partage avec 
la noire et un petit nombre d'autres , pour la cocarde de 
l'armée française , il n'y avait encore & celte date aucune 
règle fixe et invariablement consacrée sur cette matière. 

Du drapeau ou pavillon et des couleurs nationales.— 
Dès l'époque la plus reculée, ainsi que nous l'avons dit , nos 
armées se servirent de drapeaux ou enseignes douantes, 
mais c'est seulement a une date récente que l'on arbora sur 
ces bannières des emblèmes consacrés et surtout nationaux. 
Toutefois a partir du quatorzième siècle , la croix blanche 
peinte ou cousue sur les drapeaux et sur les armures, com- 
mença à prendre faveur , par opposition à la croix rouge 
anglaise et à distinguer spécialement les Français. Cette cou- 
leur blanche obtint ensuite, dans l'arrangement des choses mi- 
litaires, une préférence croissante, et devint d'une manière à 
peu près fixe la couleur, non pas encore de la nation, mais du 
commandement militaire. En 1789, la cocarde d'ordonnance 
était blanche pour la grande majorité de l lufanterie, et les 
drapeaux, chargés d'emblèmes qui variaient à l'infini, por- 
taient uniformément la croix blanche des vieilles bandes 
françaises. Telle était la règle des troupes royales. Mais 
lorsqu'à celte même époque, la municipalité de Paris orga- 
nisa la garde nationale, elle lui donna naturellement les 
couleurs de la ville ; et la cocarde , ainsi que l'uniforme , fut 
d'abord rouge et bleue (13 juillet 1789). Puis a quelques 
jours de là ( 17 juillet) le roi étant venu assister en j 



à la célèbre séance de l'Hôtcl-de-Ville , il parait que Ton 
joignit eu signe d'union aux deux couleurs primitives la 
couleur blanche qui était, comme on l'a vu, celle de l'auto- 
rité royale. C'est ainsi que fut inauguré l'emblème qui , selou 
l'expression de ltailly, devint le signe distinctif des Fran- 
çais, et telle est l'origine de nos couleurs nationales. 

Dès cette époque la couleur de la cocarde resta déhuiuvc- 
ment fixée ; mais il n'en fut pas de même des drapeaux, qui 
continuèrent à présenter les emblèmes et les ornements les 
plus variés. Ainsi les étendards qui furent donnés par les 
paroisses à chacun des contingents de la garde nationale , 
offraient tous des devises et des accessoires différents. C'est 
seulement sous la llépubliquc cl après la mort de Louis XVI 
que le drapeau frauçais fut ramené a une simplicité uni- 
forme. A cette époque le drapeau consistait en un carré de 
soie aux trois couleurs posées perpendiculairement dans cet 
ordre : rouge , blanc et bleu , fixé a une hampe terminée 
eu fer de lance. Tous les ornements étrangers disparurent . 
cl l'on ajouta seulement sur le drapeau de chaque demi-bri- 
gade sou surnom ou son numéro et quelque courte ou pa- 
triotique seuleuce. 

.Napoléon se contenta , comme on sait, de remplacer le fer 
de lance par l'aigle, qu'il avait adoptée pour symbole. 

Sous la Iteslauralion le drapeau français se composa d'un 
carré d'étoffe entièrement blanc orné de cravates et de 
franges d'or, la hampe terminée par une fleur de lis sculptée 
à jour dans nu fer de lance doré. 

Après la dévolution de Juillet, le coq gaulois reparut, 
avec les trois couleurs, au sommet de nos enseigues. Sur les 
drapeaux et étendards de la garde nationale on inscrivit ces 
mots : Liberté, Ordre public. U devise qui fut adoptée pour 
l'armée est celle de la légion d'honneur : Honneur et Patrte. 

La République de 1848 a de nouveau consacré ces sym- 
boles ; elle ne les a modifiés qu'en y ajoutant celle expression 
de ses principes politiques : Liberté, Égalité, Fraternité. 

BOULA CX O'ABOKRMIEST ET DE VENTE , 

rue Jacob, oO, près de la rue des Pelits-AugusOns. 
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PHILIPPE DE CllAMP.UGM-:. 




Huwt Jn Louvre. — Portrait Je Philippe de Cliamruigue peiut par lui-même.— D'apret la gravure de Gérard Kdeliurk. 



Six ans avant sa mort, en 1GG8, Philippe «le Clmntpaignc*. 
âgé de soixante-six ans, peignit de lui-même ce beau portrait 
que possède lu Louvre, et où, dans un lointain pavsage, on 
reconnaît les deux louis de Sainle-Cudule de llruxellrs, pa- 
irie du peintre. « C'est , dit Félibicn , un des beaux portraits 
que Champaigne ait faits; »el il ajoute : « Champaigne était 
un liomnie sage cl vertueux , d'un naturel doux , d'un main- 
tien sérieux et grave, et d'une conscience droite. 11 était assez 
bel homme , la taille haute et le corps un peu gros. 11 était 
sobre et réglé dans sa manière de vivre, et son air vénérable 
le faisait considérer parmi les autres peintres. » Ces paroles 
sont vraies comme le portrait lai-même. Jamais accord plus 
simple et plus complet n'exista entre l'homme intérieur et 
l'homme extérieur. Philippe de Cliampaignc, corps, unie, 
génie, est tout entier dans son portrait. 

La vie de ce peintre illustre offre un intérêt varié cl élevé. 
Les trois phases principales en sont marquées par son amitié 

TuMâ XVI. — Ni WMi:r.» |S;S. 



de jeunesse avec Poussin , par son dévouement austère a la 
reiuc-mèrc, et par l'abandon qu'il fit aux jansénistes de la 
direction de sa conscience. 

Philippe de Champaigne était né a Hruxellés le 28 mai 1G02. 
Comme la plupart des maîtres prédestinés, il griffonnait des 
figures sur ses livres d'école. Son père, qui n'avait qu'une 
fortune médiocre , combattit d'abord sa passion enfantine 
pour le dessin , puis y céda , et le mit dans l'atelier d'un 
peintre de Hruxelles, nommé Jean Uouillon. Philippe y de- 
meura quatre ans, après lesquels il entra chez un certain 
Michel de Uourdeaux qui était en réputation » de bien tra- 
vailler en petit. » Ou a beaucoup piaiul Champaigne «l'avoir 
essayé des leçons «le tant de pauvres maîtres inconnus, dont 
l'on ne trouve les noms que dans sa biographie. Je serais tenté 
de croire plutôt que ce fui un grand bonheur pour lui , car 
rien, dans ces ateliers inférieurs, ne put déprimer ni violen- 
ter sa nature. 

*5 
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Chez Michel du Bonrdeaux , Ctiampaigne se mit à peindre 
des figures d'après nature, et en même temps à dessiner cl 
à Taire du paysage. Fouquières, le paysagiste que, plus lard, 
Poussin baptisa du sobriquet de haron de Fouquières, et que 
J,ouis XIII chargea de, peindre les ,vues de toutes les princi- 
pales villes de France entre les fenêtres de la grande galerie 
du Louvre; Fouquières , dis-je, qui fréquentait le logis de 
Bonrdeaux, voyant l'inclination du jeune Champaigne , l'en- 
gagea à l'aller voir, et lui prêta quelques-uns de ses dessins. 

Lorsque Philippe fut un peu plus avancé dans la pratique de 
son an, son père l'envoya à Monsen HainaM, où il demeura 
environ un an chez un peintre d'une capacité médiocre. |>c 
retour à Bruxelles, il travailla un an entier sous Fouquieres, 
et se forma si bien dans sa manière, que ce maître faisait assez 
souvent passer pour être de lui des tableaux de son élevé , 
après les avoir légèrement retouchés. 

A la fin de l'année, son père voulut i'envoyer U Anvers 
auprès de Rubens; mais il fallait payer une bonne pension, 
comme faisaient tous les jeunes gens qui travaillaient sous ce 
grand maître. Philippe voulut épargner la bourse de son 
père , et le pria de trouver bon qu'il fit le voyage d'Italie. Il 
partit de Bruxelles en 1621, Agé de dix-neuf ans, et vint à 
Paris dans l'intention de s'y arrêter quelque temps. 

Depuis ce jour, la France prend possession de Champaigne 
et l'adopte en reconnaissant en lui ce qui caractérise vérita- 
blement notre génie des beaux-arts , la raison : car Cham- 
pagne est avant tout un peintre de ralsou. 

Cependant Champaigne ne croyait pas pouvoir encore se 
passer de maîtres , et , sous ce rapport, il ne fut pas plus heu- 
reux a Paris qu'à Bruxelles. D'abord, nous apprend Félibien, 
il demeura chez un maître peintre qui l'employait à faire des 
portraits d'après nature, n'en pouvant faire lui-même. Lassé 
de ce travail, Oiampalgnc alla chez Lallc-mand, peintre lor- 
rain alors en réputation, mais qui travaillait plus de pratique 
que par une grande connaissance qu'il eût de sou art : aussi le 
quilta-l-il , parce que Lallemand se fâchait contre lui de ce 
qu'il s'arrêtait trop exactement à observer les règles de la per- 
spective, et qu'il consultait la nature lorsqu'il exécutait en 
peinture les légères esquisses qu'il lui donnait pour faire des 
tableaux. De fait, ce pauvre Ctiampaigne était bien mal tombé, 
lui peintre réaliste avant tout , en «'adressant a un maître , 
enfant de celle Lorraine féconde alors en charmants artistes, 
mais qui ne suivaient dans leurs œuvres que la plus capri- 
cieuse fantaisie : Callot, Dcrvct, Bcllangé, Leclcrc et tant 
d'autres. 

Après tant de désillusions , Philippe de Ctiampaigne eut 
enfin conscience de lui-même et ne voulut plus d'autre école 
que celle de la nature. 11 déserta l'atelier de Lallemand , 
travailla en son particulier à faire des portraits, et lit celui 
du général Mansfeld. A celte même époque, il se logea dans 
le collège de Laon, où le l»oussin avait pris aussi sa de- 
meure, au retour de son premier voyage en Italie, où il 
n'était pas allé plus loin qu'à Florence. Ce fut dans ce 
collège que ces deux grands peintres, si supérieurs à leurs 
contemporains de France, commencèrent à se connaître, cl 
le Poussin ayant témoigné àChampaigne qu'il souhaitait avoir 
quelque tableau de sa main, celui-ci lui fil un paysage. La 
peinture du paysage est peut-être celle que les Français oui 
le plus goûtée dans les maîtres flamands, et avant que Valider 
Meulcn ne vint mettre en crédit, sous l'approbation de Le- 
brun , la tradition de Rubens , Poussin , ce bon juge qui fai- 
sait si grand cas des paysages du Titien , pouvait à lx>n droit 
estimer et vanter le génie de paysagiste de son ami Philippe 
de Champaigne , dont nous avons au Louvre deux preuves 
considérables. 

Ces Illustres Jeunes gens , l«oussin et Champaigne , si di- 
gnes, par la gravité de leurs émdes et la hauteur de leur 
caractère, que le hasard rapprochât leurs premiers pas, se 
trouvèrent encore réunis, sous la conduite de Diichesnc, 
dans les travaux que la reine Marie de Médicis faisait exé- 



cuter au palais du Luxembourg. Duchesne employa Poussin 
à quelques petits ouvrages dans certains lambris des appar- 
tements, et se servit de Champaigne pour faire plusieurs ta- 
bleaux dans les chambres de la reine , qui 1rs loua beaucoup. 

Mais sa manière de prindre et la convenance de ses déco- 
rations ne gagnèrent pasàC.h:im|>aigne seulement ia faveurde 
la reine; elles lui acquirent un prolecteur éclairé et utile dans 
la personne de l'abbé de Sainl-Ambroi'se , Maugis, Intendant 
des bâtiments de la reine, un des hommes qui ont eu sur 
le progrès des beaux-arts en France la plus active et la plus 
bienfaisante influence. C'est cet abbé de Saint- Ambrolsv qui 
forma la première collection d'estampes acquise et continuée 
par Marolles, abbé de Villeloin, et achetée pour le roi par 
Colberl; c'est encore lui qui découvrit , dans le grenier d'un 
ninrguitiier de Sainl-Jarqucu-la-Roucherie , le pauvre Qutn- 
tin Varin , maître du Poussin , et qui le produisit auprès de 
Marie de Médicis pour lui faire décorer la galerie réservée 
par la triste destinée de Varin au glorieux pinceau de 
Rubens. 

Champaigne quitta Paris eu 1G27, cédant , d'un coté , aux 
sollicitations tle son frère ainé qui le rappelait & Bruxelles , 
d*un autre côté , suis doute à la crainte de déplaire a Du- 
chesne dont il aimait la Tille aluée ; mais a peine ëtait-il 
arrivé à Bruxelles dans son exil volontaire, que l'abbé de 
Saint-Ambroise lui lit savoir la mort de Duchesne, et le 
pressa si fort de revenir promptement en France pour entrer 
dans son titre et dans sa place de premier peintre de Sa 
Majesté, que Champaigne fut de retour a Paris le 10 janvier 
1028. La refne, en vraie Médicis, lui donna son logement 
au Luxembourg avec 1 200 livres de gages. 

Sur la fin de l'année lti'28 , Champaigne épousa la fille 
aînée de Duchesne. lioubraken ajoute avec malignité que la 
li lie de Duchesne avait beaucoup d'argent. Celte triste insi- 
nuation tombe devant la noblesse avérée du caractère «le 
Champaigne et devant ces paroles de FOI i bien : « Champaigne 
n'envisageait point une grande fortune et n'avait aucun désir 
d'amasser beaucoup de biens. » Kn 1G38, il perdit sa femme, 
après dix ans de mariage. Elle lui laissait un garçon et deux 
filles, la parfaite union dans laquelle ils avaient vécu, et 
l'amour qu'il avait pour ses enfants, lui firent prendre la 
résolution de ne penser jamais à un second mariage, et de 
s'appliquer avec ardeur à bien élever le fils et les filles que 
Dieu lui avait donnés. 

L'esprit de dévotion cérémonieuse, fervente et calme dont la 
cour fut animée sous les d<ux régentes Marie de Métliris et 
Anne d' Autriche, et sous Louis XIII, ne pouvait avoir de plus 
digne et lidèle interprète que le pinceau sévère et froid de 
Pliilippcde Champaigne. Il fut , durant cette époque, peintre 
de la cour cl des couvents que paironaient les deux reines, 
tels que les Carmélites du faubourg Saint-Jacques, les Canné- 
lites de la rue Chapon, les religieuses du Calvaire, le Val- 
de-<Jrace pour lequel il composa une série de tableaux sur 
la Vie de saint lienott, dont les dotations impériales onl en- 
richi le musée de Bruxelles, sa patrie. 

Le roi lui fit faire, en 1631, le tableau de la Cérémonie 
des chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit , tenue en 1633 , où 
M. de Longue ville est représenté recevant l'ordre des mains 
du roi. Champaigne lit deux répétitions de ce tableau, l'une 
pour M. de million, l'autre pour M. Bouihilier. Dans !a même 
année, le roi lui commanda encore, pour l'autel de la Vierge, 
à Noire-Dame de Paris, la peinture de son ex-voto, où 
Inouïs XIII est représenté à genoux et vêtu de ses habits 
royaux , tenant sa couronne qu'il offre à la Vierge , sous la 
protection de laquelle il se met avec tout son royaume. \a 
Mère de douleurs est au pied de la croix , auprès de son fils 
morl et étendu devant elle. Cette grande toile esi aujour- 
d'hui au musée de Caen: Dans sa vieillesse , Champaigne 
décora encore des appât temenl» royaux a Vincennes et aux 
Tuilerie». 

Richelieu eut a cœur de s'attacher Champaigne , et pour 
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aiusi dire l'accabla de commande». Il le fît travailler à la pe- 
tite galerie, puisa la grande galerie du Palais-Cardinal. Il lui 
lll faire plusieurs voyages a Richelieu (voy. 1848, p. 173), où 
il eût voulu forcer Cliampaignc à demeurer avec sa famille, 
jugeant qu'il était difficile qu'il pùl orner cette grande maison 
sans y être continuellement pour faire exécuter ses dessins. 
11 l'en sollicita avec beaucoup d'empressement, lui fit offrir 
tous les avantages qu'il pouvait espérer de sa bienveillance, 
cl employa môme M. de Chavigny pour persuader l'artiste 
de lui donner cette satisfaction. Mais Chnmpalgne ne con- 
sentit jamais à s'exiler de ftiris pour aller, ainsi qu'il le 
disait lui-même , dans un pays comme celui de Richelieu , 
dont le séjour ne loi plaisait point. I* cardinal ne put s'em- 
pêcher de lui témoigner le ressentiment qu'il avait de son 
refus , et lui dit un jour avec amertume qu'il voyait bien qu'il 
ne voulait pas être à lui , parce qu'il était à la reine-mère. 
Ht certes , c'est un beau spectacle, quand tous les courtisans 
se rangeaient au cardinal, de voir les artistes reconnaissants 
de la protection passée, Rubens ctCbampaigue, rester fidèles 
à la pauvre Médius dans sa disgrâce. 

l«i fermeté honorable de Cliampaignc b ne point se donner 
entièrement à lui, n'empêcha potirlant point le cardinal de 
lui témoigner, comme malgré lui-même, de l'estime et de 
Falleeliot». Il lui disait quelquefois qu'il lui voulait plus de 
bien qu'il ne croyait, et même il lui fit dire par son premier 
valet de chambre Desbourrtais , qu'il n'avait qu'a lui deman- 
der librement ce qu'il voudrait pour l'avancement de sa for- 
tune et des siens. Champaigne répondit a cela que si M. le 
cardinal le pouvait rendre plus habile peintre qu'il n'était , 
ce serait la seule chose qu'il aurait â demander à Son Émi- 
nence; mais comme cela n'était pas possible, il ne désirait 
de lui que l'honneur de ses bonnes grâces. La belle indépen- 
dance de celte réponse acheva de remplir le cardinal d'es- 
time pour Chainpalgnc. || lui lit peindre son portrait en pied 
et île proportion naturelle. Ce portrait du cardinal , que l'on 
admire au Louvre, A côté de celle autre merveille achevée, 
le portrait de la femme pale, a robe brune, fut exécuté en 
1640. C'est le dernier que Champaigne fit de Son Kminence, 
qui lui commanda de le garder pour servir «l'original , comme 
le plus beau et le plus ressemblant qu'il fut possible de. faire. 
L'année suivante , en 1641, Champaigne fit les portraits du 
roi rt de la reine et du dauphin, qu'il refit en grand nombre 
par la stiilç , et c'est de là que doit dater cette grande vogue 
de portraitiste qui amena «levant lui tant de personnages 
considérables de son temps. 

Après la disgrâce de Marie de Médicis, le duc d'Orléans 
avait conservé a Champaigne son logement dans le Luxem- 
bourg; mais lorsque Madame fut arrivée a Paris, il sortit du 
Luxembourg et s'en alla demeurer dans l'Ile Notre-Dame , 
où il avait une maison. En 1647, il s'établit au faubourg 
Saint-Marceau , sur le haut de la montagne, pour être en plus 
bel air et plus en repos, voulant s'exempter de faire des por- 
traits qui le détournaient des autres ouvrages pour lesquels 
il avait beaucoup plus d'inclination. Ainsi ce pauvre |>eiiitre, 
illustre et sage, méconnaissant la vraie supériorité de son 
génie dans l'art des portraits, où sa compréhension simple et 
calme de la nature le rendait incomparable , s'adonnait avec 
plus de plaisir a ces compositions d'une ordonnance lourde, 
inanimée, et qui semblent les oeuvres d'un peintre sans cha- 
leur et sans distinction. Il peignit d'ailleurs avec, une facilité 
si abondante, au dire de Dargenvillc, que s'clanl trouvé en 
concurrence avec plusieurs peintres pour un tableau de saint 
.Nicolas, destiné h une chapelle d'une grande paroisse de 
Paris, et les margiiiHirrs ayant demandé des dessins à chaque 
peintre, pendant «pic les autres éiaient occupés â dessiner, 
il fil le tableau et le plaça dans la chapelle. 

Les troubles de la Fronde l'obligèrent à quitter le fau- 
bourg Saint-Marceau pour retourner dans la ville , et il se 
logea dans une maison qu'il avait derrière le petit Saint- 
Antoine, où il demeura jusqu'à sa mort. 



En 1654 , Champaigne fil un voyage à Bruxelles pour voir 
son frère. L'archiduc l.ëopold ayant su son arrivée , le pria 
de lui faire un tableau où Adam et Eve fussent représentés 
grands comme nature, pleurant la mort d'Abel. Champaigne 
exécuta cette peinture l'année suivante. L'archiduc, pour 
témoigner combien il en était satisfait, gratifia un des neveux 
du peintre d'une charge de contrôleur des domaines de 
Mandrc. 

Ce fut a la suite de «.on voyage en llelgique que Champaigne 
commença trois immenses compositions destinées à servir 
de patrons de tapisseries pour l'église Siint-C.ci vais, et dont 
deux sont au Louvre; la troisième se trouve au musée de Lyon. 
Il serait impossible de donner ici le catalogue de Pieuvre im- 
mortelle de Philippe de Champaigne. On peut â peu près s'en 
faire idée cri songeant que sa vie fut de soixante-douze ans, 
livrée à un travail incessant, et qui commençait chaque jour à 
| quatre heures du malin. Il a souvent répété plusieurs fois ses 
propres compositions, ainsi que nous l'avons vu par sa Cé- 
rémonie des chevaliers du Saint-Esprit , et par ses portraits 
royaux ; ainsi qu'on le voit par son Adoration des bergers , 
qu'il peignit pour l'autel de la Vierge de Notre-Dame de 
Hoticn , et dont 11 y a un double à Montpellier, chez M. de 
Montcajm ; ainsi qu'on le voit encore par son lablean de la 
Cène , qu'il avait peint pour Fort -(loyal q«i «rt venu au 
Louvre, et dont la répétition se trouve au musée de Lyon. 

U grande considération donl il jouissait à la cour cl parmi 
les artistes de son temps le lit appeler, l'un des premiers, à 
faire partie de l'Académie royale de peinture et de sculpture, 
lors de sa création en 1648; il en fut élu l'un des recteurs. 
C'est dans celle charge, dit Félibien, qu'il a fait paraître une 
conduite , un désintéressement qui n'a guère eu d'exem- 
ples, partageant les émoluments de sa charge avec ceux qui 
en avaient besoin , et ne voulant les recevoir que pour en 
faire du bien à d'autres. Il a laissé â celte compagnie un ta- 
bleau de sa main , représentant saint Philippe son patron, 
et qui est aujourd'hui au Ixmimc. 

En 1642, ce pauvre Champaigne fut sensiblement frappé 
par la perte de son (ils unique, qui moiirul d'une chute 
où II s'était blesse à la tète. Pour adoucir sa douleur, il pria 
son frère al né de lui envoyer un de ses lils. Le plus jeune, 
ag ' seulement de dix ans, nommé Jcan-Bapiisie , arriva à 
Paris en 1643, le jour où Louis XIV fui proclamé roi. Il fit 
travailler ce neveu sous sa conduite et eut grand'peine à 
consentir qu'il allât passer dix mois à Home , séjour dont 
Jcan-Ifoptisle , au reste , ne profita guère , car sa peinture 
ne fui jamais qu'un calque de celle de son oncle , sans cor- 
riger ce que celle-ci pouvait avoir d'épaisseur ei de froideur. 
Ce voyage eût été plus profitable sans doute à Philippe de 
Champaigne lui-même dans sa jeunesse. 

Philippe de. Champaigne trouva aussi une consolation loutc 
particulière dans l'affection de sa fille aînée, religieuse a 
Port-Royal ; car, après la mort de sa femme, il mit ses deux 
filles en pension dans celle maison, par le conseil de M. de 
përefixe, alors évoque île Rhodez . depuis archevêque de 
Paris, qui était son ami dès le vivant du cardinal de Richelieu. 
! U plus jeune mourut pensionnaire, et l'alliée ayant demandé 
' à être religieuse. Champaigne, qui n'avail plus qu'elle d'en- 
faiit , eut beaucoup de peine îi y consentir. L'une des plus 
belles peintures de Champaigne que possède le Louvre, re- 
présente deux religieuses aux joues pâles et transparentes, 
l'une sur son lit, l'autre à genoux auprès d'elle. Ce tableau, 
où le peintre a mis toute l'onction de son pinceau à la fois 
doux et austère, est à la fols un intéressant portrait de 
famille et un touchant cr-rofo. En voici l'histoiic détaillée, 
telle que je l'ai transcrite du nécrologe de l'abbaye de Notre- 
Dame de Porl-Koyal-des-Champs. ( Amsterdam, 1723.) 

« Le 16 mars 1686, mourut, âgée de quarante-neuf ans et 
demi , ma snmr Catherine de Sainte-Suzanne Champaigne , 
religieuse professe de ce monastère, où elle avail été élevée 
depuis l'âge de douze ans et demi. Elle était née. au < 
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tnencemcnt de septembre 1G30. Elle prll l'habit à l'âge de 
vingt ans, le 8 août 1G56 , ci fil profession le 14 octobre de 
l'année suivante. Elle était Tille du fameux peintre Philippe 
Champaigne, qui aimait beaucoup I*oi t-Noyal et qui a rendu 
en bien des occasions de» services importants à cette maison. 

»Ce fut la sœur Catherine de Sainte-Suzanne qu'il plut à 
Dieu de choisir pour être un gage de sa miséricorde envers 
les religieuses de Port-Royal dans le temps de la persécution, 
qui commença en 1661. Depuis le 22 octobre 1G60 , cette 
religieuse était obligée de passer les jours et les nuits ou dans 
un lit ou sur une chaise, sans pouvoir faire aucun usage de 
ses jambes ; à celte espèce de paralysie se joignaient des dou- 
leurs très-aiguës et une fièvre continuelle ou peu s'en faut. 
Les médecins avaient épuisé tonte la science de leur art , et 
bien loin d'avoir pu la guérir, il n'avait pas même été en leur 
pouvoir de lui procurer d'autre soulagement que de diminuer 
ses douleurs dans les autres parties du corps, et de les fixer 
sur sa cuisse et sa jambe droites. Outre les remèdes naturels, 
on avait fait dans la maison plusieurs neuraines et prières 
pour obtenir sa guérison ; mais Dieu la différait pour leur 
donner une marque plus sensible de sa protection dans le 
temps qu'elles paraîtraient le plus dépourvues de tout secours 
humain. En effet, lorsque la cour rejetait toutes leurs signa- 
tures expliquées du Formulaire et voulait absolument qu'elles 
le signassent purement et simplement, vers la fin du mois de 
décembre 1661 . la sortir qui avait soin de la malade pria U 
mère Agnès de faire une ncuvaine pour elle. Cette sainte 
mère eut assez de peine à se rendre à celle prière. Son esprit 
de résignation lui faisait croire que Di. u voulait la sœur de 
Sainte-Suzanne dans cet état , puisqu'il otait aux remèdes 
humains le pouvoir de la guérir. Elle consentit pourtant à 
faire la neiivainc, moins pour obtenir la guérison de la ma- 
lade que pour demander .ï Dieu qu'il lui fit la prie»; de bien 
souffrir son mal. Elle commença â prier dans cette Intention 
le 29 décembre. Le G janvier 1662, jour des Itois et le dernier 
de la ncuvaine, on porta la malade à l'église -pour commu- 
nier, et laprès-dinéc on la porta dans une tribune voisine de 
sa chambre pour y entendre vêpres. A l'issue de l'office , la 
mère Agnès s'approcha d'elle pour faire sa prière, et pendant 
qu'elle priait il lui vint un mouvement de confiance que cette 
sœur serait guérie , quoiqu'elle ne l'eut point encore espéré 
et qu'elle ne l'eflt pas même demandé précisément à Dieu. 
La malade ne se sentit pourtant point soulagée ce jour-là; 
elle eut même une nuit p'us mauvaise qu'à l'ordinaire, et cet 
état de souffrance lui dura jusqu'au lendemain matin neuf 
heures. Mais pendant la préface de la messe , qu'elle ciilen. 
dait chanter de sa chambre, il lui vint en pensée d'essayer de 
marcher, et elle fut saisie, d'étonnement de voir qu'elle pou- 
vait se servir de ses jambes. Elle se mit à genoux pour en 
rendre grâces a Dieu et adorer le Sainl-Sacremenl ù l'éléva- 
tion de la messe, ce qu'elle fit sans peine; et s'élanl relevée 
aussi aisément , elle alla , sans qu'on l'aidât à marcher, à la 
chambre de la mère Agnès , lui donner avis de sa guérison. 
De la elle alla entendre une messe pendant laquelle elle fut 
presque toujours à genoux , cl descendit ensuite un escalier 
de quarante marches pour aller dans l'église rendre grâces â 
Dieu au pied du Saint-Sacrement. La communauté s'y trouva, 
se joignit â ses actions de grâces par une antienne qui fut 
chantée, et la vil ensuite marcher avec tant de liberté qu'elle 
aida même la mère Agnès a remonter les quarante marches 
qu'elle avait descendues. Celle guérison miraculeuse est rap- 
portée aux pages 41 et 42 du Journal de 1661. M. Champaigne 
témoigna â Dieu sa reconnaissance de la guérison de sa fille 
par un très-beau tableau qu'il en fit. — Voyez 5 ce sujet les 
additions de mademoiselle Périer, n* X1.ll. » 

Cette dernière ligne du Nécrologe met sur la voie d'une 
autre curieuse découverte. Le portrait , par Philippe de 
Champaigne , d'une petite fille aux mains jointes , véluc de 
bleu , qui se trouve au Louvre , est probablement celui de la 
nièce de Pascal. Je ne puis, faute d'assurance absolue, qu'ap- 



porter ici aux curieux les raisons de cette probabilité. L'ar- 
ticle de mademoiselle Périer, dans le Nécrologc de Port- 
Itoyal , est ainsi conçu : « Le 24* jour de mars , qui était le 
vendredi après le troisième dimanche de Carême 1656, de- 
moiselle Marguerite Périer, de Clermont en Auvergne , nièce 
de l'illustre M. Pascal, pensionnaire en notre maison de Paris, 
fut guérie miraculeusement d'une fistule lacrymale par l'at- 
touchement de la sainte épine. En reconnaissance de ce mi- 
racle, MM. ses parents ont donné à notre église de Paris un 
tableau pour en conserver le souvenir. » Et à ces additions 
de mademoiselle Périer auxquelles on renvoie à propos d'un 
ex-voto de la main de Champaigne, on lit : • Dans l'église 
de Purt-ltoyal de Paris, au coté gauche de la grille du chœur, 
se voit un tableau qui représente mademoiselle Périer telle 
qu'elle était au temps de sa guérison, » avec une inscription 
latine dont voici la traduction : « Marguerite Périer, jeune 
fille de dix ans, ayant été, par l'attouchement de l'épine vivi- 
fiante, guérie en un moment, le 24 mars 1656, d'une dégoû- 
tante et incurable fistule qu'elle avait depuis trois ans à l'œil 
gauche , ses parents ont consacré à Jésus-Christ sauveur ce 
portrait qui la représente , pour être un témoignage de la 
reconnaissance qu'ils ont d'un si grand bienfait. » 

Le tempérament , le caractère austère et droit , la piété 
solide de Philippe de Champaigne, l'avaient de bonne heure 
livré aux jansénistes el â la famille Arnanld dont il nous a 
conservé tous les portraits. Il avait adopté dans toute sa 
rigueur leur sévérité de mœurs et de pratiques religieuses, 
.sa délicatesse de conscience ne lui permit jamais de peindre 
d<-s sujets mythologiques. Il observait le repos du dinian- 
i lie avec un tel scrupule, qu'un conseiller de ses amis, 
M. Poucet , ne put jamais obtenir, par prières cl par offres 
avant.igenses, qu'il travaillât ce jour-là au portrait deja fille 
qui faisait profession le lendemain chez les Carmélites. Si la 
gravité froide du pinceau de Champaigne n'avait élé connue 
par avance , on pourrait accuser ses amitiés de Port-Itoyal 
d'avoir glacé la verve d'un compatriote et contemporain de 
liubens; mais Champaigne était en vérité prédestiné à être 
le peintre de Poi t-l'.ovnl, et le parfait jugement de sa manière 
est dans ce litre de peintre janséniste que tous 1rs historiens 
lui ont donné. 

A soixante-douze ans, Philippe de Champaigne jugea bien, 
par les incommodités qui lui survenaient tous les jours, que 
la fin de sa vie approchai). O fui le 8 août 1674 qu'il se 
trouva attaqué de la maladie dont il mourut le 12 du même 
mois. Voici le souvenir qu'en avaient gardé les jansénistes 
cinquante ans après sa mort , el ce qu'ils en écrivaient dans 
leur Nécrologc de Port-Koyal : 

« \m 12* jour d'août 1674, mourut à Paris Philippe Cham- 
paigne, natif de Uruxelles, qui s'était acquis une grande ré- 
putation par son habileté dans l'art de la peinture, mais qui 
s'est encore rendu plus reconimandablc par sa piété. Il a 
toujours été fort aiiaché à ce monastère, où il avail une fille 
religieuse, et dont il avail épousé les intérêts, qu'il a soutenus 
en tome occasion, souvent même au préjudice des siens cl de 
sa propre tranquillité. Comme il avail beaucoup d'amour 
pour la justice cl pour la vérité , pourvu qu'il satisfit à ce que 
l'une el l'an Ire demandaient de lui , il passait aisément sur 
tout le reste. Il a donné h noire maison plusieurs autres 
marques encore plus effectives de l'affection qu'il lui portait, 
en lui faisant présent de plusieurs tableaux de piélé cl lui 
léguant six mille livres d'aumône. Il est enterré à Saint- 
Oi vais, sa paroisse. » 

Nous terminerons celte notice par la simple et naïve épl- 
laphe qui se trouve manuscrite dans un petit Nécrologe jan- 
séniste annoté de la plume de Sebastien-Joseph du Cambout, 
abbé de Ponlchâteau , mon le 27 juin 1G90. A la fête de 
Sainte-Claire d'Assise , qui se célèbre le 12 août, est tracée 
cette ligne commémorative qui devait être le mot des jansé- 
nistes loules les fols qu'ils prononçaient le nom de cet illustre 
adepte : • M. Champaigne , bon peintre et bon chrétien. — 
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12 aoilt 1674. » F.t à la fête de Mini Simon et de saint Judc 
(28 octobre), une seconde date funèbre répète le même mot: 
« M. Champaigne, peintre, 1G81, neveu d'un autre du même 
nom , bon peintre cl bon chrétien. L'oncle avait nom Phi- 
lippe, et le neveu Jean-Baptiste. • 



LES DEUX JOUEURS. 

On a cherché a reconnaître le caractère des hommes d'a- 
près leur manière d'écrire, de se vêtir, de boire, de marcher ; 
ne pourrait-on pas, avec plus de raison , le chercher dans 
leur manière tic tenir les cartes ? 

l'ourles joueurs, une carie n'est point seulement une 



image convenue qui décide d'un gain passager; c'est une 
occasion d'éveil pour ses plus intimes aspirations et pour les 
plus secrètes habitudes de son intelligence ; tantôt symbole 
d'ambition , d'Indifférence ou d'orgueil , tantôt Instrument 
de prudence, de ruse ou d'audace 1 II ne s'en sert point au 
hasard , mais selon sa propre nature , comme il se sert de la 
vie elle-même. C'est une force qu'il emploie ; et, à le voir en 
faire usage, un génie pénélrant pourrait peut-êlre préjuger 
son caracière. On dirait alors, en parodiant un proverbe 
célèbre : Montre- moi comment tu joues , je te dirai gui 
tu et. 

ftegardez plutôt ces deux adversaires qu'un coup décisif 
préoccupe. L'un, tenani son jeu de la main gauche et de la 
droite la carte qu'il va jeter, se consulte une dernière fois 




Fac-limilv d'un deuin de Mituoffir*. 



Sa physionomie, son geste, sa pose, tout indique la réflexion, 
jointe a la fermeté. On sent l'homme qui ne s'aventure pas 
sans y avoir pensé, mais qui , une fols son parti pris, ira 
hardiment jusqu'au bout. Large d'encolure, carrément assis 
sur son siège, débarrassé de son chapeau pour êirc plus a 
l'aise, et ayant déjà vidé son verre , il semble exprimer à la 
fois la force, le bon sens et la prudence. L'aulre, d'une taille 
plus grêle et plus timidement assis , attend , son jeu a la 
main. Son verre est encore presque rempli; sa tête légère- 
ment penchée, son regard qui passe par-dessus ses caries, 
semble plonger dans l'infini. Celui-la réfléchissait ; évidem- 
ment celui-ci rêve ! Le premier liéslie , parce qu'il s'inté- 
resse ; le second a son parti pris, parce que peu lui imporic ; 
l'un attend le résultat, l'antre le poursuit. 

Lequel des deux gagnera la partie? A en croire toulcs les 
prévisions humaines , les chances sont pour le joueur sans 
chapeau ; mais qui n'a point appris à se défier des prévi- 
sions 1 l.a fortune a tant de fois, depuis La Fontaine, échappé 
à ceux qui la poursuivaient pour venir en chercher d'autres 
dans leurs lits l Sans doute il y a encore une loi suprême dans 
ces inégalités que l'ignorance des hommes appelle hasard ; 
Dieu seul la connaît et pourrait la justifier. 



LE TROMPETTE. 

Ceux qui n'ont point assisté aux grandes batailles de l'em- 
pire, el qui ne les connaissent que par de brillantes descrip- 
tions, ne soupçonnent point ce qu'étaient ces luttes désespé- 
rées , où des masses années , lancées l'une contre l'autre , 
tourbillonnaient un jour entier dans une atmosphère de 
flamme et de mitraille. Frappés seulement de la victoire, ils 
ignorent les Incertitudes, les angoisses et les retours inatten- 
dus de ces terribles journées. En suivant dans les récits des 
historiens la stratégie savante des généraux, ils peuvent croire 
que tout se passait comme h la parade , et qu'il s'agissait 
d'une partie d'échecs mathématiquement poursuivie par des 
joueurs ayant pour pions des soldats. Il faut avoir pris part 
à ces mêlées pour en soupçonner le sanglant chaos. Les plans 
de bataille , si faciles a suivre dans l'histoire , ne se compre- 
naient point aussi clairement sur le terrain. Enveloppés dans 
des nuages de poussière ou de fumée , ne sachant rien de ce 
qui se passait autour de vous et distinguant à peine les corps 
amis des corps ennemis, vous combattiez, vous mouriez sans 
savoir & qui restait l'avantage. Chacun faisait son devoir en 
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aveugle et ne connaissait souvent la victoire que par l'ordre 
du jour. 

il en fut surtout ainsi , pour certains régiments , ù lena cl 
à Aucrslaèdt. Les Prussiens , qui offraient un frout ttc ba- 
taille de six lieues. Turent attaqués sur tous les points presque 
en même temps , et il en résulta une sëric de combats par- 
tiels qui liaient , pour ainsi dire , les deux batailles , l'une 
livrée par Napoléon, l'autre par le maréchal Davoust. 

Notre compagnie, lancée dans un de ces intervalles, avait 
réussi, après une lutte de plusieurs heures, à débusquer les 
. ennemis d'un village qu'ils n'abandonnèrent qu'après l'avoir 
incendié. Je poursuivais les derniers tirailleurs qui se reti- 
raient ver* l'aile commandée par le priucc de llohenlohe, 
lorsqu'en voulant escalader une clôture je fus atteint par un 
coup de feu qui me renversa et me fit perdre connaissance 
presque instantanément. 

Lorsque je repris mes sens, je me trouvai seul au pied du 
petit mur que j'avais voulu franchir. Les restes des maisons 
brûlaient encore , quelques cadavres étaient dispersés ça et 
là, et l'on entendait au loin les grondements du canon et les 
pétillements de la mousqtieterie. 

Je me soulevai avec peine et je me tramai sur mes genoux, 
espérant découvrir quelque poste voisin où je trouverais du 
secours; mais tout était silencieux : évidemment la bataille 
s'était concentrée aux deux extrémités de la ligne ennemie, 
et je me trouvais abandonné. 

Gelte certitude , jointe au sang que j'avais perdu , abattit 
mon courage ; je me vis condamné à périr misérablement 
au milieu de ce hameau en ruines. Cependant je lis un der- 
nier effort pour gagner une maisonnette isolée, la seule qui 
eût échappé à la destruction. Les habitants l'avaient sans 
doute abandonnée avant l'approche des deux armées enne- 
mies, car elle était complètement vide. Les soldats prussiens 
qui y bivouaquaient la nuit précédente en avaient brisé les 
portes ; les meubles laissés par les propriétaires avaient été 
mis en pièces et employés à faire du feu. Je ne trouvai par- 
tout que les quatre murs et d'informes débris. 

De toutes les souffrances que j'éprouvais la soif était la 
plus intolérable. En traversant la cour j'avais aperçu un puits; 
mais il était profond , je n'avais aucun moyen d'y puiser, et, 
nouveau Tantale , je m'étais en vain penché vers celle eau 
que mes lèvres ue pouvaient atteindre. J'étais à bout de 
forces ei de courage. Ma jambe , roldie par la douleur de la 
blessure , ne me permettait plus de faire un pas ; tout com- 
mençait a flotter devant mes yeux, le froid m'avait saisi , 
et ta nuit arrivait. Je gagnai un coin de la pièce du rez- 
de-chaussée où je me laissai tomber en gémissant. L'ne 
sorte d'engourdissement entrecoupé d'atroces douleurs avait 
passé du corps à l'âme, et, en lui laissant l'entière perception 
de la souffrance , lui ôlail la faculté de vouloir et d'agir. 
J'avais, pour ainsi dire , accepté ma misérable situation , j'y 
demeurais enseveli. 

Lu temps assez considérable s'écoula ainsi. Je pensais 
que loul était lini pour moi , lorsque des pas retentirent à la 
porte de la cabane. Je soulevai la tète avec effort et je voulus 
jeter un cri d'appel ; mais la voix s'éteignit entre mes dents 
convulsivement serrées. J'aperçus seulement , aux dernières 
lueurs du soir, un trompette de notre régiment qui venait 
d'entrer cl semblait lui-même, chercher un abri. Il franchit 
le seuil avec précaution, regarda au fond de la pièce, et m'a- 
perçut. 

— L'n camarade ! s'écria-t-il en s'appi ochaiit. 
Et comme il vit que j'étais blessé : 

— Oh 1 oh 1 nous avons fait de mauvaises rencontres , 
ajiiuta-t-il ; quelque balle avec laquelle on aura voulu causer 
do trop près. Mais comment diable êles-vous seul ici , loin 
des ambulances? 

Je tachai de lui expliquer ce qui m'était arrivé. 

— Compris , compris , reprit-il ; la compagnie a suivi sa 
pointe sans regarder te qu'elle laissait derrière elle. C'est 



comme « mienne , qui tiraillait sur l'aile gauche et qu'un 
régiment de cavalerie a si bicu balayée que je n'en ai nieuie 
pu retrouver les morceaux. 

— Où en est la bataille? 

— Je n'en sais rien. Quand je me suis vu seul et que la 
nuit approchait , j'ai pensé à me choisir une chambre à cou- 
cher jusqu'à demain; seulement il me semble que j'aurais 
pu mieux tomber. Il n'y a pas luxe d'ameublement dans la 
racine : le plancher pour couellc de plume avec la muraille 
pour traversin! Vous devez trouver le lil un peu militaire. 

Je répondis, en balbutiant, que peu importai! pour mourir. 

— Fi donc! interrompit te trompette qui s'approcha; 
mourir à cause d'une quille endommagée !... Je parie que 
vous avez suif! 

— Je brûle. 

— Attendez-moi là ; Je viens de voir un puits. 

Il fit un mouvement vers le seuil ; je lui criai que le seau 
était brisé cl la corde disparue. 

— N'importe, dit-il, on tâchera de les remplacer. Faut pas 
qu'il soit dit qu'un Français s'est laissé mourir de la |>épic là 
où il y avait de quoi boire. 

Il sortit , cl je me retournai vers la muraille , bien certain 
que ses tentatives seraient inutiles. La longueur de sou ab- 
sence finit même par me faire croire qu'il élail reparli ; enlin 
il reparut tenant à deux mains son shako transformé en seau 
et aux jugulaires duquel pendait un long hart d'osier en guise 
de corde. 

— Victoire I s'écria- l-ll , nous avons du liquide! C'a été 
long , vu que les marchands de l'endroit sont fermés pour 
cause de démolition ; il a fallu tout fabriquer soi-même, mais 
enfin je suis arrivé. Prenez et buvez à discrétion ; la boutique 
de rafraîchissements est à la porte ; nous nous dispenscions 
seulement de trinquer. 

11 me présentait le shako, et je bus avidement. Il m'apprit 
alors que le canon avait cessé de se faire entendre, l-i ba- 
taille était finie, et, selon toute apparence, à notre avantage; 
car la ligue occupée la veille par les bivouacs prussiens était 
abandonnée. Il s'agissait donc seulement d'attendre jusqu'au 
lendemain des secours qui ne pouvaient nie manquer. 

Kn me donnant ces détails encourageants , le trompette 
cherchait autour de lui les moyens de rendre notre attente 
moins pénible. Le veut du soir, qui s'engouffrait à travers la 
porte cl la fenêtre brisées, me glaçait : il ressortit un Instant, 
et reparut avec plusieurs vieux paillis de couches qu'il fixa 
aux ouvertures de manière à nous défendre contre le froid 
de la nuit. Il découvrit ensuite ma blessure , qu'il examina 
d'un air capable et déclara très-bonne, comme aurait pu le 
faire le major. Il la lava avec soin, et l'enveloppa de nos deux 
mouchoirs à défaut de bandages. Je le laissai tout faire sans 
résistance, mais sans remerciments ; j'étais tellement abattu 
par le mal que j'avais perdu l'instinct de la conservation. 
Couché à terre dans mon coin obscur, j'attendais la fin de 
ma souffrance avec plus de désir que de crainte. Le trom- 
pette, qui était resté un instant penché sur moi , se redressa 
en secouant la tête. 

— Le camarade ne remord guère à la vie, mtirmura-l il, 
et cependant le coffre n'a rien , un peu de plomb seulement 
dans le moule de la guélre. C'est son mauvais lil qui lui a 
rabattu le moral... est-ce qu'on ne pourrait donc pas le cou- 
cher plus décemment? 

Il lit le tour de la chambre , monta à l'étage supérieur, 
puis redescendit sans avoir tien trouvé. 

Quant à mol, plongé dans une demi-somnolence, je suivais 
ses mouvements comme à travers un brouillai il. Par instant 
je perdais jusqu'au sentiment de sa présence, puis je l'a per- 
cevais de nouveau sans bien comprendre ce qu'il faisait, il 
me sembla pourtant qu'après avoir examiné une cloison qui 
divisait le rez-de-chaussée en deux pièces, il travaillait à la 
I démolir. Je vis d'abord tomber sous sou sabre la légère 
' charpente de sapin , puis se détacher les larges pans de ser- 
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pilllfcre... Ici il y cul une interruption dan» celle vague luci- 
dité. Quand je repris la connaissance de ce qui m'entourait , 
le irompelic revenait du dehors , et la serpillière avait été 
transformée par lui en une paillasse qu'il achevait de rem- 
plir de mousse et de feuilles. Je le vis l'étendre le long du 
mur ; il vint à moi, m'aida à me soulever, et , peu après, je 
me sentis couché sur ce lit improvisé. 

Le bien-être que j'éprouvai amortit un instant les aiguil- 
lons de la douleur, et je m'endormis. 

La fin à la prochaine livraison. 



LE TARIF DES MÉRITES ET DES FAUTES , 
DANS LA SECTE DES TAO-SSÉ. 

Les sectateurs de la doctrine de Lao-tteu ont sans cesse 
entre les mains un petit livre intitulé : Kong-kouv-ké , ou 
«Tarif des mérites et des Tautes; » qui donne une Idée 
exacte et complète des principes qui sont la base de leur 
morale pratique. On y voit ce qu'ils entendent par péché et 
decoir , vertu et rire , mérite el démérite , d'une manière 
plus claire et plus nelte que dans aucun des mémoires qu'on 
peut avoir écrits à ce sujet C'est ce que démontreront les 
extraits qui vont suivi e. D'après les prescriptions de l'auteur, 
tout homme doit tenir, par devers lui, un compte régulier, 
de ses actions «le tous les jours. A la lin de l'année , il faut 
qu'il résume, pour ainsi dire, l'actif et le paitifde sa con- 
duite morale. Si la balance est en sa faveur , elle forme a 
son profit un fonde de mérites à valoir sur l'année sui- 
vante. Dans le cas contraire, sa conscience se trouve chargée 
d'une sorte de passif de fautes, qu'il devra liquider, h l'a- 
venir, par un nombre équivalent de bonnes actions. 

TARIF DES MÉRITES. . 

Servir respectueusement son père et sa mère et les 
. nourrir ; — pendant dix jours, l mérite. 

Continuer leurs bons exemples et exécuter leurs inten- 
tions ; — pour chaque action, 10 mérites. 

Les ensevelir el les inhumer dans un lieu convenable; — 
100 mérites. 

Se faire une position honorable el s'acquitter de ses devoirs 
de manière a illustrer ses parents; — 100 mérites. 

Servir le prince avec droiture et dévouement ; — pendant 
dix jours, 1 mérite. 

Prêcher la vertu el par la se rendre utile; — à une pro- 
vince, 100 mérites ; 

— A tout l'empire, 300 mérites ; 

— Aux générations futures, 500 mérites. 

Obéit aux règlements du souverain, et ne pas résister aux 
lois; — pour chaque acte, 10 mérites. 

Mettre en évidence et employer les hommes sages et ver- 
tueux ;— pour chaque individu, 50 mérites. 

Expulser les hommes pervers et corrompus; — pour 
chaque individu, o0 mérites. 

■'•emplir une magistrature avec intelligence et désintéres- 
sement , el donner aux liabilauls de sou village , l'exemple 
de la modération et de l'horreur du vice ; — pour chaque 
acte, 20 mérites. 

Obéir respectueusement j son précepteur et à ses supé- 
rieurs; — pendant dix jours, 1 niérilc. 

Respecter ses frères aloés , et chérir ses frères cadets ; — 
pour chaque acte, a mérite*. 

Respecter el aimer un frère ainé et un frère cadet d'un 
autre lit; — 10 mérites. 

La bonne harmonie du mari et de la femme ; — continuée 
pendant dix jours, 1 mérite. 

S'ils s'exhortent l'uu l'autre à faire le bleu ; — pour 
chaque acte, 5 mérites. 



Faire une promesse à un ami el ne pas lui manquer de 
parole ; — pour une petite affaire , 1 mérite ; — pour une 
grande , 5 mérites. 

INe pas tromper l'attente d'une personne qui nous a coullé 
de l'argent; — pour «eut tnae (cent mas valent 75 francs), 
1 mérite. 

SI l'on nous a confié le sort d'un orphelin ; - 100 mérites. 

Se lier avec des amis honnêtes et vertueux; — pour un 
seul, 10 mérites. 

Chasser ou abandonner la société des hommes vicieux ;— 
pour un seul, 10 mérites. 

Renvoyer généreusement ses domestiques ou femmes de 
second rang , et leur procurer une position convenable — 
pour une seule, 10 mérites. 

Tout voir à tous leurs besoins ; — par chaque centaine de 
mas, 1 mérite. 

Les renvoyer dans la maison de leur mère sans rien de- 
mander pour leur rachat ; — pour chaque centaine de mas 
du prix d'achat, 1 mérite. 

Instruire ses esclaves et ses servantes et leur apprendre 
les rites et les devoirs ; — pour chaque acte, 2 mérites. 

Sauver la vie d'un homme, 100 mérites; - D'un homme 
vertueux, ou d'un sage éminent , 300 mérites. 

Sauver la vie d'un homme atteint d'une maladie mor- 
telle , 50 mérites ; 

— D'une maladie grave, 30 mérites ; — d'une maladie 
légère, 5 mérites. 

L'en sauver à prix d'argent, — nul mérite. 

Délivrer un homme de la peine capitale, 100 mérites ; — 
de l'esclavage, 50 mérites; — de l'exil, 40 mérites; — de la 
bastonnade, 20 mérites ; — des verges, 10 mérites. 

(Si un homme a été condamué injustement, il y a du mé- 
rite à le sauver, mais II n'y en a aucun , si l'accusation est 
vraie et si son crime est avéré.) 

Si quelqu'un est condamné, a mort, faire abaisser sa peine 
jusqu'à l'esclavage, 50 mérites. 

Faire abaisser l'esclavage jusqu'à la peine de l'exil, 
30 mérites. 

Faire abaisser l'exil jusqu'à la peine du balon, 20 mérites. 
| Faire «baisser* la baslonuade jusqu'à la peine des verges , 
10 mérites. 

(Si le délit est digne d'indulgence , il y a du mérite à en 
faire abaisser la peine ; il n'y a aucun mérite, s'il s'agit d'un 
crime impardonnable. Nul mérite aussi si l'on a reçu de 
l'argent pour faire abaisser la peine). 

Lorsqu'on esl le chef d'un village, délivrer les habitants 
d'un malheur, ou saisir un brigand redoutable, 100 mérites. 

Sauver des enfants qui se noient, les recueillir et les 
nourrir ; — pour chaque enfant, 50 mérites. 

Arracher des enfants des mains d'-une personne qui veut 
les noyer, et leur sauver la vie ; — pour chaque enfant , 
20 mérites. 

Recueillir et inhnmer des ossements humains dont nulle 
famille ne prend soin ; — pour chaque individu, 50 mérites. 

Donner des terrains aux ramilles qui n'ont point de lieu 
de sépulture ; — pour chaque individu, 30 mérites. 

Acheter des tombes pour les donner gratuitement ;— pour 
chaque dépense de 100 mas, 2 mérites. 

Voir des richesses mal acquises , et ue point les prendre 
lorsqu'on pourrait s'en rendre maître ;— pour chaque somme 
de 100 mas, 1 mérite. 

Secourir les veufs, les veuves, les orphelins, les vieillards 
sans enfants, les paralytiques, les aveugles, les imligcnts ; — 
pour chaqne centaine de mas dépensés, 1 mérite. 

Faire de menues aumônes jusqu'à la somme de 10O mas, 
3 mérites. 

Donner à manger aux personnes affamées ; — |K>tir chaque 
repas, 1 mérite. 

Donner à boire aux personnes tourmentées de la soif; — 
dix fois, 1 mérite. 
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Réchauffer les personnes qui souffrent du froid ; — pour 
chaque individu, 1 mérite. 

Dans l'obscurité de la nuit, fournir uuc lampe allumée ;— 
pour chaque nuit, i mérite. 

En temps de disette , vendre du riz h un prix réduit ; — 
pour chaque centaine de mas diminuée , 1 mérite. 

Faire grâce i ses débiteurs ; — pour chaque centaine de 
mas, 1 mérite. 

Lorsque l'intérêt de l'argent prêté s'est accumulé pendant 
longues années , et que les débiteurs en demandent avec 
larmes la remise ;— pour chaque somme de 200 mas (150 fr.) 
qu'on leur a diminuée, 1 mérite. 

Sauver la vie d'un anima) domestique qui peut s'acquiller 
par son travail envers son libérateur (par exemple un bœuf, 
un cheval), — pour chaque animal, 20 mérites; — un qua- 
drupède qui ne peut s'acquitter par son travail (par exemple 
un cochon, un mouton, un daim, un cerf, etc.), 10 mérites ; 

— un oiseau , 3 mérites ; — un animal qui vit dans l'eau 
(par exemple un poisson, une grenouille, une anguille, une 
liutlre), 3 mérites. 

Lorsqu'on occupe une magistrature , empêcher de tuer 
des animaux pour la nourriture des hommes ; — pendant un 
jour, 10 mérites. 

Exhorter doucement un pécheur, un chasseur ou un bou- 
clier à changer de profession, 3 mérites. 

Convertir un de ers hommes, 20 mérites. 

Exhorter les hommes à renoncer aux procès , s'il s'agit 
d'un procès important , 50 mérites; — d'un petit procès, 
30 mérites. 

Débourser de l'argent pour atteindre ce but ;— pour chaque 
somme de 100 mas, 1 mérite. 

Exhorter à la paix des hommes qui se battent, 3 mérites. 

Empêcher ses (ils et petits-fils de faire le mal, détourner 
ses domestiques où ses hôtes de tromper ; — pour chaque 
fois, 5 mérites. 

Lorsqu'on a reçu des bienfaits, ne pas manquer d'en té- 
moigner sa reconnaissance. Lorsqu'on est fâché contre quel- 
qu'un, ne pas manquer de se réconcilier avec lui; — pour 
une petite affaire, 30 mérites; — pour une grande affaire, 
50 mérites. 

Publier les bonnes qualités des autres ; — chaque fuis , 
1 mérite. 

Cacher les défauts des autres-; — chaque fois, 1 mérite. 

Exhorter un homme a se corriger de ses vices cl à em- 
brasser la vertu, 2 mérites. 

Coin ci tir au bien un homme vicieux, 20 mérites. 

Proférer des paroles propres a conduire à la vertu ; — 
pour chaque parole, 3 mérites. 

Composer ou publier un livre traitant de la morale ou des 
effets des actes humains ; — pour chaque section, 30 mérites. 

L'imprimer et le distribuer gratuitement aux hommes; — 
pour chaque individu qui l'a ainsi obtenu, 1 mérite. 

Communiquer et répandre des traités d'hygiène ; — pour 
chaque section, 3 mérites. 

Recueillir sur la route du papier écrit ou imprimé cl le 
brûler; — pour chaque centaine de caractères, 1 mérite. 

Porter humblement les habits vieux d'un autre homme ; 

— pour chaque vêtement, 2 mérites. 

La fin à une prochaine licraiton. 



LA MITRE DU CARDINAL DE LORRAINE. 

Celte mitre, autrefois conservée au musée de Reims, était, 
suivant la tradition , celle que le cardinal de Lorraine portail 
au concile de Trente. En 1669, un orfèvre de Reims avait 
estimé qu'elle valait 45 000 livres , somme qui serait re- 
présentée aujourd'hui par celle de G0 000 francs. Toutes 
les pierreries étaiepl montées sur drap d'argent , couvert de 
feuillages d'or , de filigranes et de ciselures d'un travail 



exquis. Eu haut, vers la pointe, du côté du front, une figu- 
rine de l'archange saint Michel terrassant le dragon était 
ornée de dix-sept petits diamants estimés G0 écus. line 
belle turquoise de vieille roche , et des rubis qui la suppor- 
taient , étaient évalués «00 livres. A la bande frontale , 
le nom de Jésus , en lettres gothiques, était formé de dia- 
mants , estimés ensemble 240 écus. Deux émaux, qui accom- 
pagnaient cette inscription, représentaient, l'un la Vierge, 
l'autre l'ange Cabriel , et étaient rehaussés de rubis évalués 
G0 écus. D'autres rubis balais, des fleurs de lis d'étincelles et 
de diamants, une multitude de perles fines bordaient cette face 
de la mitre. L'autre partie n'était pas moins admirable : la 
figurine d'or écrasant le serpent était décorée de quatorze dia- 
mants, cl une turquoise qui lui servait de soubassement, était, 
en 1669, comme cclledc l'autre face, prisée /i00livres.l<a croix 
de diamant el de rubis de la bande frontale , avec les éiue- 
raudes, les topazes, les roses et pierres diverses qui l'accom- 
pagnaient, était évaluée 200 écus. On voyait encore au frontal 
deux jolis émaux , l'un représentant saint Pierre , l'autre 
saint Christophe; les cabochons de rubis, avec la garniture 
d'or massif et à jour, émaillé , puis les quarante-six perles 
qui l'encadraient, étaient prisés G0 écus. Lu grand nombre 
de diamants, de saphirs, de perles fines composaient les bou- 
quets du champ et étaient estimés au prix île 50 écus. Les 
pendants de la mitre étaient formés de petits vases d'or, feuil- 
lages el liguriiics rehaussés des pierres les plus fuies. 

Celle «ouvre précieuse avait été enfermée, pendant la ré- 
volution, avec un saint ciboire eu or donné par Louis XIV, 
et d'autres objets précieux, dans un armoire secrète du musée 
de Ileims. Le 15 veulôse an Xtl , on découvrit que la mitre, 
le saint ciboire el tous les autres objets avaient disparu : on 
n'est jamais parvenu à constater d'une manière certaine les 
circonstances de celle souslraclion. 




La Mitre de Charles de Guise , cardinal de Lorraine. 



BCREAl'X D'ABOJtHEMENT ET LIE VF.NTB, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Pelils-Augustins. 
Iui|>iimciïe de L M«mi.«i, rue Jacob, 3o. 
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YERNEUUi 

( Dr|>»rltmtul de l'Eur*). 




U Tour de la Madclciue , i Verneuil. 



La petiie ville de Verneull est siludc sur !c penchant d'un I « lion ctdel'Aue. Au point fulminant se dresse la beUc tour 
coteau fralî et verdoyant, qu'ar-oseut en partie les eaïr Je | dfiaMad.-leine.j.rcn'i.urenl ksdoehw» de l'ancienne ig"»e 
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Saint-Jean , de Noire-Dame, de l'Hôpital , d'un courent sécu- 
larisé, et enfin les ruines du vieux donjon. On dirait un 
géant entouré de ses enfants, un suzerain autour duquel 
ae pressent ses vassaux pour lui rendre hommage. 

Verneuil a une origine fort ancienne. Celte ville parait avoir 
été fondée par les Romains sur le bord de la voie d'Évrcux à 
Condé, sur l'ilon. Ce n'est toutefois qu'en 1120 que Henri 1" 
d'Angleterre y fit construire des remparts et des fortifications, 
dont la trace subsiste encore, pour défendre la frontière de la 
Normandie contre les invasions des Percherons. En 113*2 , un 
tremblement de terre menaça de renverser la ville nouvelle, 
et dans l'année suivante elle fut en partie incendiée par le 
tonnerre, ainsi que Chartres, Nogcnl-le-Rotrou , Alençon et 
d'autres villes. Toutefois le désastre fut promptemenl ré- 
paré , car Orderic-Vital , qui nous en a transmis le récit , 
nous apprend aussi qu'en 1141 il fut constaté, par une revue 
générale , que le nombre des habitants montait à 13 000 ; 
encore le mol par lui employé scinble-l-il supposer qu'il 
n'aurait voulu parler que des hommes en état de porter les 
armes. 

L'importance de cette place lui valut d'être plus d'une fols 
assiégée, prise et saccagée pendant les guerres du moyen âge. 

En 1424, une bataille fut gagnée par les Anglais, sous 
les mura de cette ville. Us laissèrent sans sépulture les 
corps de leurs vaillants adversaires; mats un vieux guer- 
rier, vivant en ermite dans les environs, les fil enterrer 
à ses frais, et fit élever en leur honneur la belle chapelle 
de Saint-Denis, aujourd'hui détruite. Ce fut uu des coups 
les plus rudes portés à l'indépendance du pays que l'ap- 
parition de Jeanne d'Arc devait sauver. Les Anglais gar- 
dèrent Verneuil jusqu'en 1449. A cette époque, la garnison 
n'était composée que de 120 hommes que leurs exactions 
et leurs brutalités avaient rendus odieux à la population 
tout entière. Pour suppléer à l'insuffisance de leur nombre , 
Ils forçaient les habitants à faire le service avec eux. Le 
meunier du moulin des murailles, nommé Jean Berlin, 
fut battu par eux , parce qu'en faisant le guet il s'était en- 
dormi. C'était un homme fier et vigoureux , âgé de quarante- 
neuf ans , et probablement père de famille ; car, d'après une 
ancienne tradition qui s'est conservée à Verneuil , on dit que 
les Anglais avaient insulté sa fille. 11 jura de se venger et tint 
parole. 

11 s'entendit avec Robert de Floqucs, capitaine d'Êvreux 
pour les Français ; et le 29 juillet, au point du jour, pendant 
que ses camarades du guet étaient à la messe, Il aida les 
Français à dresser leurs échelles contre la muraille , et à 
s'introduire dans la ville. Le lendemain , le château fut en- 
levé d'assaut, et quelques jours après, la four grite, où 
s'étalent renfermés les derniers soldats anglais , fut forcée de 
se rendre , faute de vivres. 

On voit dans la salle du conseil de ville de Vernenll un 
portrait du brave Berlin, avec une inscription qui contient 
le récit abrégé de sa conduite ; mai» rien n'y indique qu'il 
ait été par suite pourvu de la charge de vicomte de Verneuil , 
ainsi que l'ont avancé certains historiens. 

Verneuil joua de nouveau un rôle assez important dans les 
guerres de la Ligne et de la Fronde. 
Indépendamment du château, on y comptait trois .forte- 
i solidement construites sur pilotis, et environnées de 
i côtés par de larges et profonds fossés remplis d'eau. 
Chacune de ces citadelles renfermait pour ainsi dire une pe- 
tite ville dans son enceinte. Au commencement du dix-hui- 
tième siècle , on voyait encore onze grosses tours , quarante- 
trois tourelles et cinq portes principales. Aujourd'hui , Il ne 
reste plus guère de toutes ces fortifications que le redoutable 
Joujou connu sous le nom de tour grise. 

U tour de la Madeleine , dont nous donnons un dessin , 
est un des plus beaux monuments du style ogival que possède 
la Normandie. Celle tour est a jour depuis la galerie carrée. 
I* quinzième siècle s'y déploie dans toute sa grâce, dans toute 



sa richesse , dans toute son élégance ; rien de plus léger , de 
plus aérien ne peut se concevoir. Ces frêles arcades , qui se 
découpent en dentelle sur l'azur du ciel, effrayent l'œil et le 
charment (oui à la fois. Malheureusement tomes les owïet de 
la galerie ont été bouchées avec de la maçonnerie, et une 
cloche, soutenue par des triangles en fer et surmontée d'une 
girouette , couronne le dôme que devait terminer une flèche 
en pierre. L'ensemble du campanile , même iucomplei , pro- 
duit un effet merveilleux. 

On monte deux cent douze marches pour arriver à la 
seconde galerie ; la hauteur totale de la tour est dYnviron 



Cette tour fui batlc , vers la fin du quinzième siècle , par 
Artus Fiilon , né à Verneuil, et mort éveque de Senlis. On 
suppose qu'une statue , placée à l'orient et représentant un 
chanoine à genoux , i'aumusse sur le bras , est le portrait du 
fondateur. 

Une illusion d'optique fait paraître celle tour beaucoup 
plus grosse dans sa partie supérieure qu'à sa buse. 
L'église n'offre de remarquable , à l'intérieur, que des clefs 

de 



Il est bien a craindre que celui qui , dès la première vue, 
vous traite comme un ami de vingt ans , ne vous traite , au 
bout de vingt ans , comme un inconnu si vous avez quelque 
service important a lui demander. J.-J. Roossbac. 



LE TROMPETTE. 

MODVEI.U. 

Suite et fin. — Voy. p. 358. 

Je ne fus réveillé que par une sensation de douce chaleur 
qui dissipai! mon engourdissement. Un feu pétillant brillait 
dans le foyer où le trompette achevait d'entasser les frag- 
ments de la cloison. 

Je me redressai avec une exclamation de surprise et de 
plaisir. 

— Ah 1 ah l ça vous ressuscite, dit-il gaiement ; vous voyez 
qu'il y a toujours' moyen d'améliorer son bivouac; le tout est 
de ne pas perdre son temps à contempler les boutons de ses 
guêtres. 

— Vous êtes nn magicien ! m'écrlal-je. 

— Un peu, mon vieux, répliqua-t-il , en se fabriquant un 
siège avec un débris de la charpente détruite ; c'est de la 
magie blanche : on a pour baguette quatre doigts cl le pouce. 
Mais vous croyez peut-être que j'ai allumé ce feu-là unique- 
ment pour nous dégourdir les jointures, que c'est un feu de 
salon? Erreur, mon cœurl c'est un feu de cuisine, et a util 
tout destiné à la pot-bouille. 

— On avait donc distribué des rations à votre compagnie? 
demandai-je. 

— Des rations de cartouches, répondit le trompette ; mais 
ça ne se mange jamais seul , nous en avons fait part aux 
Prussiens. 

— Où espérez- vous alors trouver des vivres? 

— Où? mais ici, parbleu 1 N'est-ce pas aux vaincus de 
nourrir les vainqueurs? 

Et, comprenant mon geste de doute ironique : 

— Ah l vous n'avez pas confiance dans leur garde-manger, 
continua-t-il. Le fait csl que le local est un peu dégarni; mais 
le vrai Français ne désespère jamais de rien. Pourvu que son 
général lui distribue son ordinaire de gloire, c'est à lui de se 
procurer le reste pour manger avec Tout à l'heure, eu ra- 
massant dans le jardin des feuilles sèches à celle fin de vous 
composer un édredon , j'ai aperçu dans uu coin de petits 
monticules, et je me suis dit : si ce n'est pas une représen- 
tation en relief de la chaîne des Alpes , ça doit êlre quelque 
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chose comme des pommes de terre ou auires minéraux. Sur 
quoi, j'ai creusé avec mon briquet, el j'ai amené a la clarté 
du jour une vingtaine de ces vertueux tubercules. Le tout 
mitonne là sous les cendres et doit être déjà cuit. Nous allons, 
en conséquence , procéder au festin. Ohé 1 maître d'hôtel , 
vite, le Bénédicité, et serve* chaud. 

Tout en répétant cette palabre soldatesque du ton des 
loustics de chambrée, le trompette relirait l'une après l'autre 
de dessous la braise ks pommes de terre fumantes , et les 
rangeait symétriquement sur l'âtre. 

Je n'avais rien mangé depuis li; malin ; leur odeur savou- 
reuse réveilla ma f.iim suspendue {Kir les douleurs dé la bles- 
sure. Je fis un effort pour me remettre sur mon séant , et 
j'allais partager le souper improvisé du trompette , quaod je 
le vis tout a coup dresser la tête el prêter l'oreille. 

— Qu'y a-t-il ? demandai-je. 

Il m'imposa silence du geste , se leva vivement , courut à 
son fusil qu'il avait posé contre le mur, et s'avança avec pré- 
caution vers la porte. 

Dans ce moment je distinguai à mon tour, au dehors , un 
bruit de pas. Ils se faisaient entendre, puis se taisaient, 
comme si la personne se fût approchée avec défiance. Enfin 
pourtant ils s'arrêtèrent prés du seuil ; il y eut une pause ; 
puis une main souleva lentement le paillis qui fermait l'en- 
trée ; un homme portant le costume du pays parut A la porte, 
regarda à l'intérieur et fit un pas en avant. 

Le fusil du trompette appuyé sur sa poitrine l'arrêta court. 
Il recula avec un cri. 

— Pas un mouvement, ou tu es mortl interrompit le 
soldat. 

L'Allemand joignit les mains et bégaya une prière épou- 
vantée. 

— Ne tires pasl criai-jc à mon compagnon; il demande 
grâce. 

— J'entends bien, répliqua le trompette ; mais il faut savoir 
ce qui l'amène ici. 

— Laissez-le approcher, je lui parlerai. 

— Ah I vous savez l'allemand 1 bravo! Alors , nous allons 
le faire jaser. Allons, remets-toi, mein herr, voici un parti- 
culier qui parle ta langue de sauvage. Demandez-lui qui II 
est, d'où il vient, ce qu'il veut , el s'il peut nous procurer du 
beurre pour nos pommes de terre, 

Kn parlant ainsi, il avait forcé l'Allemand a s'avancer vers 
moi. Lorsque celui-ci s'aperçut que j'étais Messé , il affecta 
beaucoup de compassion, et me demanda, coup sur coup, où 
j'avais été atteint, si je souffrais, pourquoi je n'avais pas re- 
joint le camp des Français. Celle dernière question m'amena 
à savoir que les Prussiens étaient en retraite sur toute la 
ligne. Le trompette , à qui je lis part de cette bonne nou- 
vclle , cria Vice l'empereur! et présenta les arme». L'Alle- 
mand m'avoua, de plus, qu'il avait quitté le hameau iucendié 
le matin même , el que la seule maison épargnée , dans la- 
quelle nous nous trouvions, était la sienne. Quant à la cause 
qui avait pu l'y ramener au milieu de tant de dangers et à 
une pareille heure, il parut embarrassé de la donner et s'em- 
brouilla dans des explications confuses. 

Cependant mon compagnon parut se conlenter des raisons 
données, et invita l'Allemand , avec une sorte de cordialité 
soldatesque, à s'approcher du foyer. 

— Nous avons un peu dégradé la baraque , ajouta-l-il ; 
mais c'est ta faute : Il fallait laisser la clef du bûcher. 

L'Allemand s'excusa en disant que tout avait été consommé 
ou détruit par les Prussiens qui occupaient le village. A peine 
avait-il pu transporter quelques meubles et quelques effets 
échappés au pillage chez un parent qui habitait plus loin et 
qui avait consenti a recevoir sa famille. 

— Ouf , oui , dit le trompette , on conualt ça , tnein herr. 
Du temps de la Itépublique, les Autrichiens sont aussi venus 
en France ; on s'est battu dans notre village ; et ma mère m'a 
souvent raconté tout ce que les pauvres gens avaient eu à 



souffrir. La guerre , c'eM bon pour le soldat : s'il reçoit des 
coups il les rend ; mais le nékln est toujours battu, et encore 
faut qu'il paye l'amende. Asseyez-vous là, mon vieux, et, si 
le cœur vous en dit, mangez , buvez, votre couvert est mis ; 
vous pouvez faire comme chez vous. 

La jovialité sans façon du soldat rassura l'Allemand plus 
que ne l'auraient fait toutes les protestations; il s'assit sur 
l'âtre, et, après quelques instants d'entretien, Il s'écria : 

— Par mon salut 1 messieurs les Français , vous êtes de 
braves gens ! 

— Et des gens braves , je m'en flatte , ajouta mon compa- 
gnon, qui soufflait sur une pomme de terre trop chaude. 

— Tout ruiné que je suis, je veux vous traiter comme mes 
hôtes, reprit le villageois ; allendez-mol là. 

— Nous attendons, mem herr. 

11 traversa la pièce où nous nous trouvions , entra dans un 
appentis qui lui faisait suite et y resta quelque temps. Le 
trompette chantonnait sans paraître s'occuper de ce qu'il 
pouvait y faire ; enlln, après une assez longue absence, l'Al- 
lemand reparut avec une petite bouteille d'eau-de-vie. 

— C'est la dernière, dit-il ; je l'avais cachée aux hussards 
prussiens ; mais je ne trouverai pas , pour la boire , une 
meilleure occasion. 

— A la bonne heure I s'écria joyeusement le trompette. 
Alors, à la sanlé de l'empereur Napoléon ! Tu n'es pas obligé 
de la porter, mein herr: chacun doit fêter son saint, comme 
on dit; mais nous qui sommes de la grande nation , nous 
avons droit de boire au petlj caporal. 

Il avait embouché la bouteille, à laquelle il fit une longue 
aspiration, et qu'il me passa ensuite. Je bus une gorgée, puis 
ce fut le lourde l'Allemand. 

L'effet de la brillante liqueur ne se fit point attendre. 
Notre sang engourdi commença à circuler plus rapidement, 
et le frugal souper s'acheva comme un festin. 

Quand la petite bouteille fut vide , le villageois se leva et 
parla de repartir. Il était pressé d'unnoncer a sa femme et a 
ses enfants que leur maison avait échappé à l'incendie géné- 
ral Je l'engageai à se mettre en roule sans retard , et le 
trompette se joignit à moi. L'Allemand nous souhaita toutes 
espèces de prospérités, gagna la porte et disparut. 

Quand le bruit de ses pas se fut perdu dans le lointain, le 
trompeiie , qui bourrait sa pipe près du foyer, regarda vers 
la porte et fil un mouvement d'épaules. 

— Pauvre mein herr! dit-il en riant; il a cru me mettre 
dedans. 

— Comment cela 7 demandai-je étonné. 

— Parbleu t croyez-vous que je me sois laissé entortiller 
dans ses explications? Il savait depuis ce malin que sa case 
n'avait pas été brûlée , ainsi il ne venait point pour s'en as- 
surer. 

— Mais quelle intention, alors, lui supposez-vous? 

— L'intention, parbleu I elle est claire comme l'eau de 
roche. Quand les Prussiens sont arrivés, le mein herr avait 
caché ici son magot dans quelque coin. 

— Quoi, vous supposez 7... 

— J'en suis sûr, vu que lorsqu'il est ressorti de l'appentis 
avec la bouteille , les poches de sa veste avaient gagné une 
enflure. J'ai pas fait semblant : il aurait pu croire qu'on vou- 
lait trinquer pour le trésor comme pour l'cau-de-vie; mais 
heureusement que je ne mange pas de ce pain-là. Nous 
sommes des soldats et non des détrousseurs de bourgeois. 
Si je retourne jamais au village je pourrai y rentrer en di- 
sant comme cet autre : Hien dan» le» maint , rien dans le* 
poche». Tout ce que je demande, c'est d'avoir la chance de 
porter sur la poitrine un petit ruban. 

— Ah I vous le méritez I m'écriai-jc en lui tendant la 
main. Lorsque vous êtes entré ici , vous m'avez prouvé ce 
qu'étaient l'humanité et l'industrie du soldat français; je 
saurai maintenant ce qu'est son honneur. 
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FABRICATION DU FER. 

Suit* ,— Voy. p. 3;r). 
t.r.S FOYERS D'AFFHF.Rin. 

La théorie de la fabrication du fer au moyen de la foute 
est aussi simple que celle de la foule au moyen du minerai. 
I.a fonte est , Comme on le sait , une combinaison de fer et de 
charbon ; il est donc évident qu'il suffit d'en relira le cliarbon 
pour avoir du fer métallique. Or. a la cbaleur, le cliarbon a 
plus d'affinité que le fer pour l'oxygène de l'air; d'où il suit 
qu'en faisant briller de la foule, le charbon se brillerait avant 
le fer. C'est là , eu deux mots , toute la théorie de raffinage. 

Le fover d'affinrrie ressemble a une forge ordinaire; mais 
sur la plate-foi rnc de la forge, devant les tuyères des soulll- 1>, 
est pratiqué un trou carré ou creuset, plus ou moins profond, 
suivant les pays, et destiné à recevoir la fonte. Le tout est 




l.c-i Forgerai!». — T"i!< Itr 'lu ilmi. niln\ 

surmonté d'une gi an le cheminée, et sur les rou'-s se IrOUVCIII 
placées les tuyères qui amènent dans le creuset le venl des 
soufflets. Pour commencer rojK'ral ion, l'on remplit le creuset 
de chat bon , ei , à l'aide du veut des soufllets, on allume un 
bon feu ; ou avance dans ce brasier l'exlrémité de la gueuse 
qui lie tarde pas à entrer eu fusion et a couler au fend du 
creuset. Là elle est soumise à un venl plongeant envoyé 
par une tuyère inclinée , et le forgeron , à l'aide d'un rin- 
gard , le remue continuellement pour en exposer successi- 
vement toutes les parties à cet air vif et ardent. Le phéno- 
mène que nous indiquions dans la théorie se produit alors 
avec énergie. Le charbon contenu dans la fonte se brille peu 
à peu , et il reste du fer. Comme le fer est InfmlUc , à 
mesure que le fer se forme, la masse perd sa liquidité et se 
coagule, et l'on juge du degré où en est l'opération au plus 
ou moins de résistance qu'oppose la masse à l'action du rin- 
gard. On ne peut pas empêcher qu'il ne se brûle une petite 
quantité de fer ; et ce fer brûlé ou oxydé, en se combinant av ec 
les cendres du charbon et avec diverses autres substances 
étrangères que contenait la fouie , donne ce que Ton nomme 
les scories, c'csl-à-dire une espèce de verre noir ou de crasse 
que le forgeron a s<iin de faire écouler d> temps en temps. 

Quelque soin que l'on prenne , comme la masse de fer 
résulte d'une multitude de petits grumeaux qui se sont for- 
més cl réunis successivement , on ne peut empêcher qu'il 
ne se trouve une certaine quantité de scories daus 1'inlé- 
ricar de la masse. C'esl pour expulser ces scories qui nui- 
raient considérablement à la qualité du fer, el en même 
temps pour achever de donner à la masse toute sa compacité, 
que l'on fait usage du marteau. A cel effet , lorsque le maître 
forgeron juge que «on fer est suffisamment préparé, il retire 
la masse du sein du creuset en se faisant aider par son se- 
cond. Celte masse informe, boursouflée, couverte çà cl là de 
scories, d'une température qui lui donne un éclat d'un blanc 
vif, est ce qu'on appelle la loupe. M. Bonhomme , dans le 



second des dessins Joints à cet article , a représenté fort 
heureusement l'intérieur d'une forge, à l'Instant où les deux 
forgerons viennent de faire sortir la loupe de l'Intérieur du 
creuset cl la font glisser, à l'aide de leurs ringards , sur la 
plate-forme , pour la conduire de là , en la traînant sur le sol 
de l'usine , sous le marteau. 

Le marteau est une masse de fonte de 5 à 600 kilogrammes 
qui frappe à coups redoublés sur une énorme enclume. C'est 
lui qui , par ses battements retentissant au loin le jour et la 
nuit , à intervalles périodiques , achève de donner à un pays 
de forges le caractère qui le distingue. I<c marlcau est em- 
manché a une énorme poutre qui tourne autour d'un axe 
placé à son extrémité : une roue année de grosses dents ou 
cames, placée à côté du manche du marteau, lui imprime le 
mouvement, et elle est mue elle-même par une roue hydrau- 
lique de la forme des roues de moulin , sous laquelle on 
laisse venir l'eau au moment où l'on veut faire marcher le 
marteau. A l'instant où le mouvement commence, une des 
rames s'engage sous le manche du marlcau et le soulève , 
puis un instant après elle se dégage et le marlcau retombe 
de tout son poids, jusqu'à ce qu'une nouvelle came se pré- 
sentant , il soit soulevé de nouveau. Pour augmenter la force 
de la chute, on place au-dessus du marlcau une pièce de bois 
élastique et fixée seulement par l'extrémité opposée au mar- 
teau. Le marteau , dans la parti.- supérieure de son ascension, 
vient presser contre l'extrémilé libre de In poulrc, cl à l'instant 
où la came se dérobe , celte extrémité presse à son tour sur 
le marlcau comme un ressort el le rabat avec violence. Le 
forgeur, armé d'une forte tenaille , tourne et retourne sa 
masse de fer sur l'enclume pemlant que le marlcau est en 
l'air, cl un enfant , placé près de lui , tenant une perche qui 
communique avec la vanne, fait arriver, sur sou ordre, plus 
■ m moins d'eau sous la roue, et accélère ou retarde à volonté 
les battements. Le marlcau, malgré son éiiorme masse et 
l'eiïrayanle brutalité de ses coups, va donc pour ainsi dire à 
la main de l'enfant. Tous ces détails sonl parfaitement repré- 
sentés sur notre dessin. 




Fabrication du p. lit fer au tn.irtinet. 



Quelque hâte que l'on mette à accélérer le cinglage , la 
loupe ne larde pas à se refroidir, cl tout ce que l'on peut 
faire à la première fois, c'esl d'en extraire les scories que 
chaque coup de marteau fait suinter, et en même temps de 
la comprimer en lui donnant une (orme allongée. On la re- 
porte dans le foyer pour la réchauffer, et après celle chaule, 
ou la conduit de nouveau sous le marteau, qui, celte fois, la 
met en grosses barres. 

On coupe ces barres par morceaux, et en les réchauffant 
de nouveau , on en fait ou des barres ordinaires ou ce que 
l'on appelle du pcili fer. l'our celle opération, on emploie 
un marteau plus léger que le précédent cl animé d'un mou- 
vement beaucoup plus vif. C'est ce que l'on appelle le mar- 
tinet, dont les battements accélérés fout un si frappant con- 
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triste arec 1rs battements lourds et compte"» du gros mar- 
teau. Ordinairement c'est dans une usine séparée de la pre- 
mière que s'effectue ce second travail ; il achève de mettre 
les produits «lu minerai dans l'état on la forge les verse dans 
le commerce, pour y servir aux mille usages que nous avons 
donnés à ce métal , le plus précieux assurément îles métaux. 
Suivant l'abondance des cours d'eaux, qui sont ici la con- 



dition principale, plus encore que pour les hauts fourneaux, 
puisqu'ils donnent le vent au creuset et le mouvement aux 
marteaux , les foyers d'affinei ic sont joints aux hauts four- 
neaux ou s'en trouvent séparés, l.a facilité de l'approvisionne- 
ment est aussi une raison déterminante, car le transport du 
charbon en augmente bien vite la valeur. Mais rien n'a plus 
de charme qu'un pays de forges, quand ces diverses usines 





se Moment rapprochées sur un même ruisseau , au milieu 
des prairies encaissées par les collines chargées des bois qui 
fournissent le combustible. Toute la vallée est couverte d'une 
population heureuse; les charrois de toute nature, de char- 
bon, de minerai, de fer en barres , couvrent les chemins; les 
fumées des charbonniers N'élèvent du sein îles bois et commu- 
niquent a l'air un léger paifum qui étonne et ne déplaît point ; 
tes battements des marteaux viennent ébranler par inlcnalles 



l'atmosphère et signaler la puissance de l'homme. I.e voyageur 
s'arrête, en se recueillant, et admire le génie de l'homme qui, 
sur la dérouverte presque inexplicable des propriétés de celle 
pierre brute qu'on appelle le minerai, a su fonder une indus- 
trie si utile au développement de tous les arts et au bien-être 
de la société. 

La plupart du temps la présence d'une forge sufût pour dé- 
terminer le principe d'un village. La forge n'emploie pas tout 




Vue Je l'usine.— Chargement Au fer en birre». 



le monde, mais on ne s'en trouve que mieux. Les pères de 
famille sont occupés a l'affinage, au haut fourneau, aux char- 
rois, au charbonnage, à l'abattage des bois : les femmes et les 
enfants n'ont que peu de travail dans l'industrie ; mal» Il leur 
reste celui de l'agriculture. Chaque famille a sa maison , son 
jardin, son petit champ, souvent sa vache. C'est de l'aisance, 
c'est de la liberté, c'esl du bonheur. Heureuses populations 
qui vivez en paix d'un tel travail dans les retraites Iranqnillcsde 



vos forêts, h.ïlez-vous de jouir de ces jours de bonheur, et crai- 
gnez que le génie anglais ne vienne bientôt renverser cet ordre 
champêtre, agrandir votre industrie, la perfectionner, mul- 
tiplier les bénéfices du propriétaire ou de la compagnie, mail 
en définitive changer en une vie toute mécanique votre rie 
si simple et si heureuse ! Si l'Assemblée nationale n'y met 
Ofdre, vous ne connaîtrez bientôt plus le repos, les joies, 
les devoirs, ni même la toilette du dimanche I 
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DE L'ÉTUDE DES ANIMAUX DOMESTIQUÉS. 
Deuxième article.— Voy. p. 9». 



Ias animaux utiles à l'homme peuvent être considérés 
sous un autre point de vue que celui de leur utilité : c'est sous 
le point de rue, très-iuléressant aussi, de la manière dont 
ils sont tenus par l'homme. Ainsi les uns sont simplement 
acquis, ce sont ceux que l'on se procure par la chasse et par 
la pèche pour leur chair, pour leur fourrure ou leur plu- 
mage , pour leur coquille. l>:s autres, qui sont proprement 
ceux dont il s'agit ici, sont au contraire possédés ; et comme 
ils sont susceptibles de l'être à des degrés divers, il y a là le 
principe d'une classification. On peut en effet distinguer trois 
états différents; celui de captivité, celui d'apprivoisement, 
celui de domesticité proprement dite. 

te premier élat est celui des animaux qui ont été simple- 
ment enlevés à l;i vie sauvage. Ils ne sont pas essentiellement 
modifiés : ils sont prisonniers de l'homme , retenus malgré 
eux , voilà tout. Le nul de l'homme est de les avoir sous sa 
main , pour obtenir d'eux plus facilement les produits qu'il 
peut en retirer, ou même pour les mettre dans des conditions 
qui le satisfassent davantage. Ainsi dans certaines parties de 
l'Afrique, on s'empare des autruches et des marabouts pour 
faire la récolte de leurs plumes et les obtenir plus fraîches 
que dans la condition de la vie sauvage ; ailleurs on relient 
en captivité des civettes pour récolter de temps en temps 
le produit odorant qu'elles dégagent. Enfin on met quelque- 
fois en cage des ortolans , des cailles et d'autres oiseaux 
pour les engraisser , et c'est là un genre d'industrie qui, 
chex les Ilomains, s'était élevé , comme l'on sait, à des pro- 
portions considérables. 

Le second état est celui des animaux apprivoisés ou dressés. 
Ceux-ci n'ont pas seulement un possesseur, ils ont on maître. 
Les premiers peuvent être considérés comme des prisonniers 
de guerre qui ne cherchent qu'à s'enfuir ; les seconds sont 
des serfs qui courbent la tête sous le joug et s'y résignent. 
Il n'est plus nécessaire de les tenir renfermés. Tandis que tous 
les animaux sont à peu près passibles du premier état, Il n'y 
en a qu'un certain nombre qui soient capables du second , 
car il leur faut une certaine intelligence pour pouvoir recon- 
naître, c'est-à-dire distinguer nettement la personne du 
maître. Cependant on peut poser en règle générale que tous 
les mammifères et tous les oiseaux peuvent être apprivoisés. 
Certains poissons, certains reptiles, même certains insectes 
des rangs supérieurs (qui ne connaît l'araignée de Pelllsson 7) 
peuvent l'être aussi, mais d'une manière naturellement très- 
bornée. 

Les animaux de ce groupe sont déjà beaucoup plus utiles 
à l'homme que ceux du groupe précédent. Ainsi on les voit 
employés à la chasse, comme le guépard, comme les faucons ; 
à la pêche, comme le sont à la Chine les cormorans» et comme 
la loutre l'a été quelquefois. On les voit même employés 
comme auxiliaires de premier ordre , et le plus bel exemple 
que l'on en puisse citer est l'éléphant. 

Mais y a-t-ll donc une si grande différence entre cet 
animal et les animaux domestiques, comme le chameau 
par exemple, dont les services se rapprochent tellement 
des siens? Celte différence , loin d'être peu de chose , est 
si considérable que l'on peut dire que les apprivoisés , 
quels qu'ils soient, forment un groupe plus voisin de celui des 
captifs que de celui des domestiques proprement dits. Dans les 
deux premiers groupes, l'homme ne possède en effet que des 
individus; dans le dernier il possède des races. Ainsi des 
chasseurs se rendent dans une forêt , ils s'emparent d'un 
éléphant , ils le dressent, ils en font un serviteur docile qui 
pendant quelques années aide l'homme parfaitement ; mais 
après ce temps l'animal meurt, et bientôt il n'en reste rien. 
II n'a pas laissé de postérité, et si l'on veut un nouveau ser- 
viteur, il faut retourner aux forêts et recommencer le même 



travail de capture et d'apprivoisement. Ce que font encore 
aujourd'hui les Indiens pour l'éléphant , nos ancêtres l'ont 
fait dans les temps les plus reculés pour le cheval. Mais au 
lieu de ne s'occuper que d'un seul individu , ils se sont oc- 
cupés de sa race , de sa reproduction ; et l'animal qui avait 
été conquis par quelques hommes , est devenu, si l'on peut 
ainsi dire , la propriété du genre humain tout entier. C'est 
une possession qui s'est étendue et perpétuée. 

On doit en effet poser en principe que dès que l'homme 
s'est rendu maître d'une race , cette race est conquise non- 
seulement pour tous les temps mais pour tous les pays. 
Une espèce une fois acquise de cette manière ne demeure 
plus exactement la même que dans l'état de nature. Les 
nouvelles générations se modifient pour se mettre en har- 
monie avec les circonstances nouvelles qui leur sont impo- 
sées ; et de proche en proche , en se modifiant graduelle- 
ment elles finissent par s'accommoder aux climats les plus 
opposés à ceux dans lesquels la nature avait fait naître 
leurs ascendants. Aussi , en généralisant l'expression de 
Duffon sur le cheval, peut-on dire que les races domestiques 
sont la plus noble conquête de l'homme sur la nature. Elles 
le font en quelque façon participer à la magnificence du 
pouvoir créateur. Il saisit au milieu des déserts le chacal, et 
voilà le chien, avec ses innombrables variétés, qui se répand, 
en s'y adaptant par son organisation, jusque dans les glaces 
du Nord. Il ravit le farouche et rapide mouflon aux som- 
mités les plus inaccessibles des montagnes , et voilà , grâce 
aux transformations extraordinaires de ce type sauvage, les 
troupeaux de moutons avec leurs toisons si variées qui rem- 
plissent nos friches et nos prairies. 11 n'y a pas de limite aux 
essais qui peuvent être tentés, et il n'y en a pas non plus aux 
(ii'placenientsqui peuvent être imposés aux espèces conquises. 
Le chien, le cheval, le bœuf, le coq sont originaires des con- 
trées chaudes de l'Asie; ils occupent aujourd'hui tout le 
globe, même ses parties les plus froides. 

On peut reconnaître combien ce sujet, malgré son impor- 
tance , est nouveau dans la science, en voyant que le mot 
même d'animal domestique n'est pas encore nettement 
défini dans la langue. Les anciennes éditions du Dictionnaire 
de l'Académie, qui est pour nous une sorte de code à cet égard, 
nommaient domestique « l'animal qui vit dans ou autour de 
la maison ; » ce qui comprendrait dans cette classe, les rais , 
les mouches et une multitude d'hôtes ou plutôt de parasites 
non moins désagréables , qui , loin d'être près de nous par 
notre volonté, y sont malgré nous et qui, tout à l'opposé de 
serviteurs , sont de vrais tyrans. Dans son dernier travail 
l'Académie a spécifié qu'ils devaient être élevés et nourris 
dans la maison; mats cet amendement ne suffit p.is encore , 
car il est évident qu'un jeune lion élevé dans une cage sera 
toujours quelque chose de fort différent de ce que nous ap- 
pelons proprement animal domestique comme le chien ou 
le chat. Il fuut donc nécessairement, pour obtenir une défini- 
tion suffisante , h la coudltion de l'apprivoisement ajouter 
celle du maintien, par la reproduction, des qualités particu- 
lières acquises par 1rs parents. Ce qui constitue véritablement 
la domestication, c'est que la race s'est apprivoisée et appro- 
priée à nos u.oap's à tout jamais. 

La liste des espèces qu'il faut comprendre sous ce nom 
ainsi défini est malheureusement trop courte. Tout compté, 
il ne s'en trouve que quarante ; et chose remarquable, tout ce 
qu'il y a de capital dans cette œuvre, se trouve accompli de 
tome antiquité. Que l'on cherche l'histoire de la domestica- 
tion de nos animaux les plus utiles, elle nous échappera parce 
que cette domestication est le fait des époques anléhlstorl- 
ques. A peine si l'histoire ancienne nous donne témoignage 
de quelques conquêtes secondaires, comme celles du paon , 
du faisan, de la pintade. La mythologie elle-même qui, sous 
ses formes symboliques, est en quelque sorte la première des 
histoires , ne nous a pas conservé la moindre lumière à cet 
égard. Les anciens, qui ont divinisé les 
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mièi es notions de l'agriculture et des arts , ont passé sous 
silence la première domestication des animaux , comme 
s'ils étaient d'une époque trop reculée pour «ire atteinte 
même de cette manière. Hercule est demeuré célèbre 
comme ayant purgé la terre des animaux les plus hostiles à 
l'homme. Mais quel était celui qui méritait le plus de recon- 
naissance , du chasseur qui avait mis à mort le sanglier 
d'Erymanlhc ou du modeste agriculteur qui avait su à force 
de soins l'assouplir et en faire le cochon domestique ? 

Depuis l'antiquité jusqu'à la découverte de l'Amérique, on 
ne trouve à enregistrer que deux conquêtes, peu brillantes as- 
surément , le serin des Canaries et l'oie de Guinée qui n'est 
guère qu'une répétition de l'oie commune. C'est le fruit du 
seizième siècle. L'Amérique, en s'ouvranl à l'Europe avec des 
types tout nouveaux, semble naturellement devoir marquer 
une ère singulière de progrès. Mate de tant d'animaux utiles 
qu'elle nous décourre, quelques-uns même déjà domesti- 
ques comme le lama, il n'y en a qu'un de quelque valeur qui 
soit acquis; c'est le dindon. Il ne reste ensuite à men- 
tionner que le canard de Barbarie et le cochon d'Inde; et 
celte liste si courte se dot au dix-huitième siècle par les deux 
faisans de la Chine, oiseaux d'ornement , mais plus encore 
de luxe. 

Ainsi, en résumé, l'histoire de la domestication nous conduit 
A ce résultat singulier que, tandis que tout est soumis à une 
loi de progrès dans les sociétés humaines, celte brandie de 
notre puissance subit seule une loi de décadence. C'est à 
l'origine du genre humain que se témoigne sa sève principale, 
et depuis lors elle s'affaiblit peu à peu , jusqu'à ce que dans 
ces derniers temps elle vienne à néant tout à fait. Les esprits 
peu zélés pour les nouveautés tirent précisément de là une 
objection contre toute tentative ultérieure, prétendant que, 
puisqu'on s'est accordé depuis longtemps à ne plus rien faire, 
c'est qu'apparemment l'on a jugé que tout ce qu'il était utile 
de faire était fait. C'est une objection à laquelle M. Geoffroy 
Sainl-llilairc est bien éloigné de se rendre, et, comme il l'a 
fort bien dit, chacune de ses leçons, en montrant soit les 
nouvelles espèces qu'on peut rendre domestiques, soil les 
améliorations que l'on peut apporter à celles qui le sont déjà , 
doit servir de réponse. En attendant, il en propose une tout à 
fait générale qui consiste à dire que, sur nos quarante espèces 
domestiques, il y en a trciilc-six qui proviennent originaire- 
ment de l'hémisphère septentrional, et que, comme l'hémi- 
sphère austral a cependant des espèces sauvages qui lui sont 
spéciales et qui diffèrent beaucoup de celles de notre hémi- 
sphère , il n'est pas vraisemblable que son contingent doive 
se borner à quatre types seulement. La réponse est juste, et 
je ne doute pas que si la civilisation, au lieu de suivre son 
développement dans notre hémisphère , avait dû le suivre 
dans l'autre, le nombre des animaux domestiques provenant 
des régions australes ne fût Incomparablement plus considé- 
rable. Mais si la place est prise par d'autres espèces déjà ré- 
pandues partout et dans ces régions mêmes, n'est-il pas na- 
turel que les hommes déploient moins de zèle à conquérir 
les nouvelles espèces, prédsémenl parce qu'ils y ont moins 
d'intérêt? S'ils n'avaient pas le mouton, ils seraient tout au- 
trement empressés de posséder le lama , ou même le Itan- 
guroo, de même qulls courraient ardemment après le zèbre 
s'ils ne jouissaient du cheval. 

Il faut bien qu'il y ait une raison à ce ralentissement sin- 
gulier des conquêtes de l'homme sur la nature sauvage , et 
Il n'y en a pas d'autre que l'espèce d'indifférence où il est 
tombé à cet égard, une fols qu'il a eu en sa possession non 
pas même les quarante espèces dont il jouit aujourd'hui , 
mais celles dont il s'est trouvé maître dès l'antiquité. Ayant 
le cheval pour le porter ou le voiturer, le bœuf pour labourer 
son champ , la vache pour lui donner son lait, le mouton sa 
laine , la poule ses œufs ; outre les précédents , le cochon 
servir à ses repas ; enfin le chat et le chien pour 
tous le» services qu'il pouvait demander 



au règne animal asservi lui étalent à peu près rendus. Dès 
lors c'était en quelque sorte une affaire de luxe de varier au 
delà le nombre de ses serviteurs, comme dans ces grandes 
maisons où la variété des domestiques n'est qu'un cumul 
d'apparat. Mais ce qui était de peu de valeur pour un degré 
moyen de dvillsalion, devient au contraire de premier ordre 
pour une civilisation plus avancée. Ce ne doit pas être une 
médiocre jouissance pour l'homme, ne fût-ce qu'à un point 
de vue d'art et de dignité , de voir réunis autour de lui et 
prête à le servir tous les autres habitante de la terre. C'est 
ainsi qu'on se peignait le premier homme dans l'Eden ; c'est 
ainsi qu'on doit se peindre nos descendante, dans un avenir 
qu'Us 



AGE DES MONUMENTS (1). 

L'âge d'un édifice n'est pas toujours facile à reconnaître. 
Les traditions sont souvent trompeuses quand elles remon- 
tent à une époque un peu reculée ; les documente mêmes ne 
sont pas toujours bien certains. On a falsifié au moyen âge 
des pièces plus importantes que celles qui se rapportent à la 
construction d'une église; et l'on conçoit combien Id le 
chroniqueur, mû par quelque intérêt particulier ou par nn 
zèle déplacé pour l'honneur de ton églite, à l'abri du 
contrôle de la publicité , pouvait aisément consigner dans 
son livre des erreurs involontaires ou calculées qui plus 
tard sont devenues des preuves pour le vulgaire, et des em- 
bûches ou au moins des embarras pour l'érudil. 

Il ne faut donc généralement admettre les dates écrites, à 
moins qu'il ne s'agisse de titres authentiques ayapt une date 
certaine, qu'avec beaucoup de dreonspeelion , lorsque sur- 
tout elles paraissent en désaccord avec le style des monu- 
ments. Le style est la véritable pierre de touche des docu- 
mente écrite, et son étude a déjà ruiné bien des échafaudages 
établis par la seule critique littéraire. 

D'une autre part , lors de la construction des premières 
églises, les architectes se complurent souvent à employer des 
fragmente de temples païens démolis ou ruinés, dont les dé- 
bris étaient alors nombreux; plus lard , les sièdes ont , en 
beaucoup d'endroits , successivement altéré la physionomie 
des anciens édilices par des additions, des interpolations, des 
remaniements : il est donc nécessaire d'apprendre à recon- 
naître toutes ces circonstances à la simple inspection d'un 
monument , sans quoi mille incidents pourraient souvent 
entraîner à des conjectures fort éloignées de la vérité. 

Il est encore une observation à faire : les changements, les 
modifications de l'art et de la science du constructeur, ne se 
sont pas manifestés à jour donné sur toute la surface de la 
France. Telles provinces ont été bien plus résistantes que 
d'autres aux Innovations , ou ne les ont adoptées qu'en leur 
imprimant un cachet particulier; il en est aussi qui , après 
avoir été longtemps stationnaires, ont accepté tout d'un coup 
l'art des provinces voisines, mais en choisissant une époque 
déjà passée. L'avchéophile qui n'est pas familier avec celte 
histoire de la science, ou qui n'en tient pas compte, < 
souvent de graves erreurs. 



DES JETOIRS OU JETONS A CALCULER. 
Les premières opérations de calcul ont été faites avec des 
cailloux , de petite coquillages et d'autres menus objets qu'il 
est fadle de se procurer et de manier. C'est du perfec- 
tionnement successif de ces procédés grossiers qu'est né, en 
(in de compte, l'admirable système de numération dilffrée, 
que nous attribuons si mal à propos aux Arabes. Mais il 
est bou d'observer que, pour certaines opérations et ponr 
l'addition surtout , l'emploi d'une numération matérielle 
n'est pas à rejeter d'une manière absolue , et peut 
(i) Extrait du Nouveau manuel complet d« l'a 
religieux , par J .-P. Schmit. 1 8 4 5 . 
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offrir certains avantages , entre autres celui d'évilcr loulc 
contention d'esprit. C'est pour cela que le soan-pan des 
Chinois, le ttchote des llusscs (voy. 1839 , p. 87 ) sont en- 
core usités aujourd'hui. Citez nous-mêmes l'usage de calculer 
avec des jetons s'est conservé fort tard , comme le prouve la 
scène où Molière représente Argan réglant le mémoire de 
son apoihicairc. Cet usage que nous tenions des anciens 
Romains était répandu daus l'Europe eulierc au moyen âge. 

Le mot latin calculut signilic, à proprement parler, 
caillou , petite pierre ; il est facile de comprendre mainte- 
nant comment ce nom , donné d'abord aux jetons qui out 
remplacé les cailloux, a liui par désigner les opérations mê- 
mes, au lieu des objets que l'on y employait. 

Quant au mol jeton , il vient évidemment du verbe jeter. 
Dans les administrations , à la Chambre des comptes , par 
exemple , chaque conseiller et auditeur, muni d'une bourse 
de jetons, suivait attentivement la lecture qui était faite, et 
exprimait les chiffres en jetant devant lui , dans un ordre 
convenu, les pièces que contenait une bourse spéciale; en- 
suite il dt jetait , c'est-à-dire qu'il faisait l'addition. 

f)e même que les cartes à jouer portaient pour devises des 
exhortations a la loyauté et h l'attention dans le jeu: Leautë 
due; En toi te fye; les jetons disaient aux magistrats et aux 
linanciers : Entendez bien loyaument aux comptes , ou 
gardez-tout bien de» mescomptes. Tel est k peu près le sens 
des devises en vieil allemand, gravées snr les deux faces du 
jeton que représente notre figure 1, d'après les Mémoires de 
la Société éduenne (Autun et Paris, 1845, in-8). 

Prompti menti bien et lo)»lement, 

Fui» ton e,ecl avec exactitude. 




Fig. i . Aueieu jeton a compter. 

Une des faces du jeton représente le tableau à compter au 
moyen des jetoirs. Ce tableau était composé d'une série de 
lignes parallèles sur lesquelles on devait poser les jetons qui 
prenaient, en allant dans un sens convenu d'avance, des 
valeurs en progression décuple. Une droite , à laquelle on 
donnait le nom d'rtrore, partageait en deux la ligure. Dans 
notre jeton, on volt au-dessus de l'arbre qui est indiqué par 
une croix X , de petits ronds disposés de manière à expri- 
mer le nombre 1232 ; car il y a 2 ronds à droite, ensuite 3 qui 
expriment des dizaines, puis 2 qui expriment des centaines, 
puis 1 qui exprime des mille. 

Au-dessous de l'arbre , on voit des ronds placés entre les 
lignes tracées sur la figure. Dans cette jxjsitiou intermé- 
diaire , un jeton ne valait que 5 unités du rang de celles qui 
étaient placées à sa droite. Ainsi , dans notre ligure , il y a 
un jeton sur la ligne des unités , un qui vaut cinq entre la 
ligne des unités et celle des dizaines; total, six ; un sur la 
ligne des dizaines , un sur la ligue des centaines , un qui vaut 
cinq à gauche de la ligue des centaines; total, tix. Le 
nombre qu'expriment les petits ronds de la partie inférieure 
de la figure est donc de 610'. 

Le revers du jeton porte un carré magique dans lequel 
les chiffres de 1 à 9 sout disposés de telle sorte qu'en les ad- 
ditionnant en ligue droite, on trouve toujours la même 
somme 15. 

Les livres où l'on enseignait l'art de calculer par les jetons 
sout peu connus aujourd'hui. L'uu des plus anciens est dù 
à l'Espagnol Jean Martin , le même qui fut depuis cardiual et 
archevêque de Tolède, et dont le uoin de Guizen (caillou ) 



avait été traduit culalin par le mol de Siliceut. Notre fig. 2 
est la reproduction exacte d'un exemple donné par l'édition 
de ce livre qu'Oroncc Finé publia a Paris en 1514, sous le 
titre de Ariihmelica Joannit Martini Siticei, in tkeorictn 
et praxim scissa (in-8 non paginé, rare). Dans celle ligure, 
où il s'agissait de représenter le nombre complexe 237 du- 
cats 173 fraucs 19 deuiers, les unités de différente nature 
vont en progressant de droite a gauche ; et , daus une même 
catégorie, elles progressent aussi de bas eu haut. 




ducats. fraprs. deniers. 
aÎ7 >7Î 19 



Fig. 1. Nombre écrit avec des jetons, d'apro 
Martin Siliceut. (Fac-tirmle ) 

Pour terminer par un exemple , nous empruntons encore 
les détails d'une multiplication au traité curieux et assez 
rare intitulé : f Arithmétique de Jean Trenchant dépar- 
tie en trois livres, avec l'art de calculer aux gelons ( Lyon, 
1608). Notre ligure 3 est un fac-similé de la ligure donnée 
à la page 372 de ce traité. 

l'arbre orf ligne médiane porte, à partir du bas , les signes 
qui indiquent respectivement les unités, les dizaines, les 
centaines, les mille et les dizaines de mille. D'après ce qui a 
été «lit précédemment, les jetons placés à gauche de l'arbre 
iudiquent le nombre 763. Pour multiplier ce nombre par 
46, on commence par le bas ; on enlève un jeton et ou pose 
46 a droite de l'arbre ; ou continue à enlever ainsi successi- 
vement tous les jetons de bas eu haut en remplaçant chacun 
d'eux par le nombre 46 placé à droite de l'aibre, et au mênn: 




rang que le jeton enlevé. Ainsi , pour un jeton enlevé à gau- 
che de l'arbre, sur la ligne des centaines , on placera 6 à 
droite sur la même ligue , et 4 sur la ligne immédiatement 
supérieure. Ou fait d'ailleurs les réductions au fur et à me- 
sure, de manière que le nombre des jetons d'une ligue 
n'excède jamais 4, et ou arrive ainsi au produit 35 093 qui 
se trouve indiqué sur la ligure par la iwsilion des jetons à 
droite de l'arbre. 
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LA TACHE. 




I.c Soir, après le travail. 



L'oiseau vil libre dans les airs, le poisson dans les eaux , 
la bête fauve dans les forêts ; pour eux, l'existence n'a d'autre 
résultat que l'existence elle-même ; l'homme seul , Ici-bas , 
s'impose une lâche. Dieu n'a assigné qu'à lui ces buts loin- 
tains et fuyants qu'il faut poursuivre à travers 1rs fatigues, 
ies obstacles et les dangers. C'est à la fols sa dette et son 
privilège; sa detle , parce qu'il n'y atteint qu'à force de sa- 
crifice ; son privilège, parce qu'il lui crée des devoirs, alors 
que , pour le reste de la création , il n'y a que des Instincts. 

L'ne lâche! aUl heureux qui a su reconnaître celle qui 
revient à tout homiuct heureux qni a compris qu'il n'était 
point né seulement pour vivre lui-même, mais pour faire 
vivre ; que s'il grandissait , c'était ponr abriter de plus petits 
à son ombre, cl que le monde était un ebamp à ensemencer 
de ses actions 1 Pour celui-là , la route pourra être difficile , 
et l'effort douloureux ; mais comme son but est au dehors , 
il y trouvera aussi des appuis. L'égoïste habite un désert ; 
s'il se manque un seul Instant , tout lui manque. L'homme 
de dévouement, au contraire , est entouré de soutiens; il a 
pour éternel encouragement les êtres qu'il console, les choses 
qu'il protège. Étendre sa vie au delà de sol, ce n'est point 
l'amoindrir, c'est la compléter; c'est Imiter l'arbre qui jette 
mille racines pour pomper au loin plus de sève. 

Puis la Providence veille sur tous. Sans ses consolations 
de chaque jour que deviendrait l'homme successivement 
dépouillé de chacune de ses espérances ? liélas 1 nous semons 
eo vain les affections humaiues et les souvenirs sur notre 

Vom IV|.- Pfiiitmn*! r f»4*. 



route, comme l'enfant du bûcheron semait les miettes de 
son pain noir; 1 ingratitude , l'inconstance, l'oubli, irMes 
oiseaux accourus de tous les poinis du ciel, sont là prêts à 
touldévorer î Les Joies les mieux conquises sont les premières 
perdues ; mais la providence de Dieu répare toutes nos pertes. 
A chaque échec essuyé par notre prévoyance, elle se montre 
plus généreuse et plus tendre; aux fatigués, elle envoie la 
brise du soir; aux allanguis, le rayon du malin; grâce à 
elle, aucune tristesse n'est sans consolation , aucune tâche 
sans repos I 

Voyez plutôt le laboureur qui vient de rentrer là , brisé par 
le travail du jour. Pauvre et sans protecteur, il a voulu être la 
protection et la richesse de sa famille. Des landes couvraient 
la montagne , il y a promené la charrue ; des eaux fétides 
croupissaient dans le vallon, il leur a creusé des canaux ; les 
épines noires et les pommiers sauvages garnissaient le co- 
teau, il les a greffés de sa main, et s'il ne doit voir que leurs 
fleurs, du moins leurs fruits enrichiront ses enfants 1 Son 
corps s'est usé dans celte longue lune contre la nature. Vous 
le voyez là assis , les membres raides, la tète immobile, sans 
parole cl sans regard ! mais ne craignez rien pour lui t Cette 
lueur qui l'éclalre , c'est la lueur de son foyer ; celle femme 
qui le contemple, c'est la femme qu'il aime ; ces enfants qui 
se chauffent à ses pieds , ce sont les enfants qui lui donnent 
le nom de père I Ne craignez rien 1 bientôt, sous ces douces 
influences , son corps engourdi va reprendre le mouvement 
et la vie. La voix de la famille chante doucement autour de 
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son cœur, et son cœur va reprendre courage I Si la tache est 
lourde. Dieu a mis à son accomplissement une récompense 
qui rend tout facile : l'amour d'une femme et le sourire des 
enfants I 



LE GNOMON. 

— Tu n'apprends pas la leçon , Isaac ; depuis une heure 
que tu^cs là , tu n'as pas regardé une seuïe fois dans ton 
livre. Tu te feras gronder, et j'en aurai tant de^cha^rin ! 
disait une jolie petite liile. de huit ans à un jeune garçon de 
douze, qui, accoudé sur la table devant un livre ourerl, te- 
nait ses yeux obstinément fixés sur le parquet. 

— Ne vois-tu pas ce que je regarde, Gladie? C'est si joli , 
si curieux ! 

— Quoi donc î Je ne vois rien, reprit l'étourdie petite 
bloudine. 

Mais, écartant des deux mains les cheveux boudés qui lui 
voilaient le visage , elle suivit la direction des regards de 
l'écolier : 

— Oh ! si , si , je vota : ce sont ces petites taches jaunes , 
rouges et bleues qui dansent la, sur le plancher. 

Isaac lit signe que oui : 

— Un arc-en-ciel sur terre ! dit-il. 

Il se leva , ferma son livre , et regarda la fendre par où 
entrait le rayon de soleil qui inondait la table de lumière et 
faisait resplendir tout ce qui était dessus, il y avait un cahier 
de papier blanc , des plumes , une écritolrc , un couteau de 
nacre, et un grand verre plein d'eau où trempaient quelques 
violettes. Le petit garçon prit une feuille de papier, l'éleva 
devant le rayon : les couleurs dansantes disparurent II ùla le 
nuage : elles se montrèrent de nouveau, il présenta au soleil 
la lame de nacre : elle s'irisa de teintes roses, dorées, bleues, 
gris de perle. Ces reflets n'étaient pour rien dans les taches 
dansantes, dont ils rappelaient pourtant les teintes colorées. 

I.a petite blonde, qui suivait attentivement les divers essais 
que le jeune garçon, au front grave et pâle, appelait des ex- 
périence», finit par s'impatienter : 

— Bah) dit-elle , à quoi bon s'y casser la tête? C'est le 
soleil qid f.dt cela, bien sûr 1 

— Oui ; mais comment 7 pourquoi ? à travers quoi î... dit 
lentement l'enfant, paraissant se poser à lui-même ces ques- 
tions successives plutôt que répondre h sa jeune compagne. 

— Puisque lu ne veux pas étudier, eh bien , & ta bonne 
heure t mais viens plutôt jouer au jardin!... dit celle-ci, en 
secouant si rudement la table dans son joyeux élan , qu'une 
partie de l'eau du verre se répandit. 

Arrivée à la porte, la petite fille se retourna. Isaac ne la 
suivait pas : toujours debout à la même place, il contemplait 
d'un uil observateur le léger arc-en-cicl qui serpentait et 
t'agitait à terre. 

Gladie revint en arrière sur la pointe des pieds ; du doigt 
Isaac lui montra le verre encore ébranlé. 

— Ah! ce sont les violettes! dil-ellc. 

Et, avançant vivement la main, elle prit les fleurs... Les 
couleurs persistèrent. 

— Alors, ç'est donc l'eau. 

— Peut-être que oui , peut-être que non, dit le petit ex- 
périmentateur. Nous allons voir. 

Il vida le verre cl le posa sur la table. A peine apercevait- 
on à terre un reflet pale et décoloré' des dansantes couleurs. 

— C'était l'eau et le verre ensemble, dit-il ; la lumière du 
soleil passant à travers tous les deux faisait Parc -en-ciel. 

— Mais, interrompit la fillette, il n'y a point de verre dans 
le ciel. 

— Il y a l'air, qui relient l'eau suspendue quelque temps 
en nuages avant qu'elle tombe en pluie. Si nous pouvions 
faire tenir i'eau ensemble sans la meure dans du verre... 

— Ce n'est pas possible ! 



— Si, j'ai trouvé un moyen. 

Le jeune garçon alla au buffet , en tira un plat creux de 
porcelaine de Chine , le plaça au centre de la table qu'éclai- 
rait le soleil, cfy versa de l'eau doucement et d'un peu haut. 
Chaque goutte de la petite cascade scintillait eu tombant 
comme un diamant liquide, cl derrière se dessinaient sur le 
plancher les taches lumineuses, plus éclatantes que jamais. 

Gladie battit des mains dans un transport de joie : 

— Tu Tas trouvé, isuac, tu l'as trouvé 1 

Mais Isaac cherchait encore , lorsque la porte s'ouvrit 
brusquement. La voix de la maîtresse du logis grondait dans 
le vestibule: 

— Comment ! ces enfants ne sont pas encore partis pour 
l'école, et il est dix heures! Vous ne pensez à rien, monsieur 
Clark. 

— J'étais occupé dans mon officine , répondit l'honnête 
pharmacien de la petite ville de Granlhain , chez lequel les 
deux enfants avaient été mis en pension tout exprès pour 
suivre l'école, leurs parents habitant la campagne. 

— Voilà à quoi vous passez votre temps, méchant vaurien ! 
s'écria la ménagère, en voyant le buffet grand ouvert, son 
plus beau plat de porcelaine en grand dauger d'être cassé, et 
la table et le parquet inondés; car dans le plaisir que prenait 
Isaac à voir reparaître et osciller les couleurs, il avait fbu- 
jours continué à verser, sans s'apercevoir que du plat rempli, 
l'eau débordait sur la table, et de la lable à terre.— Voyez la 
belle besogne 1 Je vous le déclare , Isaac , si vous ne vous 
conduisez mieux , je vous renvoie a Woolsthorpe. C'est bien 
le fait d'un lilsdc veuve de perdre ainsi toutes ses journées 1 
Je voudrais savoir, en vérité , ce qu'on fera de vous à la 
ferme si vous continuez à paresser de la sorte !... Voyons , 
avex-vous au moins appris votre leçon ? 

— Non, madame, balbutia le petit Isaac 

— J'en étais sûre ! M. Stokes est de plus en plus mécon- 
tent ; hier encore il me disait que vous ne manquiez pas de 
moyens; mais que de sa vie il n'avait vu un eufanl plus in- 
altentif, plus distrait, plus dissipé. « Toujours le nez en l'air, 
madame Clark , me disait-il ; une mouche qui bourdonne , 
un graiu de poussière qui tourbillonne dans un rayon de 
soleil, une bulle de savon que souffle un de ses camarades, 
voilà de quoi l'occuper tout un jour. Mais pour ses leçons, 
serviteur ; c'est le plus fieffé paresseux!... - 

— Si M. Stokes a dit cela, reprit vivement la petite Gladie, 
il s'est trompé ; il ne connaît pas Isaac : mol , je le vois tou- 
jours travailler, même aux heures de récréation. 

— Et à quoi donc, s'il vous plaît ? 

— Oh ! à tant de choses , madame ! N'est-ce pas lui qui a 
fait ce charmant pcdl lit pour ma poupée? un lit qui roule 
presque tout seuil Et la petite armoire de lictzy donc, avec 
des portes ! et pour Lucy le plus gentil guéridon du monde I 
sans compter toutes les jolies images d'oiseaux et d'animaux 
encadrées dans sa chambre, dont il a l'ail lui-même les des- 
sins et les cadres; et puis... et puis... 

Isaac tiraillait le bout du tablier de Gladie , la regardait 
d'un air suppliant , lui poussait doucement le coude; mais 
elle était laucée , et madame Clark pouvait seule réussir & 
l'arrêter. 

— C'est bon, c'est bon, mademoiselle, en voilà assez 1 dit- 
elk d'un ton sec. Vous avez vos raisons pour l'excuser, et 
pour le distraire aussi ; mais comme ce n'est pas à faire des 
lits ou des armoires de poupée que sa mère veut qu'on l'oc- 
cupe Ici, il va avoir la bonté de se dépécher au plus vite. 
Allons , allons , à l'école 1 vous êtes en retard d'une bonne 
heure. 

Isaac prit son livre et partit l'oreille basse , assez inquiet 
de l'heure avancée, de sa leçon négligée, mais songeant en- 
core plus à l'arc-en-cicl terrestre ; si bien qu'à travers toutes 
ces préoccupants il tourna à gauche au lieu de prendre a 
droite , et allongea ainsi sou chemin de près de vingt mi- 
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L'école finie, il Tut en retenue , et, comme punition de son 
inexactitude , dut renier une heure de plus que ses cama- 
rades. Cependant, au retour, 11 trouva Gladie qui l'attendait, 
assise sur le tourniquet de la ruelle. Elle sauta à bas et cou- 
rut à lui. 

— Y a-t-il assez longtemps que je suis là 1 ait-elle ; tiens, 
regarde , il y a toute celte ombre. (Elle montrait l'ombre 
allongée d'un des bras du tourniquet. ) Lorsque je suis arri- 
vée , elle ne venait que jusqu'ici , tu vois bien , oïl j'ai fait 
cette raie ; et maintenant , regarde jusqu'où elle va. Comme 
elle a marché et grandi ! 

Isanc regarda l'ombre et la raie, puis il embrassa Joyeuse- 
ment la petite Tille. 

— Tu ne sais pas? dit-il ; eh bien , c'est que nous étions 
tous deux à faire juste la même chose : moi aussi j'examinais 
l'ombre de la fenêtre qui se dessinait sur le mur. On m'avait 
mis à part des autres dans mon coin, cl j'y restais bien tran- 
quille, je l'assure, pensant à quelque chose qui le fera plai- 
sir, va, Gladie. 

— A quoi donc? 

— A ce qui ne nous laissera plus oublier i'heure, à ce qui 
nous empêchera d'être punis. 

— Bah! vraiment? 

— Oh ! si je réussissais , figure-loi que nous pourrions 
être plus exacts que madame Clark, que M. Slokcs lui-même ; 
nous serions plus sûrs de l'heure que la grande horloge de 
Grantham. 

— Ob l dis-moi donc ce que c'est que cette chose, Isaac ; 
dis vite, je t'en prie 1 

— Non; c'est mon secret , vois-tu. Je te le dirai , je te le 
montrerai même, lorsque ce sera fini cl que j'aurai réussi. 

La pelite fille allongea ses lèvres roses en une petite moue 
boudeuse. 

— Tu ne veux donc plus que je t'aide, dit-elle, comme du 
temps du petit moulin? Tu sais, c'était moi qui avais taillé 
et cousu les ailes sur le modèle que tu avais dessiné , et lu 
les trouvais bien légères et bien jolies, pourtant ; et on dirait 
maintenant que tu ne me crois plus bonne A rien 1 

— Si , si , ma chère Gladie , lu m'aideras, et beaucoup. 
Seulement, il faut que tu me promettes de n'en pas parler à 
madame Clark, comme ce matin. 

— C'est que c'est si ennuyeux d'entendre toujours dire 
que tu es un paresseux , quand je sais que tu es le plus la- 
borieux et le plus adroit de tous les garçons de l'école ! Je 
voudrais bien qu'on m'en montrât un qui fit des cerfs-volants 
comme les tiens! ils monteut plus haut que tous les autres, 
et ont de si belles images dessus I Je n'ai jamais vu que tes 
cerfs-volants , Isaac , qui pussent filer droit et se balancer 
comme de grands oiseaux sur leurs ailes. Qui est-ce qui a 
imagiué de faire des lanternes en papier pour aller à l'école 
de grand matin , en hiver, si ce n'est toi? Qui pourrait se 
vanter de savoir dessiner et construire un amour de moulin 
comme celui que tu as fait , que nout avons fait ensemble? 
Et qui aurait jamais pensé a le faire marcher, quand il n'y 
a pas de venl, en y enfermant une pelite souris qui grimpe 
toujours le long de la roue pour atteindre le grain de blé 
qui est au-dessus? Quel drôle de petit meunier cela fait, et 
comme j'ai plaisir à lui donner sa ration une fols la tache 
faite 1 

— Ohl mais ce que j'ai dans l'esprit est plus sérieux que 
loui cela, Gladie, reprit le petit homme d'un air grave. Ce 
n'est pas une amusetle ; c'est une chose qui sera utile, très- 
utile , a toi , à moi , A Betzi , a Lucy, à M. et madame Clark 
eux-mêmes. 

— Si je devine juste, diras-tu oui ? demanda la petite fille. 
Voyons, je vais essayer... Qu'est-ce qui peut nous empêcher 
d'oublier l'heure qu'il est ? Ce qui nous en avertit, c'esl clair... 
m'y voila! une montre. Est-ce que lu pourrais faire une 
montre, toi, isaac? 

— Je ne crois pas; il me manquerait trop de choses. D'ail- 



leurs ce n'est pas h une montre que je pensais; c'est à quel- 
que chose de bien plus simple. 

— Un sablier, peut-être 7 

— Tu brûles , mais tu n'y es pas encore. Un sablier ne 
peut marquer que le temps que dure une heure, et non pas 
l'heure qu'il est. J'ai même remarqué à la ferme, où nous en 
avions un, qu'il n'était guère exact à marquer son heure. Je 
m'amusais souvent a le regarder marcher et a le comparer 
avec la pendule : il était toujours en avance, perce qu'à force 
de tomber à travers le trou le sable l'usait , l'agrandissait, et 
alors il filait plus vite. Ce que je veut faire, Gladie, donnera 
l'heure juste, l'heure vraie ; au lieu de se régler, comme un 
sablier, sur la pendule, la pendule sera réglée dessus; et ce 
sera... mais je ne veux pas te dire ce qui y marquera l'heure. 

— Eh bien, mettons-nous à l'ouvrage tout de suite. 

— .Non , il faut attendre à ce soir, dit Isaac; j'ai des de- 
voirs a finir cl des calculs h faire. 

— A ce soir donc, dit la petite fille. 

Et elle s'en alla eu sautant rejoindre ses compagnes. 

La fin à la prochaine litraiton. 



C1IAMBOIS 
( Département de l'Orne). 

Un homme dont la vie tout entière a été consacrée a l'é- 
lude et à l'examen de nos monuments nationaux , M. de 
Caumont , a dit que le donjon de Chambois « est le mieux 
conservé peut-être *dc tous les donjons qu'il a visités. « 

C'est un vaste carré long , garni , aux quatre angles , de 
larges contre-forts couronnés de quatre guérites en pierre. 
Le grand côté , qui regarde le sud , est en partie masqué par 
une tour appliquée , comme dans beaucoup d'autres forte- 
resses; celui du nord, par un contre-fort central. 

Une galerie crénelée cl saillante , portée sur des modillons, 
couronne l'édifice entre les guérites et fait le tour du lolt. 

La porte d'entrée se trouvait à six mètres au-dessus du 
sol, dans la tour appliquée contre la façade méridionale. On 
ne voit nulle trace d'escalier ; il est donc probable qu'on y 
parvenait, comme l'indique la tradition, avec une échelle mo- 
bile qu'on retirait après soi. Un vestibule étroit conduisait de 
celle porte dans une vaste pièce qui occupait a elle seule tout 
le diamètre du donjon cl formait le premier étage au-dessus 
du rez-de-chaussée. Une corniche à modillons règne tout 
autour de ce salon, tue grande cheminée décorée de sculp- 
tures occupe une des extrémités. 

Deux autres étages , dont les planchers n'existent plus , 
étaient loin d'offrir dans leurs décors la même recherche que 
la salle dti premier étage. Cette pièce servait pour les récep- 
tions, pour le logement du seigneur et de sa famille. Les petits 
appartements placés au-dessus du vestibule étalent sans doute 
destinés aux officiers de la garnison ; les soldats occupaient 
le rez-de-chaussée. Les élages supérieurs étalent réservé» 
aux gens de service : on y montait par un escalier pratiqué 
dans l'intérieur des murs, qui n'ont pas moins de 2 M ,50 d'é- 
paisseur. La hauteur lotale pouvait être de trente mètres. 

Les tours placées aux angles renfermaient un oratoire, une 
prison dans laquelle on descendait au moyen d'une trappe , 
un colombier. 

Ces tours étaient percées d'étroites et longues ouvertures 
terminées en ogive ; le donjon lui-même était éclairé par des 
fenêtres a ogives et à meneaux. Aux étages supérieurs, les 
ouvertures changeaient de forme et devenaient rectangulaires. 
Les guérites étaient de forme carrée. 

L'ensemble de celle construction date évidemment de la fin 
du douzième ou du commencement du treizième siècle. Le 
génie de la féodalité militaire l'a marquée de sa rude em- 
preinte : tout y respire l'ignorance ou le dédain des arts de la 
paix, rintelligeucc de ceux de la guerre. 

Le château de Chambois a joué un rôle dans les guerres 
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f nirc les rois de France et les rois d'Angleterre ducs de Nor- 
mandie , entre les Fiançais et les Anglais au quatorzième et 
au quinzième siècle , entre les catholiques et les protestants 
au seizième. Au dix-septième , pciid.nn les troubles de la 
Fronde , il appartenait à Pierre de llosiievinen , lieutenant 
général du duc de Longucvillc en Normandie, qui délivra la 
Tille d'Argentan (1649} des exactions et des déprédations 
d'un certain comte de Maré , capitaine des gendarmes du 
comte de Valois , parlisan de la régente. La reconnaissance 
des habitants associa longtemps leur libérateur aux prières 
qu'ils faisaient pour le roi, et le dicton populaire encore usité 
aujourd'hui : a Vive le roi et monsieur de Chambois ! • en 
est un dernier souvenir. 



Pendant la révolution , le donjon et un joli château mo- 
derne , aujourd'hui détruit , furent préservés du pillage. Le 
propriétaire, M. Dcmeuvc, avait fait peindre sur la porte une 
cage ouverte par un enfant , d'où s'envolait un oiseau , avec 
celle pastorale légende : Hic Itbertas ilaque félicita» , sic 
puto : Demeuve. 

Ce donjon, si bien conservé qu'il soil jusqu'ici, est menacé 
de ruine par l'abandon où l'ont laissé ses derniers proprié- 
taires. Il serait bleu à désirer que l'Étal eu fit l'acquisition , 
et sauvât ainsi, dans l'intérêt de l'histoire, ce monument véii- 
tablcmcnl historique. 

Le petit bourg de Chambois, situé à quelques lieue» d'Ai - 
geutan , possède en outre une église dont plusieurs parties 




Ruine» du château de Clumbois, (Uns le département de l'Orne. 



sonl du style roman orné et méritent l'altcnlion des anti- 
quaires. 



FRANÇOIS VIÊTE. 

Ce nom n'est pas aussi connu qu'il devrait l'être. C'est 
celui d'un des hommes les plus éminents du seizième siècle, 
du digne précurseur de Descaries. Cependant , de son temps 
même , on lui rendit parfois justice, L'historiette suivante 
que nous empruntons textuellement à Tallcmant des fléaux, 
en fait foi. 

« M. Viètc était un maître des requêtes, natif de Fonlenay- 
le-Comtc, en Bas-Poitou. Jamais homme ne fut plus né aux 
mathématiques; Il les apprit tout seul, car avant lui il n'y 
avait personne en France qui s'en mêlât 11 en fil même plu- 
sieurs traités d'un si haut savoir qu'on a eu bien de la peine 



à les entendre, enlrc autres son Isagoge (I), ou Introduction 
aux mathématiques. Vn Allemand, nommé I-andsbcrgius , 
si je ne me trompe , en déchiffra une partie, et depuis on a 
entendu le resle. Voici ce que j'ai appris de particulier lou- 
chant ce grand homme. Pu temps de Henri IV, un Hollan- 
dais, nommé Adrianus Itomanus, savant aux mathématique?, 
mais non pas tant qu'il noyait , fit un livre où il mit une 
proposition qu'il donnait à résoudre a tous les mathématiciens 
de l'Europe. Or, en un endroit de son livre, il nommait tous 
les mathématiciens de l'Europe, et n'en donnait pas un à la 
France. Il arriva peu de temps après qu'un ambassadeur des 
Élats vint trouver le roi â Fontainebleau. Le roi prit plaisir 
à lui en montrer loulcs les curiosités, et lui disait les gens 
cxcellen Is q u'i I y a v ■ 1 1 en chaq ue profession dans son royau me. 
« Mais, Sire, lui dit l'ambassadeur, vous n'avez point de ma- 

(i) I* tilre rs.vft «I i In nrtem nnaljtictn twgngr. 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



573 



• thématiciens; car Adrianus Rotnanus n'en nomme pas un 
« de Français dans le catalogue qu'il en fait. — Si fait , si faii , 
«dit le roi, j'ai un excellent homme. Qu'on m'aille quérir 
» M. Viètc ! » M. Viètc avait suivi le conseil , et était à Fon- 
tainebleau : il vient. L'ambassadeur avait envoyé chercher 
le livre d'Adrianus Romanus. On montre la proposition à 
M. Viète, qui se met a une des fenêtres de la galerie où ils 
étalent alors, et, aîant que le roi en sortit, il écrivit deux 
tolutious avec du crayon. Le soir, il en envoya plusieurs 
à cet ambassadeur, et ajouta qu'il lui en donnerait tant 
qu'il lui plairait . car c'était une de ces propositions dont les 



solutions sont infinies. L'ambassadeur envoie ces solulious i 
Adrianus Romanus, qui sur l'heure se préparc pour venir 
voir M. Viète. Arrivé à Paris, il trouva que M. Viète était 
allé a Fonlcnay : le bon Hollandais va à Fonlenay. A Fontc- 
nay, on lui dit que M. Vicie est à sa maison des champs. Il 
l'attend quelques jours et retourne le redemander : on lui 
dit qu'il était en ville. Il Tait comme Apcllcs qui lira une 
ligne. Il laisse une proposition ; Viète résout cette proposi- 
tion. Le Hollandais revient; on la lui doune, le voila bien 
étouné ; il prend son parti d'attendre jusqu'à l'heure du dîner. 
Le maître des requêtes revient; le Hollandais lui embrasse 




François Viète. 



les genoux ; M. Viète , tout honteux , le relève , lui fait un 
million d'amitiés ; ils dînent ensemble , et après, il le mène 
dans son cabinet. Adrianus fut six semaines sans le pouvoir 
quitter. Un autre étranger , nommé f.altalde , gentilhomme 
de Raguse , se fit faire résident de sa république en France 
pour conférer avec M. Viètc Viète mourut jeune, car il se tua 
à force d'étudier. » 

Viète est le père de l'algèbre moderne , de la véritable al- 
gèbre. C'est a lui qu'est due l'idée ingénieuse de désigner par 
des lettres les quantités que l'on veut soumettre au calcul , 
d'opérer sur ces lettres à l'aide de signes particuliers , de 
façon en déduire des formule* portant la trace de toutes les 
opérations, et indiquant , de la manière la plus précise , les 
règles à suivre pour parvenir a la solution de toutes les ques- 



tions de même nature. Ainsi , quand il se propose de trouver 
deux nombres dont il connaît la somme et la différence , 
Viète parvient a deux symboles très-simples qui montrent 
que le plus grand des deux nombres inconnus est égal à la 
moitié de la somme, augmentée de la moitié de la différence, 
et que le plus petit de ces deux nombres est égal à la moitié 
de la somme , diminuée de la moitié de la différence. La 
règle générale ressort de l'inspection seule de ces symboles ; 
elle est applicable a des nombres quelconques. La question 
une fois résolue l'est donc pour toujours , grâce à la géné- 
ralité des symboles algébriques. 

Telle est l'invention remarquable a laquelle Viète donna le 
nom de logitlique »pteieu*e (de tpetiet, symbole). Elle fut 
appliquée aux considérations géométriques par Viéie lui- 
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même , qui est , par conséquent aussi , le premier qui ait 
traité de l'application de l'algèbre à la géométrie. 

« Pourquoi ce nom est-il si peu connu T La réponse est 
facile. La conception si belle de Viète est tellement simple 
que personne ne songe à s'enquérir du nom de son créateur ; 
c'est à peine si on le trouve dans le coin d'une préface ou 
dans une note perdue au bas d'une page. Et cependant ou- 
vrez n'Importe quel livre de géométrie, d'algèbre, de méca- 
nique , la conception de Viète s'y trouve écrite à chaque 
instant, et c'est peut-être parce qu'elle est partout que le nom 
de son créateur n'est nulle part (1). » 

Les Espagnols, au temps de nos guerres civiles, employaient 
pour leur correspondance politique et militaire un chiiïrc 
d'une extrême complication, composé de plus de 50 figures, 
et dont ils changeaient souvent la clef, afin de déconcerter 
ceux qui seraient tentés de l'expliquer. Viète , a la demande 
de Henri IV, non-seulement découvrit la clef de celte cor- 
respondance, mais encore fournit le moyen de la suivre dans 
toutes ses variations. Un de ses élèves, Dulys, plus tard 
avocat général à la cour des Aides, fut chargé de déchiffrer 
les correspondancescspagnoles, d'après les procédésde Viète. 
On peut voir, à ce sujet , une note curieuse insérée dans le 
t. DCLXI de la collection Dupuy (bibliothèque nationale). On y 
trouve les moyens fort simples que. Viète employait pour dé- 
couvrir la deîdes chiffres. La fin de celte noie nous apprend 
que Viète imprima chez J. Mcttaycr, son éditeur ordinaire, 
un petit traité sur sa méthode. Il ne fallait pas inoins pour 
éviter le soupçon de magie ; car la cour de France ayant 
profité pendant deux ans de la découverte, la cour d'Espagne, 
déconcertée , avait accusé celle de France d'avoir le diable 
et des sorciers à ses gages. Elle s'en plaignit à Home , et 
Viète y fut cité comme négromant et magicien. Cette ridicule 
procédure prêta beaucoup 1 rire aux gens sensés de l'époque. 

Les ouvrages de Viète étaient très-rares , même de son 
vivant , parce qu'il ne les faisait tirer qu'a un petit nombre 
d'exemplaires, destinés à ses amis. François Srhootcn, aidé 
par Jacques Gollus et par le P. Mcrscnnc , publia à Lcyde , 
en 1646, par les presses des Elzevjrs, un beau volume 
lu-folio, devenu lui-même aujourd'hui fort rare, dans lequel 
il avait cherché à réunir, sous le lilre : Francisa Vietœ 
opéra mathematica , etc., les a-uvres mathématiques de 
notre grand géomètre. Mais celle collection n'est pas com- 
plète, et ne renferme pas même tout ce qui a élé imprimé de 
son vivant II y a, en tête de quelques-uns de ses livres, des 
titres qui indiquent d'autres ouvrages auxquels il n'a proba- 
blement jamais eu le loisir de mettre la dernière main. Pierre 
Alcaume d'Orléans, son ami et son élève, hérita de ses ma- 
nuscrits , dont la publication offrirait encore aujourd'hui de 
l'intérêt. On lit dans le t. IV de l'Histoire des sciences ma- 
thématiques en Italie, par M. Libri, que la bibliothèque Ma- 
gliabechiana de Florence possède un manuscrit autographe 
et une ancienne copie, destinée probablement à l'impression, 
de VUarmonkon erUttc (p. 23). Mais la note 1, a la fin du 
même volume , nous apprend que le manuscrit a peut-être 
été mutilé , et que la copie semble avoir été égarée récem- 
ment. Les œuvres du génie n'ont pas toujours du bonheur; 
leur destinée rappelle la plainte échappée aux Romains qui 
voyaient mutiler par les Barbcrini les restes de l'antiquité 
profane : « Quod tempus et Barbari non feccrant , fecerunt 
» Barberini l » 

Nous avions applaudi a la pensée de réimprimer les Œu- 
vres de Fermât (1843, p. 203); celles de Viète seraient certai- 
nement digues de cet honneur, surtout après qu'elles auraient 
été traduites du latin en français, et qu'on les aurait complé- 
tées par des recherches intelligentes faites dans nos grands 
dépôts scientifiques. Mais en attendant celte publication, 

(i) Extrait d'une uolicc donnée par M. Hiller dan» lu Mai 
sons des hommes illustres de fontenay , de M. Benjamin Killou, 
auquel nou» devons la communication du (torli'ait de Vicie , et 
d« plutieuri document» curieux sur et grand nomme. 



qui , nous le craignons bien , a en juger par te sort de la 
réimpression des Œuvres de Fermai , ne se fera pas encore 
de si tôt, la ville de Fontenay, la Vendée, le Poitou, devraient 
un hommage solennel à la mémoire trop oubliée d'un grand 
homme. Une plaque de fer-blanc, placée a l'angle d'un quai 
désert et portant l'inscription : Quai Viiie, est le seul tribut 
que les Fontenaisiens aient payé, jusqu'à ce jour, à ce nom 
glorieux. Ce ne peut être la qu'une pierre d'attente pour un 
monument durable. Qu'une statue soit élevée dans l'enceinte 
de Fontenay a l'un des plus grands génies de la renaissance. 
M la forme ni l'exécution ne manqueront à l'idée. La gravure 
que nous donnons montre le parti que La statuaire pourrait 
tirer de celte belle et noble figure, revêtue du costume élégant 
de l'époque. Le singulier blason qui accompagne le portrait 
a ses émaux disposés de manière à exciter l'impatience d'un 
héraut d'armes : c'est une allusion au service rendu par Viète 
a noire pays , lorsqu'il déchiffra les correspondances espa- 
gnoles. On y voit une main arrosant un lis. Le soleil et les 
six étoiles représentent le système planétaire connu à o-iic 
époque (Mercure, Vénus, la Terre, Mars, Jupilcr, Saturne). 

Viète était un homme simple, modeste, désintéressé. 
L'historien de Thou , son ami , rapporte qu'on l'a vu quel- 
quefois passer trois jours de suite sans quitter sa table de 
travail. Il usail largement envers les pauvres , envers ses 
amis , envers les libraires , de la fortune assez considérable 
dont il jouissait. * 

Né en 1539 ou 1540, il mourut en 1603, ne laissant qu'une 
fille qui lui survécut jusqu'en 1618. 



POÉSIE DE L'HIVER. 

Voici l'automne, le brouillard, la froidure, et tout à l'heure 
sera revenu le moment de faire du feu dans ma cheminée. 
Alors, car chaque saison a ses habitudes, je roulerai ma lablc 
auprès de l'âlre ; et pendant que , chaque jour plus sévères , 
les frimas s'abattront sur la nature engourdie, je tisonnerai, 
je songerai, j'écrirai, et quelques loisirs domestiques me dis- 
trairont seuls de cette douce vie où la méditation est un si 
; attachant exercice, le feu un si commode ami. 

Vous aimez , vous , les champs , les bols, les beaux jours, 
car alors tout sourit aux regards et tout convie à sortir. Mol 
{'aime aussi l'hiver, quand la bise hurle, quand le givre dé- 
core de ses festons les rameaux des grands arbres qui , tout 
| prochains qu'ils sont , disparaissent insensiblement derrière 
les flocons de neige qui descendent de plus en plus rapides 
| et serrés. Oh ! que mon logis me semble alors hospitalier ci 
cher, ma condition heureuse, mon feu souriant! Non, je ne 
regrette point les beaux jours, les bois, le» champs ; bien que 
j'y songe pourtant , et que la vue de ces frimas eux-mêmes 
réveille mes ressouvenir* de verdure cl de prairies. 

D'ailleurs ces plaines blanchies, ce ciel fermé, ces bran- 
chages nus, ont leur langage aussi, qui convient à mon ame. 
SI quelque gaieté y règne, ils ne la dissipent poinl ; si quel- 
que tristesse l'assombrit , ils s'y assortissent. Je n'ai plus à 
craindre ce contraste des fêtes de la nature et du deuil des 
pensers, auquel, durant les beaux mois de l'année, il est bien 
diaiclle d'échapper toujours ; et , lempérée par tant d'Im- 
pressions d'inerte repos, de calme silence , de douce pâleur, 
mon amertume bientôt s'est changée en une révense mélan- 
colie. 

J'aimerais, car l'homme est Insatiable en ses désirs, et 
l'hiver lui-même par sa venue ne comble pas tous mes 
vrrux ; j'aimerais , dès que le vent d'arrière-automne a dé- - 
pouillé les bois de leurs dernières feuilles . quitter la ville et 
porter mes pénales dans quelque sile agreste. La , bien loin 
du babil des salons et du fracas des plaisirs, je m'arrangerais 
avec délices et mon atre, et ma chambre! te, et mes journées, 
ml- parties de libre étude et d'indolents loisirs ; tantôt regar- 
dant , de la bergère où je suis assis , le passant qui parait à 
l'angle du chemin , un chariot qui rampe le long de la côte 
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opposée, les petits oiseaux qui volôicnt autour de la baie pro- 
chaine; tantôt écoulant le coup cadencé des fléaux qui battent 
le blé dans la grange voisine ; ou bien encore descendant 5 
rétable pour y visiter les bêles, et ce veau de dix jours qu'on 
a décidé d'élever. Cependant on me cherche , on m'appelle, 
on sonne : c'est la famille qui s'est déjà réunie autour du 
potage fumant , préjude bienvenu d'un rustique ordinaire. 
Quel charmant appétit ! quel domestique abandon ! quelle 
saine causerie, dégagée de médisance et toute fleurie d'allè- 
gre humeur I Mais déjà les parois, en se rougissant des lueurs 
du foyer, annoncent la chute prématurée du jour, et chacun 
s'apprête à goûter en commun le" charme paisible d une 
longue veillée. Topffer. 



LE TARI* DES MÉRITES ET DES FAUTES 
DARS LA SECTE DES TAO-SSK. 

TiilF DM MIHITU. 

Fin. — Voy. p. 35o. 

Nourrir des hommes avec de la viande, et pour cela di- 
minuer son ordinaire ; — pour chaque jour, 1 mérite. 

Fournir anx hommes des aliments maigres, et pour cela 
diminuer d'autant son ordinaire ; — pour chaque jour , 
1 mérite. 

Il n'y a nnl mérite, si l'on n'a pas le moyen de se procurer 
de bons aliments. 

Ne pas manger de la chair d'un animal qui a été tué , 
3 mérites. 

Ménager les cinq sortes de grains , et les produits qui 
émanent du ciel, 3 mérites. 

Fonder des couvents, construire des temples et fournir, à 
ses frais, des vases et instruments religieux ;— pour chaque 
somme de 100 mas (75 fr.), qu'on a dépensée , 1 mérite. 

Si ces dépenses et aumônes- sont le fruit de la fraude et 
du vol, il n'y a nul mérite. 

Faire graver des livres relatifs aux trois religions, ou des 
traités de morale ;— pour chaque somme de 100 mas dépen- 
sée, 1 mérite. 

Donner de l'argent ù des religieux Bouddhistes ou Tao-ai, 
aGn qu'ils viennent délivrer par leurs prières une Ame tré- 
passée, ou qu'ils nous obtiennent le pardon de nos fautes; — 
pour chaque somme de 100 mas, 1 mérite. 

Donner, en aumône, aux religieux bouddhistes cl Tao-iti 
des aliments maigres, ou du riz pour un mois; — pour 
chaque somme de 100 nias ainsi dépensée, 1 mérite. 

Prier les dieux pour obtenir le bonheur ou détourner une 
calamité, en formant des vœux licites, et non en promettant 
de sacrifier un animal, 5 mérites. 

Si des amis vicieux nous appellent pour prendre part à 
quelque orgie, boire du vin ou jouer de l'argent, ne pas y 
aller et persister dans l'observation des lois de la morale , 
3 mérites. 

Lorsqu'on a éprouvé un échec ou un malheur, ne point 
murmurer contre le ciel ni s'irriter contre les hommes, et 
l'endurer avec calme et résignation ; — pour chaque fois , 
3 mérites. 

Supporter patiemment des mauvais traitements ; — pour 
les cas légers, 1 mérite. 

Ne point être fier au sein de la richesse , ni lyrannique au 
faite de la puissance ; — pour chaque occasion, 5 mérites. 

Ramasser un objet perdu et le rendre à sou maître ; — si 
sa valeur est de 100 mas, 1 mérite. 

Lorsqu'on a reçu par erreur des monnaies fausses de cuivre 
ou d'argent, les jeter pour ne point en faire usage ; — pour 
chaque somme de 100 mas, 1 mérite. 

Secourir un homme harassé de fatigue, ou un animal do- 
mestique qui gémit sous le poids du travail ;— pour chaque 
fois, 1 mérite. 



Recevoir la réputation , les emplois , les richesses et le 
profit que le ciel nous envoie , mais n'employer ni intrigues, 
ni ruses pour les obtenir ; — pour chaque fois , 3 mérites. 

Construire, à ses frais, des ponts, paver des chemins, faire 
des saignées aux rivières, et creuser des puits dans l'intérêt 
du peuple ; — pour chaque somme de 100 mas ainsi dépen- 
sée, 1 mérite. 



COMMENT OS DOIT FAIRE LE BIEft. 

Il y a tel qui , après avoir fait plaisir à quelqu'un, se hâte 
de Ini porter en compte celte faveur. Un autre ne fait pas 
cela; mais il a toujours présent à sa pensée le service qu'il 
a rendu, et il regarde celui qui l'a reçu comme son débiteur. 
Un troisième ne songe pas même qu'il a fait plaisir ; sembla- 
ble à la vigne qui , après avoir porté du raisin , ne demande 
rien de plus , contente d'avoir produit le fruit qui lut est 
propre. Le cheval qui a fait une course, le chien qui a chassé, 
l'abeille qui a fait du miel, et le bienfaiteur, ne font point de 
bruit, mais passent à quelque autre action de même nature, 
comme fait la vigne qui, dans la saison . donne d'autres rai- 
sins. MARC-AURELE. 



RECEPTION DE DOCTEUR 
DANS l'aKCIEHUE tnUTKRStTÉ DE PARIS. 

L'Université de Paris, avant 1789, se composait de quatre 
Facultés : la Faculté de théologie, celle des droits (droit civil 
et droit canon ) , celle de médecine et celle des arts. Voici 
quelques détails sur les examens que l'on devait subir dans 
ces facultés pour y obtenir les différents grades. 

La Faculté des arts avait pour objet l'étude de la grammaire 
latine et grecque , de la rhétorique et de la philosophie : elle 
était composée de quatre nations , savoir : France , Picar- 
die , Normandie et Allemagne, qui se subdivisaient- en 
provinces on tribus. Pour y acquérir le grade de bachelier, 
il fallait avoir fait sa philosophie sous un professeur aca- 
démique, et subir un examen dans sa nation. On en subis- 
sait ensuite un second à Notre-Dame ou à Sainte-Gene- 
viève, devant quatre examinateurs tirés des quatre nations ; 
et si l'on était admis on recevait d'un des chanceliers 
de l'Université la bénédiction de licence et le bonnet de 
maître es arts. Auparavant, toutefois, il fallait prêter, entre 
les mains du recteur, quatre serments où l'on s'engageait : 
1* à professer la religion catholique , apostolique et romaine, 
et à y mourir ; 2° à rendre à l'Université et au recteur hon- 
neur et obéissance , a quelque fonction que l'on fût élevé ; 
3° à défendre les privilèges et les droits de l'Université, et à 
conserver ses louables coutumes; 4° à ne reconnaître , sui- 
vant la doctrine de l'Église gallicane, aucun pouvoir terrestre 
supérieur à celui du roL 

Pour parvenir au doctorat dans la Faculté de théologie, il 
fallait acquérir successivement le grade de maître ès arts et 
ceux de bachelier et de licencié en théologie. 

Après te cours de philosophie , l'aspirant au baccalauréat 
suivait les leçons de deux professeurs en théologie des écoles 
de Sorbonoe ou de Navarre; muni des certificats néces- 
saires , il se rendait d'abord , en robe noire , chez un des 
censeurs de discipline; puis , en robe rouge , à l'assemblé* 
ordinaire de la Faculté, où il sollicitait l'honneur de subir son 
premier examen, qu'il soutenait en robe rouge et qui roulait 
sur toute la philosophie. C'était en robe noire qu'il passait te 
second examen . relatif aux altiibuis.de Dieu , à la Trinité, 
aux anges, etc. Chaque examen durait quatre heures et coû- 
tait dix livres à l'aspirant , qui , pour recevoir le grade de 
bachelier, devait encore soutenir une thèse. S'il était admis, 
il venait un mois après, en fourrure, à l'assemblée générale, 
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prêter les serments accoutumés. Deux ans plus lard, il était 
adtnU aux examens de licence, et devait soutenir trois thèses 
nommées majeure , mineure et sorbonnique. Ce laps de 
temps écoulé, dans la semaine de la Scptuagésime, les bache- 
liers allaient inviter, par des discours latins, aux actes publics 
des paranymphet (i) ( c'est-à-dire à la cérémonie où Ils 
devaient être reçus docteurs), toutes les chambres du Parle- 
ment, la Chambre des comptes, la Cour des aides, le Cliâte- 
let et le Bureau de la ville, Di s qu'ils se présentaient , l'au- 
dience cessait , et le président, après avoir répondu en latin, 
disait en français que la Cour ou la Chambre y assisterait 
en la manière accoutumée. 

Au jour fixé , le licencié se rendait a la salle de l'archevê- 
ché , accompagné de son grand maître d'études et des ba- 
cheliers de sa maison s'il était d'une noble famille , précédé 
des appariteurs des Facultés de théologie , de médecine et 
des arts, pour recevoii le bonnet des mains du chancelier de 
Notre-Dame; puis prétait serment sur les Evangiles de dé- 
fendre la religion catholique , apostolique et romaine jusqu'à 
l'effusion de son sang. Six années après avoir été reçu doc- 
teur, il soutenait une dernière thèse nommée ritomple, et, 
celle formalité remplie, il jouissait des droits utiles et hono- 
rifiques du doctorat. 

L'élude du droit comprenait trois années formant un total 
de douze trimestres. L'examen du baccalauréat se passait au 
cinquième trimestre, et celui de licence au douzième; le 
grade de docteur ne s'obtenait qu'un an après la licence. Le 
jour de sa réçeptlon , le nouveau docteur recevait du profes- 



seur qui avait présidé a son dernier examen une robe d'écar- 
late, un chaperon herminé et une ceinture ; puis le président 
de l'assemblée lui remettait entre les mains le livre , c'est-a- 
dirc le corps de droit civil et de droit canonique, qu'il pré- 
sentait d'abord fermé , puis ouvert au récipiendaire (c'est ce 
qu'on appelait Iraditio libri). Il lui donnait ensuite le bonnet, 
lui mettait un anneau au doigt, l'embrassait et le proclamait 
docteur. La cérémonie, entremêlée de discours, se terminait 
par l'accolade que le récipiendaire donnait à tous les mem- 
bres de la Faculté. 

I <■•; cérémonies de la récepiion d'un docteur en médecine 
différaient peu de celles qui étaient en usage pour un docteur 
en théologie. Voici le serment que l'on exigeait du bachelier. 

• Vous jurez, lui disait le doyen, d'observer aussi fidèle- 
ment que possible , sans y contrevenir en rien , dans quelque 
position que vous vous trouviez , les secrets , l'honneur, les 
ordres et les statuts de la Facidté. — Item, de rendre hon- 
neur et respecl au doyen et aux maîtres. — Item , de défen- 
dre, toutes les fois que vous en serez requis, la faculté contre 
tous ceux qui voudraient porter atteinte a ses statuts et à son 
honneur, et particulièrement contre ceux qui pratiquent la 
médecine illicltenient , et d'observer, autant que possible, les 
arrêts prononcés par elle... — Item, d'observer la paix, la 
tranquillité et le mode d'argumentation ordonné par la Fa- 
culté dans les discussions. » 

La Formule du serment prescrit pour le candidat au bonnet 
de docteur était moins longue , mais non moins énergique. 

<> Monsieur le candidat, disait le président de la cérémonie, 
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avant que vous commenciez vous avez trois serments a faire. 
Vous devex jurer : i' d'observer les droits, statuts, décrets, 
lois et louables coutumes de la Faculté ; 2* d'assister le len- 
demain de Saint-Luc à la messe dite pour les docteurs dé- 
funts; 3 ( de combattre de toutes vos forces et sans faire grâce 
a aucun , de quelque ordre et de quelque condition qu'ils 
soient, tous les médecins pratiquant illégalement.— Voulez- 
vous jurer ainsi? » A quoi le récipiendaire répondait par le 
mot que Molière a rendu célèbre : Juro. 
Le serment exigé des chirurgiens était sévère et à certains 

(i) Le psrUfmpht , dans l'antiquité, était celui qui, dans U 
célébration du mariage , conduisait le nouvel époux cliei son 
beau-père. 



égards humiliant. — On leur faisait promettre notamment de 
ne jamais exercer leur art avec le concours d'un médecin qui 
ne serait ni maître ni licencié dans la Faculté de l'Université 
de Paris, ni approuvé par ladite Faculté; et ils juraient de 
ne jamais administrer d'eux-mêmes, à Paris ou dans les fau- 
bourgs, une médecine laxalivc, allératlvc ou conforlalive , 
mais seulement les remèdes du ressort de la chirurgie opéra- 
tive. 
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Uue FonJciif. — De«m par Fiançnii honiaorninr, dit 1* Forgeron. 



\x mouvement d'une grande fonderie est un do» pius beaux 
spectacles de la métallurgie. Il ne frappe pas seulement la 
vue, il saisit profondément l'esprit. La fusibilité des métaux 
est en effet une des propriétés dont l'industrie humaine • su 
tirer les plus admirables partis. Des travaux qui, avec l'em- 

To*I X VI , - Ni,- , m r,; r t*it. 



ploi de l'enclume, du marteau, de la lime, du butin, deman- 
deraient de* années , s'accomplissent , a l'aide du moulage , 
en un clin d'oeil et avec la dernière perfection. Si cet art avait 
été connu de Vulcain et des Cyclopes, il aurait bien simplihé 
leurs labeurs. Mais il ne parait s'être développé que posté- 
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rieurcment à la primitive antiquité ; et c'est dans notre siècle 
surtout f par le perfectionnement du moulage de la fonte et 
l'extension de ses usages , qu'il est arrivé h conquérir dans 
l'économie industrielle une importance inconnue jusqu'alors. 

La fouie de fer a , dans ces derniers temps , dépossédé le 
bronze d'une multitude d'images auxquels il était consacré , 
et s'est emparée de préférence des usages nouveaux auxquels 
les métaux moulés se sont tus appelés. Son avantage sur le 
bronze et le cuivre est d'être beaucoup moins coûteuse , et à 
ce point même que pour plusieurs objets importants , les 
ponts, par exemple, «-Ile tend .'i remplacer le bois et 'la 
pierre. Lllc a aussi l'avantage de présenter plus de dureté, de 
sorte que pour les objet* soumis à un frottement considé- 
rable, comme les cylindres du machine* a vapeur, elle vaut 
mieux quoique moins chère, l'ar la même raison , elle est 
préférable aussi p>ur les marteaux, les pilous, les enclumes 
Kulin , lorsqu'elle est fondue , elle est beaucoup plus li- 
quide , et en se figeant elle prend moins de retrait , ce qui 
lui permet, malgré son apparente grossièreté, de prendre les 
empreintes les plus délicates. Tout le monde connaît ces 
petits bijoux noircis, connus sous le nom de fonte de Berlin. 
Ils sont enrichis de reliefs tellement lins que le burin ne les 
produirait qu'avec la plus grande peine ; et s'ils ont cessé 
d'être estimés, c'est qu'ils étaient à trop vil prix pour que la 
vanité pût en tirer parti. Mais ils n'en sout pas moins admi- 
rables , car aucun autre métal ne saurait acquérir dans le 
moule un tel fini. La même substance qui fournit ces énor- 
mes pièces d'artillerie de la marine , ces vastes cylindres de 
machines à vapeur ou de. machines soufflantes , ces volants 
gigantesques, donne par le même procédé des anneaux, des 
boucles d'oreilles, des agrafes, qui rivalisent, sauf la valeur 
de la matière, avec les ciicfs-d'oïiivre de l'orfèvrerie la plus 
habile. ' 

I'xeu que, dans un grand nombre d'usines, ou fasse usage 
de la fonte au sortir même du haut fourneau , cette mé- 
thode , qui est assurément la plus naturelle , n'a pu suffire 
pour donner satisfaction à l'industrie. U haut fourneau ne 
verse pas une assez grande quantité de fonte pour suffire 
a un travail très-actif. Il ne saurait donc servir de rallie- 
ment ni à un outillage, considérable , ni à un personnel 
d'ouvriers mouleurs' très nombreux. De là s'est introduite la 
nécessité de fonderies spéciales. Ce sont des établissements 
situés ordinairement à pu li e des grands foyers d'industrie, 
et (Lins lesquels on rassemble la tonte produite par des hauts 
fourneaux situés dans diverses régions , pour la remettre de 
nouveau en fusion et la mouler dans les conditions les plus 
convenables. Il y a un désavantage causé pu* la perte d'une 
lertaiue proportion «le fonte qui s'oxyde et .se scohlie dans le 
fourneau de fu-iou , ainsi que par la dépense du combustible 
qu'on est obligé de briller pour opérer cette fusion; et l'on 
évite ce désavantage en moulant directement la fonte au sortir 
du haut fourneau ; mais, d'autre paît, il y a compensation par 
I l pus'ibililë d'opérer en grand, qui ne s'acquiert qu'a ce prix. 

On emploie pour la refoule, deux espèces différentes de 
fourneaux. 

Les uns sont ce que l'on nomme des fourneaux à muihIu. 
Ce- sont des fourneaux dont l'intérieure .t à peu pie, cylindri- 
que, et qui se terminent inférieureuient par un ereusei. L-ur 
bauteur varie, suivant l'imputa me delà fonderie, de l m !re 
à G ou 7 mètres. Le feu y est activé par la tuyère d'un souf- 
flet, et l'on y charge la fonte concassée et l< charbon par 
lits alternatifs. Ordinairement on a plusieurs fourneaux de 
»■<•;(<_■ espèce, soit aliu île pouvoir réunir une grail le quan- 
tité de tonte pour le coulage des grandes pièces, soit pour 
avoir toujours un fourneau en activité; car après huit ou dix 
heure.-, il s'accumule dans le fourneau une si grande quantité 
de scories qu'il faut laisser tomber le feu et nettoyer l'inté- 
rieur, lorsqu'il s'agit de très-grandes pièces, on préfère les 
fourneaux à réverbères. Ce sout des fourneaux dans les- 
quels le f r et le métal à fondre sont séparé?. On allume un 



feu de bouille sur une grille et l'on place la fonte tout a coté 
sur une. sole recouverte d'une voûte qui esl commune au 
foyer; la chaleur se trouve répercutée pir cette voûte, et de 
là vient le nom donné à ce genre de fourneau. A l'extrémité 
de la voûte se trouve une cheminée de 15 à 1G mètres des- 
tinée à activer le tirage sur la grille. La fonte , à mesure 
qu'elle se liquéfie, se rend dans ia partie inférieure de la sole 
i où est creusé un bassin destiné à la recevoir. Le temps né- 
j cessaire pour une foule de 3000 kilogrammes est d'environ 
i huit heures. Quand la fusion est achevée , on ouvre le trou 
j de la coulée et l'on fait lomlver la fonte dans un bassin où 
l'on achève de la séparer des impuretés qu'elle p-ut conte- 
nir, il on l'y puise avec des poches ou des chaudières, j l aide 
desquelles on la transporte vers les moules. 

Quand il s'agit de très-petits objets , on se contente souvent 
de mettre la fonte en fusion dans des creusets placésdans l'in- 
térieur d'un petit fourneau , cl c'est à l'aide de ces mêmes 
creusets qu'on la transporte et qu'on la verse. 

Les moules se font le plus ordinairement en sable. On distin- 
gue le moulage en table gras, c'est-à-dire mélangé d'argile, 
et le moulage en table maigre, qui est du sable pur. L- sable 
gras esl plus résistant et plus consistant que le sable maigre, 
et l'on en fait usage quand l'empreinte est de telle forme 
qu'elle ne saurait se soutenir en sable inaigre , et que l'on 
coule de gros objets dont le moule pourrait être détruit par 
le poids et la vitesse de la fonte , s'il était simplement en 
sable. Quand on fait usage du sable, maigre, on ne fait point 
sécher le moule, parce que le sable, s'il cessait d'être humide, 
perdrait toute solidité. Il résulte de cette particularité que la 
fonte trop brusquement refroidie blanchit à la surface et de- 
vient plus cassante , et c'est aussi une des raisons qui font 
souvent préférer le sable gras, malgré l'inconvénient de 
l'obligation du séchage. 

Quand il s'agit de pièces qui ne doivent être moulues que 
sur une face, comme les plaques de cheminée, par exemple, 
on se contente d'imprimer le moule sur le sol de l'usine et 
d'y faire arriver la foule comme dans un fossé. Mais quand 
toutes les faces doivent être moulées, le travail est pins diffi- 
cile. Ou est obligé de composer le moule «le plusiems pièce* 
«'parées, que l'ouvrier rapporte ensuite exactement l'une 
sur l'autre, à l'aide de châssis dans lesquels le sable formant 
chacune d'elles est contenu, et qui sont ensuite ajustées l'une 
sur l'antre, an moyen de vis et d'écrous. On pose du sable 
dans un châssis; on y place la pu il - du modèle qui doit y 
être contenue; on bat le sable fortement tout autour pour 
qu'il prenne bien la forme , puis on retire le modèle déii- 
calemenl, de manière à ne pas endommager le moule, et 
l'on met re châssis de côté pour passer au suivant. Quand 
tous les châssis sont prêts, on les pose successivement l'un 
sur l'autre en ayant soin qu'ils se raccordent bien. 

On se sert de moules en argile quand il s'agit de (rès- 
grusses pièces creuses pour lesquelles on ne veut point faire 
les hais d'un modèle, ou enfin lorsque la dimension des 
pièces est trop considérable pour que l'on puisse faire usage 
il' châssis mobiles. On commence par confectionner k 
noyau qui reçoit de la main du mouleur la forme que doit 
avoir le vide de la pièce. On applique ensuite sur ce noyau 
plusieurs couches d'argile qui prennent la forme que doit 
recevoir le vide des moules, et que l'on nomme chemise, l'ar 
dessus la c'n inise, on remet de l'argile qui rorme l'enveloppe 
e\t- : ri":ire du moule, et que l'on nomme le manteau, puis 
on enlève le manteau, on détruit la chemise et l'on remet 
i il place très-exactement le manteau. Après avoir bien séché 
le moule, on coule la foule, qui vient prendre la forme de la 
chemise, entre le noyau et le manteau. Quelquefois c'est 
manteau qui reste en place, cl le noyau construit h part est 
porté dans l'intérieur du manteau à l'aide d'une grue qui l'y 
dispose à la place exacte qu'il doit occuper. Lorsqu'il s'agit 
d« pièces faites au tour , comme les cylindres de machines i 
vap ur, un tel ajustage n'offre pas de difficultés s*rien_se;. 
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On a soin de multiplier autant que possible les trous par 
lesquels on coule la fonte dans l'intérieur du moule, afin que 
toutes les parties soient remplies à la fois et qu'il ne se fasse 
point de rupture d'une partie du moule & l'autre, ce qui ne 
manquerait pas d'arriver si d'un côté il y avait refroidisse- 
ment et solidification tandi-s que de l'autre le métal ne serait 
point encore arrivé. On ménage aussi d'autres trous, nommés 
é vents, par lesquels s'échappent les gaz, et particulièrement 
le gaz hydrogène qui se dégage de l'intérieur du moule au 
moment de la coulée. Quand le moule est en sable, le gaz se 
dégage tout naturellement a travers les pores de la niasse. 
On a toujours soin de l'allumer a l'instant où il sort, et quand 
il s'agit de grandes pièces , c'est un spectacle assez curieux 
que de voir le moule tout en feu à l'instant où le ruisseau de 
fonte se précipite dans son intérieur. 

Ce speciaclc a été très-heureusement rendu par M. Don- 
hommé dans le dessin qui est joint à cet article. Comme les 
précédents , il laisse voir tout le parti que l'art peut tirer de 
ces scèrfts de l'indusliic , dont la peinture seule est capable 
de rendre les lumières, les clairs-obscurs et les tons variés. 

Dans le fond, sous un arceau, s'aperçoit le massif du four- 
neau à manche. \a' fondeur, revêtu de sa grande chemise de 
toile blanche et armé de son ringard . vient de déboucher le 
trou de la coulée , et l'on se hâte de remplir les poches el 
les chaudières, l ue série de grues communiquent les unes 
avec les autres en tournant sur leur axe. Ces grues suppor- 
tent 1rs chaudières remplies de fonte et suspendues par des 
chaînes à de petits chariots qui roulent à volonté sur le bras 
supérieur de la grue. On voit ainsi trois grues, dont la pre- 
mière est pljcée à porléc du bassin du fourneau à manche, 
et dont la troisième occupe le premier plan. On est occupé à 
la fonte d'une grande pièce , probablement les janies d'un 
volant. Les ouvriers , revêtus de sarreaux mouillés , sont 
montés sur la partie supérieure du moule et versent la fonte 
contenue dans des chaudières qu'ils font chavirer à l'aide de 
barres de fer. Plusieurs servants couirnt le long du moule, 
en haut et en bas , avec des flambeaux , et allument le gaz 
qui se dégage par les interstices des pièces île bois qui sou- 
tiennent l'ensemble. Eulin.au pied de la grue, cinq hommes 
tournent la manivelle pour faire avancer la chaudière de 
fonte à l'endroit où l'on veut la verser. Le coniro-inailre , 
tournant le dos au spectateur, lève lu main et donne ses 
ordres aux ouv riers qui sont sur le moule comme à ceux qui 
sont au-dessous. 

Sur le premier plan , un ouvrier passe a la claie le sable 
destiné au moulage pour le séparer des fragments trop vo- 
lumineux qui pourraient s'y trouver mêlés. Tout à coté est 
un long ebav-is à plusieurs compartiments , dans lequel on 
fera arriver uh ruisseau de fonte qui moulera d'un seul jet 
une multitude de pièces. Trois ouvriers armés de pilons sont 
occupés à lasser le sable autour des modèles placés dans les 
compartiments. 

Près d'eux , d'autres ouvriers soûl appliqués a préparer 
quelque grande pièce. Les uns travaillent à la partie inférieure 
du moule ; le» autres , qui , à l'aide d'une petite grue , ont 
enlevé le manteau, le flambent par-dessous pour achever de 
le sécher et le revêtir d'une couche de noir de fumée, l'n 
ouvrier placé a la manivelle se prépare a les aider à ramener 
celle pièce à sa place lorsque l'opération sera terminée. 

Enfin eu aperçoit dans le fond des moules épai s ça el I j 
sur le sol de l'usine ou appliqués contre la muraille, un ou- | 
vi 1er qui amène du sable dans sa brouette, un chariot attelé 
de bœufs qui vient charger les scories du fourneau a manche \ 
pour les emporter hors de l'usine. Toute cette scène est 
pleine d'animation et de vie ; et malgré sa confusion appa- 
rente , tous les travaux de la fonderie y sont résumés avec 
intelligence parfaite. 



LE GltOlPE D'ÉNÉi;, PAK PlEItllE LEPAUTHK. 

Le groupe d'Enée et Anchisc est placé à l'entrée de la 
grande allée des Tuileries, du Coté du château. C'est uuedes 
sculptures du jardin qui attirent le plus les regards. L'artiste a 
dû s'éloigner du programme tracé par Virgile dans le deuxième 
livre de l'Enéide, en plaçant Anchise, non sur les épaules, mais 
entre les bras d'Enée, et en faisant tenir le petit Iule par An- 
chisc et non par Euée. On trouve ce sujet figuré sur plusieurs 
monuments antiques , et principalement sur les médailles de 
César, de la famille Julia , qui prétendait descendre d'Iule. 
Il est aussi reproduit sur des médailles d'Antonin Pie.de Ca- 
racalla, sur celle des Ségestains, des Dardaniens et des lliens; 
mais dans toutes ces compositions Audilsc est placé sur les 
épaules d'Èuée, ainsi qu'au tableau du Dominiqoin que l'on 
voit aujourd'hui dans, le grand salon du Musée du Louvre. 
Dans le groupe de Lepautre , Ènée , armé el couvert d'une 
peau de lion , tient son père entre ses bras et marche à 
travers les ruines d'un lemple. Anchisc, coiffé du bonnet 
phrygien qui annonce son origine troyenne, porte dans sa 
main gauche le Palladium sacré; son bras droit retombe 
derrière l'épaule d'Euée , et sa main esl tenue j«r le jeune 
Iule ou Ascagne, qui se retourne pour chercher des yeux sa 
mère Créuse qu'il ne doit plus revoir. L'exécution de ce 
groupe a passé de tout temps pour admirable ; les anciennes 
descriptions s'accordent pour louer le contraste dos altéra- 
tions de la vieillesse, le» rides de la peau , du tiraillement 
des muscles exprimés sur le corps d'Anchise, avec la fermeté 
des chairs, le gonflement des veines, la finesse de l'épl- 
derme de celui d'Enée, et enfin la délicatesse des chairs 
et de la peau du jeune Ascagne. Mais le mérite principal 
de ce groupe consiste surtout dans la disposition générale 
étudiée de mauière h offrir de tous côtés , au spectateur, 
un ensemble satisfaisant pour l'œil. Ainsi , vue de face , la 
composition concentre tout l'Inléret surlesdeuxfignresd'Ênée 
et d'Anchise; la tendresse filiale du guerrier qui embrasse le 
corps affaissé du pieux vieillard , semble l'unique but que le 
sculpteur se soit proposé. Mais si l'on se place d'un autre 
cùlé, la scène change d'aspect; la figure d'Enée disparaît 
presque entièrement, et l'on a sou s les yeux la figure du jeune 
Ascagne suspendu au bras du vieillard, et portant nurses 
traits l'expression de l'inquiétude et de l'effroi. C'est ce qui 
explique l'impossibilité de donner une idée complète de ce 
groupe, a moins de le représenter de deux côtés, et la né- 
cessité où nous nous sommes trouvés de donner séparément 
la figure de l'enfant. 

Ou retrouve, du reste, dans presque toutes les sculptures 
de celte époque, destinées à décorer les jardins, cette pré- 
occupation de mise en scèue dont Lebrun et Le Nostro étaient 
les ordonnateurs. Pierre Lepautre fut un des artistes qui réus- 
sirent le mieux en ce genre, el cependant il ne voulut jamais, 
dit-on , se soumettre aux exigences des intendants de la cou- 
ronne. Il est vrai que ses premières études l'avaient suffi- 
samment préparé à voler de ses propres ailes , et quelques 
mois sur sa vie en fourniront la preuve. 

Le nom de Lepautre a sa place marquée parmi ces grandes 
familles où l'art semble héréditaire, et dont la France offre a 
toutes les époques de si fréquents exemples. Sous Louis XIV 
c'étaient , parmi les peintres, les Corneille, les Coypcl , les 
Mignard, les lioullongne ; parmi les sculpteurs, les Anguier, 
les Mars), les Couslou; parmi les graveurs, les Audran , les 
Drevet; parmi les architectes, les Mansart et les de Colle. 
Le père et l'oncle de Lepautre étaient , l'un dessinateur et 
graveur, l'autre architecte. Tous deux eurent une grande 
influence sur le style de l'architecture sous Louis XIV. «Quel 
nombre de pièces, dit Florent I^conte, Jean Lepautre uVt-il 
pas fait? L'eau forte el le burin nu lui coùloient pasdavatiUge 
que la plume, et l'on peul dire qu'il ne se peut guère trouver 
de graveur qui ait plus inventé que celui-ci qui éloil universel 
|K>ur toutes sortes de sujets. Touies les personnes qui profes- 
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Mot les arts libéraux ou méchaniques trouvent dans ses pro- 
ductions de quoi se soulager; ce ne scroil jamais Tait si je 
voulois faire un détail de tous ses palsages, sujets d'histoire, 
ornements , livres a dessiner, plafonds , vases, alcôves et cent 
autres sortes de sujets que plusieurs de la rue Saint-Jacques 
possèdent et débitent journellement. » Le catalogue de Mariette 



porte, en effet , au chiffre de 1M0 le nombre des pièces gra- 
vées par Jean Lepautre. 

Son frère aîné Antoine construisit, comme architecte de 
Monsieur, duc d'Orléans, les deux ailes du château de Saint- 
Cloud, et publia divers ouvrages d'architecture remarquables 
par l'imagination et les inventions nouvelles. 




Pierre Lepautre, né à Paris en 1659, se maintint , comme 
sculpteur, a la hauteur de son père et de son oncle. Quelques 
biographes l'ont dit fils de Jean, d'autres fils d'Antoine. Il 
semble qu'on doive s'en rapporter, a cet égard, â l'assertion 
de d'Argenville, qui le dit fils de ce dernier, d'après des Mé- 
moires de famille. Son père, rapporte-l-ll, le destina d'abord 
à l'architecture ; mais, témoin des persécutions dont Antoine 
Lepautre fut l'objet de la part d<- \ostre et de Monsart , et 



sans doute entraîné par un penchant naturel, il se consacra à 
la sculpture et entra dans l'atelier de Laurent Magnièrc, un de 
ces nombreux artistes qui peuplaient de statues les jardins de 
Versailles , sous la direction de Lebrun. Le jeune Lepautre 
obtint le grand prix de sculpture à l'âge de vingt-trois ans. 
Le sujet de son bas-relief était l'invention des tentes par 
Jabel , et celle des instruments de musique et des forges , 
par Tubalcain. Envojé h Home comme pensionnaire du 
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roi ,11 y fit plusieurs copies d'après l'antique, et s'y lia avec 
Pierre Legros et Jean Théodon. Ce dernier avait commencé 
pour le roi le groupe de la mort de Lucrèce , ou d'Arric et 
l'œtus, placé aujourd'hui en regard de celui d'Énéc et An- 
chise ; mais la mort l'empêcha de l'achever, et ce groupe 
ayant été transporté en France , Lepautrc, à son retour, fut 
chargé de le terminer à Marly en 1691. 

En 1704, Lepautre exécuta, pour le jardin de Marly, la figure 
d'Alalanie, qui est son chef-d'œuvre; plus tard, le groupe 
de Théodon ayant été transporté aux Tuileries, Lepautre fut 
chargé d'en faire le pendant, et il exécuta en 1716 sou groupe 
d'Énée. Les biographes ont prétendu qu'il le composa d'après 
un modèle en cire de Lebrun ; mais on ne peut guère s'ex- 
pliquer par quelle raisou Lepautre, qui avait toujours mon- 
tré une granJe indépendance de caractère , aurait été s'as- 
servir à la pensée d'un autre , surtout si l'on réfléchit que 
Lebrun étant mort depuis l'année 1G90 , aucune influence 



ne pouvait , seize ans plus tard , le forcer & une pareille con- 
cession. Ce qui rend cette idée encore moins probable , c'est 
que Lepautre ne voulut jamais faire partie des Académies 
royales dont son père et son oncle avaient été membres , et 
que, comme César, il disait a ses amis qu'il préférait le pre- 
mier rang dans une petite ville, au second dans Home. 
Il se plaça , en effet, a la tête de l'ancienne Académie de 
Saint-Luc, autrefois toute-puissante, mais alors persécutée 
et presque entièrement annihilée ; il y reçut les litres de pro- 
fesseur, puis de directeur perpétuel. 

Pierre Lepautre mourut i Paris en 17.Vj , figé de quatre- 
vingt-quatre ans , laissant dans les palais, dans les jardins et 
dans les églises une grande quantité de sculptures, parmi 
lesquelles on citait une Clylie au château de la Muette, deux 
ligures dans le chœur de l'église Noire- Dame, une Sainte 
Marceline aux Invalides , et les sculptures en bois de l'œuvre 
de Sainl-Eustache. Cepcndaut on chercherait vainement dans 




Une Sceue du Jaidiu d« Tuilerie» en i75o. — D'après Gabriel Sainl-AuDin. 



nos Musées uue œuvre de cet artiste fécond. Son beau groupe 
d'Enée se détériore tous les jours, et l'humidité y déforme des 
contours qui épuisaient toutes les formules d'admiration des 
critiques du dernier siècle. Les formes délicates de I Al- 
lante sont exposées à tous les orages du ciel et de la terre , 
et ses plaies réparées presque tous les ans affligent l'œil par 
leur blancheur criarde. Ne serait-il pas temps enfin de com- 
pléter avec toutes ces œuvres les vides si nombreux de notre 
Musée de la sculpture française, et de les remplacer par des 
copies qui exerceraient le talent de nos jeunes artistes , et 
feraient vivre les plus nécessiteux ? 



LE GNOMON. 
Fin. — Voy. p. 370. 



A sept heures et demie, Gladie était au rendez-vous, dans 
l'ailée la plus découverte du jardin ; elle y trouva Isaac ab- 



sorbé dans la contemplation des étoiles qui brillaient au ciel 
par milliers. 

— Tu n'as pas encore commencé? lui crla-t-elle. Madame 
Clark nous permet de nous coucher aujourd'hui à neuf 
heures, parce que c'est demain dimanche... Que regardes- 
tu donc 11 ? 

— Sais-tu où est l'étoile polaire, Gladie? 

— Tu me l'as montrée une fois ; mais je ne me rappelle 
plus trop comment la retrouver... Ah! si : en tirant une ligne 
droite de la dernière roue du grand chariot jusqu'à la qua- 
trième étoile du petit chariot ; celte quatrième étoile, qui est 
en téte de l'attelage et qui brille plus que les autres , c'est 
l'étoile du nord ou étoile polaire. 

— Très-bien retenu, Gladie. Et te souviens-tu comment je 
t'ai fait remarquer que cette étoile restait toujours à la même 
place, tandis que les autres tournaient autour et changeaient 
de position dans le ciel?... Je me suis bien des fols reievé la 
nuit , ajouta-i-il en baissant la voix, pour ies regarder se 
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mouvoir ainsi ; et c'était si beau que mon cœur se gonDait ; 
j'avais envie de pleurer... 

— Et pourquoi ? demanda Gladie. 

— Je n'en sais rien. Je pensais à Dieu qui a créé ces belles 
étoiles, et qui los fait si: mouvoir dans un si bel ordre; j'au- 
rais voulu savoir comment , pourquoi. Mes yeux ne se las- 
saient pas de les suivre , de los comparer entre elles. Une 
fois , j'ai appliqué sur la vitre une feuille de papier transpa- 
rent, et j'ai marqué dessus, par des points, l'étoile polaire, 
puis les étoiles qui IV iilourcut. Je me suis aperçu alors que la 
première restait eu place , tandis que d'heure en heure les 
autres changeaient : elles décrivent des cercles de plus en 
plus grands a mesure qu'elles s'éloignent de l'étoile du nord; 
quelques-unes même se lèvent, comme le soleil, à l'orient et 
se couchent a l'occideut. 

— Et lu as vu tout cela , loi , Isaac 1 dit la petite Tille avec 
une respectueuse admiration. 

— Otii, et bien d'au 1res choses qui m'ont fait beaucoup 
penser. Mais il faut nous mettre à l'œuvre, ou le temps nous 
manquera. 

Le jeune garçon avait apporté deux pieux. Il commença 
à en enfoncer un en terre à grands coups de maillet. Ce qui 
surprenait Gladie , c'est qu'au lieu de placer son pieu dans 
une posiliou verticale , il le faisait biaiser, et de temps en 
temps s'arrêtait, s'accroupissait a côté du bâton, et regardait 
l'étoile polaire eu suivant du l'ail celte ligne oblique. Lors- 
qu'il eut assez frappé, il laissa tomber, de l'extrémité supé- 
rieure du pieu, un plomb suspendu à une ficelle. Ayant ainsi 
marqué la ligue verticale, il ficha en terre son second pieu 
dans cette direction , de manière qu'il appuya et soutint le 
premier. Puis il pria Gladie d'appliquer, a son tour, son œil 
au bas du balon incliné , cl de lui dire si elle voyait l'étoile 
polaire juste au bout , afin qu'il pût orienter son pieu. Il le 
baissa, le releva d'un côté, de l'autre, d'après ses avis ; puis, 
après s'être assuré par ses propres yeux de l'exactitude de la 
ligne , trouvant enfin le point juste , il assujettit l'extrémité 
du bâton incliné sur a-Ile du bâton droit en li s clouant en- 
semble , tandis que Gladie maintenait le tout dans la même 
position. Ces préliminaires étaient à peine achevés que la voix 
de madame Clark lit retentir le jardin. Il était neuf heures, 
plus que temps d'aller se coucher. 

Le lendemain, Isaac scia un des bouts de bâton qui dépas- 
sait l'autre; et à onze heures et demie, Gladie, qui ne com- 
prenait pas comment deux pieux , élevant un angle sur le 
sol, pourraient jamais leur dire l'heure, vit reparaître son 
• jeune compagnon. 11 apportait une petite botte, qu'il ouvrit 
et posa à terre avec précaution , après avoir aplani le sol 
dessous. 

— Oh! qu'est-ce que cela? s'écria Gladie ; on dirait d'une 
montre, mais je n'en ai jamais vu de pareille. El cette petite 
aiguille qui tremble toujours , en équilibre sur une pointe , 
que marque-t-ellc? 

— Le nord , comme il est écrit sur le cadran. C'est une 
boussole que M. Clark m'a prêtée ; elle pointe toujours juste 
vers l'étoile polaire. 

— Ah ! par exemple , qu'en sais-tu , Isaac? l'étoile n'est 
plus là. 

— Si vraiment , elle n'a pas bougé ; seulement , nous ne 
pouvons la voir parce qu'il fait grand jour. 

— Et sans cela nous la verrions ! est-ce bien sûr? demanda 
Gladie. 

El elle regarda de toutes ses forces sans pouvoir percer la 
voûle bleue et sans apercevoir la moindre trace d'étoile. Mais 
Isaac l'affirmait , et ne mentait jamais ; elle le crut donc sur 
parole. 

Cependant l'ombre des pieux se raccourcissait de plus en 
plus. Un peu avant midi , le hasard amena M. Clark au jar- 
din. Il s'approcha des deux jeunes observateurs, examina la 
construction d'isaac, et sourit avec un certain air de plaisir 
et de curiosité qui enhardit l'enfant. 



— Est-ce bien cela, monsieur? demanda-t-il avec anxiété. 

— Ce bout-là pointe juste à l'étoile polaire, dit Gladie d'uu 
air lier; isaac l'a orienté. 

— C'est Isaac qui y a pensé? reprit M. Clark; l'idée est 
ingénieuse , et vous avez là un gnomon gigantesque , mais 
fort exact. 

— Un gnomon ! Uaac a inventé un gnomon ! s'écria la 
petite fîlle. 

— Je ne savais pas comment cela se nommait , dit Isaar. 

— C'est tout bonnement le style d'un cadran solaire de 
grande dimension , reprit M. Clark ; je ne me rappelle pas 
d'en avoir vu tle celte taille. 

— Monsieur, il va être midi , n'est-ce pas? voulez-vous 
bien voir à voire montre ï 

— Moins une minute , mon garçon. Tenez-vous prêt à 
tracer la ligne de votre méridien. 

Isaac traça la ligne que formait sur la terre l'ombre con- 
fondue des deux pieux , et Gladie tressaillit de joie en re- 
marquant qu'elle se trouvait tout juste dans la direction in- 
diquée par la boussole, la direction du sud au uord. L'ombre 
marquait alors midi précis , c'est-à-dire le point où le soleil , 
au plus haut de sa course du jour, d'orient en occident , tra- 
verse celle ligne que M. Clark appcladt le mirid ien , axe 
imaginaire du globe, que l'on suppose tracé du centre de la 
terre à l'étoile polaire , en passant par l'endroit où l'on se 
trouve. 

— Vous voilà sûrs maintenant de savoir quand il sera 
midi, reprit M. Clark ; mais pour connaître les autres heures, 
comment vous y prendrez- vous ? 

— Ce n'est pas ce qui m'inquièic , se hâta de répondre 
Gladie. ltien de plus aisé : nous regarderons à quel endroit 
l'ombre arrive à une heure , et nous ferons une autre mar- 
que ; de même pour deux Retires , pour trois , et toujours 
ainsi. 

— Il y a une petite difficulté. : c'est que l'ombre n'arrive 
pas au même endroit tous les jours de l'année ; elle avance 
ou recule suivant les saisons ; ce n'est qu'à midi juste qu'elle 
revient régulièrement au même point, été comme hiver. 

— Je le sais pour l'avoir ob-ervé bien des fois, dit Isaac ; 
aussi est-ce sur une grande, planche, que j'ai là-haui, que je 
veux marquer les ombres heure par heure , en traçant de 
longues lignes sur lesquelles j'aurai le plaisir de voir l'ombre 
s'étendre, avancer ou reculer, s'allonger ou se raccourcir, 
durant toute l'année. Ma planche ira de l'est à l'ouest; je 
l'assujettirai bien solidement par terre entre mes deux, pieux, 
et les lignes et les chiffres que je tracerai dessus ne s'efface- 
ront pas comme sur le sable de l'allée. 

— Essaye ; mais songe que ce n'est là qu'une grossière 
ébauche de cadran, et que pour la perfectionner il te faudra 
plus de persévérance, d'observation et de science qu'on n'en 
a d'ordinaire à ton âge. 

— Ah! il réussira, j'en suis sûre! dit Gladie en frappant 
des mains. Il aura fait une grande chose, une chose utile, et 
vous direz à madame Clark de ne plus l'appeler paresseux. 

Un an après , à pareil jour, on inaugurait dans le jardin 
un véritable cadran solaire fixé sur uu socle en pierre que 
M. Clark avait fait construire; mais le cadran en ardoise, 
parfaitement plan et horizontal, avait été divisé par Isaac en 
douze heures de jour et douze heures de nuit : il eût pu fa're 
l'économie de ces dernières, vu l'absence du soleil, mais il 
aurait craint de s'épargner du travail. Un siylc en cuivre, par- 
faitement orienté, et incliné sur l'horizon d'autant de degrés 
que l'est l'axe de la terre par rapport à Granlhain ,• avait 
remplacé le gigantesque et primitif gnomon objet de l'orgueil 
de Gladie. Isaac avait tout fait, tout calculé, tout vérifié sans 
l'aide de personne, et il avait enfin obtenu les grands résultais 
qu'il s'élait proposés , à savoir, de ne plus oublier l'heure 
aussi souvent, et de régler les montres et l'horloge de la ville 
au lieu d'être réglé par elles. 

11 avait, de plus, fait une ejepsydre ou horloge d'eau dans 
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une vieille boite de trois à quatre pieds de haut que M. Clark 
avait consenti à lui abandonner : elle marquait l'heure pres- 
que aussi régulièrement que le cadran solaire , au moyen 
d'une aiguille que faisait mouvoir un morceau de llégc mon- 
tant et descendant selon le niveau de l'eau , a la surface de 
laquelle il dot Mil. 

Pendant ses vacances à la ferme maternelle , Isaac avait 
multiplié les cadrans solaires; il en avait fait un vertical sur 
le mur de la grange, qui servait de pendule aux ouvriers. 

Enfin , le petit mouliu marchait à l'admiration de tous , 
obéissant au vent quand il en faisait, et mft par la souris les 
jours de calme. 

Isaac, toujours pensif, grave et silencieux, rêvait la con- 
Mruclion d'une petite voiture mécanique à quatre roues, que 
prit faire marcher une personne assise dedans ; car sa pauvre 
pclitc compagne , Gladie , s'était éebaudé les deux pieds, cl 
se voyait avec tristesse condamnée à garder un repos absolu. 

Madame Glark branlait bien encore la tète de temps à 
antre, en murmurant que ce garçon-là ferait un pauvre fer- 
mier ; et lorsqu'elle le surprenait a rêver devant un rayon 
de soleil , ou à faire des bulles de savon dont il contemplait 
les fugitives et tournoyantes conVurs, elle ne pouvait s'em- 
pêcher de hausser les épaules, et de «'écrier : 

— A quoi bon ? 

— A savoir, répondait Isaac. 

— laisse-le faire , disait le bénévole M. Clark ; il eu ap- 
prend plus à regarder qu'à lire. C'est à des garçons de celte 
trempe que le bon Dieu ouvre son grand livre. Ce petit 
sournois-là voit plus loin que nous , tout jeune qu'il est. Je 
passe pour savant , madame Clark ; eh bien , foi d'honnête 
homme ! la pensée d'orienter un gnomon sur l'étoile polaire 
ne me serait jamais venue. Isaac a des idées, et je ne serais 
pa* étonné qu'il fit parler de lui un jour. Je veux que son 
ouvrage porte son uotn; son cadran solaire s'appellera le 
rmlrun d'Itaac Newton (1). 



' quelque chose qui lui parut être uoe rivière fort insignifiante, 
et dit à son aide de camp : « Qu'est-ce que ce petit ruisseau 
là-bas? s L'aide de camp, un bon Suisse, lui répondit tout 
bas, mais avec sa grosse voix : « Cest le Danube , mon gé- 
néral. » sIeisteb. 



nuL'lqu'un prend le bain de bonne heure : ne dis pas qu'il 
fait mal de .se baigner, mai» qu'il se baigne de bonne heure, 
l u autre boit beaucoup de vin : ne dis pas qu'il fait mal de 
boire , mais qu'il boit beaucoup. Car avant de connaître les 
motifs qui les font agir, comment peux-tu savoir s'ils font 
nul ï Eu jugeant ainsi, tu cours toujours risque de voir une 
chose ui de prononcer sur une autre. Ri>ict£te. 



L'air de surprise dédaigneuse dont j'ai souvent entendu 
parler dos premières destinées plus ou moins obscures d'un 
grand homme, me rappelle toujours le trait, que m'a raconté 
Jean-Jacques , d'un maréchal de France qui ne méritait pis 
même d'être pris pour une des monnaies de M. de Turenne. 
Faisant une reconnaissance, en Allemagne, il aperçut de loin 

(i) t'.eux de no» lecteurs qui désireraient tracer eux-mêmes lin 
(.«Jrait solaire trouveront de plus amples renseignements dstn» le 
Dictionnaire |<srhiioluc.iquc, tume IV, tiagit 3- el Mlituilrs ; dm» 
i'Anuuaire du bureau des longitude*, et dans beaucoup d'autres 
ouvrage*. Même autour d'une boussole on peut Iracrr un petit 
< adran solaire, qui a cela de pari initier qu'il eu portatif. Sur nue 
surface plane, en bois ou en carton , disposée autour de la bous- 
sole, nu élevé un M vie perpendiculaire à la boussole, que l'un 
rejoml au plan de l'aiguille aimantée , du coté de l'aiguOle , par 
une lipne formant une angle saillant. Kn plaçant la boussole 
de niveau, au soleil , de manière que l'aiguille en indiquant le 
nord pointe juste ver» la base de l'angle du «tjlo qui lui e«t per- 
pendiculaire, l'ombre de cet an-.de, en «'allongeant, indiqueia les 
heures, que l'on (Hiurra marquer sur la circonférence du cadinn 
en observant, avec beaucoup d'exactitude et une Intime montre, 
les ligues formées par l'ombre , d'abord à midi . nii l'ombre de 
l'angle ne doit former qu'une limite, puis aux différentes heures 
où l'ombre s'élargit graduellement, Il est nécessaire pour cela que 
la boussole soit placée bien de niveau , et que Imites les ligne* 
toic&t tracées avec beaucoup de délicatesse, de. ju»lcv.it d'nbt'i ta- 
lion et de rignttirité. 



PORT-VENDRES 
(Département des Pyréiiées-Oriehlales ). 

A l'endroit où les Pyrénées plongent leur base dans le golfe, 
du Lion , le rivage ne présente que des roches et des cimes 
escarpées aux contours bicarrés, et découpant snr les flols des 
baies, des criques et des anses sans nombre, entre lesquelles 
s'avancent des promontoires. Sur l'un de ces promontoires, 
des colons grecs du septième siècle avant le Christ élevèrent 
à Vénus un temple placé , comme tous ceux qu'elle avait en 
Créer-, au bord des flots; la Vénus qui venait d'émigrer aux 
grèves de la Caule y devint la Venu* pyrénéenne; c'était un 
hommage rendu aux belles races qui peuplaient le versant nord 
de ces grandes montagne*. Le premier objet qu'apercevait le 
navigateur sillonnant les ondes bleues du golfe étalent les blan- 
ches colonnes de l'édifice qui lui était consacré. Le cap voisin 
prit le nom de promontoire Aphrodision (cap Béarn) , et au- 
dessous, nu bassin qui s'ouvrait pour garantir les bâtiments 
de tous les vents reçut celui de Portu* Teneris ( port de 
Vénus) , devenu l'orl-Vendres. Petit, bien qu'assez élendu 
pour les galères antiques et les bâtiments marchands de nos 
jours, silué dans un pays dont les produits trouvaient un 
débouché dans les ports voisins, Port-Vt'iidrcs ne prit ja- 
mais un grand développement. Il n'avait d'autre importance 
que comme point fortifié sur nue frontière souvent attaquée 
jadis : il fut pris et repris plusieurs fuis durant les guerres 
du ftoussillon. En 1690, les Espagnols y tentèrent vainement 
un débarquement ; eu 1794, il tomba en leur pouvoir, ainsi 
que Colliourc ; mais les Français les en expulsèrent l'année 
suivante. 

Et cependant la silretéde ce bassin, ouvert seulement au 
nord-est, la commodité de la rade , devaient attirer l'atten- 
tion sur eux du moment oit l'on reconnaîtrait la nécessite 
d'offrir tut refuge aux navires menacés par les tempêtes 
du golfe du Lion, cl qui ne pourraient gagner ni Cette ni 
Marseille, beaucoup trop éloignés d'ailleurs. C'était , du reste, 
une bonne position pour une escadre destinée à agir sur les 
eûtes voisines. 

Vers la fin du siècle dernier, le maréchal de Mailly. gouver- 
neur de la province, frappé des avantages que Port-Vendrcs 
pouvait offrir, obtint de LonitfXVI l'autorisation de faire exécu- 
ter de grands travaux dont la direction fut confiée à de Wailly, 
mort à Paris, membre tic l'Institut, le 12 brumaire an vm. 
Cet architecte non-seulement voulut améliorer le port, mais 
il compléta la ville : il traça et perça quelques petites 
rues, construisit de nouvelles habitations sur un plau uni- 
forme , rectifia des alignements , construisit des quais et des 
débarcadères commodes. Puis, daus le grand axe du bassin 
et d'une petite vallée qui en est le prolongement , il éleva 
un ensemble de constructions dont l'aspecl monumental 
attire lotit d'abord les regards de ceux qui pénètrent dans le 
port. En avant est une belle place de fiO mètre» de côté , 
élevée de 1G pieds au-dessus du quai , cl à laquelle on monte 
par un escalier à double rampe de trente-deux marches ; 
le mur qui en soutient le terre-plain du côté du port est 
décoté de deux fontaines ornées de trophées; an-dessus de 
ces fontaines , sur la balustrade qui couronne le revête- 
ment, se trouvent deux batteries commandant le port. Au 
centre de la place s'élève un superbe obélisque de marbre de 
ftoussillon, de 100 pieds de haut, érigé en l'honneur de 
Louis XVI. Les bronzes du socle symbolisent les quatre 
grands faits de son règne : le servage aboli, l'indépendance de 
l'Améiique, \» commerce protégé «l la marine relevée. Le 
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renie du monument est décoré d'ornements de bronze , rap- 
pelant le rétablissement du port ; l'obélisque est terminé par 
le globe de la terre. Les deux façades latérales offrent une 
balustrade semblable qui domine une large rue séparant les 
maisons de la place elle-même. Le quatrième coté de la place, 
opposé a celui du port, se développe vis-a-vis d'un beau fer 
à cheval formé de pilastres joints par des grilles de fer qui 
enferment une cour, a la gauche et à la droite de laquelle 
s'élèvent deux bâtiments servant de caserne et de magasins ; 
plus loin on aperçoit le portail de la chapelle du port, au 
delà de laquelle s'ouvre une grande route , tracée dans un 
défilé , et qui conduit à Collioure. Quant au nouveau port , 
environné de quais commodes garnis de larges débarca- 
dères, il offrait une surface de 2CG 000 mètres carrés, et 
pouvait contenir facilement 500 bâtiments marchands ; sa 
profondeur était presque partout de 6 ,7 et 8 mètres, ce qui 
lui permeltail de recevoir des frégates. La redoute Mailly 
en défend l'approche ; deux autres , celle dite de Uéarn , et 
la redoute du Fanal, placée au pied d'une tour ronde dont 
le sommet porte le phare ; une quatrième, plus liste que les 
précédentes , complètent l'ensemble de la défense. 
Les travaux de Port-Vendres furent terminés en 1780 : il 



avait fallu doute ans pour les achever. C'était un beau 
travail entrepris dans un noble but. Mais , il faut l'avouer, 
ces projets, ces coupes , ces élévations architecturales sorties 
du cabinet pour venir se traduire en pierre dans ce style 
quasi monumental , n'eurent pas l'influence que l'on en at- 
tendait. Porl-Vcndrcs resta h peu près aussi solitaire qu'au- 
paravant. Comment en eût-Il été autrement ? les produit» 
de la contrée environnante n'avaient pas augmenté , l'ou- 
verture de nouveaux débouchés au commerce n'était pas 
devenue nécessaire, aucun événement n'avait f.iit apprécier 
l'importance militaire du nouveau port. 

Quelques années après 1830, il en était encore ainsi ; mais 
le développement et l'activité que donna aux communications 
entre la France et l'Algérie l'occupation toujours croissante 
de ce dernier pays, obligea le gouvernement à chercher d'au- 
tres points que Marseille et Toulon , pour en faire la station 
d'une partie des paquebots. De tous les ports de notre côte 
méditerranéenne , I*ort-Vendrcs est le plu* proche d'Alger : 
la dislance es! de 658 kilomètres. I)e VVailly l'avait rendu 
praticable pour les frégates; aujourd'hui, par suite du travail 
d'envasement qui se fait sjjr la cote , les grands bateaux à 
vapeur seuls peuvent y entrer ; les vaisseaux cl les frégates 




Vue dr Port- Vendre*.- Dc«in de Morel-F^lio. 



doivent rester sur la rade où la tenue est excellente. On sp 
propose de fermer la petite passe et de creuser toute l'éten- 
due de l'avanl-port 5 la profondeur de 9 mi tres , et même 
de 9 mèlres et demi ; alors les vaisseaux et les frégates pour- 
ront entrer dans le port, même par les venu les moins favo- 
rables. De plus, il sera notablement agrandi par un nouveau 
bassin situé au sud. 

Malgré sa nouvelle source de prospérité, le commerce et 
la population de Port-Vendrcs sont encore peu considéra- 
bles. En I8/16, il y est entré 148 navires, dont 56 venaient 
des États sardes, M d'F.spagne et 09 de l'Algérie. Les- prin- 



cipaux articles en entrepôt étaient, à cette époque, lr-s 
laines en masses (250 000 kilogrammes ), les vins ordinaires 
en futaille , les caux-de-vic , l'huile d'olive et les grains. On 
y comptait alors un millier d'habitants. C'est toujours une 
place de guerre , mais de quatrième classe. 



BCRCAL'X O ABO.IMrilK.IT ET DE VESTE, 

rue Jacob, 00, près de la rue des l'ctils-Auguslins. 
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LE TADJ, 
Premier article. 




à 







Tombeau de « la Ptiucessc Désirée, a aux enuruns d'Agra, dans l'Hiiitfoustan. — Vue extérieur*, d'après une miniature iuJicuue. 



Si l'histoire des pennies civlli>és n'est pas tout enlière 
dans les monuments qu'ils lèguent à Li postérité , au moins 
est-il vrai de dire que les grands monuments sont l'expies- 
siou la plus lidèlc et la plus complète île la civilisation qui 
les a produits , en menu* temps qu'ils caractérisent essen- 
ticllemeut l'époque à laquelle appartient leur Construction. 
Sous ce duiible point de vue, le Tadj Muhal occupe un 
rang éminent parmi les merveilles de l'architecture, et l'in- 
térêt historique qui s-* rattache à celte singulière structure 
rehausse encore son importance monumentale. 

Ecrire l'histoire du Tadj, ce sérail faire revivre l'epoquc la 
plu* riche eu Incidents , en caractères , en ressources nuté- 
rielles et intellectuelles, en luttes politiques et guerrière*, 
en intrigues et en dénouements imprévus, l'époque la pltts 
poétique et la plus dramatique à la foîs de l'empire Moghol. 

El ce n'est pas seulement à ce titre que le Tadj mérite notre 
attention et doit exciter notre curiosité ; il a encore droit à 
ios sympathies , parce qu'il témoigne , dans sa muette élo- 
quence, de l'influence que la beauté et l'intelligence féminines 
»nl exercée sous le ciel de l'Iliudouslan.du rang élevé qu'une 
femme a occupé sur la scène de ce grand empire , du respect 
il des égards dont elle a été eutourée pendant sa vie , des 
;egrets qui ont suivi sa mort , de la tendresse d'un époux 
qui a voulu que le marbre éternisai sa douleur, et qui , après 
avoir partagé le troue avec cet objet d'une affection impé- 
i issable, est venu partager sou tombeau ! 

Sous ce dorne repose Arzoumund lianou (i), femme de 

(i) Prononce* Arioumanwi (MM, — Armu, souhait, désir 

lu M» XVI.-DH.D1IM tB^S. 



Shah Jehan (1), plus connue sous le titre de lUûmta: Zona- 
nie , ou Alomtaz Mahal, que lui conféra en montant sur le 
irôite impérial le Qte de Jehan Gnire. Mie était hile d'Asof 

Jah ou A Sol khan, premier ministre de ce prince, MUS le 
litre iVEltnaad oud duwla (qui a la couliauce de l'Etat ) , et 
frère de l'impératrice Nour Jehan, époUMï de Jehan Cuire. 
Elle avait été mariée à Shah Jehan vers 1G1I , et mourut 
le lti juillet iii'M , de suites de couches, binant quatre lils 
et deux filles qui lui survécurent , et dont les noms sont mêlés 
aux grands événements de ce règne. Les quatre lils furent : 
Hara Shcko, Sultan Sujah, Aurengzéb et Mourad Isa telle. 
Des deux filles, l'aînée s'appelait l'udshah Bcgôm, et la 
cadette llochenara Hégom. C'est eu partie à l'influence de 
celte dernière priucessc qu'après une lutte sanglante avec 
ses frères, Aurengzéb dut de s'asseoir sur le trône impérial , 
du vivant même de son père qu'il retint prisonnier dans le 
fort d'Agra , en l'entourant toutefois d'égards et de respects, 
depuis 16â8 jusqu'en 1066. Shah Jehan mourut au mois de 
décembre de celle auuéc (2). 

Momtaz Zeuiaulc avait été pendant vingt ans la compagne 
de Shah Jehan. Il lui resta tidèle tant qu'elle vécut, et ne 
put jamais se consoler de sa perle ; mais l'aînée de ses 
filles , Padshah I3égôm , par sa pieuse tendresse , adoucit lea 

ardent ; bânou, haute dame, princesse. « La princesse désire*,* 
ou peal-ctrc a celle qui aspire au boukeur. » 
(1) Prouonce/ Chah D/ehnnn. 

(a) El non au moi» de janvier un de février, comme le rappor* 
lent plusieurs historiens; eurore moins en 1 06 5 , comme le vou- 
draient d'autres auteurs. 

4» 
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chagrins de son veuvage , et plu» lard ceux de sa captivité. 

Le litre de Mômtas Zemanie, qui signifie littéralement 
« ce qu'il y a de plu» élevé ou de plus émlnent dans le siècle, » 
fut, comme nous l'avons dit, conféré a Arioumund Baiiou , 
par Stiali Jelian, lorsqu'il succéda à l'empereur Jehan Guirc ; 
mais il parait que celui de Mâmtaz Mahal (la plus émi- 
nenlé dans le palais ou le sérail) a prévalu dans le langage 
ordinaire pour désigner celte princesse ; et le nom même de 
son magnifique sépulcre (Tadj Mahal ) n'est certainement 
qu'une corruption de Momtaz Mahal. 

On doil s'élonner que souvent en Europe , et même dans 
ces derniers temps (1) , des écrivains distingués aient con- 
fondu l'impératrice qui nous occupe avec sa tante, la célèbre 
Nour Jehan (lumière du monde). Ces deux femmes, éga- 
lement belles, également distinguées par les c nanties de leur 
esprit, et parla tendresse aussi exclusive que passionnée 
qu'elles inspirèrent a leurs époux , ont eu cependant des ca- 
ractères bien opposés , des destinées bien différentes. Nour 
Jehan , associée par le fait a l'empire , la seule , parmi le* 
femmes des souverains moghols , dout le nom se lise sur les 
monnaies avec celui de l'empereur, a joué un grand r6le 
politique dans l'ilindoustan. L'influence sans bornes dont 
elle jouit pendant de longues années, expira subitement avec 
Jelian Guire, et le fruit de ses vastes intrigues fut perdu en 
un instaut. A dater de cet instant, .Nour Jehan disparaît de 
la scène du monde ; l'histoire ne parle plus d'elle , et c'est 
à peine si l'on peut constater qu'après avoir survécu vingt 
ans a son mari , elle a été enterrée a l«ihore dans le tomlieau 
qu'elle avait fait élever auprès de celui de l'empereur. 

Mômiaz Mahal, au contraire, évita soigneusement l'éclat 
de la vie officielle, et ne se mêla point des affaires publiques. 
Elle concentra toute son ambition dans l'accomplissement de 
ses devoirs d'épouse et de mère , n'usa de son influence que 
pour soulager les malheureux, et donna l'exemple de la piété 
la plus sincère en même temps que celui des vertus domes- 
tiques. Ce fut son mari qui lui survécut pendant près de 
trente-cinq ans, dout il cmploja vingt-deux à élever sur sa 
tombe le merveilleux monument dont nous essayerons de 
donner une idée dans un prochain article. 



Quand l'homme juste n'aurait autre récompense que le 
contentement que lui apporte la bonne vie, et l'injuste n'au- 
rait autre peine, tourment et supplice que sa mauvaise con- 
science, ce serait assez pour encourager perpétuellement l'un 
au bien et détourner l'autre du mal. 

Le chancelier L'Hosiutal. 



Il y a une gentillesse de style qui, n'étant point naturelle, 
ne vient d'elle-même à personne, et marque la prétention 
de celui qui s'en sert. 

Le penser maie des ames fortes leur donne un idiome par- 
ticulier. J.-J. RorssEAU. 



LA FILLE DE L'AVOCAT. 



S i. 

De toutes les réputations du barreau de Colmar, 
n'éveillait plus d'estime et de sympathies que celle de M. An- 
toine r.arain. On ne vantait point seulement sa profonde 
connaissance des lois , son bon sens , et l'éclat d'une parole 
toujours échauffée par le cœur ; ce qui faisait sa supériorité 

(i) «Fini impression* and iludies from nature in Hindo*- 
»tan, etc., by T. Bacon, rte. » Londres in-8 , vol. H, 

p. 38o, 3*i. — L»»« (dan* l'Univers pittoresque, publie par 
MM. Didot), f vol. in-*, «8*5, p. 3*4. - Etc. 



incontestée , c'était la scrupuleuse délicatesse qui présidait à 
toutes ses actions. D'autres pouvaient l'égaler en savoir on en 
cloquencc , personne ne portail aussi loin l'austère religion 
du devoir. On citait des témoignages presque romanesques 
de celte probité exaltée du vieil avocat. Ainsi, il avait indem- 
nisé un client dont il ne croyait pas avoir assez bien défendu 
les intérêts ; il avait pris a sa cliargc la rupture d'un contrai 
où s'était glissée, à son insu , une cause de nullité ; les frais 
de plusieurs causes poursuivies par son conseil, et perdues, 
avaient été supportés par lui seul. On pouvait le regarder, 
en un mol , comme la plus haute expression de cette délica- 
tesse raffinée qui se ci oit responsable non-seulement de la 
faute, mais de l'erreur. 

La récompense de celte espèce de fanatisme d'honneur 
avait été, outre l'estime publique, la sérénilé de la conscience 
et celte paix intérieure saus laquelle tous les succès ne sont 
que des ivresses éphémère*. Privé de la femme qu'il avait 
épouiée , M. (îaraiu trouva dans sa fille unique toute la ten- 
dresse cl lous les généreux instincts qui pouvaient le conso- 
ler d'une telle perle. Ociavie grandit sous ses yeux, suffisam- 
ment heureuse du bonheur qu'elle lui apportait, jusqu'à l'âge 
où l'on passe de la protection <tu père à celle de l'époux. 
Itcmarquéc alors par l'homme qu'elle eût choisi elle-même, 
son mariage compléta les joies du vieil avocat. 

M. Darvière était, eu effet, un de ees êtres rares qui, sans 
faire de promesses, commandent In confiance. Éprouvé par 
des persécutions politiques , il n'avait rien moins fallu que 
I les enchantements d'une union désirée i»ur lui rendre cette 
aptitude au bonheur qu'un long exil semblait lui avoir enle- 
vée, lin voyage récent fait en Suisse avec Octavic avait révedlé 
son ame, qui s'était pour ainsi dire rajeunie dans les alterna- 
tives de la contemplation et du mouvement. 

Or, au moment où commence notre récit, M. Garain, assis 
dans son cabinet et livré à une de ces vagues méditations 
qui entrecoupent le travail de tous les penseurs, venait d'ar- 
rêter ses regards sur deux poi trails suspendus depuis la veille 
à la muraille, ceux de sa fille et de son gendre. Il contemplait 
avec une émotion muette ces deux visages illuminés de joie, 
et , perdu dans un attendrissement rêveur, il suivait par la 
pensée , à travers l'avenir, ces deux chères existences sur 
lesquelles se concentraient désormais tous ses espoirs. Mais, 
après une assez longue rêverie, il se redressa en s'agitant, 
comme s'il eût voulu secouer les préoccupa tious qui l'avaient 
absorbé. Le souvenir de ses travaux interrompu-, lui revint; 
il attira vers lut, au hasard, les papiers dont sou bureau était 
couvert, eu parcourut plusieurs avec distraction, et s'arrêta 
enfin à un dernier qu'il se mit à relire plus attentivement. 
C'était une courte lettre en espagnol , dont il comprit à peu 
près le sens, grâce à l'étude qu'il avait faite autrefois de Don 
Quichotte. 
Elle ne renfermait que ces mots : 

« Une étrangère qui peut à peine prononcer quelques pa- 
» rôles françaises veut conlicr une affaire de la plus haute 
h Importance à un avocat probe et actif. On lui a indiqué 
« M. Carain, qui comprend, dit-on , un peu d'espagnol. Elle 
» le conjure de la recevoir sans retard cl de l'écouler ; il y va 
> pour elle d'une question de vie ou de mort. » Ixr.z. 

Le billet avait été écrit dans une des hôtelleries tic Colmar 
et était daté du jour même. M. Garain allait prendre la plume 
pour y répondre , lorsqu'un bruit de voix se fil entendre 
dans la pièce voisine. lïesqtto au même instant la porte 
s'ouvrit brusquement, et une jeune femme têtue de noir 
partit sur le seuil. 

Le petit clerc, qui la suivait tout effaré, annonça d'une wfx 
balbutiante : La senora Inez Cordova 

Le vieil avocat, qui s'était levé, salua. 

— J'allais répondre à madame, dit-il en montrant le papier 
qu'il tenait à la main. 
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— Vous... le senor... Garain 7 demanda l'Es|>agoolc, en 
cherchant 1rs mol* arec effort. 

Il salua. 

— Alors, vous... prêl à m'entendre, conlinua-l-elle vive- 
ment. Mol parlerai mal... mais vous écoulerez mieux... Vous 
savez l'espagnol ? 

— J'en ai autrefois compris quelques mots , dit le vieil- 
lard; mais je m'en souviens à peine. 

- N'importe, nous... pourrons causer si von* été patient. 

Il avait montré un fauteuil à l'étrangère qui s'y laissa 
tomber et parut se recueillir un instant. 

L'avocat profila île celle panse pour l'observer. 

t,a senora Cor<lo\a avait dil èlrc belle; mais ses traits 
amaigris et si taille brisée accusaient les ravages de longues 
souffrances. Luc flamme singulière qui éiinccl.iit dans ses 
regards leur donnait quelque chose de violent et d'égaré. Au 
premier coup d'ail, on reconnaissait la nature inquiète d'une 
femme sans force contre ses propres emportements. 

Après un court silence, elle regarda son interlocuteur en 
face , comme si elle eût voulu lire au fond de son cœur, et 
commença un récit entremêlé de français et d'espagnol, dans 
lequel M. Garain ne put d'abord rien saisir; mais il devint 
peu à peu plus intelligible, grâce au retour des mêmes mots 
aidés par le geste et l'accent. Knfin , a force de questions et 
d'efforts, le vieil avocat put comprendre une partie et devi- 
ner le reste. 

■la confession de la senora était une triste et romanesque 
histoire. Follement éprise d'un jeune homme que le hasard 
et la maladie avaient conduit cher, sa mère, elle l'avait amené 
à un mariage contracté non par choix, mais par reconnais- 
sance. Les suites de celte imprudente union avalent été ce 
qu'elles devaient élre. L'amour Insensé d'inez n'avait pli 
accepter la paisible amitié du jeune homme; son exaltation 
s'était tour û tour traduite en plaintes ou en fureurs jalouses; 
enfui , ne pouvant plus vivre dans ces angoisses toujours ré- 
unissantes, elle s'était déridée .'i y mettre fin. Lnc lettre écrile 
à celui que le hasard aval! lié à sa destinée lui annonça qu'il 
était libre ; et*, les derniers liens ainsi rompus , la malheu- 
reuse femme s'était enfuie , bien décidée à saisir le premier 
moyen de mourir. Mais, nu milieu même de son égarement, 
l'amour de la vie l'avait retenue. Près de franchir le seuil du 
monde inconnu , elle s'était rejetée en arrière et avait pré- 
féré l'exil à la mort. Partie pour les colonies espagnoles avec 
les saintes femmes qui l'avaient recueillie , elle était restée 
deux aimées ensevelie dans leur couvent , tachant d'accepter 
son rôle de morte vivante. Inutiles efforts ! sous celle cendre 
couvait toujours l.i même flamme. Ne pouvant plus accepter 
la résignation , elle avait subitement quitté son sépulcre , et 
s'était embarquée pour l'Espagne ; mais celui qu'elle y avait 
laissé n'y était plus. Acharnée à sa poursuite , elle avait em- 
ployé une année entière à rechercher ses traces du Tage aux 
Pyrénées et des Alpes à l'Adriatique ; enfin elle venait de les 
retrouver, de les suivre jusqu'au lîbin. L'homme qu'elle 
cherchait éiall en Fiance, elle en avait la certitude ; il fallait 
seulement le découvrir, et c'était dans ce but qu'elle venait 
réclamer le secours de M. <îarain. 

Elle lui apportait toutes les pièces qui pouvaient faciliter 
celte recherche en prouvant la vérité de son récit. Le vieil 
avocat, ému de ses larmes , promit tic l'aider. L'attachement 
de cette femme avait, dans son excès même , quelque chose 
de touchant. En la voyant vieillie par tant de douleurs, il se 
rappela si fille ; il pensa qu'elle aussi aurait pu subir les tor- 
tures de quelque inguérissable passion, et, attendri à celte 
supposition, il prit In main de l'étrangère avec une compassion 
presque paternelle. 

— Calmez- vous, senora, dit il doucement ; Dieu aidant , 
nous renouvelons, j'espère, celui que vous n'auriez point du j 
quitter. Mais pour que ce re'our soit une joie sans mélange, 
il faut que vous reveniez à lui plus tranquille, plus iudul- i 
«ente. L'alfectiou qui au lien de donner du bonheur le (rouble, | 



n'est point une saine affection. Apaisez cette fièvre qui bouil- 
lonne en vous , prenez avec recon naissance ce que le de! 
vous donne , et ne demandez point davantage. Les cœurs 
insatiables sont des cœurs ingrats. 

— Ah 1 J'ai compris, j'ai compris! s'écria l'Espagnole en 
serrant les mains de l'avocat ; lui heureux d'abord, moi heu- 
reuse ensuite. 

M. Garain approuva par nn sourire ; il l'encouragea de 
quelques bonnes paroles, et, après lui avoir promis d'exami- 
ner, le soir même, les papiers qu'elle venait de lui remettre, 
il la reconduisit à travers le jardin jusqu'au seuil de sa de- 
meure. 

Le jour touchait à son déclin ; les derniers rayons du soleil 
couchant faisaient élineeler les vitrages et glissaient en ré- 
seaux d'or au milieu des charmilles. Un vent frais, courant le 
long des plates- bandes de narcisses et d'hyacinthes, secouait 
dans l'air leurs doux parfums. Séduit par ces enchantements 
du soir, M. Garain ralentit le pas en revenant , et gagna , 
sans y prendre garde , la petite allée de tilleuls qui servait 
habituellement à ses promenades. Il allait eu atteindre l'ex- 
trémité, lorsqu'un éclat de rire frais et velouté lui fit relever 
la tête. Au même instant , une ombre folâtre s'élança du 
berceau de chèvrefeuille qui fermait l'allée , cl il reçut dans 
ses bras Octavie qui l'attendait lù avec son mari. 

Chacun d'eux prit une de ses mains, et tous trois recom- 
mencèrent la promenade sous les tilleuls. La jeune femme 
avait à lui soumettre un de ces grands débals de la lune de 
miel , toujours soulevés et jamais résolus. Il s'agissait de 
savoir laquelle des épreuves était la plus cruelle dans la sé- 
paration, celle de partir ou celle de rester. Cette question de 
cour d'amour, gravement délwttue par les deux époux , et 
non moins gravement écoulée par le vieil avocat, les retint 
jusqu'à la nuit close sans qu'ils pussent arriver a une so- 
lution. M. Garain déclara que la raiton de décider ne lui 
apparaissait point clairement , et qu'il demandait remite de 
la cau»e à huitaine. Ociavie lit un mouvement de bouderie 
caressante. 

— C'est un déni de justice l s'éci ia-t-elle ; le tribunal doit 
porter l'arrêt. 

— U tribunal est chargé d'étudier ce soir une affaire plus 
sérieuse, répliqua M. Garain en souriant. 

— Dites plutôt qu'il s'est laissé séduire par mon adversaire, 
reprit la jeune femme avec une indignation plaisante ; le tri- 
bunal attend de lui quelque récompense, ou en a reçu quel- 
que service. 

— Parbleu ! lu me rappelles qu'il peut m'en rendre un 
sur-le-champ. Interrompit l'avocat en s'arrêtanl. Vous savex 
l'espagnol, Henri ? 

— Comme les Français savent les langues étrangères. 

— Vous le comprenez , il n'en faut pas davantage pour 
déchiffrer les pièces que l'on vient de me remettre. Voilà 
trente ans que j'ai traduit Cervantes, cl je suis aujourd'hui un 
bien pauvre Castillan ; mais , aidé par vous , j'espère m'en 
tirer. 

Il fallut prouver à Octavie la nécessité pressante de ce. 
travail pour qu'elle permit à Henri de la quitter. M. Garain 
promit de le lui renvoyer dès qu'il aurait examiné les prin- 
cipales pif-ces, et elle, remonta chez elle en soupirant. 

Arrivé dans son cabinet, le vieil avocat chercha les papiers 
confiés par l'étrangère. A l'aspect du volumineux dossier, 
Darvière ne put retenir un mouvement. 

— Ne vous effrayez point , dit M. Garain en souriant , 
nous nous contenterons de parcourir. Il faut seulement que 
je vous explique d'abord l'affaire. 

— Voyons, dit nonchalamment Henri, dont la pensée était 
évidemment avec Octavie, cl qui .N'efforçait eu vain de don- 
ner de la l)«nne grâce à sa résignation. 

M. Garain sourit, cl se promit le malicieux plaisir de lasser 
sa patience en prolongeant outre mesure le récit. Contre son 
habitude , il débuta par uu exoule solennellement inutile , 
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passa ensuite a la description de l'étrangère , et n'entra que 
le plus tard possible dans l'explication des faits. 

Henri avait d'abord écouté avec une froideur qui déguisait 
mal son impatience ; mais peu à peu son attention parut 
S'éveiller; quelques détails l'avaient fait tressaillir. Penché 
vers M. Garain, il écoulait avec un trouble croissant, lorsque, 
au nom de l'espagnole, il se redressa en poussant un cri. 

— Qu'y a-t-U î Qu'avei-vous? demanda M. Garain stu- 
péfait. 

— Iner Cordova ! reprit le jeune homme haletant ; vous 
avez dit Inez Cordova ? 

— C'est ainsi qu'elle s'est nommée. 

— El vous l'avez vue?... 

— Ici, il n'y a qu'on instant. 

— Vivante 7 

— Elle-même m'a remis ces papiers. 

Darvièrc s'élança vers le dossier qu'on lui montrait ; il le 
feuilleta d'une main tremblante , aperçut une pièce couverte 
de timbres espagnols, et recula avec une exclamation si ter- 
rible que M, Garaiu se sentit froid jusqu'au coeur. Il saisit 
vivement a sou tour le papier : c'était un acte de mariage en 
tète duquel se lisaient les noms d'inez Cordova cl de Henri 
Darvière. 

U y eut un moment de silence pendant lequel ces deux 
hommes restèrent l'un vis-à-vis de l'autre sans se voir et 
foudroyés. Le vjcil avocat fut le premier à reprendre pos- 
session de lui-même; le nuage qui avait d'abord enveloppé 
son esprit se dissipa rapidement , et il put tout comprendre. 

l'roscrit de France , Henri Panière avait rencontré en 
Espagne l'épidémie terrible qui , peu auparavant , venait de 
ravager Barcelone. Mourant cl abandonné , il dut la vie aux 
soins d'une femme qu'il avait épousée par reconnaissance, et 
qu'il perdit plus lard. Le père d'Octavie avait appris tout cela 
de Henri lui-même , mais sans détails , car, voyant que les 
souvenirs de ce passé lui pesaient , il avait évité d'y arrêter 
sa pensée. Aujourd'hui tout s'expliquait. Henri avait cru à la 
mort d'inez, et, redevenu libre, il avait loyalement contracté 
un nouveau mariage. 

Lorsque ses regards rencontrèrent ceux de M. Garain , ce 
dernier lui lendit les bras et le tint longtemps pressé contre 
sa poitrine. 

— Ah ! merci , merci , mon père t balbutia Henri éperdu. 
Vous n'avez pas , du moins , douté de moi ; vous avez com- 
pris que mon erreur n'était pas un crime. 

— Non, dit l'avocat tristement , mais un malheur, hélas! 
un irréparable malheur 1 

— Que dites-vous? 

— Toule notre vie est changée , Henri ; car la vérité est 
venue, et avec elle de nouveaux devoirs. 

— Je n'en connais qu'un , s'écria le jeune homme , celui 
de rester votre fds? 

— El cette femme , crtte femme dont les droits sont les 
premiers! 

— Eh bien! nous la fuirons ; nous partirons ensemble; 
nous irons chercher, loin d'ici, quelque retraite bien cachée, 
Où util ne connaîtra la chaîne que je laisse derrière nioi. 

— Mais vous la connaîtrez , vous! quel que soit l'éloigne- 
ment, vous saurez qu'il y a clans le monde un être qui a des 
droits a \olrc protection et que vous abandonnez, à qui vous 
4vcz promis voire attachement et que vous en dépouillez! Si 
/épéc de lia modes n'est point sur votre tète, elle sera dans 
voire cu-ur, car vous vous condamnerez vous-même. Jus- 
qn'ici l'ignorance rendait *olrc bonheur inuoeent ; désormais 
il devient coupable. 

— C'esl-à-dire que je dois le sacrifier à des liens que je 
déleslc ! s'écria Henri hors de lui ; ah ! ne l'espérez pas ! non, 
je n'échangerai point les joies d'une affection partagée contre 
les tourmeuls irop connus du passé. Je ne veux point de 
celle morte qui sorl de la tombe pour me réclamer mou repos 
et mou bonheur 1 je la renie, je ne la coinais pas! 



M. Garain voulut répliquer; mais Henri n'entendait plus. 
Tout entier à son désespoir, il continua a accuser les hommes 
ci la providence, jusqu'à ce que, vaincu par la douleur, il 
fui tombé de la colère dans les larmes. Alors, la voix brisée 
cl le* mains julnlcs , il parla au viril avocat de sa fille ; il le 
supplia de la défendre contre le désespoir d'une séparation ; 
il combattit l'équilé du juge avec la tendresse du père. 
M. Garain sentit sa raison faiblir; il se leva pale et troublé. 

— Assez , Henri , dit-il , ne me tentez pas! Profiter de» 
défaillances d'une Ame pour la vaincre n'est point digne de 
vous. Tous deux nous avons besoin de recueillement ; de- 
main nous reprendrons celte terrible question. Pour ce soir, 
faites seulement qu'Oclavic ne puisse rien soupçonner; lais- 
sons-lui encore quelques heures de bonheur. 

Et comme il vit que Henri allait protester contre ces der- 
nières paroles : 

— Dieu les prolongera pcul-ètrc, njouia-t-il, Dieu et uolre 
prudence. Vous ne pouvez douter de ma bonne volonté, mon 
fils; laissez-moi réfléchir. 

La tuile à la prochaine licraiton. 



LIC I EU IHCHIEIt , 
SCl'l.PTELn FRANÇAIS DU SEIZIEME SIÈCLE. 

Nous essayons aujourd'hui de faire renaître une renommée 
éteinte , et de rappeler à nos contemporains le nom d'un ar- 
tiste qui a été l'une des gloires du seizième siècle. Jetez les 
yeux sur celte copie d'un groupe dont l'art photographique 
nous a donné la traduction fidèle : les plus grands maîtres 
ont-ils souvent fait preuve de plus de science et de génie 
dans leurs compositions ? Parmi ceux qu'on recommande 
sans cesse comme modèles suprêmes, en est-il beaucoup qui 
aienl toujours aussi parfaitement réussi? L'artiste qui a su 
animer celte pierre est certainement un grand maître ; ce- 
pendant, parmi nos lecteur», combien s'en lrourcra-l-il qui 
aient entendu prononcer le nom de liichier? Quelques rares 
voyageurs, peul-êlrc, qui l'ont demandé lorsque le sacristain 
leur montrait ce qu'on appelle encore dans le pays la curio- 
sité. L'histoire ne saurait plus rester muette sur le compte de 
liichier ; nous prenons les devants sur elle, et, en attendant le 
livre qu'un homme de goût doit publier prochainement, et 
qui résumera quinze années de patientes recherches (1), nous 
esquisserons ici sommairement , d'après quelques noies ex- 
traites de cet ouvrage inédit , la biographie du grand sculp- 
teur lorrain. 

- Ligier liichier naquit vers 1500, non pas au village de 
Dagon ville en Danois, ainsi que l'indique une tradidon in- 
exacte, recueillie par (loin Calmel , et généralement admise 
sur l'autorité de sa parole, mais bien, comme le constate 
une récente découverte , à Siint-Mibiel même, siège antique 
d'une cour souveraine dite des liaultt jvurt. On ne sait rien 
de positif ni de la condition de si famille, ni de la profession 
qu'exerçait son père. 

> I l'heureux essais d'api es nature révélèrent de bonne 
heure la vocation de cet artiste. Aidé vins doute par d'intel- 
ligents appréciateurs de son talent précoce, le jeune Ligier {% 
Kkhier s'achemina vers Home , où , sons la direction de 
lîuonarolt. et l'influence des meilleurs maîtres il dut se li- 
vrer, pétulant un séjour d'environ cinq ou six ans, à l'étude 
spéculative et pratique de la statuaire, lie retour au foyer 
domestique vers 1521, il préluda, en ornant d'un magnifique 
calvaire l'église collégiale d'Ilallonchàlel, aux chefs-d'œuvre 
dont il allait bion'ôl doter, outre sa ville natale, les cilts 

(i) M. Jmlii» Honnaire, a\urat a la Cour J'jpptl de N»uc; . 
L'ouvrage scia illu.lic de nombteiiv désuni »ur KicLirr et vu 

(j) An M-i/icme iietlo , !f |>ici.om l.'^tr t'icutait eucor» 
l'jrr, Lirgirr ui. Ai\,-«-' 
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d'Étaln , (te Bar-lc-Duc. <lc Nancy, de Ponl-à-Mousson, etc. 

» Ne demandez à l'histoire aucune particularité sur l'obscur 
enfant de Saiiit-MiliM : inconnu ou négligé de Félibien , il 
n'a pas oblcnu dan* la Biographie universelle de Michaud la 
moindre inenlion honorable à cùté «1rs Pilon, des Cousin , 
des Goujon , qu'il égala pourtant , qu'il surpassa même sou* 
plus d'un rapport. Son art, voilà presque tout ce que nous 
connaissons de sa vie. 

« Hichier n'était point calviniste, comme l'insinue le trop 
crédule abbé de Senones, d'après des conjectures accueillies 
sans contrùle, et formellement démenties d'ailleurs par la 
double évidence des dates el des faits. Comment admettre 
que les parents de. noire artiste, en l'amenant dès son bas âge 
aSainl-Mihiel dans les premières années du seizième siècle, 
y auraient spontanément embrassé les opinions de Jean 



Calvin, né seulement en 1509, et dont la doctrine ne se 
propagea que trente ou quarante ans plus tard ? 

» Entre autres preuves non équivoques de la résidence de 
maître Ligier au sein de la vieille cité parlementaire , on y 
voit encore la maison qu'il habitait dans l'ancienne rue des 
Drapiers; et si la moderne bâtisse substituée à la façade pri- 
mitive déconcerte un peu le visiteur, du moins éprouvc-t-il 
l'agi «able surprise de retrouver dans l'appartement du rez- 
de chaussée un curieux plafond du sljle de la renaissance, 
qui, par l'agencement gracieux des caissons chargés d'élé- 
gantes arabesques , el terminés en bouquets de fruits ou de 
fleurs, annonce que Ligier savait, à l'instar de ses émules, 
merveille tuemenl allier au rare talent du tailleur d'Images le 
gotll exquis de l'architectc-décorateur (1). 

» La pièce principale était ornée autrefois d'une dieminée 




La Sépulcre de l'église de Sainl Miliit-l, département de la Meute. — Destin de Géiome , d'après une planrlie daguerréotvpée 

de MM. Soutain et Milgral. 



en pierre blanche dont le manteau, imitant une étoffe da- 
massée, véritable trompe-ïtril , fut, vers la fin du siècle 
denier, transporté dans la maison cmiale du petit village 
ik llan. 

» Occupé en 155/j, lors d'un premier voyage de Montaigne 
à Bar , à la décoration intérieure de l'insigne collégiale de 
.Saint-Maxc , sous le* ordres du pieux doyen Cilles de Trêves , 
l.igier Itichicr vivait encore certainement en 1557. Toutefois, 
à partir de celle époque, pas un document de quelque valeur, 
pas une œuvre authentique n'attestent sou existence. L'his- 
torien Chevrier, écrivain d'ordinaire plus spirituel qu'exact , 
le fait mourir en 157*2 , de même qu'il fixe sa naissance au 
!» avril 150G, sans alléguer, du rente, aucune preuve 5 l'appui 
ic son affirmation. Quoi qu'il en soit , l'illustre sculpteur, 
alors septuagénaire, s'il atteignit celte périoile avancée, n'aura 
pu sans doute résister à l'affreuse contagion qui , dès l'année 
suivante, décima ses malheureux concitoyens. » 

Les deux plus belles oeuvres de Ligier a Saint-Mihicl sont 
le Sépulcre et le groupe en bois de l'Évanouissement de la 
Vierge. 

Le Sépulcre est composé de treize personnages de gran- 
deur un peu plus que naturelle. La matière des statues est 
une pierre d'un grain très-fin et d'un blanc légèrement nuancé 
de rose, auquel le poli a communiqué le brillant du marbre. 



Sur le premier plan, on aperçoit le corps du Christ affaissé 
sous son propre poids , el soutenu par Nicodèmc et Joseph 
d'Arimathle. Attentifs tous deux, Ils expriment un sentiment 
conforme à ce pieux office , et que l'on partage en considé- 
rant la tristesse grave et réfléchie empreinte sur leurs traits. 
Les membres du Christ sont glacés, mais la routeur ne les a 
pas encore atteints ; le sang n'y circule plus ; seulement il s'y 
est arrêté : on voit sur les bras et sur les jambes les veines 
encore pleines serpenter à la surface de la peau. Les mains 
sont jointes et reposent naturellement sur le corps; elles y 
resteront retenues par leur poids, si la vie ne revient les sou- 
lever. La lélc un peu fléchie en avant retombe sur l'épaule 
gauche ; les yeux entièrement fermés paraissent ensevelis sous 
leurs paupières ; les narines abattues cl les lèvres étroitement 
rapprochées, indiquent que la respiration n'est pas tout a fait 
éteinte ; ce n'est pas la mort, car je n'aperçois pas là les signes 
de la destruction ; ce n'est pas non plus le sommeil : sous l'im- 
mobilité apparente ne salsirais-je pas encore le mouvement T 
Non, ce n'est là ni le repos ni l'anéantissement , c'est la Pas- 
sion racontée par l'Evangile ; que les trois jouis soient écou- 
lés, je verrai se lever ITIommc-Dicu I 

(i) la fn une d'uue cheminée de cuisine, en recouvrant ces 
niglOIH d'un enduit mm rt brillant , leur a donné l'aspect d'or» 
uetnentt sculptés avec une déliratessc infiuic daut de l'cbèoe. 
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Que ne pouvez-vous' être transporté réellement on face 
de la Madeleine , qui va Iwiscr avec effusion les pieds du 
ChrUt ! Quel admirable type des erreurs passées cl du retour 
h la vertu ! IVs lignes d'une parfaite pureté cl d'une grâce 
intime communiquent à sa figure le caractère d'une douceur 
el d'une noblesse égale* à sa distinction; niais aux dévelop- 
pements des muscles inférieurs, on reconnaît la trace de 
l'excès des passions. Ses yeux gonflés do larmes vont en ré- 
pandre sur les pieds du Christ ; son front cédant aux con- 
tractions de la face se plisse aux angles «les sourcils et de- 
vient, chez cette femme repentante et éperdue, le signe 
d'une douleur si vraie , si profonde el si inconsolable , qu'à 
force de la contempler, vous l'éprouvez vous-même. 

Quant à la Vierge, qui s'évanouit au second plan dans les 
bras de saint Jean el de Marie , su-iir de Marthe , vous la con- 
naîtrez mieux encore par le (troupe que nous publierons 
prochainement. Si vous voyez jamais, dans re Sépulcre, 
Maite, s»cur de Marthe, sovez attentif, et vous croirez que 
la chair palpite sous le vêlement qui la recouvre. 

L'ange qui est auprès annoncera plus lard aux saintes 
femmes que Jésus est ressuscité ; il peint la douleur et Pado- 
ratiou ; on dit que Uichirr s'est servi de ses traits pour faire 
passer les siens à 1 a postérité. 

A gauche, Silomé s'approche du sépulcre et y étend le 
linceul; ou la voit marcher, on imagine que le lin se dé- 
ploie et s'allonge sous sa main 

A droite, sainte Véronique porte la couronne d'épines ; «s 
yeux s'y fixent, et sa pensée, absorbée pu la douleur, sem- 
ble compter les gouttes de sang que cet instrument d'une 
dérision cruelle a fait jaillir de la téte de la victime. 

Le cenlenier est bien le cenlenier de l'évangile ; frappé de 
toutes les merveilles dont il vient d'être le témoin , il réflé- 
chi! et se convertit. 

An dernier plan, deux soldats jouent aux dés, sur un 
tambour, la robe de Jésus-Christ : les traits allongés de l'un 
accusent le mécontentement et le dépit ; le sourire involon- 
taire qui s'épanouit sur les lèvres el dans les yeux «le l'autre, 
trahit par une joie mal contenue la cupidité satisfaite. 

On a conservé au sujet de ces deux figures une anecdote. 
On croit que re sont celles de deux habitants de Niiiit-Mihic). 
L'artiste les a placés dans le sépulcre sous les traits virement 
accentués de l'avarice et du jeu ; ils y subissent le supplice 
qu'il s'était promis d'infliger à uu usurier inflexible qui l'avait 
fait saisir dans ses meubles, et à un sergent de justice qui 
avait été l'instrument de la poursuite. 

Shakspeare a su rassembler dans un même radie et inrim? 
en scène , sans blesser l'esprit , les plus nobles et les plus 
basses de toutes les passions: il a su Intéresser .'■ leurs déve- 
loppement* en leur prêtant un langage qui en fait ressortir 
la vivacité et l'énergie. Itichier |iossédail à un égal degré l'art 
et le secret des contrastes; l'observation les lui avait révélés. 

Itichier ne montre pas dans ses mures uu grand respect 
pour la vérité des costumes: c'est le défaut de son temps 
plus que le sien : il a obéi à l'usage : mais il a fait sortir de 
snu erreur même des beautés de détail qui rachètent large- 
ment des inexactitudes en quelque sorte convenues , et aux- 
quelles Toril s'habitue sans effort et sans regret. 

I n moment, on avait craint pour le Sépulcre pendant la 
première révolution. IVnx citoyens , patriotes généreux et 
amis éclairés <les ans, MM. Marchand el Martin, avocats et 
officiers municipaux de la ville de Saint-Mihiel , firent fer- 
mer par une cloison la chapelle qui renfermait le Sépulcre ; 
cette cloison le voila pendant plusieurs années, et tomba dans 
des jours plus calmes pour le rendre an culte et à la In- 
•(•). 



f l' On laroulr nue ir peintre I),, v ,,| , p.vv.ml ;', S.iint-M iliiil, 
snm'i» pendant <i\ \„tnr- ,1. •vaul le .Sepu'iit il,. Ilieli.rr, <h.n> 

faUiOule Ulllie pu. lui, J. <.i|,tri»|,;.,ll. i. 



MÉMOIItKS DR C1BBON. 
Suite. — Voy. p. i5i, 107, loi, iî8, 3oa. 

L'Angleterre , menacée par la France , avait appelé des 
troupes allemandes à son secours. Dans un bel élan de palno- 
lisme, les gentilshommes de campagne demandèrent dans le. 
parlement et dans l'armée la création d'une milice nationale. 
La plupart espéraient , à la vérilé , que cette manifestation 
n'aurait point d'effets sérieux. « Kn offrant nos noms et rece- 
vant nos commissions comme major et capitaine dms le 
régiment de llampsliirc, dit Gibbon, nous n'avions pas sup- 
posé que nous serions enlevés, mon père à sa ferme , mol à 
mes livres, et condamnés pour deux ans et demi à une vie 
errante el à la servitude militaire. On peut juger, d'après 
l'idée que Cibbon nous a donnée de son caractère , si celle 
épreuve lui dut être pénible. Toutefois , sa douce et sage 
philosophie lui fil tiouver des consolations , et il sut tirer 
parti de celle position si contraire à ses habitudes, dans 
l'intérêt même de ses études historiques, •« La perte de tant 
d'heures oLscuscincni occupées n'était compensée par aucun 
plaisir délirai , et mon caractère s'aigrit insensiblement par 
la société île nos rustiques officiers. Cependant il y a dan» 
toutes les situations une compensation de biens et de maux, 
les devoirs d'nnc profession active rompirent utilement 
I habitude d'une vie sédentaire... La discipline et les évolu- 
tions d'un bataillon moderne me donnèrent des notions plus 
1 claires de I) phalange et de la légion romaines ; el le capi- 
taine îles grenadiers de llampsliirc ( le lecteur sourira) n'a 
pas été inutile à l'historien de l'Empire romain. » 

Pendant les deux ans et demi qu'il passa au servire mili- 
taire , comme capitaine d'un régiment de milice , Cibbon 
écrivit un journal liès-délailié de loutes ses pensées et de 
toutes se» actions. Voici un passage de ce journal : 

• H mai 17ti'J ( jour de ma naissance, où je suis entré dans 
ma vingt-sixième année. J'en ai pris occasion de rentrer un 
peu eu moi-même , et de considérer avec impartialité mes 
bonnes et mauvaises qualités. Il m'a paru , d'après cet exa- 
men , que mon caractère était vertueux , incapable d'actions 
basses , formé pour toutes celles qui sont généreuses , mais 
lier, violent et désagréable en société. Je dois m 'efforcer de 
cultiver cesqualilés diverses, de les extirper ou de les réprimer 
suivant leur différente tendance. De l'esprit, je n'en ai point. 
Mou imagination est jtluctVt forte qu'agréable ; ma mémoire , 
à la fois capricieuse et tenace. Les qualités brillantes de mon 
jugement sont l'étendue et la pénétration ; mais je manque 
d'activité cl d'exactitude. Quant à ma situation dans le monde, 
quoique je murmure contre elle quelquefois , elle est peut- 
être la mieux adaptée à mon caractère. Je jouis de toutes les 
commodités de la vie, surtout de celle indépendance, le pre- 
mier des biens, qu'on trouve difficilement, soit dans une plus 
haute, soit dans une moindre fortune. Quand je parle de ma 
situation , je fais abstraction de la circonstance passagère de 
mon enrôlement dans la milice. Quoique je m'y porte avec 
application el ardeur, je ne suis pas plus propre pour elle 
j qu'elle n'est digne de moi. Somme toute, je suis bien aise d'y 
I avoir été, et je serai bien aise de n'y être plus. •> 
I Dans imites ses excursions aux environs du campement , 
! Ctbbon emportait et lisait Homère el Horace dans leur lexie 
original. Le soir, il se levait de bonne heure de la table où 
les offii ier> continuaient à ruiner ou à boire, pour aller lire 
I les historiens qui pour lui avaient toujours uu .'lirait parli- 
<id:« r. Il avait une vocation très-décidée pour écrire l'bis- 
j toiie. h Mon ami sir Josué lleviiolils , d'après son oracle 
le docteur Johnson . nie qu'il existe un géni'- prétendu na- 
turel , une disposition de l'esprit reçue de la nature pour 
un art ou un »< ience plutôt que pour un antre. Sans m'en- 
g.'ger dans une dispute métaphysique, on plutôt de mots, je 
sais |>ar evpéricnce que dès ma première jeunesse j'aspirai a 
la qualité d'historien. » 
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Aussitôt après le licenciement de la milice , Gibbon obtint 
de son père la permission de fuit e un voyage en France et en 
Suisse. 

a Les habitudes de jeunesse de la langue et des manières 
françaises m'avaient laissé un ardent désir de revoir le con- 
tinent, et de le visiter sur un plan plus étendu et plus utile. 
D'après la loi de la coutume, et peut-être celle de la raison, 
les voyages à l'étranger achcvetit l'éducation d'un Anglais. 

» Une chaise de poste me transporta à Douvres, le paque- 
bot a Boulogne, et j'y mis tant d'activité que j'arrivai à Paris 
le 28 janvier 1763, trente-six jours seulement après le licen- 
ciement de la milice. La durée de mon absence fut vague- 
ment lixéc à deux ou trois ans, et une liberté entière me fut 
laissée d'aller et de rester aux lieux que je préférerais et 
jugerais les plus convenables. 

n Je consacrai un grand nombre d'heures de la matinée a 
parcourir l'aiis et ses enviions; a visiter les églises et les 
palais remarquables par leur architecture, les manufactures 
royales , les collections de livres et de tableaux , et tous les 
trésors divers des arts, des sciences et du luxe. On doit re- 
connaître , et un Anglais peut l'entendre sans répugnance , 
que , dans ces objets de curiosité et de prix , Paris rcn>|H>rlc 
sur Londres. » 

l.e séjour de Paris fut pour Gibbon, pendant ce premier et 
rapide voyage , mie occasion d'apprécier les avantages de 
noire civilisation , et de lier connaissance avec les hommes 
les plus célèbres de ce temps. 

u Mon objet principal était de jouir de la société d'un 
peuple poli et aimable, en faveur duquel j'étais extrêmement 
prévenu , et de converser avec quelques auteurs dont mon 
imagination exaltée se représentait la conversation, suit pour 
le plaisir, soit pour l'instruction , comme bien supérieure a 
leurs écrits. 

» Parmi les hommes de génie du siècle , Montesquieu et 
Fontenelle n'étaient plus , Voltaire demeurait dans sa terre 
près de Genève , liousseau avait été arraché l'année précé- 
dente de son ermitage de Moutinorvncy, et je rougis d'avoir 
négligé de rechercher, dans ce voyage , la connaissance de 
llullon. Dans le nombre des gens de lettres que je vis, «l'A- 
lembert et Diderot tieunenl le premier rang en mérite, ou du 
moins en réputation. Je me contenterai de rapporter les noms 
bien connus du comte de Caylus, des abbés de La tilellerie, 
Barthélémy, liayual , Arnaud, de MM. de La Condaminc, 
Duclos, de Sainle-Palayc , de Bougaiuville, Capvronnicr, de 
Guignes , Suard , etc., sans entreprendre de les caractériser 
en particulier ou de marquer les degrés de nos rapports. 
Seul , dans une visite du malin , je trouvais communément 
les artistes et les auteurs de Paris moins vains et plus raison- 
nables que dans les cercles de leurs pareils , avec qui ils se 
mêlent dans les maisons des gens riches. Quatre jours par 
semaine, j'avais ma place sans invitation aux tables hospita- 
lières de mesdames Gcoiïrln et du Uoccage, du célèbre llclvc- 
tius et du baron d'Holbach. Dans ces banquets, aux plaisirs 
de la table s'associaient ceux d'une conversation libre et in- 
structive. La compagnie, quoique variée et imprévue , était 
choisie. 

» La société de madame du Boccage était plus douce et 
plus modérée que celle de ses rivaux ; et les conversations de 
M. de Fouccmagne étaient soutenues par le l>on sens et le 
savoir des principaux membres de l'Académie des inscrip- 
tions. Je vis par occasion l'Opéra et les Italiens ; mais le 
Théâtre-Français, comique cl tragique, était mon amusement 
journalier et favori. Deux actrices fameuses partageaient 
alors les applaudissements du public. Quant à moi, je préfé- 
rais l'art consommé de Clairon aux écarts désordonnés de 
Dumcsnil , exaltés par ses admirateurs comme le langage 
véritable de la nature et de la pas'ion. Quatorze, semaines 
s'écoulèrent insensiblement ; mais si j'avais été riche et In- 
dé|wu-lai.t , j'aurais prolongé et peut-être lixé mon séjour à 
Paris. » 



De France, Gibbon se hlta d'aller en Suisse , à Lausanne, 
où l'attiraient ses souvenirs. Il arriva aux bords du lac de 
Genève au mois de mai 1703. Il séjourna près d'une année a 
Lausanne. 

« Une absence de cinq ans , dit-il , n'avait que bien peu 
changé les manières et les personnes. Mes vieux amis de. l'un 
et de l'autre sexe firent bon accueil a mon retour volontaire, 
témoignage le inoins équivoque de mon attachement. Ils 
avaient été flattés de recevoir mon livre, produit de leur sol; 
et le bon Pav illard répandit des larmes de joie en embrassant 
un pupille dont il attribuait de bonne foi le mérite littéraire 
à ses soins. » 

Gibbon avait formé le projet d'aller en Italie. Comme tous 
les esprits élevés qui ont le bonheur de pouvoir visiter celle 
terre sacrée de l'art et de l'histoire, il comprit la nécessité de 
se préparer par des éludes sérieuses et fortes. Il est intéres- 
sant d'observer comment . sans avoir encore l'intention d'é- 
crire son Histoire romaine, il émit cependant porté naturel- 
lement à acquérir les connaissances indispensables pour en 
devenir capable. 

« Dès que je nie suis vu établi à Lausanne , j'ai entrepris 
une étude suivie sur la géographie ancienne de l'Italie. Dans 
celte étude suivie , j'ai lu : 1° près de deux livres de la Géo- 
graphie de Sirabon sur l'Italie; 2" une partie du deuxième 
livre de l'Histoire naturelle de Pline; 3- le quatrième cha- 
pitre du deuxième livre de Pumponius Mêla ; à' les Itiné- 
raires d'Antonin et de Jérusalem pour ce qui regarde l'Italie : 
je les ai lus avec les Commentaires de Wasseling , et j'en ai 
tiré des table» de toutes les grandes routes de l'Italie, rédui- 
sant partout les milles romains en milles anglais et eu lieues 
de France, selon les calculs de M. d'Anville ; '>- l'Histoire des 
grands chemins de l'Empire romain , par M. Bergier, 2 vol. 
in-quarto ; G" quelques extraits choisis de Cicéron, 'Cite Live, 
Velleius Paiercolus, Tacite, et les deux Pline ; la Uoma velus 
de Nardlni, et plusieurs autres opuscules sur le même sujet, 
qui composent presque tout le Trésor des antiquités romaines 
de Gntvius ; 7" Vltalia anliqua de Cluvier, en 2 volumes 
in-folio; 8" l'Her, ou le Voyage de Cl. Itulilius Numalianus 
dans les Gaules; 9" les Catalogues de Virgile; 10 celui de 
Silius Italiens; 11" le Voyage d'Horace à Itruuditsiuni (V. //. 
J'ai lu deux fois ces trois derniers morceaux) ; 12" le Traité 
sur les mesures itinéraires , par M. d'Anville et quelques 
membres de l'Académie des inscriptions. » 

Voilà le secret des grands talents et des réputations du- 
rables : le travail opiniâtre et Intelligent! 

C'csl vers ce temps que Cil) bon conçut aussi la pensée d'é- 
crire un journal de sa vie, beaucoup plus complet que celui 
qu'il nous a laissé. Ce qu'il écrit sur ce projet est instructif, 
en ce que l'on y peut apprécier avec, détails son application à 
se rendre compte de toutes ses pensées, de toutes ses actions. 
Celle sorte d'examen de sa conscience et de sa vie «Etait pour 
lui un moyen puissant de progrès. En contractant l'obliga- 
tion d'elle l'historien «le toutes les heures de sa vie , il s'im- 
posait par là même le devoir de les bien employer. Des mé- 
moires ainsi compris sont une «les règles les plus sures et les 
plus utiles pour l'observation du célèbre et beau comman- 
dement inscrit sur le temple de Delphes : « Connais-toi toi- 
même. • 

« Voici , dit Gibbon , quelques règles principales qui con- 
viennent à la rédaction de mon journal : 

» Premièrement, toute ma vie civile et privée, mes amu- 
sements, mes liaisons, mes écarts mêmes , et toutes mes ré- 
flexions qui ne roulent que sur des sujets qui me sont per- 
sonnels. Je conviens que tout cela n'est intéressait! que pour 
moi; mais aussi ce n'est que pour moi que j'écris mon jour- 
nal. Dcuvicineineiit, loin ce que j'apprends par l'observation 
ou la conversation. A l'égard de celle-ci , je ne rapporterai 
que ce que je tiens «le personnes tout à la fois iusituiles ou 
vériiliques lorsqu'il est question de faits, ou du petit nombre 
«le ceux qui méritent le titre de grands hommes s'il s'agit de 
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sentiments ou d'opinions. Troisièmement , j'y mettrai soi- 
gneusement tout ce qu'on peut appeler la partie matérielle 
de mes études : combien d'heures j'ai travaillé , combien de 
pages j'ai écrites ou lues , avec une courte notice du Mijel 
qu'elles contenaient. Quatrièmement , je serais lâché de lire 
•ans réfléchir sur mes lectures , sans porter des jugements 
raisonnés sur mes auteurs , cl sans éplucher avec soin leurs 
Idées et leurs expressions. Mais toute lecture ne fournit pas 
également : il y a des livres qu'on parcourt , I) y en a qu'on 
lit, il y en a enfin qu'on doit étudier. Cinquièmement , mes 
rélle lions sur ce petit nombre d'auteurs classiques , qu'on 
médite avec soin , seront naturellement plus approfondies et 
plus suivies. C'est pour elles, et pour des pièces plus étendues 
et plus originales, que je ferai un recueil séparé. Je conser- 
verai cependant sa liaison avec le journal par des renvois con- 
stants qui marqueront le numéro de chaque pièce , avec le 
temps et l'occasion de sa composition. Moyennant ces pré- 
cautions , mon journal ne peut que m'étre très-utile. Ce 
compte exact de mon temps m'en fera mieux sentir le prix. 
Il dissipera, par son détail, l'illusion qu'on se fait d'envisager 
seulement les années et les mois , et de mépriser les heures 
et les jours. Je ne dis rien de l'agrément ; c'en est un bien 
grand, cependant, de pouvoir repasser chaque époque de sa 
vie , et de se placer, dès qu'on le veut , au milieu de toutes 
les petites scènes qu'on a jouées ou qu'on a vu jouer. » 

La mite à une autre livraison 



LES BATELEURS. 

Le vieillard s'est depuis longtemps désintéressé du monde, 
cl sa pensée erre loin de la turbulence inutile qu'on appelle 
la vie. Quand 11 parle , on voit sourire les sages d'un air de 
pitié ; car, qui regarde plus haut que la terre, sur la terre est 
un insensé. 

Aussi la jeune fille qui veut distraire la folie de l'aïeul vient 
de le conduire là où la ville et la cour trouvent leur plaisir, 
et elle lui montre , en riant , les merveilleux divertissements 
des bateleurs ; mais le vieillard cherche des yeux un coin de 
ciel brillant a travers la lente. 

— Oh ! ne restons point ici , dit-il tout bas ; allons sur la 
montagne où nous verrons les étoiles qui éclairent la demeure 
céleste, où nous entendrons les oiseaux qui chantent l'hymne 
du soir, où nous sentirons la brise qui apporte l'encens de la 
création. Là-bas tout parle de la puissance de Dieu ; ue res- 
tons pas ici où tout représente les vices des hommes. 

Itegardc ce malheureux qui s'agite en faisant crier son 
archet 7 Ne reconnais-tu point en lui la folle vanité qui cher- 
che a attirer les yeux par le mouvemeut et le bruit 7 llegarde 
ces animaux qui imitent l'homme sans comprendre ; ne sont- 
ils pas le symbole de la foule aveugle que l'habitude seule 
conduit ? 

Et celle jeune Qllc en équilibre sur la corde agitée 1 N'y 
«ois-tu pas l'image de la coquette qui marche sur l'abîme? 




lVaprcs une gravure de Yander-Vcune. iCao. 



et ces imprudents suspendus par un pied ne te rappellent-ils 
pas l'ambitieux toujours menacé d'une chute prochaine? et 
tes risiblcs cavaliers qui s'élancent ne représentent-ils pas laut 
d'insensés dont le temps se perd à mouler un cheval de bois 
qu'ils prennent pour un coursier? 

Ah I lu le vois, ici tout est triste pour le regard cl pour 
le cœur. Viens donc sur la cime solitaire, nous nous assié- 
rons au-dessus du lac, près du raviu profond, à la lisière 
des forêts verles. 

La , si la brise rafraîchie par les eaux vient ranimer les 
forces allanguies, lu le rappelleras que la loi de Dieu ravive 
de même les cœurs fatigués; si lu cueilles IVglaniiuc qui 



embellit la ronce sauvage, lu penseras que la modeste beau:* 
de la femme doit aussi parer les plus humbles deslinées, et 
si tu entends la voix merveilleuse du rossignol chanter sous 
les feuilles, lu sauras que les voix les plus douces et les plus 
teudres sont celles qui s'élèvent dans la solitude. 



BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VESTE , 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petils-Augusiios. 



Imprimerie de L. MmiKtr, rue Jacob, 3e. 



50 



MAGASIN PITTORESQUE. 



595 



FEMMES PEINTRES. 
Suite, — Vojc» p. ÎJ;. 




Oalerie de Florence. — Portraits de femme» peinlt par elle*-mèmei. — Marietta R aluni i, fille du Tinioret, — Violante-Béatrice Siries. 

Sofouisba Angovciola.— Laviuia Fonlana. 



Marietta ItobuMi , surnommée la Tintorclia , était fille du 
laineux peintre Jacopo llobusti dit le Tintorct. Elle naquit à 
Venise en 15G0. Son père lui enseigna la peinture et lui donna 
pour maîtres de musique les professeurs vénitiens les plus cé- 
lèbres. Admirablement douée, elle devint parfaite musicienne 
et peintre remarquable. Toutefois leTintoret, qui préférait 
encore la pureté et la candeur de sa fille à la gloire, ne voulut 
point qu'elle poursuivit ses études du dessin et de la peinture 
au delà deeequi lui paraissaildans les convenances de son sexe. 
Elle se borna au genre du portrait et elle y excella. Presque 
toutes les dames nobles de Venise se firent peindre par Marietta 
dont la compagnie les charmait : elle chantait d'une manière 
ravissante et s'accompagnait' de plusieurs instruments. Les 
princesses et les souverains de l'Europe écrivirent à son père 
pour qu'elle vint a leur cour. LeTintoret refusa toujours de se 

TOMI XVI. ! Im i • r-r 184g. 



séparer d'elle, et pour l'avoir sans cesse près de lui lorsqu'il 
sortait ou voyageait , il lui faisait prendre quelquefois des 
habillements d'homme. Persévérant dans sa sollicitude, il ne 
voulut point accueillir les propositions de plusieurs gentils- 
hommes qui la demandèrent en mariage. Il lui choisit pour 
époux un honnête et riche joaillier de Venise. Après son ma- 
riage, Marietta n'abandonna point la peinture, et sa réputa- 
tion ne fit que s'accroître d'année en année. Elle était heu- 
reuse, estimée, admirée, la mort l'enleva subitement à l'âge 
de trente ans en 1590. Ou saiteombien la douleur du Tintoret 
fut profonde. Elle a inspiré à l'un de nos meilleurs peintres 
contemporains, M. Léon Cugnict , un tableau remarquable 
dont nous avons publié le dessin ( voy. 1843, p. 345). 

Violant» Béatrice Siries, née à Florence le '2Û janvier 1710, 
était filled'un habile orfèvre et graveur sur pierres précieuses. 

5o 
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Ses premiers maîtres furent le sculpteur Philippe Valle et une 
femme, Giovanna Fraiellini , dont non» avons donné le por- 
trait p. 337. En 1726 , son père , ayant été nommé orfèvre 
du roi de France, l'emmena à Paris avec sa mère et son frère. 
Elle avait alors seize ans. Us peintres nigaud et Boucher 
vinrent lui donner des leçons chez son père. Pendant 
son séjour à Paris, elle fit plusieurs portraits, entre autres 
ceux du conseiller Mourry et de sa femme. En 1732, le 
grand duc Giovanni Gaston rappela Sirles a Florence , et 
lui donna un emploi dans la galerie royale. Violante Béa- 
trice accompagna son père et prit quelques leçons de Fran- 
cesco Couti. Elle accompagna son père à Rome en 173!i, 
et elle y fit les portraits de plusieurs prélats. A son retour à 
Florence elle fit le portrait du grand-duc : sur le dernier 
plan de cette toile , elle représenta son père dans nn petit 
tableau. Elle épousa en 1737 Gluseppe Cerroti. Le nombre 
de ses œuvres est considérable. Elle a peint à l'huile , en 
pastel, en miniature. Quoiqu'elle se fût consacrée aux por- 
traits, on connaît d'elle des compositions cl des tableaux de 
fleurs et de fruits. 

Vasari, en plusieurs passages de son livre sur les peintres 
célèbres, cite avec éloges Sofonistfe Angosciolaqui vivait vers 
1559. Née à Crémone, elle eut pour premier professeur Ber- 
nardino Campi , peintre de cette ville. Elle étudia ensuite a 
Milan , sous Bernardo Galti , dit le Soiaro. Un de ses premiers 
tableaux fut le portrait de son père au milieu de ses deux fils. 
Elle représenta aussi ses trois sœurs, dont deux jouent aux 
échecs , et l'autre cause avec une femme de tournure assez 
bizarre, et qui parait être une ancienne servante de la maison. 
Le duc d'Albc conseilla à Philippe II de la faire venir en Es- 
pagne. Le duc de Saxe , gouverneur de Milan , accéda aux 
désirs de Philippe 11, et envoya Sofonisba à Madrid, en com- 
pagnie d'une famille noble. Dès son arrivée, elle fit les por- 
traits de la reine et du roi , qui lui donna une pension de 
200 écus. Elle peignit ensuite l'infant don Carlos, fils du roi, 
vêtu d'une peau de loup cervier et d'un costume bizarre. 
L'infant lui fit don d'un diamant de la valeur de 1 500 écus. 
Le pape Pie IV lui demanda aussi un portrait de la reine 
d'Espagne. Philippe 11 voulut la marier à un noble Espagnol ; 
niais Sofonisba le supplia de consentir à ce qu'élit' épousât 
un Italien ; et , en effet , le roi donna sa main à don Fabricio 
di Moncada, noble Sicilien, avec une dot de 10 000 écus, et 
une pension annuelle de 1 000 écus sur la douane de Palcrmc. 
Elle obtint ensuite du roi la permission de s'éloigner de sa 
cour, et elle alla passer plusieurs années en Sicile. Devenue 
veuve, elle s'embarqua sur une galère génoise, commandée 
par un nommé Orazio Lomellino qu'elle épousa , quelque 
temps après, avec l'autorisation du roi d'Espagne, et elle 
obtint, à cette occasion, une nouvelle pension de 1600 écus. 
Dès lors, elle fixa sa demeure à Gènes, ou elle mourut à un 
âge avancé. Dans les derniers temps de sa vie elle devint aveu- 
gle. Van Dyck la visita vers cette époque, et fut si ravi de sa 
conversation que souvent depuis on l'entendit répéter : « J'ai 
plus appris sur mon art dans la conversation d'une femme 
aveugle, que par l'étude des œuvres des maîtres les plus cé- 
lèbres. » On trouve des détails précieux sur les poriraits, 
tableaux ou dessins de Sofonisba Angosciola dans les œuvres 
de Vasari, Baldinucci, Sandrart, Carduccl, Félibicn, Soprani. 
et Lecomte. 

Lavinia Fontana, née à Bologne en 1552, eut pour pro- 
fesseur son père Prosper Fontana. La maison Buoncompagni 
la prit sous sa protection : elle lit tous les portraits de cette 
famille dont Grégoire Xlll était alors le plus illustre repré- 
sentant. Le patrouage de ce pontife lui fut un grand appui. 
Elle épousa un riche Imolesien , Gian Paolo Zappel.qul con- 
naissant un peu la peinture l'aida dans les détails de ses 
tableaux. On conserve à Bologne un assez grand nombre de 
peintures religieuses de Lavinia Fontana. Elle a peint notam- 
ment dans la crypte de San-Michelc in Bosco cinq figures de 
saintes dont l'une est son portrait. A Rome, elle a peint pour 



I l'église de Santa-Sabina nn Saint-Dominique qui fut très- 
admiré.et pourSalnt-Paul hors les murs, le martyr de saint 
Êtlenne. Elle a également composé des sujets mythologiques. 
On trouve la liste de ses principaux ouvrages dans le Ba- 
glianl , llario Mazzolari, Malvasia et Baldinucci. Elle demeura 
pendant la dernière partie de sa vie à Rome, où elle mourut 
è l'âge de cinquante ans en 1602. 



LA FILLE DE L'AVOCAT. 

Suite.— Voy. p. 3M. 
S 2. 

Cette nuit fut pour le vieil avocat une nuit d'agonie. Livré 
à une de ces crises suprêmes qui mettent nos plus invincibles 
affections aux prises avec le devoir, il demeura plusieurs 
heures hésiiant cl comme dans l'ivresse du doute. Tantôt, 
gagné aux raisons de Henri, il repoussait comme lui des droits 
qui n'avaient pour eux que leur antériorité; tantôt, ramené 
à la loi dont il s'était toujours conservé le prêtre fervent et 
rigoureux, il acceptait en pliant la tète, le coup qui le frap- 
pait. Mais l'espérance à peine reponssée revenait sous une 
nouvelle forme ; l'esprit ne pouvait persuader le cœur. Le 
bonheur d'Oclavie , brisé subitement et sans retour, criait 
toujours vengeance en lui contre la logique. Ce bonheur, 
après tout, n'étall-ll point sa grande affaire? Que lui impor- 
taient les droits de la snnora? Était-ce a lui de les faire valoir 
contre ceux qu'il aimait? Qu'étaient , d'ailleurs , ces droit» 
donnés par la loi et que contestait le cœur? un horrible 
hasard qui brisait deux existrnecs sans faire un heureux ; 
car que pouvait attendre la senora elle-même d'uue union 
violemment renouée avec Henri? Empêcher dès aujourd'hui 
un rapprochement inutile ou dangereux , n'était-ce point se 
montrer prudent? Inez ne savait rien eucore; on pouvait 
échapper a ses recherches; bien plus, les preuves de son 
mariage se trouvaient entre les mains de M. Garain : il dé- 
pendait de lui de les anéantir; un seul geste, et le danger 
avait disparu , et In trace même du droit n'existait plus! Il 
tenait dans ses mains la vie nu la mort de sa fille 1 Le vieil 
avocat sentit une sueur froide inonder ses tempes; des 
nuages enflammés passaient sur ses yeux éblouis. Il appuya 
la tète sur ses mains jointes , et demeura longtemps dans 
celle attitude , l'esprit obscurci el l'âme bourrelée. D'abord 
la voix du père criait si haut qu'il ne put en entendre d'au- 
tre ; mais insensiblement celles de l'homme el du magistral 
se firent écouter. Éloignant d'une main crispée les papiers 
qui lui avaient été confiés, il se redressa en s'appuyant au 
mur. Il lui semblait que son cœur allait éclater en une hor- 
rible convulsion; mais ce fut le suprême effort. Après être 
resté quelques instants la tête dans ses mains , comme un 
homme qui cherche a rassembler ses idées , M. Garain laissa 
retomber lentement ses deux bras. Ses yeux étaient secs, ses 
lèvres serrées , tous ses traits vibrant d'une noblesse dou- 
loureuse. Il promena autour de lui un long regard, s'aperçut 
que le jour avait reparu, el, après avoir Interrogé la pendule, 
Ut avenir sa fille qu'il allait monter chez elle. 

Sa seule crainte était d'y reucontrer Henri ; il apprit heu- 
reusement que ce dernier était sorti dès le point du jour. 

Pour lui aussi la nuit avait été horrible, et il avait traversé 
toutes les angoisses de l'incertitude et du désespoir avant de 
pouvoir s'arrêter à une résolution. Enfin , vers le malin , il 
secoua son engourdissement fiévreux et se décida à en finir 
avec une intolérable situation. 

Averti, la veille, de l'hôtellerie où Inez Cordova était des- 
cendue, il s'y rendit tout droit el demanda l'Espagnole, qui 
faillit s'évanouir a sa vue. Henri s'attendait à ces premiers 
transports et les supporta avec assez de fermeté. Laissant à 
Inez le temps de se remettre, il lui raconta en quelques mots 
comment le hasard lui avait mis sous les yeux les papiers 
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confiés la veille à M. Garain , et l'avait subitement instruit. 
La senora haletante écoulait à peine, A genoux devant lui , 
les main* jointes, la tête renversée en arrière, elle continuait 
à le regarder avec délire. Darvièrc voulut couper court a 
cette exaltation en la forçant à se relever. 

— Non , laissez-moi 1 s'écria-l-elle en espagnol , et en 
s'obstlnanl dans son humble attitude ; laissez-moi là , à vos 
pieds, c'est ma place!... Après tant d'années d'abandon... 
ah 1 répétez-moi que vous ne gardiez point de moi un sou- 
venir trop douloureux! que vous ne me maudissiez point 
dans votre pensée ! 

— Il n'y a que les lâches qui maudissent les morts 1 Ht 
observer Henri sourdement. 

La senora tressaillit. 

— Ah 1 vous avez raison , reprit-elle ; vous m'avez crue 
morte... et qui sait... si vous ne vous en êtes point réjoui... 
si mon retour ne vient point vous enlever une indépendance 
dont vous étiez heureux? 

Elle regardait le jeune homme , qui resta immobile et la 
tôle baissée. 

— Ainsi , c'est la vérité l cont'mua-t-elle en joignant les 
mains ; vous aviez déjà oublié une union... que vous croyiez 
brisée... 

— Qui l'a voulu? demanda Henri avec amertume. Ai-je 
choisi la position que vous m'avez faite? Est-ce moi qui ai 
cherché la délivrance? 

— Mais... vous en avez profité? ajouta Incz qui le regar- 
dait fixement. 

— Quand cela serait, madame , n'aviez-vous pas tout au- 
torisé par votre disparition 7 Croyez-vous donc que l'on puisse 
ainsi abandonner ou ressaisir une destinée , en faire le jouet 
de ses folles exaltations, rendre a un homme la liberté pour 
venir ensuite la lui redemander... sans savoir même s'il la 
possède encore ? 

— Que dites-vous? s'écria lnez éperdue. 

— Je dis, répéta Henri avec désespoir, que vous-même 
aviez pris soin de me tromper sur votre sort ; que je suis 
rentré en France maître de mon cœur, de mon nom ; que 
j'étais trop jeune pour me résigner à un éternel veuvage... 

— Dieu!... achevez... eh bien? 

— Eh bien ! je suis... je suis remarié ! 

lnez poussa un cri terrijile cl se redressa d'un bond. Dans 
ses plus douloureuses suppositions, sou esprit n'avait point 
osé aller jusque-là. Mais elle sortit bientôt de son abattement 
pour reprendre la défense de ses droits avec cette ardeur 
sauvage de la passion qui ue voit rien au dehors d'elle-même. 
Que lui importait, après tout, ce second mariage, que l'erreur 
pouvait excuser, mais ne pouvait faire prévaloir contre le 
sien? Henri lui appartenait, et rien désormais ne pouvait l'en 
séparer! Aux raisons, aux prières, aux larmes, elle n'oppo- 
sait que sa volonté aveugle et inflexible. Livrée à toutes les 
brutalités de la passion , elle s'écriait qu'elle aimait mieux 
Henri malheureux avec elle qu'heureux près d'une antre ; 
que rien ne pourrait désormais l'en séparer; qu'elle le sui- 
vrait partout et loujonrs ; que c'était sa propriété , son bien , 
et qu'elle le garderait comme on garde un trésor, par la force 
et par la ruse ! 

Henri , qu'étourdissaient les éclats de celte tendresse 
égoïste, et qui avait en vain essayé de se faire écouter, venait 
de se lever avec un geste de colère désespérée, et allait par- 
tir, lorsqu'un de» domestiques de l'hôtel entra et lui remit 
une lettre. 

A peine y cut-il jeté les yeux qu'il pâlit ; c'était l'écriture 
de M. Garain. 
Il déchira vivement l'enveloppe, et lut ce qui suit : 
« Ainsi que je vous l'avais promis , j'ai réfléchi depuis 
» hier, et le résultat de ces réflexions a été de me faire com- 
» prendre plus clairement mon devoir. Ce matin, je suis 
* monté chez Octa vie, que j'ai trouvée surprise de voire sortie 
» matinale , mais encore sans soupçons. J'ai voulu les faire 



» naître , elle ne m'a point compris. Tout a ses oiseaux et à 
» ses fleurs, elle ne pouvait voir au delà de celte atmosphère 
«de bonheur dans laquelle elle respirait. Alors je lui ai parlé 
» de ce bonheur lui-même, si grand qu'il faisait oublier tout 

• le reste; je lui ai successivement mis sa prolongation à 
» différents prix. Le payerait-elle de tout ce qu'elle possédait? 

* Elle a souri. De sa jeunesse et de sa beauté ? Elle a répondu 
«sans hésitation. Du sacrifice de son devoir? Elle est deve- 
» nue pâle , elle m'a regardé fixement , et elle m'a demandé 
» ce que je voulais dire. Alors, la voix tremblante, le cœur 
» serré, je lui ai lentement révélé le malheur qui nous brise 
» tous 1... Je ne veux pas vous dire reflet d'un pareil aveu ; 
» il a été terrible ! Mais enfui mes soins et mes prières ont 
» triomphé de ce premier transport. Maintenant , grâce au 
» ciel , ma fille est plus calme , et c'est par son ordre que je 
» vous écris. 

» Elle a sur-le-champ compris ce qu'elle devait à la senora, 
» à vous , à elle-même. De ces deux unions contractées par 
u une fatale erreur, l'une devait être brisée sans bruit , sans 
» scandale ; elle a senti que c'était la seconde ; et quand vous 
» recevrez celte lettre, nous serons déjà loin de Col ma r. 

» Je ne vous dis pas, mon ami , ce qu'il y a pour nous de 
» déchirements dans cette séparaliun, vous le devinerez, vous 
» le sentirez. La veuve que j'emmène ne veut point cepen- 
» dant que celle lettre parle sans apporter une double prière : 
» à vous, elle demande de la résignation, du courage ; à celle 
» qui va reprendre votre nom , de la tendresse et de l'indul- 
» gence. Elle vous confie à ses soins avec l'angoisse d'une 
<> mère mourante qui li gne son unique enfant. Jouissez de 
» l'avenir, et elle tâchera d'oublier le passé ; soyez heureux, 
» et elle ne trouvera point la force de se plaindre. » 

lnez avall lu en même temps que Henri, par-dessus son 
épaule, et, à mesure qu'elle avançait dans cette lecture, une 
invincible émotion l'avait gagnée. Elle comparait malgré elle 
son attachement tyrannique et personnel à cctle généreuse 
tendresse ; et , vaincue par une grandeur qu'elle ne pouvait 
imiter, elle se laissa lomber ù genoux près de Henri , saisit 
laleitre du vieil avocat, et y collant ses lèvres avec respect : 

— Ah ! tu vivais avec des anges, dit-elle sourdement, et je 
l'ai ramené en enfer ! 

LA GUERRE. 

La guerre! la guerre! Les tambours battent, les clairons 
sonnent, l' .rlilleric fait retentir sou tonnerre, le sol s'ébranle 
sons le galop des escadrons ! Tout se perd dans un nuage 
de poussière et de fumée l l'Ius rien que des cris confus, des 
élincdlemcnls de glaives , des drapeaux qui s'agitent , une 
mêlée convulsive qui roule en laissant après elle une longue 
traînée de sang. 

Mais enfin le bruit s'affaiblit , le nuage s'entr'ouvre , les 
vainqueurs reparaissent avec, les étendards conquis, les 
canons captifs, la foule humiliée et sans armes qui va expier 
comme un crime le hasard d'une défaite. 

Que les villes préparent des fleurs pour les arcs de triom- 
phe! Allumez les cierges aux autels afin de remercier Dieu! 
Constellez d'étoiles d'honneur ces poitrines que gonfle l'or- 
gueil ! Voici les poètes qui élèvent la voix à la louange des 
victorieux. 

Mais regardez là-bas , du coté des vaincus , que voyez- 
vous? Au lieu d'arcs de triomphe, de longues fosses béantes 
où l'on range silencieusement des cadavres ; au lieu d'hym- 
nes de reuierclment, un chœur immense de sanglots ; au lieu 
de récompenses, de la honte ; au lieu de louanges , les accu- 
sations de la défiance. 

C'est que la guerre a, comme le vieux Janus, deux visages, 
l'un étincelani de joie , l'autre pale d'abattement ; et chacun 
de ces deux visages regarde alternativement les l 
nulle n'a connu les succès sans les revers, la 
l'humiliation. 
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Et qui pourrait dire s'il en est une seule qui ail plus pagne 
que perdu à ce jeu lugubre des batailles? Connalt-on le ré- 
sultat du compte ouvert par chacune d'elles a la gloire mili- 
taire; et sait-on s'il lui reste, en définitive, autre chose que 
le souvenir de villes détruites , de générations fauchées dans 
leur fleur, et de campagnes transformées en désert 7 

Que les nations primitives aient traduit l'opposition de 
leurs instincts et l'inégalité de leurs avancements par la 
lutte , qu'elles aient fait de la guerre un soc pour défricher 
la barbarie , que la civilisation grecque ait été inoculée au 
monde par l'épée d'Alexandre , la civilisation romaine par 
celle de César, on peut, à toute force , le comprendre ; alors 
peut-être il était permis de faire de Minerve la déesse de la 
guerre. Mais aujourd'hui que l'égalité semble s'établir entre 
les peuples comme entre les individus, et que les barbares 
ont disparu, Il faut aussi changer le symbole. ,\e représenter 



plus la guerre par celte chaste divinité qui s'avance noble- 
ment, le casque en tète et le glaive au repos ; la guerre, c'est 
cet homme qui fuit le poignard levé, emportant dans ses bras 
une femme échcvelée et mourante ! 

Ah ! nous voudrions que cette image fût toujours présente 
aux yeux des puissants; qu'ils la retrouvassent sur le papier 
où leur main va écrire le mot qui appelle un combat ; qu'ils 
la vissent se dresser devant la tribune où leurs bouches vont 
prononcer les paroles qui sèment la discorde; qu'ils l'aper- 
çussent partout comme un éternel avertissement; qu'elle 
pill uue voix murmurant toujours au fond de leur Ame, et 
qui pût leur dire : 

« llegarde , je suis la guerre. Par moi tout ce qui est beau 
se flétrit, tout ce qui est faible se brise, tout ce qui est pur 
meurt souillé. 

a Je ne respecte ni le dévouetr SOt, ni le génie, ni la vertu. 




; 

7/1/1 Sî J« * 



rit" -T.. de Gavarni. 



Je fais percer le cœur le plus noble par te bras le plus vil. 
La violence est mon droit. 

► Je déprave les bons par la souffrance et la colère ; j'en- 
durcis les méchants par le succès; j'éteins la pitié dans les 
âmes et je fais un devoir de la haine. 

■ Dieu avait dit : — Croissez en richesse et en nombre: 
vivez en frères , et chérissez les autres comme vous voulez 
#tre chéris vous-mêmes. 

• El moi je leur ai dit : — Que le plus fort extermine le 



plus faible et le dépouille, que les hommes soient entre eux 
comme les bêles qui s'entre dévorent , et que chacun fasse 
aux antres le plus de mal pour se procurer à lui-même le 
plus de bien ! » 



Bcnr.Atx d'abonnement et ne ventb, 
rue Jacob, oO, près de la rue des l'etits-Auguslins. 

InurHIWI'M 'le I. M mnsu, rue Jicoli, 3o. 
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LA POUPÉE MERVEILLEUSE. 




D'afirs Cufliin. 



— Allons , madame Ango , marchez , tendez la main .... 
Saluez madame!... Dieu; maintenant, dansez! ira la la la la. 

Et la jeune Auvergnate , à genoux , les mains levée» pour 
encourager l'automate , chante une bourrée de son pays , 
tandis que son père , le montreur de lanterne magique , re- 
garde par-dessus sa léle, si la machine « fait son devoir. » 

La marquise cl sa compagnie regardent aussi en souriant , 
mais avec des expressions différentes. 

— D'honneur, on pourrait présenter sa poupée à la courl 
dit le comte légèrement ; elle salue , elle danse , elle joue 
de la prunelle. Nos jeunes personnes les mieux instruites 
n'en savent pas davantage en sortant du couvent. 

— Ce qui m'enchante , c'est qu'elle est muette , ajoute la 
présidente ; elle ne pourra nous parler, comme madame de 
Coèslen, de sa généalogie, de ses chevaux et de ses gens. 

— Je puis expliquer à ces dames le mécanisme qui la fait 
mouvoir, dit le chevalier, qui , en sa qualité d'élève de 
M. Clairaut , ne manque jamais de ramener les mathémati- 
ques dans la conversation ; c'est le résultat d'uu calcul... 

Tom X VI — Tin .-mi i i*i8. 



— Oh ! ne me détruisez pas mon illusion 1 interrompt la 
vicomtesse ; vous savez que j'adore le merveilleux. Je veux 
croire que cette petite créature a une ame comme moi. 

— Ce n'est pas trop dire , fait observer tout bas le com- 
mandeur, en s'appuyant à l'épaule de sa sœur. 

— Quant a moi, reprend d'un Ion précieux l'abbé penché 
sur le fauteuil de la vicomtesse, je vois dans ce frivole jouet 
l'image de la beauté sans esprit , qui ravit au premier coup 
d'd'il et fatigue & la longue. 

— Mais , le prix , monsieur, vous ne parlez pas du prix 1 
s'écrie le traitant plaeé derrière la maltresse de la maison. 
Savez-vous bien que ce joujou a coûté au moins trois cents 
livres? voila ce qui le rend précieux. 

— Pardonnez-moi, dit doucement la marquise, mais aucun 
de vous n'a rendu justice a la merveilleuse automate. Vous 
n'y avez vu qu'un motif de rapprochements railleurs, de dé- 
monstration mécanique, d'illusion ou de vanité satisfaite; 
moi j'y vois surtout le bien qu'elle accomplit. Son activité, 
qui nous amuse un instant, nourrit une honnête famille; 

Si 
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elle préparc du repos pour la vieillesse de ce brave homme, 
une doi à cette enf«wl ! Combien d'hommes qui sont moins 
utiles , et dont la perle dérangerait moins de choses dans le 
! que celle de celte poupée! 



LA FILLE DE L'AVOCAT. 

HOUVILI.l. 

Su. le r t lin. — Voy. p. 386, 3«)t. 
S & 

Trois années après les événements rapportés dau.s le pré- 
cédent chapitre , deux voyageurs assis a l'extrémité d'une 
galerie d'auberge , au pelil village d'Aioro , regardaient le 
soleil se coucher derrière les cimes nuageuses de la moula- 
gnc. Bien que le temps cill fait cruellement sentir son pas- 
sage sur ces fronts d'âge* différents, il était facile de recon- 
naître deux des principaux personnages de notre histoire , 
M. Garain et sa fdle Oc la vie. Depuis le terrible événement 
qui était venu l'arracher à son bonheur, la jeune femme 
avait parcouru avec son père toute l'Allemagne et une partie 
de l'Italie sans pouvoir étourdir dans les bruits du voyage 
son Inconsolable douleur. Cependant elle la supportait silen- 
cieusement et avec une dignité résignée qui la rendait en- 
core plus touchante. 

Débarqués la veille à Aioro, les deux voyageurs y étaient 
retenus par l'impossibilité de se procurer un wlturino , et 
ce séjour forcé avait contrarié d'autant plus M. Garain , que 
l'auberge se trouvait envahie par les lugubres préparatifs 
d'une agonie, line étrangère arrivée le malin allait rendre le 
dernier soupir ; on venait même de demander en son nom , 
au vieil avocat et à sa fille , les chambres qu'ils occupaient, 
et, cédant aux désirs d'une mourante, ils avaient autorisé à 
transporter leurs bagages à l'étage supérieur. Ce déménage- 
ment devait être achevé , et ils se préparaient à gagner leur 
nouveau gîte, quand une servante accourut en criant que la 
malade voulait les voir. M. Garain fit un mouvement de sur- 
prise. 

— Moi! dlt-il ; et que peut-elle vouloir a un inconnu? 

— Elle vous connaît, interrompit la servante... Tout à 
l'heure , en entendant lire votre nom sur un des coffrets , 
elle a poussé un cri, et elle a dit qu'elle voulait vous piler, 
à vous et à la demoiselle... Venez, car le médecin dit qu'il 
n'y a pas de temps a perdre. 

Le vieil avocat regarda Octavlc , et tous deux suivirent la 
servante, sans comprendre ce qu'un pouvait leur vouloir. 

Celle-ci les conduisit jusqu'au fond d'un corridor, poussa 
une porte , et les introduisit dans uqr chambre à coucher où 
les rideaux , soigneusement fermés , ne laissaient pénétrer 
qu'une faible lumière. Au bord d'un vaste lit .'i baldaquin 
apparaissait une forme blanche étendue sans mouvement ; 
plus loin , un homme se tenait debout , le front appuyé au 
chevet. 

M. Garain et Octavie s'avancèrent d'abord sans bien dis- 
tinguer ; mais, arrivés plus près, tous deux s'arrêtèrent avec 
un cri! 

Dans la mourante déjà glacée par la mort , le vieil avocat 
venait de retrouver la senora Inez Cordova , tandis que sa 
fille reconnaissait lleuri dans l'étranger qui se cachait le 
visage. 

La mourante rouvrit les yeux , tressaillit , et une légère 
rougeur traversa sas traits. Octavie s'était arrêtée à quelques 
pas; elle lui fit signe d'approcher. 

— Venez, dit-elle d'un accent éteint ; c'est Dieu qui- vous 
a conduits ici... 

Et comme la jeune femme restait à la même place, trem- 
blante et incertaine : 

— Que craignez -vous? reprit Inez plus vivement; ne 
voyez- voua pas que tout est fini pour moi? Ah! Dieu m'a 



punie , justement punie ! En vous arrachant Henri , j'avais 
fait bon marché de son bonheur, du vôtre: je n'avais voulu 
songer qu'au mien... et le bonheur n'est point venu! et j'ai 
enfin compris que pour le mériter il fallait être prêle a le 
sacrifier... que l'affection sans le dévouement était une tor- 
ture, non une richesse ! Tout cela, je l'ai appris cruellement 
et bien lard; mais je le sais maintenant. 

Elle s'arrêta ; des larmes cotilèrcut lentement sut ses joues 
livides. Henri se pencha vers elle et voulut l'apaiser par 
quelques parole* amicales; mais elle l'arrêta du geste. 

— Laissez, dit-elle, il me reste peu de temps... et peu de 
force... je veux les employer à réparer au moins le mal que 
je vous ai fait. 

Se tournant alors vers Octavie , elle se mil à lui recom- 
mander le bonheur de Henri eu termes touchants. 

— Dans quelques instants, dit-elle, il sera libre... et cette 
fois... sans retour... Les liens que je suis venue rompre si 
fatalement pourront se renouer sans crime... Alors, en con- 
sidération du bonheur présent, pardonnez les larmes que je 
vous ai fait verser, et soyez heureuse sans rancune comme 
vous le serez sans remords. 

Elle ajouta beaucoup de choses touchantes , que Henri et 
Octavie écoutèrent à geuoux aux deux cote» du chevet. Enfin, 
quand elle sentit que la vie allait la quitter, elle prit leurs 
mains, les réunit, et, y appuyant ses lèvres, rendit le dernier 
soupir dans un dernier baiser. 

M. Garain et ses enfants ne reparurent à Colmar que plu- 
sieurs mois après. Tout le monde ignorait le terrible orage 
qui avait traversé la vie de» deux jeunes époux , et l'on crut 
qu'ils revenaient d'un long voyage à l'étranger. Mais cette 
cruelle épreuve avait encore resserré les liens d'estime et 
d'amour qui unissaient ces trois âmes d'élite ; car elle leur 
avait appris à toutes trois ce qu'il \ avait en elles de probilé, 
de courage ei de dévouement. 



LE TADJ. 
Suite et Lui. — Voy. p. 3*5. 



Le Tadj est situé sur la rive droite de la Jumna (Djamna) , 
a trois milles environ d'Akbarabâd ou Agra. Les campagnes 
d'alentour sont sablonneuses et incultes, coupées en tous sens 
par des ravines, et traversées par des routes dans un état de 
dégradation déplorable. La vieille ville offre un aspect non 
moins misérable : partout des ruines , des crevasses , des 
briques éparses, des pans de mur ça et la, des tourbillons 
de poussière , une végétation rabougrie cl languissante I 
Avec la puissance des descendants de Tiinour se sont écrou- 
lées les magnificences des cités impériales, et les vastes 
plaines qui les entourent semblent vouées désormais à la 
stérilité. Cependant quelques nobles structures ont résisté aux 
injures de la conquête et du climat, aux insultes des voya- 
geurs, et près de ces monuments on trouve encore quelques 
arbres , de la verdure et des fruits. Le Tadj s'élève à l'ex- 
trémité d'un vaste jardin entouré de murs ornés d'arcades 
ogivales. La porte par laquelle on eutre dans ce jardin est 
elle-même un monument d'une construction remarquable 
par sa hardiesse et la richesse de son architecture. Cette 
porte ou plutôt ce portique a 70 pieds d'élévation , avec une 
façade considérable et une profondeur proportionnée. L'entrée 
principale en occupe le centre sous la forme d'une Immense 
voûte, de forme ogivale, surbaissée, richement encadrée et 
surmontée d'un entablement couronné lui-même d'une balus- 
trade très-ornée. — La pierre qui a servi a la construction de 
cet édifice et de toutes les dépendances du Tadj est un grès 
rouge ; quelques parties sont cependant en marbre blanc. 

En entrant dans la grande allée du jardin qui conduit au 
Tadj , on a devant soi un bassin d'environ 1 000 pieds de 
longueur et de a pieds et demi de profondeur, coupé a sou 
milieu par une antre bassin carré en marbre blanc Des jet* 
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d'eau sont placés sur toute la ligne , à la distance de 16 pieds 
l'un de l'autre. Ce bassin cruciforme occupe le centre du 
jardin ; il eM accompagné de plates-formes, et deux allées cou- 
vertes, qui longent cette immense pièce d'eau , masquent en 
partie la façade du monument dont le magnifique portail se 
montre seul en entier dans le lointain. A droite et à gauche, 
s'élèvent deux édifices : l'un est une mosquée, l'attire un lieu 
de repos pour les voyageurs. Arrivé à l'Intersection des bas- 
sins, si le spectateur s'arrête un Instant, l'ensemble des beau- 
tés architecturales dont il est environné se révèle à lui de ce 
point magique, et la calme grandeur, l'élégance exquise, la 
symétrie admirable de ce plais des morts qui s'élève devant 
lui le frappent d'un éloniicinent et d'une émotion involontaires 
qui rarement lui permettent d'exprimer ce qu'il éprouve. 

En s'approchaut ensuite, on monte sur une première ter- 
rasse en grès rouge qui en supporte une autre en marbre 
blanc de plus de 100 mètres en carré. Le centre de cette se- 
conde terrasse , élevée à 20 pieds du sol , est occupé par le 
Tadj avec sa base octogone, ses quatre magnifiques portails, 
sou dôme élancé dans les airs, et ses quatre tourelles laté- 
rales couronnées de coupoles. Quatre élégants minarets 
s'élèvent aux coins de la plate-forme et sont liés par une riche 
galerie qui s'appuie sur un revêtement avec arcades et pan- 
neaux sculptés. Tout est en marbre et du plus beau poli , 
et l'œil ébloui a peine à supporter l'éclat de ces immobiles 
merveilles quand elles sont inondées de la lumière du jour. 
Le pile flambeau de la lune convient mieux à ce magnifi- 
que ensemble. Tandis que la vue se promène avec admira- 
tion sur ces nobles et gracieux contours, un silence religieux, 
à cette heure, inspire le respect comme dans un lieu saint, 
élève la pensée en même temps qu'elle attendrit l'aine, et la 
porte aux douces méditations de la mélancolie. Mais si la 
perfection louie poétique de cet aspect extérieur, si le charme 
indicible qui s'attache a la pureté et a la suavité des lignes , 
a la justesse des proportions, à l'harmonieuse entente des 
combinaisons les plus simples et les plus hardies à la fois , 
suffisent pour assigner au Tadj un rang éminent parmi les 
plus beaux monuments connus, le goût le plus jurf ilt, le 
sentiment le plus délicat trouveront aussi de vives jouissan- 
ces dans la contemplation, et hienîùt dans l'examen minu- 
tieux des richesses de sculpture et d'ornement que présente 
l'intérieur de ce chef-d'œuvre. Il ne faut pas y chercher, 
Il est vrai , les tributs de la statuaire et la pompe des bas- 
reliefs historiques ; les prescriptions du culte mahométan s'y 
opposent ; mais les pans de inarbre fouillés avec une déli- 
catesse incroyable en fleurs, en feuillages, en rosaces, en ara- 
besques capricieuses; les colonnettes élancées, les riches en- 
cadrements, les galeries découpées à jour, véritables dentelles 
d'albâtre, les mosaïques au lini précieux , aux vives couleurs, 
les inscriptions eu marbre noir ; tout ce que l'art pouvait se 
permettre, il l'a produit avec profusion et avec la perfection 
la plus complète dans ce lieu enchanté. 

De ces remarques générales passons a la description du 
monument. 

U corps du bâtiment est de forme octogonale. Ce prisme 
à huit pans en a quatre grands et quatre petits. Les quatre 
grandes faces présentent chacune un magnifique portail en 
voûte ogivale surbaissée ; immense niche dont le fond donne 
entrée par une voûle plus petite dans l'intérieur du Tadj. Les 
dimensions et la forme sont a peu près semblables à celles du 
grand portail , a l'entrée du jardin. Le massif octogonal est 
percé de douze fenêtres dis|K>sées sur deux étages. Ces fenê- 
tres ont la forme de celles de nos églises. Huit chambres 
occupent la circonférence seulement du premier étage et en- 
tourent, à cette hauteur, la grande salle octogonale placée au 
centre de l'édilice,el que couronne le dôme central , aussi 
élégant de forme et riche d'ornements à l'intérieur, qu'il 
est simple et majestueux vu du dehors. Au milieu de celte 
salle, et comme pour y former un réduit sacré uur lequel 
l'architecte a voulu appeler l'admiration et le respect, s'élève 



use balustrade , également de forme octogonale, en marbre 
blanc le plus fin , dont les huit faces sont travaillées à jour 
avec une délicatesse et un goût exquis. La hauteur de la ba- 
lustrade est de cinq pieds quatre pouces, l-a porte cintrée de 
ce réduit correspondant à l'entrée de la façade principale du 
monument , les encadrements des panneaux , les colonnettes 
qui marquent leurs arêtes d'intersection , la bordure supé- 
rieure et le couronnement de l'entrée sont couverts de mo- 
saïques du plus beau travail, l'.ien ne peut rendre l'égé- 
ganec, le fini précieux et l'elTct admirable de ce morceau. 

Au centre de celte ceinture de marbre, on voit le riche 
cénotaphe que Shah Jehan a consicré à la mémoire de Mùmtaz 
Zcmanic. Le sien a été placé dans la même enceinte , h la 
gauche et tout près de celui de l'impératrice. Ils sont réel- 
lement enterrés l'un et l'autre dans un caveau situé sous la 
première terrasse. — On y descend par un bel escalier tic 
marbre qui laisse pénétrer assez «le lumière pour éclairer la 
noble et magnifique simplicité des deux tombeaux placés 
l'un près de l'autre dans ce caveau de marbre , comme le 
sont les deux cénotaphes dans la salle octogone, l a tradi- 
tion veut que Shah Jehan ait eu l'intuition de faire construire 
un tombeau pour lui-même sur la rive opposée, de la Djamna, 
et de lier les deux monuments par un pont de marbre. Ta- 
vernier dit même positivement que les travaux avaient été 
commencés du vivant de l'empereur, et on prétend aujour- 
d'hui même en montrer les traces aux voyageurs ; mats les 
fondements ébauchés qu'on leur indique ne paraissent au- 
cunement répondre à cette destination monumentale. Il 
est néanmoins évident que le Tadj n'a eu, dans l'origine et 
dans la pensée de l'architecte, d'autre objet que la sépulture 
de Moinlaz Zemanie, puisque son cénotaphe et sou sépulcre 
occupent le centre de l'édifice , et que la tombe et le céno- 
taphe de l'empereur sont relégués sur le côté, et recouvrent 
en partie la mosaïque qui entoure ceux de l'impératrice. 

Ias deux cénotaphes en marbre blanc (1) sont surchargés 
d'inscriptions et d'ornements combinés avec un art cl une 
élégance extrêmes. Les fleurs en mosaïque, qui en bordent 
toutes les moulures de la base au sommet , sont du plus beau 
travail. Chaque fleur se compose de plus de cent pierres 
fines et polies, dont les couleurs assorties reproduisent celles 
de la fleur que l'artiste n voulu représenter. Ces pierres fines 
sont : la lazulite, l'agate, la cornaline, le jaspe sanguin, di- 
verses espèces de quartz , <lc porphyre , de marbre jaune 
doré , etc., rte. L'iris, la tulipe el la couronne impériale sont 
les fleurs répétées le plus fréquemment dans la sculpture des 
marbres de l'intérieur, l-a mosaïque s'est exercée de pré- 
férence sur des fleurs de fantaisie. Le pourtour de l'octo- 
gone et celui des chambres environnantes sont décorés , en 
bas , de panneaux sculptés , en marbre blanc , de 1\30 de 
hauteur, avec encadrements en mosaïque, les uns représen- 
tant des fleurs, les autres des vases avec des fleurs en relief, 
chefs-d'œuvre attribués à des artistes italiens, mais qui sont 
probablement l'ouvrage de sculpteurs persans, renommés 
pour ce genre de travail. L'effet en est admirable. On trouve 
de ces panneaux sculptés au bas des voûtes qui forment le» 
portails d'entrée. Ces portails sont décorés, en outre, d'inscrip- 
tions arabes en marbre noir (ce sont des versets du Kôran). 
En un mot , il esl Impossible d'imaginer rien de plus riche, de 
plus élégant , de plus complet el de plus varié, comme dessin 
et comme exécution, que les ornements prodigués a l'extérieur 
et surtout à l'intérieur du Tadj, et cependant l'effet général 
de ce magnifique monument, si parfait dans son ensemble, 
tellement délicat dans ses innombrables détails , qu'on a en- 
tendu plus d'une fois exprimer le désir qu'une immense cage 
de verre pût le protéger contre les injures de l'air ; cet effet 

(l) Celui de l'empereur e*t un pu plus grand que celui de 
l'uiipcljl. it^, el Mirmoiile d'un bloc solpti <)"' vl - <>«""• I** 
sur ce dernier. Le» même.', différent-» s s'iiliverteiU daiii I. * lu m lie* 
Ju caveau. AiiW *e diiliuspiei.l, ri» t le> imiMiim.m» , le* Mouil- 
lures de* deux sexes. 
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général est , nous le répétons , Imposant, solennel, rmim- 
v.mt an dernier degré, et plus on contemple le Tadj |, plus 
celle admiration silencieuse cl recueillie, plus celle émotion 
involontaire, causée pai - tout ce iftil ost véritablement lieau 
et grand , s'emparent de l'âme du spectateur et lui rev ient 
la sublimité de l'œuvre qu'il embrasse de son regard. 

Tous les voyageuis de quelque renom qui ont visité le Tadj 
s'accordent à le placer parmi les plus beaux monuments élevés 
pat' la main des bommes. Un MUl fait exception, et ce voya- 



geur, liomme d'esprit avant tout, liommc de science, bomme 
de cœur, observateur infatigable et impartial (au moins d'in- 
tention ), le sceplique Jacquemont, semble n'avoir vu dans le 
Tadj qu'un brillant colifichet, une bagatelle merveilleuse! Il 
avoue que le Tadj est le plus admiré des édifices dont la con- 
struction eilt suffi pour immortaliser le règne de Shâh Jehan, 
et «pri s avoir ajouté qu'il est bien approprié à son objet , 
il dit plus loin : - S on ferme les jeux, a la profusion des 
» ciselures, des rdi'-f-* cl des mosaïques pour se rappeler que 




(fimiJi- salle octogone rt domr JaiM l'iutcricw du TjJj. 



» de» morts reposent sous ce monument , ils semblent devoir 
» jr être si bien , que leur pensée n'inspire aucune mélancolie 
» el n'évoque de l'avenir aucune image grandiose ! » Et 
cependant, en dépit de lui-même, et cédant à la vague émo- 
tiou qu'il commence à ressentir, il termine son incomplète 
description par ces mots : « C'est un lieu où l'on se plaît , el 
* quelques Européens disent que pour en bien comprendre le 
» charme particulier, il y faut passer la journée tout entière. 
» Je n'y suis pu resté plus d'une couple d'heures, mait ce 
» temps m'a suffi pour m'y attacher. • 

« Dans une ville d'Europe, dit encore Jacquemont, l'édifice 
- tout entier serait écrasé par la grandeur des maisons el leur 
apparence substantielle. » Ce passage suffit pour prouver que 
Jacquemont u'a ni bien vu ni bien compris le Tadj. La base 
du monument a plus de 05 mètres de diamètre ; les portes 
*Ylèv< ni en voûtes de 20 mètres d>- hauteur; la distance »cr- 



licale de la llècbe du dome au sol est estimée à 78 mètres, 
el excède probablement 95 mètres. Placez cet édifice au 
centre d'une place, comme celle de la Concorde par exem- 
ple, et c'est tout au plus si la place paraîtra assez grande 
pour le monument. Ce qui fait, au reste, le charme du 
Tadj eu particulier, ce qui le distingue éminemment des au- 
tres chefs-d'œuvre de l'architecture orientale , c'est le pro- 
blème si habilement résolu de la concentration des forme* 
les plus nobles et les plus gracieuses a la fois dans un espace 
donné ; c'est la vive satisfaction que l'œil et l'intelligence 
éprouvent â saisir sans confusion l'ensemble harmonieux de 
ces beautés et la mesure parfaite de leurs rapports. L'esprit 
devine bientôt que la grandeur n'est pas ici dans les dimen- 
sions absolues, mais dans le mystère des justes proportions 
qui ne se révèlent qu'au génie. 
Tavernler dit avoir vu commencer et finir le Tadj , qui a 
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occupé pendant vingt-deux ans, selon lui , vingt mille ouvriers 
chaque jour (1). Il est impossible de savoir exactement ce 
qu'il a cortlé , atleudu que les différents matériaux employés 
dan» la construction ont été offerts à l'empereur par les gou- 



verneurs des provinces. On estime la main-d'œuvre seu- 
lement h environ 18 ou 20 millions. Il était alloué par le 
trésor impérial 2 laqs de roupies par an (à peu près 500 000 fr.) 
pour l'entretien du monument et celui des prêtres, officier» 




ftlknlrtda eu marbie blan? r.,clr, renfermant le, ténoiapl.rs .lr Mômlai /miamr et de Shah J. han , mi rentre de la 

uil\t oeiogonc du l'jdj. 



et senitcurr, en grand nombre , nlladiés à l'établissement, des réparations. Mais le Tadj cl ses dépendances avaient 

Les Maltraites eux-mêmes lorsqu'ils étaient mal très du pays, cependant éprouvé quelques légères dégradations pendant 

conservèrent cet établissement en assignant une somme an- les guerres qui précédèrent l'affermissement du pouvoir bri- 

nuelle do 20 000 roupies à celle dépense, indépendamment lanniquedans niindoustan.et le gouvernement anglais n*hé- 



" j 




Cénotaphe de Sl.àli J e | iau , dan» la e,iaiide •* lie oetog.me du Tadj. 



sas 



sila pas à consacrer, en 1814 , une somme d'un laq de roupies 
(250 000 fr.) aux réparations devenues nécessaires. Aujour- 
d'hui le Tadj est dans un étal parfait de conservation. Les 
jardins sont bien entretenus. Deux siècles se son! écoulés 



(i) Jacquemoul , d'api ci Dow, ne compte que >eue lu et 
là ooo Ouvrîtes par jour. D'autres autorisés n'admettent que 
douta années. Mai» le témoignage de Tavtiniir nous parait, ici 
au nioii;s, décisif uuant au temps employé a la cou-lruiii >n. 



depuis l'érection de ce palais mortuaire, et il brille du même 
éclat que le premier jour où la piété conjugale l'offrit a l'ad- 
miration religieuse des contemporains. 

Nous pourrons donner plus tard quelques détails sur les mo- 
numents secondaires qui sont des dépendances du Tadj, et sur 
ceux qu'on admire encore dans les environs d'Akbarabàd. 
Mais la longueur de cette notice nous 
d'exprimer, en la terminant, le vœu que ces i 
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marquables , cl le Tadj surtout , soient enfin l'objet d'une 
étude sérieuse et de descriptions complètes an point de vue 
artistique. Le temps et le climat destructeur de l'Inde nous 
avertissent de nous hâter, si nous voulons nous inspirer de 
la vue et de la contemplation de ces chefs-d'eeuvre ! 



Tout le bien des sociétés bumaiiies est dans la bonne ap- 
plication du travail, tout le mal dans sa déperdition. 

Destott de Tbacv. 



C'est à Masslcu, le célèbre sourd-muet, que l'on doit cette 
pensée devenue proverbe : « La reconnaissance est la mé- 
moire du cœur. » 



MÊMOIUF.S DE GIBBON. 
Kiu. — Voy. p. i5i, 197, aoi, i5S, 3oï, 3yo. 

Gibbon n'a donné de son voyage en Italie qu'un récit très- 
sommaire, cl que nous devons cependant abréger encore. 

«• Je grimpai le mont Cenis et descendis dans les plaines du 
Piémont, non pas sur le dos d'un éléphant, mais sur un léser 
siège d'osier, dans les mains des adroits et intrépides porteurs 
des Alpes. — L'architecture et le gouvernement de Turin 
offrent le même aspect d'uniformité froide et ennuyeuse. 

» Par la roule de Bologne et les Apennins, j'atteignis enfin 
Florence, où je me reposai de juin en septembre, pendant la 
chaleur des mois d'été. Je reconnus pour la première fois, a 
la galerie et surtout a la tribune , aux pieds de la Vénus de 
Médids, que le ciseau peut disputer la prééminence au pin- 
ceau; vérité dans les beaux-arts qui ne peut être ni sentie ni 
comprise de ce coté «les Alpes. 

» Parti de Florence , je comparai la solitude de l*isc avec 
l'industrie de Lucques et de Livourne, et continuai à travers 
.Sienne mon voyage pour Borne , où j'arrivai au commence- 
ment d'octobre. 

x Mon caractère est peu susceptible d'enthousiasme, et j'ai 
toujours dédaigné d'affecter celui que je n'éprouve point ; 
mais, à une distance «le vingt-cinq ans, je ne puis ni oublier 
ni exprimer les vives émotions qui agitèrent mon esprit a 
ma première entrée dans la cité éternelle. Après une nuit 
d'insomnie, je sortis, et foulai d'un pie«l enorgueilli les 
ruines du Forum. Toas les endroits mémorables où llo- 
mulus s'arrêta, où Cicérou parla, où César tomba , étaient 
à la fois pré-sents à tues yeux ; et je jouis de plusieurs 
jours d'ivresse avant d'être en étal de passer un examen 
froid et minutieux. J'avais pour fluide M. Hyers , anti- 
quaire écossais , instruit par l'expérience et plein de goût ; 
mais, dans un travail journalier «le ilix-huit semaines , mes 
moyens d'application se tatiguèrenl quelquefois , jusqu'à ce 
que je fusse en état de choisir par moi-même dans une der- 
nière revue , et «l'étudier les principaux ouvrages de l'art 
ancien et moderne. 

» Dans mon pèlerinage de Home 5 LorVllc , je repassai 
l'Apennin , traversai entre la cote et le golfe Adriatique une 
contrée fertile cl populeu.se, qui seule réfuterait le paradoxe 
de Montesquieu , que l'Italie moderne est un désert. Sans 
adopter le préjugé exclusif des habitants , j'admire sincère- 
ment les tableaux de l'école de Pologne. Je me pressai d'é- 
chapper à la triste solitude de Ferrare , qui dans le siècle de 
César était plus désolée encore, l-e spectacle de Venise m'of- 
frit quelques heures «l'étoun. nu ni. L'Université de l'atlotie 
est un flambeau qui s'éteint; mais Vérone se vante encore 
de son amphithéâtre , et V icen«:e est embellie par l'architec- 
ture classique de Palladio. La roule de Lomhardic el «lu Pié- 
mont ( Montesquieu l'a-t-il trouvée sans habitants ï) me 
ramena a Milan, à Turin et au passage du monl Unis, où je 
repassai les Alpes, taisant route vers Lyon. 



» L'utilité des voyages dans les pays étrangers a été sou- 
vent mise en question ; mais elle doit être finalement résolue 
d'après le caractère el la position de chaque Individu. Je ne 
chercherai point où et comment les enfants doivent passer 
leurs premières jeunes années pour qu'il en résulte le 
moins d'inconvénients pour eux et pour les autres. Mais, 
supposant que les préliminaires indispensables relatifs à l'âge, 
au jugement, à la connaissance convenable des hommes et 
des livres, el a l'affranchissement des préjugés domestiques, 
ont été remplis , je décrirai brièvement les qualités que je 
regarde comme les plus nécessaires à un voyageur. Il faut 
qu'il soit doué «l'une vigueur infatigable d'esprit et de corps, 
qui le rende propre à s'accommoder de toutes les manières 
de voyager, à tout supporter, et à s'amuser même des dés- 
agréments «les routes , des saisons et des auberges. L'utilité 
des voyages sera proportionnée au plus ou moins de ces qua- 
lités qu'on possètlera ; mais en présentant celte esquisse, ceux 
de qui je suis connu ne m'accuseront pas de faire mon pa- 
négyrique. 

«C'est à Home, le 15 octobre 176.'i, q:\c, rêvant assis au 
milieu des ruines du Capilole , pendant que nu-pleds les 
moines chantaient vêpres «liins le K-mple de Jupiter, l'idée, 
de tracer le déclin et la chute de cette ville vint pour h pre- 
mière fois se saisir de mon esprit. Mais mon plan était borné 
d'abord à la décadence de la capitale plulol qu'à «.elle, de 
l'empire ; et quoique mes lectures et mes réflexions commen- 
çassent à se diriger vers cet objcl, quelques années s'écoulè- 
rent , et bien des diversions survinrent avant de m'engager 
sérieusement daus l'exécution de ce laborieux ouvrage. » 

De retour en Angleterre au mois de juin 17G7 , Gibbon 
trouva un nouvel aliment à son goût pour l'histoire dans la 
société d'un ami de sa jeunesse , M. Deyverduu , "qu'il avait 
connu à Lausanne. Il écrivit avec ce jeune homme le com- 
mencement d'une Histoire de la Suisse en français, qui resta 
manuscrite, il ne voyait encore que dans un lointain impo- 
sant son projet de l'Histoire de la décadence et de la chute 
de nome. 

Malgré son application constante a l'étude , il éprouva, en 
approchant de sa trentième année, des appréhensions el 
d'honorables scrupules sur sa manière de vivre, trop détachée 
des devoirs posilifs qu'impose une profession déterminée. 

a Tandis que la plupart de mes connaissances éi;.ieni ou 
mariées ou membres du parlement , ou avançaient d'un pas 
rapide dans les différentes routes des honneurs cl de la for- 
tune , je restais seul immobile et insignifiant; car, après la 
revue de 1770, j'avais pris congé de la milice, en remettant 
une commission inutile et sans fonctions. Mon caractère n'est 
pas susceptible d'envie, et le spectacle du mérite récompensé 
a toujours excite 1 mes plus vifs applaudissements. Les dégoûts 
d'une, existence vide étalent inconnus à un homme à qui les 
heures ne suffisaient pas pour les inépuisables plaisirs de 
l'étude Mais je regrettais de n'avoir pas embrassé à un âge 
convenable les occupations lucratives du commerce ou du 
barreau, d'un office civil, ou des entreprises dans l'Inde, ou 
même l'opulente oisiveté de l'église; et la perte irréparable 
du temps rendait mes regrets plus amers et plus cuisants. 
L'expérience me faisait connaître l'utilité «le greffer sa valeur 
personnelle sur l'importance de quelque grande corporation, 
sur le solide appui de ces relations que cimentent l'espérance 
et l'intérêt, la reconnaissance et l'émulation , par un mutuel 
échange de faveurs et de services. Les émoluments d'une 
profession auraient pu me procurer ou une ample fortune , 
ou un bien-êlrc suffisant, au lieu d'être astreint a un traite- 
ment étroit, qui ne pouvait s'accroître que par un seul évé- 
nement , que je redoutais sincèrement. La connaissance que 
j'acquis de nus désordres domestiques et leurs progrès ag- 
gravèrent mon anxiété , et je commençai à craindre de me 
trouver ,i un âge avaucé dépourvu et des fruits de l'industrie 
et de ceux de l'hérédité. » 

Gibbon perdit son père eu 1770. Son héritage, plus consi- 
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dérablc qu'il ne l'avait supposé , lui permit de continuer à 
suivre librement ses études , et il se mit avec ardeur a la 
composition du premier volume de sou Histoire. 

■ Au premier aperçu , dit-il , tout était obscur et dou- 
teux , le litre de l'ouvrage , l'époque précise de la décadence 
et de la chute de l'empire , les limites de l'introduction , la 
division des chapitres, et l'ordre de la narration; et je fus 
souvent tenté d'abandonner un travail de sept années. Le 
style d'un auteur doit être l'image de son esprit, mais le 
choix et la docilité de l'expression sont le fruit de l'exercice. 
Il me fallut faire bien des essais avant de pouvoir saisir le 
ton moyen entre celui de l'insipide chronique et d'une décla- 
mation de rhéteur. Trois fois je reûs le premier chapitre , et 
deux fois le second et le troisième, avant d'être passablement 
content de leur effet. J'avançai ensuite d'un pas plus égal et 
plus facile. » 

Un peu d'ambition traversa les commencements de ce grand 
travail. Gibbon se laissa nommer au parlement pour le bourg 
de Liskeard, et il prit séance au commencement de la mé- 
morable querelle entre la Grande-Bretagne* et l'Amérique. 
Plein des souvenirs de Démostliènes et de Cicéron, il se pro- 
posait d'éprouver s'il y avait en lui la puissance de suivre ces 
grands modelés : il dut sagement renoucer a aucune tentative 
de ce genre : 

o Après m'êlrc livré quelque temps a des espérances trom- 
peuses, la prudence me condamna à me réduire a l'humble 
rôle de muet. La nature ni l'éducation ne m'avaient point 
armé de l'intrépidité de l'esprit et de la voix. L'orgueil ajou- 
tait à la timidité , et le succès lui-même de ma plume me 
donna moins de désir d'essayer de celui de la parole. Mais 
j'assistais aux débals d'une assemblée libre ; j'étais témoin 
des attaques et de la défense de l'éloquence et de la raison ; 
j'observais de près les caractères , les vues et les passions des 
premiers hommes du temps. La cause du gouvernement était 
habilement soutenue par lord Norlu, homme d'état d'une in- 
tégrité sans tache, maître consommé dans les débats, qui savait 
manier avec une égale dextérité tes armes de la raison et du 
ridicule. 11 était assis sur le banc de la trésorerie, entre son 
avocat et son solliciteur général, les deux piliers de l'État et 
des lois ; et le ministre pouvait se livrer à un léger somme (I), 
appuyé comme il l'était , d'un et d'autre coté , par la raison 
majestueuse d'un Thiulow, et par la savante éloquence d'un 
Weddcrburn. I>c l'autre coté de la chambre , une puissante 
el ardente opposition avait pour soutiens la vive déclamation 
de Barre, la subtilité légale de bunning, l'imagination abon- 
dante et philosophique de lîttike, et la véhémence argumen- 
taire de Fox, qui , dans la conduite d'un parti , se montrait 
capable de la conduite d'un empire. C'est par de tels hommes 
que chaque opération de guerre et de paix, chaque principe 
de justice ou de politique , chaque question d'autorité et de 
liberté, étaient attaqués et défendus; et l'objet de ces délais 
importants était l'union ou la séparation entre la Grande- 
Bretagne et l'Amérique. Les huit sessions pendant lesquelles 
je siégeai au parlement furent une école de prudence civile , 
la première et la plus essentielle vertu d'un historien, n 

La publication du premier volume de l'Histoire de Gibbon 
eut un succès prodigieux. 

« La première édition fut épuisée en peu de jours ; une 
seconde, une troisième suffirent a peine aux demandes , et la 
propriété du libraire fut deux fois envahie par les pirates de 
Dublin. Mon ouvrage était sur toutes les tables, presque sur 
toutes les toilettes; le gout du jour, ou la mode, couronnè- 
rent l'historien ; et le concert général ne fut troublé par le 
glapissement d'aucune critique piofaue. Les hommes n'ac- 
cordent jamais plus librement leur faveur que lorsque quel- 
que mérite origiual se découvre à eux; et la surprise mu- 



(i) 11 arrivait souvent, en effet, à lorJ Norlb de i'< 
•u parlement , pendant que les dcbals sur son 
•taient le plus 



tuclledu public cl de son favori produit de vives impressions 
de sensibilité qui ne sauraient se rallumer a une second*, 
rencontre. Si je me sends flatté de ce concert d'éloges, 
l'approbation de mes juges me pénétra d'une satlsfaclior 
plus profonde. Le docteur lîoberlson , avec sa candeur natu 
relie, embrassa son disciple. Dix ans de travaux furent plus 
que payés par une lettre de M. Hume ; mais jamais je n'ai 
eu la présomption d'accepter une place dans le triumvirat 
des historiens anglais, * 

Gibbon fit un second voyage à Paris, sur les instances de 
M. et madame Necker. 11 avait connu à Lausanne madame 
Necker, alors qu'elle était demoiselle et dans une situation 
peu fortunée. Elle s'appelait Suzanne Curchod ; sa mère 
était Française ; son père, ministre à Crassl, dans les mon- 
tagnes qui séparent le pays de Vaud de la Franche-Comté, 
lui avait donné une éducation littéraire, savante môme, mais 
avant tout morale. .Suzanne Curchod , après la mort de son 
père, s'était retirée avec sa mère à Genève, où, donnant des 
leçons 5 de jeunes personnes , elle soutenait m mère au 
moyen de son travail. Gibbon , pris d'admiration pour son 
caractère et son mérite , avait eu la pensée de la demander 
en mariage ; mais, à son voyage en Angleterre, il trouva une 
résistance invincible dans la volonté de son père. M. Necker 
fut plus heureux. Quoique très-riche, il n'hésita pas à unir sa 
destinée à celle de Suzanne Curchod , qui , sous le nom de 
madame Necker, a si dignement depuis conservé , dans une 
haute position , tous les droits qu'elle avait acquis dès sa 
jeunesse à l'estime et a la considération publique. 

Après son retour en Angleterre, Gibbon fut nommé l'un 
des lords commissaires du bureau de commerce et des plan- 
tations; mais, entraîné dans la chute de l'administration de 
lord North, il perdit bientôt son emploi. 

Vers ce temps , il publia son deuxième et son troisième 
volume, qui d'abord n'eurent point tout le succès du pre- 
mier. 

« Je m'aperçus , et sans surprise , de la froideur et des 
préventions de la capitale ; et le bruit sourd qu'au jugement 
d'un grand nombre de lecteurs, la continuation était fort au- 
dessous de la première publication , n'échappa point à mon 
oreille. Un auteur qui ne se surpasse pas semble toujours 
tomber au-dessous de lui-même. Alors l'envie sous les armes 
m'attendait , et le zèle de mes ennemis religieux se fortifiait 
de celui de mes ennemis politiques. Cependant quelques té- 
moignages d'approbation nationaux el étrangers contribuè- 
rent a m'enconi ager ; et le second et le troisième volume 
s'élevèrent insensiblement au niveau du premier pour la 
vente et pour la répulaliou. Mais le public a rarement tort ; 
el je suis porté à croire que ces deux volumes , surtout au 
commencement, sont plus prolixes et inoins intéressants que 
le premier. - 

Les cit constances politiques, à la suite de la coalition de 
Fox avec lord North , le décidèrent à s'éloigner des affaires 
et à céder complètement a son penchant pour l'élude dans 
une vie indépendante. U se sentit vivement attiré vers la 
Suisse par les souvenirs de sa jeunesse, el 11 fixa sa demeure 
a Lausanne, dans la maison de son ami Dyverdun. C'est dans 
cette ville paisible que Gibbon écrivit la fin de son grand 
ouvrage; il fut obligé de Taire un voyage a Londres pour en 
surveiller la publication. A son retour à Lausanne , il trouva 
son ami près de mourir. Cette perte lui fut cruelle, et enleva 
à sa solitude une grande partie de son charme. En 1793, la 
Suisse n'était plus un séjour agréable. L'émigration, les émo- 
tions politiques, avaient envahi les Alpes. Gibbon partit pour 
l'Angleterre par la route d'Allemagne, qui était seule acces- 
sible , quoique en partie troublée par la guerre. Ce voyage 
long et difficile aHéra sa santé. Il mourut à Londres le 16 jan- 
vier 1794. 
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L'ABBAYE D'OR VAL 

L'abbaye d'Or val, en latin Aurea taltis , située dans le 
comté de Cbini, au milieu des bois , à deux lieues de Mont- 
médy el à six de Sedan , fut fondée eu 1070 par des moines 
bénédictins calabrais, qui étalent venus prêcher la foi en 
Allemagne du temps de l'empereur Henri IV. Errant de pro- 
vince eu provinca, ils arrivèrent au duché de Luxembourg , 
el ayant trouvé à son entrée un vallon agréable el solitaire , 
ils résolurent d'y bâtir un petit monastère. Le comte île Cliini, 
qui était le propriétaire de ce vallou, leur douna la permission 
de s'y établir. Ils bâtirent d'abord une chapelle sous l'Invo- 
cation de Marie, et ensuite un monastère qu'ils nommèrent 
Or-val , à cause de la beauté de la vallée. Ils y vécurent en 
se nourrissant des légumes qu'ils plantèrent et semèrent. 

Suivant une tradition, Malbilde , veuve de Codefroy le 
Bossu, duc de la Bassc-l>orrainc, ayant perdu son lils unique 
noyé dans In rivière de Se moi , vint un jour dierchcr des con- 
solations au monastère d'Orval. En sortant , elle s'arrêta près 
d'une petite font line qui était à peu de distance. L'eau claire 
cl fraîche lui donna la tentation d'y baigner ses mains. Un 
anneau d'or glissade son doigt, tomba au fond de la source et 
disparut. Malhildedeinoiira consternée; son mari lui avait laissé 



CVm une abbaye de l'ordre de Cileaux , de la filiation de 
Clairvaux , située dans la fon t des Ardenncs , l'ancienne 
Ilercinia. On y vil comme à la Trappe, hors qu'on y 
mange ou plutôt qu'on y présente du poisson quand on 
pèche; mais aussi on y suit la lègle de s.iinl Benoît plus à 
la lettre , cl l'on n'y mange, eu carême que le soir, sau» dire 
vêpres le m lin. 

• ... Je vis dans le jardin d'un des anciens religieux un saint 
Denis de bois peint portant sa tête, et qui jeile de l'eau par 
le haut de sa gorge; et là tous les instruments de la Passion 
sont pu bol». Sur u".- terre qui est dans le jardin est une pe- 



ect anueau comme un gage de sou amitié. Elle s'agenouilla 
et fit vont que si elle le retrouvait elle élèverait une grande 
et vaste église en l'honneur de la Vierge, à la place de la pe- 
tite chapelle construite par les moines. Au même instant la 
bague reparut et monta d'elle-même à la surface de l'eau. 
Malhilde accomplit son vœu. Cependant les religieux cala- 
brais, rappelés par leur abbé , laissèrent inachevés les nou- 
veaux bàtimculs. Ci; furent des chanoines de Trêves qui pri- 
rent alors possession du monastère el qui terminèrent l'édili- 
cation de l'église. Dans la suite, le désordre s'étnut introduit 
parmi ces chanoines, ils furent remplacés par des moitiés de 
Clleaux, et plus tard, en 1131 , par sept religieux de Saint* 
DCTMNl , envoyés de l'abbaye de Troivl-'ouiaines, au diocèse 
de l.angrcs. Constantin en fut le prennes abbé .cl il y eu 
avait eu déjà trente-huit, lorsque dom Bernard de Monlgail- 
lard, bien connu en France, au temps de la Ligue, sous le 
nom du petit Feuillant , leur succéda eu IGOô. 

Lit chanoine de l'église de l*ari«, l'abbé Châtelain , qui 
vbila l'ubliaye d'Orval en lUS'i, a laissé une relation (le d'Ile 
usité insérée par de Villcfore, dans son Histoire des l'ercs 
d'Occident : . 

« Nous arrivantes, «lit— il » bien lard à 0<tal, qui esl hois 
de ErancC , dans le Luxembourg cl le diocèse de TiÇvrs, 



lile église d'une fort belle architecture du temps de Henri 11, 
avec un jubé et des orgues peintes. Les religieux y viennent 
due la messe le jour de la Dédicace. L'n ermite couche el 
travaille auprès. Plus haut il y a une aulie petite chapelle 
de structure gothique, près de laquelle est la porte du parc 
où il y a de grandes allées tirées au cordeau , et dont quel- 
ques-unes ont des contre allées. > 

BCXKALI D'A M» Al Ml vr Kl Ut VEATK, 

rue Jacob, 'M, près de la* rue des Peiils-Auguslins. 
tafrineria Ue t. .Martinit, rue Jacob, Jj. 
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Galerie de Dresde. — La Nuil ou la Nali»ilé, (w.r le Conége. — Hauteur, largeur, »■, 17.— Peinture mr boit. 



• La ÎSuil du Corrége, dit madame de Staël , est , après la 
Vierge de Raphaël (la Vierge de Saint-Sixte), le plus beau 
chef-d'œuvre de la galerie de Dresde. On a représenté bien 
souvent l'Adoration des bergers ; mais comme la nouveauté 
du sujet n'est presque pour rien dans le plaisir que rause la 
pointure , il sufDl de la manière dont le tableau du Corrége 
est conçu pour l'admirer. C'est au milieu de la nuit que l'en- 
fant, sur les geno'ix de sa mère , reçoit les hommages des 
Toiaa XTL — Décraaaa 18; 8. 



patres étonnés. La lumière, qui part de la sainte auréole dont 
sa téle est entourée , a quelque chose de sublime ; les per- 
sonnages placés dans le fond du tableau , et loin de l'Enfant 
divin , sont encore dans les ténèbres , et l'on dirait que celte 
obscurité est l'emblème de la vie humaine , avant que la ré- 
vélation 1> ilt éclairée. • 

Raphaél Mengs , qui a écrit une biographie du Corrége , 
s'exprime en ces termes sur le tableau de la Nuit : « C'est 
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un de ces ouvrages qui remuent l'aine de tous ceux qui le 
voient, mais principalement des vrais connaisseurs. La com- 
position en est simple , mais cache un art singulier en faisant 
apercevoir, dans un petit espace, un fort grand site avec un 
paysage où l'aurore commence à poindre. Dans le lointain , 
U y a quelques berger* que l'on distingue à peine , et entre 
eux et la Vierge est placé saint Joseph occupe" à faire avan- 
cer l'âne qui sert à agrandir le site en faisant voir la distance 
qu'il y a d'un coté à la Vierge , et de l'autre jusqu'aux ber- 
gers. Le Corrége a donne' une position inclinée & la tête de 
la Vierge pour éviter que la lumière qui vient d'en haut ne 
produisit de l'ombre sur la partie supérieure, ce qui aurait 
nul à la beauté tic la physionomie. Il n'a montré qu'à demi 
le visage d'un vieux Ivcrger placé sur le premier plan , en 
mettant devant lui un autre berger plus jeune et d'une 
physionomie agréable, lequel, avec un mouvement plein 
d'allégresse, semble parler à l'autre de l'événement qui fait 
le sujet du tableau. Une bergère , qui tient une corbeille où 
il y a deux pigeons, exprime l'admiration que lui inspire 
l'Enfant divin qu'elle ne peut quitter, tandis que d'une main 
elle se couvre le visage pour se garantir de la splendeur qui 
rayonne de la tête du Christ. Dans la partie supérieure du 
tableau, du coté opposé à la Vierge, il y a une gloire avec 
des anges également éclairés par l'enfant; c'est li que le 
Corrége a mis la seconde lumière : les ombres y sont suaves, 
comme si c'étaient des reflets ou comme si elles étaient en- 
veloppées d'une masse de lumière , sans doute pour faire 
comprendre que ce sont des êtres spirituels. I.a beauté, la 
grâce et le fini de ce tableau sont admirables, et toutes les 
parties eu sont exécutées d'une manière différente, selon 
qu'il convient à chaque chose. • 

Ce tableau célèbre , commencé en 1532, interrompu par 
d'autres travaux, ne fut terminé qu'en 1527. Après avoir 
orné longtemps l'autel de l'une des chapelles de l'église de 
Saint-Prospère à lliggio , il fut transporté dans la galerie de 
Modène, et en 1745 il en sortit avec les autres tableaux de 
celle, galerie dont Auguste III , roi de Pologne , lit l'acqui- 
sition. Lue copie sur toile, par Joseph Nogari, occupa dès- 
lois sa place à .Modène , comme précédemment une autre 
copi* lui avait été substituée dans l'église de Saint-Prospère. 

l e Col lège avait fait plusieurs copies et esquisses de ce ta- 
bleau. A l'.eggio, il y en avait une que l'on ue mollirait qu'à 
la lueur des flambeaux, afin, «lisait-on, qu'on y vit diverses 
parties qui ne pouvaient s'apercevoir à la lumière. 

On croit que le tableau «le la Nuit fut cxt'culé pour un Mo- 
«lenuls nommé Albert Praionieri. l e chevalier IWmiïI , préfet 
de la galerie du duc de Modène, possédait un document dont 
voici la traduction : 

« Par celle note écrite de nia main, mot Albert Pralonicri , 
■ j'atteste à chacun que je promets de donner à maître An- 
» toine Corrége, peintre, la somme de 203 livres en vieille 
» monnaie de l'.eggio. et cela pour le payement d'un tableau 

• qu'il promet de nie faire eu toute excellence, représentant 

• la Nativité de notre Seigneur, avec les ligures attenantes, 

• •clou les mesures et grandeurs conformes au dessin que 
» m'a présenté maître Anloiue , et fait de sa main. . 

Btggio, 14 octobre t5aa. 

«1 El moi , Antoine Lieto de Corregio, je reconnais avoir 
» reçu , le jour et millésime ci-dessus, ce qui y est stipulé , 
» en signe de quoi j'ai écrit ceci de ma main. . 

208 livres de fleggio devaient valoir environ 1G8 livres de 
France. Celle somme est peu de chose pour une «eiivre si 
considérable ; mais il n'est point certain qu'elle n'ait pas été 
le prix d'une autre \aliviié. A la vérité, les p. futures du Cor- 
rige, si l'on s'en rapporte à la tradition, ont presque toutes 
été faiblement rétribuées. Par exemple , tandis que Raphaël 
avait reçu pour chacune des loges 1 200 écus d'or, le Corrége 



n'aurait reçu que 170 écus d'or en monnaie de cuivre pour 
payement des peintures de l'admirable coupole de la cathé- 
drale qu'il exécuta en 1530. Mcngs suppose quelque erreur à 
ce sujet. Il conteste l'opinion généralement admise que le Cor- 
rége ait été pauvre et méconuu. Quant à la pauvreté , il op- 
pose une remarque assez singulière : « On ne volt pas, dit-il, 
dans ses ouvrages les signes d'économie qu'on aperçoit dans 
ceux des artistes pauvres. Tous ses tableaux sont peints sur 
de bons panneaux, sur des toiles très-fines , et même sur 
cuivre, cl tous sont finis avec étude et avec soin. Le* cou- 
leurs dont il se servait sont les meilleures et les plus difficiles 
à employer, il faisait entrer avec profusion l outreiner dans 
les draperies, dans les chairs cl dans le* sites , et partout 
fortement empâté, ce qu'on ue voit pas dans les ouvrages d'un 
autre peintre. Il employait les laques les plus fine* , ce qui 
fait que la couleur s'en est bien conservée jusqu'à 110* jours; 
et ses verts sont si beaux <|u'ou ne peut rien voir de plus 
parfait. « Mengs ajoute «pie le Corrége avait dû recevoir une 
bonne éducation , et pense , avec le père Orlandi , qu'il avait 
étudié la philosophie et les mathématiques, ainsi que l'ar- 
chitecture et la sculpture. Il élail en relalitm avec les plus 
célèbres professeurs «le son temps. On rcmanpie dans ses 
principaux ouvrages un esprit cultivé et poétique. Il parait 
incroyable, dit encore Mengs. que le Corrége n'ait pas joui 
d'une cerlaiuc régulation dans sa patrie et «Uns les provinces 
voisines , tandis qu'il fut chargé des ouvrages les plus consi- 
dérables de son temps, par exemple des coupoles de Saint- 
Jean et de la cathé«lralc à l'arme. Ces grands ouvrages dont 
l'exécution lui fut confiée, allesUnl qu'il était regardé comme 
le meilleur peintre de son pays. 11 est à croire aussi que s'il 
ne s'était point acquis un grand honneur par le premier, on 
ne l'aurait point chargé de faire le second, pour lequel on 
aurait cherché un autre peintre , d'autant plus qu'il ne man- 
quait point alors «le bous artistes ni à Venise ni dans la Lom- 
bardic même (1). On «loit rappeler aussi , d'après Vasari , 
que le duc Frédéric de Mantouc voulant faire présent de deux 
tableaux à l'empereur Charles-Quint , il pensa au Corrége 
pour les faire exécuter. Ce peintre devait donc être un ar- 
tiste fort esiiuié, puisqu'un prince , amateur des arts , le 
prêtera à Jules domain qu'il avait à son service; tandis que, 
d'un autre coté , l'empereur pouvait disposer du talent du 
Titien. » 

Ces observations de Mengs paraissent fondées. Ou ai 111 
d'ailleurs à croire que le Corrége ne fut ni méconnu ni réduit 
à la pauvreté. Kl cependant comment expliquer quelques uns 
des témoignages contraires, par exemple les paiules lou- 
chantes «le celte belle leiire qu'Auinbal Ganache écrivit de 
l'arme à Louis Cnrache, son cousin ; 

- Tout ce que je vois Ici me confond. Quelle vérité ! quel 
coloris! quelle carnation! Les beaux eiifanls! Ils vivent, 
iis respirent, ils rient avec tint «le grâce et de vérité qu'il 
faut absolument rire et se réjouir avec eux. J'éi iis '1 mon 
hère pour l'engager à venir nie trouver. Qu'il vienne , et 
qu'il ne nie rompe plus la tête de s?s beaux discours et de 
ses ilissci talions éternelles. Au lieu de perdre notre temps à 
disputer, ue songeons qu'à saisir la belle manière du Cor- 
rége... Mon cœur se brise de douleur quand je. pense au sort 
malheureux «le ce pauvre Auloine. {le Corrége). Lu si granit 
homme, si toutefois il ne mérite pas «l'être appelé un ange, 
s'ensevelir dans un pays 0(1 jamais il ne fut connu , cl y finir 
misérablement ses jour! I Ah ! lui et le Titien feront éternel- 
lement mes délices. Ne me vantez plus votre Parmesan. 
Qu'il y a loin de ce peintre au Corrége ! Celui-ci a tout puisé 
«lans sa tète : ses pensées, ses conceptions sont à lui; il n'a 
eu d'autre maître que la nature ; tous les autres recourent 

(i) Le Corréçe, ne en Moi et mort en i5J4, était contempo- 
rain de 1U|iWI, mort ru i5îo; de Michel-Ange, 11c en i47i; 
de l.iiiUDi J de Vinci, mort eu i5nj; d'André del Suie, mon eu 
iSîo; en un mot, de Ions Us |ilus illustre» clicfs de la grande 
géiitiitioii nui ferme le qniiwiciiie «icclc et uuvre le SeuttiDe. 
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tantôt au modèle, tantôt aux statues, tantôt aux dessins; ils 
nous présentent les choses comme elles peuvent cire : le 
Corrége les offre telles qu'elles sont. Je ne sais pas m'expll- 
quer, mais je m'entends. Augustin , mon frère , vous dira 
cela infiniment mieux que je ne pourrais faire. » 



UNE MOUSSE ARBORESCENTE. 




Polytric en arbre.— Moitié de la grandeur naturelle. 



Tout le monde connaît les humbles végétaux que les bota- 
nistes ont désignés sous le nom <lc Mousses. I,e plus souvent 
elles couvrent la terre humide d*un lapis de velours qui invite 
le promeneur à s'asseoir. Quelques-unes parent la nudité des 
murs et des rochers , et préparent le sol ou germeront plus 
lard de petites plantes annuelles, puis des végétaux vivnres, 
enfin des arbrisseaux et des arbres. I,cs Mousses sont a 
l'avant-gardc de l'armée végétale qui atiaquc et envahit les 
édifices abandonnés par les hommes et les rochers arides. 
Une sécheresse constante et des vents violents peuvent seuls 
empêcher celle conquête de la végétation sur la stérilité. 

On voit que les Mousses jouent un rôle important dans 
l'économie de la nature, puisqu'elles préparent le sol qui doit 
recevoir des végétaux plus grands ; toutefois , elles ne vien- 
nent ordinairement qu'à la suite des Lichens , lames mem- 
braneuses qui se collent au rocher, mais se nourrissent ex- 
clusivement aux dépens de l'atmosphère. 

Malgré leur pctllcssc, les Mousses sont des végétaux d'une 
structure complète ; ils sout pourvus de racines et de feuilles. 



Dans la nôtre la tige est évidente , mais dans la plupart des 
Mousses Indlgè nés elle est peu développée. Ces plantes se 
propagent au moyen de séininules b , contenues dans une 
urne représentée entière en fel d, coupée longitudiualemcnt 
en h , h', et tranversalement en i, i', »". Cette urne est re- 
couverte d'un organe en forme de couvercle g, appelé oper- 
cule, surmonté lui-même d'une coiffe e, reste d'un sac ex- 
térieur qui enveloppait l'urne à son origine. Après la chute 
de l'opercule et de la coiffe , les séminulcs s'échappent de 
l'urne, se répandent de tous côtés et multiplient l'espèce. En 
r, on volt des organes, appelés anlhéridiet et paraphytet, 
qui représentent les anthères des végétaux supérieurs. 

On trouve communément dans nos bois plusieurs espèces 
du genre Polylriehum, qui atteignent environ un décimètre 
de hauteur, I-a Mousse qnc nous figurons ici habite le déiroit 
de Magellan. Sa longueur est double de celle de la figure ; 
c'est la plus grande Mousse connue : de la le nom de Poly- 
tric en arbre (Polylrichum dendroiiet) qui lui a été donné 
par les naturalistes. 



CONTRE [/IGNORANCE. 

En Suisse , en Norvège , dans une grande partie de l'Alle- 
magne , les parents qui n'instruisent pas eux-mêmes leurs 
enfants sont tenus de les envoyer à l'école ; on condamne les 
contrevenants soit à l'amende, soit même à la prison, bu bien 
on les prive de certains droits et avantages. 

Le devoir d'école existe en Prusse pour les filles comme 
pour les garçons. 

En Autriche , les futurs époux doivent prouver qu'ils ont 
reçu un certain degré d'instruction , et quiconque emploie 
un ouvrier qui ne sait ni lire ni écrire, encourt une amende. 

Aussi renseignement primaire, chez ces diiïéren's peuples, 
est-il plus avancé qu'en France. Par exemple , en l'année 
1831, il y avait en Prusse, suivant M. Victor Cousin, un élève 
sur six habitants , taudis que six ans plus tard , en 1837, la 
proportion était chez nous d'un élève sur 12,56 habitants 
( en 1843, date de la dernière statistique , elle était d'un sur 
10,90). 

L'enseignement primaire est au moins aussi développé 
qu'en Prusse dans plusieurs cantons suisses , dans le Wur- 
temberg, dans le pays fie Bade, etc. 

Que l'exemple de l'étranger nous profite ! L'expérience 
prouve que l>eaucoup <lc parents , surtout dans les campa- 
gnes , laissent leurs enfants dans l'ignorance , faute de com- 
prendre ce que ceux-ci gagneraient à un peu d'instruction, 
ou trop souvent pour ne point se priver des petits profits 
qu'ils retirent du travail de leurs enfants. 

On a invoqué, comme objection aux mesures de contrainte 
en fait d'enseignement , tes droits de lu puissance paternelle ; 
mais il faut songer aux droits de l'Etat, dont la force morale 
et la prospérité matérielle augmentent avec l'instruction gé- 
nérale ; il faut songer aussi aux droits de l'enfant qu'il im- 
porte de préparer à exercer avec intelligence sa profession 
future, et de rendre capable de porter dignement un jour le 
litre de citoyen. Si les parents négligent leur devoir, la loi 
doit les remplacer pour défendre à la f»is l'intérêt public et 
l'intérêt de l'enfant mineur. 

Voici, à ce sujet, deux précédents assez curieux que nous 
trouvons dans les Mélanges de lord Itrougham. 

La noblesse de France présenta, en 1582, à Henri III, une 
pétition tendant à ce que des peines fussent portées contre 
ceux qui n'enverraient pas leurs enfants à l'école; et, vers 
le même temps, le parlement d'Ecosse, le corps le plus aris- 
tocratique pe,tit-êire qui ait jamais existé , rendit une loi qui 
obligeait chacun à envoyer à l'école au moins son fils aîné 
pour y apprendre la grammaire. 
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MAGASIN PITTORESQUE. 



LA PETITE FLEUR, 
légende liullaudaDC. 

On petit enfuit liait mon, et l'auge gardien emportait ton 
âme vers le ciel. Déjà ils avaient dépassé la cité opulente, les 
champs couverts de blés mûrs, les bois où retentissaient les 
cognées des bûcherons, les canaux sur lesquels glissaient les 
galiotcs chargées , cl l'ange n'avait rien regardé ; mais , en 
arrivant près d'un pauvre village, il suspeudit sou vol et ses 
jeux allèrent chercher une ruelle écarlée que bordaient des 
chaumières eu ruines. L'herbe y croissait à travers les cail- 
loux, les poteries brisées, la paille humide et les cendres jetées 
au vent. L'ange regarda longtemps le carrefour abandonné, 
et apercevant tout à coup , au milieu des débris , une pale 
petite fleur éclose sans soleil , il jeta un cri , abaissa son vol, 
et vint la cueillir. 

L'âme du petit trépassé lui demanda pourquoi il s'était 
arrêté pour une fleur des champs sans parfum et sans beauté. 
Alors l'ange lui répondit : 

— Tu vois, au fond de celle ruelle , une cabane dont le 
toit s'est écroulé sous les neiges cl dont la pluie a lézardé les 
murailles. Là vivait autrefois un eufaut de Ion ;'..;<• que Dieu 
avait happé presque dès sa naissance. Lorsqu'il quittait sou 
petit lit de paille en s'appuyant sur des béquilles de saule, il 
parcourait deux ou trois fois l'étroite ruelle, et c'était tout. Il 
n'avait jamais vu le soleil que de sa fenêtre. Dès que l'été 
ramenai! ses joyeux rayons, la petite créature aflligée venait 
s'asseoir dans l'auréole de lumière ; il regardait le sang cir- 



culer dans ses petites mains et disait : « Je suis mieux. » 
Jamais il n'avait aperçu la verdure des prés ni le feuillage de 
la forêt. .Seulement , les enfants du voisinage lui apportaient 
parfois des branches de peuplier qu'il arrangeait eu berceau 
sur sou lit. Alors, quand le sommeil fermait ses yeux , il 
rêvait qu'il était étendu à l'ombre des buissons, que le soleil 
dansait à travers les feuillées , et que des oiseaux chantaient 
sans lin alentour. Lu jour, la sueur aînée qui prenait soin de 
lui et qui lui tenait lieu de mère lui apporta une petite fleur 
des champs avec sa racine. Il la plautadans un vieux pot de 
terre , et Dieu lit prospérer la plante que soignait une main 
affaiblie. C'était le jardin de l'enfant malade ; la petite fleur 
hd représentait les eaux, les prés, les bois, toute la création. 

Tant qu'il vécut ses soius ne manquèrent point â l'humble 
plante. Il lui donnait tout ce que l'étroite fenêtre laissait 
passer d'air et de soleil ; il l'arrosait chaque soir en prenant 
congé d'elle jusqu'au lendemain comme d'une amie. Mais 
quand Dieu rappela à lui l'innocent martyr, sa famille quitta 
le village, la ruelle fut abandonnée, et la petite Heur tomba 
au milieu des débris. C'est là que la providence de Dieu l'a 
conservée, et c'est là que je viens de la cueillir. 

— Qui l'a dit tout cela? demanda l'âme de l'enfant. 

— Je le sais , répondll l'ange ; car je suis moi-même le 
pauvre enfant qui marchait avec des béquilles de saule. Dieu 
m'a pay é mes souffrances de la terre en me donnant les joies 
du paradis; mais la félicité d'aujourd'hui ne m'a poiut fait 
oublier les modestes bonheurs d'autrefois , et je donnerais la 
plus belle étoile du ciel que j'habite pour celle pauvre petite 
fleur des champs. 




**ft*wCUUvftSET. 



Gravure omise.- Trou mo„ >o<a la ncig,, exilait du journal de Louis Lopraz, p. a8«. — . Le surlendemain, uu h 
» fait découvrir uu secours d'uu aulrc genre , et qui les remplit de joie » 



ERRATA. 

Page aa , col. a , ligne 4 en remontant. — » Empiète, ■ Usez 
« retjuéle. • . 

Page 40, col. a, ligne 10. — • Cannes • lisez « ('.avares. » 

— Ligne 14. — « BarteUne, » lisez u Rarlelassr.st 

l'âge i58, col. 1, ligue 6 en remontant. — n Douanes, » lisez 
• droits réunis. » 

Page a6C, col. t, ligne ai.— « Moore, ■ lisez « Mure. 



Page J10, col. a, ligne 3i).— • Trente shellings (S fr. 35 c.),» 
lisez » trente shillings ( 34 fr. 80 c). » 

Pige 340, col. 1, ligue 5. — a Duclianct, ■ lisez « Dechanet. t 
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Rome : le Forum , a8i; Tivoli, le» Casralelles, villa Mécène», a5. 
Olevano , ao 1 . Papigno; Cascade de Terni , a6o, Pélersbourg : 
le Vassili Oslrott , 3 a 3. Egra , 99, ta 3. Oui-hy; Clarens , 84. 
Rio- Janeiro. 181. Ghradatnès, dans le Sahara, 3o8. 

Danube, 7 3. Shannon, 3a?. Rio de la Plat», 384. 

Marseille, 49; la plage du Prado, 54. Montpellier, Celte, 
• 35. Toulon. a63. Port- Vendre», 383. Amibes, 167. Vivier», 65. 
Samt-Espnt , 379. Villeneuve-lés Avignon , 40. Nevrrs,3i3. 
Laugre», 33g. Pool GibanJ; la Cascade. 9 a. Mord, a3i. Roque- 
fort, i3». Vrrnruil, 36i. Villrmaure, 60. Pocé, * 7 a. Le hameau 
de Goust, 1 37. JarJms de Marly, 107. 

Richesse minière de la France, 4,6a. Grotte» d'Arcy, 10. Mont 
Dore, 157. Cavarnie, 117. Sources de la Seine , 143. Seine, 
Sbimnon et Saône, 3a7. 

Iles madréporiqoes , ao 7 . Hauteurs, longueurs, directions de» 
:baines de tnonts^nri, 137. 

Voyages de Pythées, ai 7. Voyage de M, Ricbardson dans le 



Sahara, 3o8. Voyage de M. Debltre dan* la Nouvelle-Grenade, 
a 33. Le Désert dam la montagne, 194. 

INDUSTRIE. 

Industrie minérale chri différents peuple», 4, 6a. Fabrication 
de l'acier en Europe; aciéries françaises, 37, 98. Fabrication du 
fer, 348. 364, 377. Production el valeur relatives de l'or et de 
l'argent à diiïércnles époques, a 7 o. Fabriralion du plomb de 
chaste, na. Râteaux en paille, au Pérou, n3. Fromage de Ro- 
quefort, 134. 

Apprentissage, 3i, 35. Ouvriers allemands ; salaire*, 18a. Ou- 
vrière» en dentelle* ( Erxgebirg), 346. Logeur*, ai 5. Prix de la 
jonrnée de travail, en France, de* cantonnier* et ouvrier* auxi- 
liaires, 7 5 ; — de» bétes de somme «t de trait, 76. 

MÉCANIQUE. 

6or le» machines , 10. Origine* de la machine a vapeur, a5o. 
Appareil pour élever l'eau, a 5 1, a 55. Éolipyle», a5a. Pilons mu» 
par la vapeur, a54. Fontaine jaillissante, a55. Aérolone de Cté- 
sibiui; Fusil i vent de Bourgeois, ag4- Maréographe, 319. Odo- 
mclrr, pèdomètre, 3a?. Lampes antiques, 34o. Serrures rt cade- 
nu à combinaisons , 191. Cabriole* du pantin, 19, Promenades 
de la souris, ao ; le Sautriaut, a r. 

ZOOLOGIE; ROTANIQUE. 

Tapir des Cordillère», a34- Lama; s* naturalisation en France, 
3o5. Al para. Vigogne, 3o6. Oie du Canada, Oied'ftgyple; leur 
naturalisation en France , a 3. Canard de la Caroline , Canard à 
éventail de la Chine; leur naturalisation, 79. Agami, a38. Oi- 
seaux de mer aux Féroé, 43. Poste aux pigeons en Orient, 3»6. 
Python à deux raies, 33r, Animaux de la Nouvelle-Grenade; 
IxoJe, tique ou garapata ; Chique ou nigua, a 39. Madrépores, 107. 
Industrie de la chenille ponr attacher sa chrysalide, a;3. 

Classification parallélique des animaux ; Rongeurs rt insecli- 
vores, 177. Etude des animaux domestiquas, 79, 9$, 366. DiiTt- 
rence entre la domestication rl l'appritoisemeni, 366. 

Colonisation végétale (îles Rritauniques, Shetland , Feroo, Is- 
lande), 1 83. Plantes de la Nouvelle-Grenade , a J7 ; Palmi. n; 
Manioc ou inca; Rocou ou arhiole , a 38. Mousse arborescente, 
407. Respiration végétale, 137. 

Sur les collections d'histoire natorelle, a86. Vocation poui 
l'élude de* sciences naturelles, 35. Conseils sur l'ctude des scimre.1 
physiques ou naturelles, 87. 

SCIENCES ET ARTS DIVERS. 

Agriculture. — Prix de la journée de travail des bêtes d« 
somme el de trait en France, 76. 

Anatomie, physiologie, hygiène.— La maison où je demeure. 
101, aoî. 3So. Respiration, 10;. Sommeil, i3o. Assaitouue- 
menl», 173. Grands mangeurs, a5o. 

An des jardins. — Jardins italiens, français el anglais, 174. 

Astronomie. — Cnonion, 370, 38i. 

Éducation. — Instruction par les joujoux , 19. Vocation pour 
1rs sciences naturelles, 35 Conseils sur l'étnde des icirnees iibr- 
•iques on nalurelle», 87. Contre l'ignorance, 407. — Voy. légis- 
lation ; Institutions. 

Oéologie , minéralogie. — Age géologique du marbre de Car- 
rare, i35. Iles niadréporiques, 307. Sapin pétrifié, 3»5. Rr- 
lemoile», 119. Pétrole el naphle, 1 5o. Kcr» de Suède, 37, 98. 
Grotte d'Arcy; caverne», 10. Mines de France, 4. 6a. 

Jeux.— Instruction par les joujoux ; Cabriole* du pantin , 19 ; 
Promenade* de la souiis, ao; le Sautriaut, ai. Échiquier circu- 
laire, 3(4; Marelle, le Renard rl les oies, Jeu drs philosophes, 
3 1 5; Jeux divers au moyen Age, 3 16, 

Narine. — Tactique navale, 187. Combats de mer, fragment 
du général Duvivier, io3. 

Ht thématiques. — Chironomie et darlylonoreie , a»8. Calruf 
duodécimal sur le» doigts, a3o. Jelont a calculer, 367. Algèbre. 
373. 

Numismatique — Monnaies gauloise» , 3o3. Erreur» ou pré- 
jugé» a propos des médaille»; Monnaies des deuxième et troisième 
races, 46. Médaille italienne louchant Louis XIII, 3o4- Médaille 
sur l'ambassade du cardinal Barberini , 343. Effet du frai sur let 
monnaies, a ^o, 
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